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LES  ORIGINES  DE  L'INFLUENCE  ALLEMANDE 
DANS    LA    LITTÉRATURE    FRANÇAISE    DU    XIX*   SIÈCLE 


Quelles  ont  été  les  origines  du  livre  fameux  de  M""  de  Stacl 
sur  Y  Allemagne']  De  quel  mouvement  d'idées  est-il  l'expression? 
Dans  quel  courant  de  pensées  ou  de  sentiments  convient-il  de  le 
replacer?  Quelle  a  été,  par  suite,  sa  véritable  portée,  et  en  quel 
sens  s'est  exercée  son  influence? 

A  la  base  de  toute  étude  sur  les  relations  intellectuelles  de  la 
France  avec  l'Allemagne  au  xix""  siècle,  ce  problème  se  pose,  et 
c'est  celui  que  j'ai  essayé  de  résoudre  dans  les  pages  qui  suivent. 
J'ai  fait  mon  proflt  des  travaux  déjà  publiés.  J'ai  insisté  sur  quel- 
ques faits  trop  peu  connus  peut-être  ou  trop  peu  remarqués.  Je 
voudrais  surtout  avoir  réussi  à  mettre  en  lumière  les  origines 
de  l'admiration  que  la  France  a  vouée,  pendant  plus  d'un  demi- 
siècle,  à  l'Allemagne  pensante,  et  dont  le  livre  de  M"""  de  Staël  a 
été  l'expression  admirable,  mais  non  pas  inattendue,  géniale,  mais 
non  pas  unique. 

I 

Le  livre  De  f  Allemagne  a  d'abord  ses  racines,  comme  l'esprit 
même  de  son  auteur,  dans  le  xvui'  siècle. 
Plusieurs  critiques  français   ou   étrangers  —   M.   Cb.   Joret, 
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M,  Virgile  Rossel,  M.  Riioui  Rosières'  onl  1res  bien  montré,  en 
des  études  îuixqutdles  il  suflil  de  renvoyer  le  lecteur,  que  la 
passion  du  public  français  pour  nos  voisins,  si  elle  éolule  au 
xix*  siècle,  se  prépare  dès  le  xvin'.  «  L'Allemar/ue  de  M""  de  Staid, 
a-l-ou  dcril  1res  juslement.  ne  fui.  pas  en  réalité  la  révélation 
d'une  civilisation,  mais  bien  plutiU  une  invitation  éloquente  et 
pressante  à  revenir  à  l'élmlc  d'une  litléralure  autrefois  admirée.  » 
11  est  vrai  que,  sur  cv  jioint,  une  certaine  hésilalton  osl  per- 
mise. Avouons  iju'il  est  facile  de  citer  plus  d'un  jugement  au 
moins  étrange  de  plus  d'un  critique  du  xvin"  siècle.  Accordons 
que  la  connaissance  de  Fallemand  était  assez  peu  répandue  chez 
nous  avant  la  Révolution  pour  (jue  Haynal  écrivît:  «  Nous  n'avons 
peut-être  pas  trois  écrivains  qui  le  saclienl  ',  »  et  que  Voltaire 
disait  orgueilleusement  :  «  .\ujourd'liui,  il  y  a  plus  de  philo- 
sophie dans  Paris  (jue  dans  aucune  ville  de  la  terre,  excepté 
Londres  \  »  mais  sans  exce})ler  Hcrlin.  fùi  fait,  l'ignorance  pro- 
verbiale des  Français  à  l'endroit  de  l'Allemagne  cesse  —  ou  du 
moins  s'atténue  1res  sensiblement  —  dans  la  seconde  moitié  du 
siècle  dernier.  De  plus  en  plus  rares  sont,  entre  17tJ0  et  1789, 
les  ignares  comme  ce  Mathieu  de  Mirampol  dont  parle  quelque 
part  Benjamin  Constant  et  qui  proposait  «  de  faire  voyager  la 
jeunesse  en  Allemagne  pour  retarder  rî\^e  de  la  [luberté  par  la 
rigueur  du  climat  *  <k  La  [dupart  des  Français  commencent  à  dis- 
tinguer l'Allemagne  du  Groenland  on  du  Kamichatka.  A  l'école 
de  Salomon  (lessner,  de  Ilaller,  de  Klopslock  %  titus  trois  abon- 
damnn^nt  traduits  cl  imités,  l'esprit  national  se  forge  cnmme  une 
première  image  de  l'Allemagne  méditative,  sentimentale,  reli- 
gieuse, —  de  cette  Allemagne  que  M""  de  Staél  appellera  la 
«  patrie  de  la  pensée  ». 

Qu'on  feuillette  les  journaux  littéraires  du  xvnii*  siècle  :  le 
Journal  étranger f  V Année  liUéraire,  \' Esprit  des  journaux  fraiirais 
fi  i'trni>!/ers,  le  JournnI  cHr!fclojnhiiift(t_'  :  on  sera  surpi'is  de  la 
place  qu'y   tiennent  les  productions  allemandes,  et  encore  plus 

i.  Cil.  Joret,  Les  rapport*  intellectuels  et  littéraires  de  la  Frnuce  avec  l'AUt;mogne 
avant  l'i!9  (Paris,  1884),  — Booul  Ro*iîTes,  /.«  liltërnturc  altemttmlf  en  h'r<ince  de 
l'SO  à  ISOO  {Revue  Bleue.  15  spjilcmbrc  1SM3).  —  LV'ttide  de  M.  Virgile  Rosset, 
publiée  ici  mOme,  a  élé  réimprîtiiéi!  dans  son  llisl,  des  relat.  litt.  entre  la  l'runce 
«t  CAlleiuagne  (IS'Jl).  —  M.  Charles  Joret  annonce  depuis  louglemps  un  ouvrage 
sur  le  loèuie  sujet  dont  la  publication  serait  très  désirable. 

2.  Corretpfind.  litt.,  6  août  1731. 

3.  Dictioitit.  philos.,  art.  pRAncE. 
i.  Journal,  M.  MelcRari,  p.  45. 

5.  .M.  A.  Cliiiijuel  a  signalé,  chez  Mirabeau,  un  curieux  plagiat  de  KIopstock,  et  cela 
—  chose  étrange  —  dana  une  des  lettres  d'amour  à  Sophie  (Uev.  d'hisl.  litt.  de  la 
France,  15  janvier  1894). 
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sururis  peut-être  de  voir  la  sympathie  respectueuse  et  un  peu 
insréiiuc  que  ces  productions  inspirent.  C'esl  le  plus  fran(;ni.s  des 
Français  du  xvni'  siècle,  c'est  Hivarol  qui  écrit,  à  propos  de  ces 
noèmes  allemands,  «  où  tout  respire  un  air  patriarcal  et  qui 
annODcent  des  mœurs  admirables  »  :  «  L'Allemagne  offrira  long- 
temps le  spectacle  d'un  peuple  antique  et  modeste,  gouverné  par 
mii'  foule  de  princes  amoureux  îles  modes  et  du  langage  d'une 
nslion  alti'ayanle  et  polie'.  »  Hivarol  sauvegarde  la  supériorité  de 
1,1  France.  D'autres,  les  Diderot,  les  Sébastien  Mercier,  les  Bacu- 
larJ  irArnaud,  sont  plus  anirmalirs.  L'un  écrit  Ji  projios  de  Les- 
sing  qu'en  Allemagne  «  le  génie  a  pris  la  grande  route  de  la 
nature  -.  L'autre  afiirme  que  dans  cette  Lorre  de  liberté  «  les  ailes 
(lu  tfénie  ne  sont  point  rognées  par  les  ciseaux  timides  du  bel 
i-siiril  'I.  Le  troisième,  emporté  par  son  enthousiasme,  atteste 
qu'  «  il  n"v  a  point  de  pays  où  il  existe  plus  d'hommes...  »»  Par 
Grimin  el  par  d'Uolbach  —  ces  Allemaiuls  de  l'aris,  —  la  société 
parisienne  sinilie  peu  à  peu  aux  cliusos  iloulre-Rhin,  el  quand 
Grimm  lance  celte  prophétie  fameuse  :  «  L'Allemagne,  depuis 
t/iiviron  Irenle  ans,  est  devenue  une  volière  de  polils  oiseaux  qui 
n'altendent  que  la  saison  pour  chanter  »,  elle  a  d'autant  plus  de 
mérite  à  l'en  croire  sur  parole  qu'aucun  des  oiseaux,  à  la  date  où 
ilticrivait,  n'avait  commencé  de  chanter  encore. 

Veut-on  un  témoignage  précis  de  l'oidnion  du  xvnr  siècle  à 
l'euJroil  de  l'.MIemagne?  (jue  l'on  ouvre  le  curieux  petit  livre  de 
Dorai  :  Idée  de  la  poésie  aUemnmte  (J769),  qui  est  une  sorte  d'in- 
troiluclion,  h  l'usage  du  lecteur  fraii<^ais,  .'i  l'étude  des  écrivains 
iimnaniques.  On  y  verra  un  lionime  qui  confesse  hautement  ce 
qu'il  appelle  les  erreurs  du  goût  national  :  «  Nous  regardions, 
dit-il,  les  .\lleraands  comme  des  espèces  d'aulomalfs,  faits  pour 
vi'géler  sous  des  puissances  électorales...  *  Tout  a  bien  changé.  11 
est  vrai  que  leurs  écrivains  manquent  de  goùl;  que  leurs  poètes, 
<lérrivaut  un  ruisseau,  x  comptent  les  cailloux  sur  les(|ui'ls  il  roule 
son  oude  »  ;  que  certains  vont,  dans  leurs  descriptions  de  la 
nature,  jusqu'à  faire  entrer  un  «  barbet  à  long  poil  »  on  «  une 
(tolombe  qui  se  gralle  le  cou  de  sa  pallc  pourprine  ».  Mais  si  le 
goAi  allemand  n'est  pas  impeccable,  l'àme  allemantie  est  bien 
bcUc.  iNos  voisins  sont  «  plus  philosophes  que  courtisans  ».  Ils 
se  recueillent  dévolement  avant  de  prendre  la  [dunie.  Ils  sont 
lyriques  el  émus.  Leurs  poèmes  sont  «  des  hymnes  sacrées  ».  Leur 
''•ri II   simple   s'oppose    à    notre    frivolité    lardée.    Hien    de    plus 


I,  bucours  sur  funivermlUé  de  la  langue  française. 
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curieux  que  la  [lage  où  Dorât  nous  peiril,  sous  les  plus  aima 
couleurs,  la  vie  îles  geus  de  lettres  :  «  V.n  pot-'lt,  sur  les  bords  du 
Rhin,  est,  en  (juelque  sorte,  l'hoinme  de  la  tuvlure.  Il  ne  respire 
que  pour  l'^^ludier,  il  ne  l'éludie  que  pour  la  peindre.  //  nr  connail 
ni  le  fii'l  île  hi  lioiue,  ui  li'X  i/ifinrtfi's  dv  fitiHliitiun,  i>i  les  /iireitvs  de 
la  jalousie:  il  n'écrit  point  seuh-nn'iit  pour  exisler  dans  le  sou- 
venir dos  hommes;  il  écrit  pour  les  rendre  meilleurs,  pour  leur 
présenter  sans  cesse  riniage  de  la  verlu...  »  L'Alleniiigne  de 
Dorai  est  une  Arcadie.  Faul-il  s'élonner  qu'il  ajoute  :  «  0  Ger- 
manie, nos  beaux  jours  sont  évanouis,  les  tiens  commencent?....» 
Non  vraiment,  ce  n'est  pas  M""  de  Staî-I  qui  a  créé  de  toutes 
pièces  une  Allemagne  de  rêve  et  de  poésie  pour  rabaisser,  comme 
on  l'a  prelendn.  l'espril  français.  Tout  au  moins  n'a-L-elie  eu,  pour 
évoquer  cette  Allenia^ïiie  idéale,  qu'à  puiser  duos  les  écrivains  du 
xvHi'  siècle —  et  il  n'est  ejtjc  juste  de  lui  en  tenir  compte. 

Par  sa  pente  naturelle,  l'esprit  cosmopolite  du  xviu"  siècle  se 
laissait  donc  doucement  porter  vers  rAJlemag:ne,  coinmc  il  s'était 
déjà  laissé  porter  vers  l'Angleterre,  quand  la  Uévolulion  survint, 
qui,  pendant  un  quart  de  sii-cle,  ronjj)il,  entre  les  ileux  nations, 
toutes  relations  inlt-tlecluelles  ouvertes. 

Dans  un  dia]o-.'ue  de  Cbamforl,  qui  date  probableniinl  de  1792  ', 
un  persnnnaf;e  dit  ù  un  autre  :  «  Ne  poiise/-vuus  jms  que  te  elian- 
genietil  arrive  dans  la  l'unslilutïon  sera  nuisible  aux  bi-aux-arls?  » 
Et  son  inlerlocuti'ur  lui  répond  :  ■■  .\u  contraire.  Il  donnera 
aux  Ames,  aux  génies,  un  caractère  plus  ferme,  [dus  noble,  plus 
imposant.  Il  nous  restera  le  2oùt,  fruit  des  beaux  ouvrages  du 
siècle  de  Louis  XIV\  qui,  se  mêlant  ii  l'énergie  nouvelle  qu'aura 
prise  l'esprit  national,  nous  fera  sortir  du  cercle  des  petites  conven- 
tions qui  avaient  gêné  sun  essor...  »  On  sait  de  reste  combien  celle 
prophétie  s'est  peu  réalisée.  Au  lieu  do  marquer  un  nouvel 
essor  du  génie  national,  la  littérature  révolutionnaire  a  été  un 
retour  stérile  aux  formes  et  aux  genres  les  plus  mdoirement 
épuisés.  On  a  vu  naître,  suivant  l'exiiressiun  de  Lamartine, 
une  poésie  «  lout».-  matérialiste  ei  toute  sonore  d.  Dans  l'ordre  de 
l'art —  c'est  'l'hiers,  lémoiji  peu  suspect,  qui  le  confesse  —  »  une 
force  d'inerlie  peu  ordinaire  s'est  emparée  du  génie  national  ».  Au 
lieu  de  s'étendre  hanliment  vers  les  domaines  nouveaux  que  Rous- 
seau lui  avait  ouverts,  voici  que  lespril  français  se  repliait 
sur  lui-niéme  et  —  si  l'on  excepte  un  seul  genre,  que  la  Uévolu- 
lion renouvfla  :  l'éloquence,  —  se  traînait  misérablemenl   dans 
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l'omièrt'  d'une  Irarlilion   surannée.   La  Révolution  —  ou  Tu  dit 
avec  force  —  «  ajoule  un  poids  mort  à  noire  liltiTatiire  '.  •> 

D'où  vient  cela?  Du  trouble  général  des  esprits?  Celle  raison 
ne  vaut  ni  pour  le  Consulat  ni  pour  l'Empire.  —  De  l'intluenco 
desiiislitutions  nouvelles  sur  le  génie  de  la  race?  Comme  les  ins- 
tilulions  ont  clianiré  cinq  ou  six  fois  en  vingt-cint)  ans,  l'argument 
ne  porte  pas.  —  De  la  destruction  de  touLe  sociélé  polio?  Mais  que 
devient  alors  la  théorie  fameuse  de   Diderot,  chère  aux  roman- 
tiqiips,  qui  veul  rjue   «  plus   un  poiijde   est  civilisé,  poli,  moins 
se*  mœurs  sont  poétiques  »,  moins  le  g^énie  est  créateur?  —  »  La 
poésie,  dit  encore  Diderot,  veut  quelque  chose  d'énorme,  do  bar- 
bare el  de  sauvage  ».  La  France  a  été,  à  la  fin  du  dernier  siècle, 
.  Iiarbure  "  et  «  sauvage  »  à  souhait  —  el  on  n'a  point  vu  naître 
J»"  grande  poésie.  Ni  la  destruction  de  la  société  polie,  conime  on 
disuit,  ni  le  bouleversement  de  l'ordre  social  ne  suflisent  à  expli- 
quer oalièremont  celle  stérilité  inlellerluelle.  Ne  fuudrait-il  pas, 
J'aveulure,  en  rechercher  au  nmiiis  l'une  des  causes  dans  le  com- 
plet et  stérile  isolement  do  l'esprit  national  pendant  un  quart  de 
siècle?  *  Ce  sont  les  Français,  a  écrit  M.  Ceiuf;   Br.indi's,  qui,  k 
la  fin  du  wm'  sii^cle,  révolulionnent  la  politique  et  les  munirs; 
les  .'Vllemands  réformèrent  les  idées  littéraires'.  "  Plus  exacte- 
ment, rAllemagne,  l'Angleterre,  —  Tllalie  elle-même  à  la  (in  de 
l'Enipirc.  —  entraient   hardimenl    dans   les  voies   nouvelles  qui 
allaioiil  être   celles  du   xix*  siècle.   La   France   seule   —   si   l'on 
pxcepte  deux  très  grands  écrivains   qui  se  sont  formés  hors  de 
France  —  s'obstine  dans  un  retour  impossible  aux  traditions  de 
l'école   classique;    plus   généralement,    elle    s'attache  avec    une 
énergie  désespérée  à  une  forme  d'esprit  jadis  glorieuse,  mainte- 
nant épuisée.   De   1789  à   18l'î,  la  littérature  française  oflicielle 
—  celle  qui  représente  l'esprit  de  la  nouvcdle  société  française  — 
est  la  plus  médiocre  des  littératures  eurnpéonnes. 

C'est  qu'elle  tente  cette  enlreprisc,  impossible  désormais,  do  se 
développer  seule,  sans  contact  intetloctuel  ou  moral  av^c  les  peu- 
ples voisins  :  ce  qui  ne  veul  pas  diie  —  laril  s'en  faut  —  que  le 
salut  eilt  été  dans  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  <>  l'imitation  » 
des  liltératures  étrangères,  mnis.srulenT(Mit  qu'il  y  a,  dans  i'Furo|ie 
oioderne.  une  loi  de  solidarité  à  laquelle  n'échappe,  jias  plus  dans 
le  domaine  de  l'art  que  dans  celui  de  la  science,  aucune  nation.  A 
celle  loi,  les  gouvernemonts  révolutioimaires  essayent  successi- 
vement de  se  dérober,  —  les  premiers  par  la  force  des  circons- 

I.  »f.  Lanson,  lli'l.  dt  la  lilt.  franc.,  p.  836. 
i.  llaupsti-ùniiinijun,  l.  I,  p.  25, 
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tances  et  parce  qu'ils  obéissent  très  légilimemi'ul  aux  préoccu- 
pations palrioliqucs  f|ui  prinn'nl  alors  Icuil  autre  souci,  —  raais 
les  suivants,  le  g^ouvernenu-nl  consulaire  et  le  i;ouvernenienl 
impérial,  parce  qu'ils  reflètent  en  littérature  et  en  art  le  génie 
infécond  et  niéiianl  d'un  homme. 

l'orniis  à  la  Révolution  de  se  détier  de  tout  ce  »|ui  vient  d'au  delà 
du  Hliin  et  de  vanter  «  M.  Scliejler  »  —  comme  disait  h  Monileur 
—  [tour  avoir  été  un  i<  gfraiid  avocat  de  la  Képuhlique  >»  ou  «  un  vrai 
girondin  ».  Mais  qui  dira  rie  quel  poids  néfaste  l'esprit  de  Napo- 
léon a  [lesé  sur  nos  destinées  moi-ales,  en  élevant  autour  de  la 
France  relte  muraille  de  Chine  qui,  jusqu'en  181.T  et  môme  au 
delà,  nous  a  séparés  de  l'Europe?  Si,  suivant  l'ohservation  de 
Henan,  »  la  Itévolutiou  et  l'KrnjMre  n'ont  rien  compris  à  l'Alle- 
magne »,  la  faute  n'en  est  pas  seulement  aux  circonstances  et  à 
la  lassitude  que  laissent  après  elles  les  révolutions,  elle  en  est  aussi 
à  l'inintelligence  des  véritables  intérêts  moraux  de  la  Franco,  t\{ii 
a  été  l'un  des  traits  dominants  du  régime  consulaire  et  impérial. 
Comment  celui  que  Henri  Heine  a  appelé  quelque  part  •(  le  grand 
classique  —  aussi  classique  qu'Alexandre  et  tjésar  »  —  eùt-il 
aimé  l'école  «  démocratico-gcnnanico-ronKuilico-ciirélienne  <>''. 
£t,  de  fait,  il  ne  l'aimait  pas.  Il  n'aimait  des  Allemands  ni  leur 
tempérament  ni  leur  art.  KotzL-buc,  qui  en  parla  avec  lui,  nous 
dit  :  "  Il  reprochait  aux  .Vlieuiands  dëlre  mélancoliques  et  me 
dit  que  nos  drames  larmoyants  nuisaient  en  quelque  sorte  à  la 
tragédie  française  ».  Si  ou  «>n  croit  Heine,  il  voulut  un  jour  so 
faire  une  idée  de  la  philosophie  de  Kanl  et  eliurgea  un  savant  de 
lui  en  faire  un  résumé  :  <-  Tout  cela,  dil-il  après  avoir  parcouru 
ce  mémoire,  n'a  aucune  valeur  pratique,  et  les  affaires  du  monde 
ne  sont  guère  avancées  par  des  hommes  tels  que  Katit,  Cagliostro, 
Swedenborg  et  Fliiladelpliia  ».  —  L'houinie  à  qui  éiha[qiait  aussi 
complètement  la  portée  de  la  révolution  opérée  par  Kant  dans  le 
douiaiue  des  idées,  {lassa  son  règne  à  [lersécuter  ce  que  l'offi- 
cieux Eaménard  appelle  «  les  folies  germaniques  »  et  «  les  riili- 
cules  et  dangereuses  productions  de  l'Allemagne  et  du  Nord  •». 
S'il  paraît  encourager  ouvertement  la  fondation  d'une  liililio- 
tlirtfUf  iji'rmanique  à  Paris,  pour  llattor  Dalherg,  il  la  combat  sous 
main  —  comme  on  nous  le  montrait  récemment'.  Au  fond,  tout 
ce  qui  vient  d'outre-Manche  ou  d'outre-Uhin  lui  est  suspect.  — 
C'est  lui  qui  confie  à  Fiévée  une  mission  en  Angleterre,  dont  Je 
résultat  est  un  pamphlet  violent  contre  l'anglomanie  du  xvin'  siè- 

t.  Cf.  Zeiltc/trift  far  vergleicfiefidc  LMeraluryeichichle   (l.  X,  fasc.  i,  article   de 
M.  L.  Geigcr.) 
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de  '.  Cesl  lui  »)ui  désigne  aux  foudres  des  critiques  officieux  ou 
ttlardés,  des  Geoffroy  ou  des  Diissaull,  «  la  Melpomfenc  anglo- 
lu(lt'si|ue  »  et  qui  leur  cominamlo  do  repousser  «  la  nouvelle  inva- 
sion tK'S  Barbares  '  >).  C'est  lui  qui  inspire  à  Maric-Josepli  Cliénier 
cet  incH'iible  ju^emenl  sur  Gœlhe  qu'on  peut  lire  dans  le  Tableau 
liis-torititie  dv  la  litu'ralin'i'  fraiiraise  (1808)  —  qui  Fui  lu  devant 
l'empereur  et  approuvé  par  lui  :  «  Tout  ce  qu'on  peut  rtMnanjuer 
avec  élo^e,  c'est  qu'un  Gœthe  hsi.>  imiter  Racine  et  Voltaire,  et 
c'est  beaucoup  pour  un  Allemand.  >»  C'est  lui  (Mitiu  —  ost-il 
besoin  de  le  rappeli-r?  —  qui  persécute  M""'  de  Slail  [mur  avoir 
écrit  un  livre  dont  M.  Albert  Sorel  a  pu  dire  liardiincnt  et  juste- 
ment que  c'est  "  une  des  actions  les  plus  frani;.aises  qu'ait  faites 
un  écrivain  de  France  ». 

Qu'un  ne  dise  pas  que  la  société  de  l'Empire  continue  en  cela 
les  Iradilions  du  xvin°  siècle.  Bien  au  contraire,  elle  répudie  la 
Irailitiou  (l'Iiospilalité  itiaugurée  par  cette  époque.  «  L'ignorance 
desiiKEurs  et  des  haliitudos  île  la  vie  chez  les  autres  peujdes,  écrit, 
sous  le  Consulat,  Heichardt,  est  poussée  en  France  jusqu'aux 
«lornit-rea  limites  du  ridicule  ".  En  cela,  la  période  qui  va  ilo  iSOD 
à  ISl'i  correspond  a  une  faillitr  dr  l'esprit  du  siècle  précédent. 
Elle  a  imprimé  à  noire  génie  un  pli  qui  sera  long  à  s'effacer  :  car 
laliaililion  napoléonienne  survivra  à  Napoléon,  cl  plus  d'un  redira 
—  sur  l'air  de  ./'uns  un  curé  jitttriole  —  la  chanson  du  /ion  Fran- 
çm.<  «le  Uérauger  : 

Redoutons  l'anf^lomanie, 
Elle  a  déjà  gAté  tout. 
N'allons  point  eu  Germanie 
Chercher  les  règles  du  goilt. 
N'empruntons  à  nos  voisins 
Que  leurs  femmes  et  leurs  vins. 

Mes  amis,  mes  amis, 
Soyous  de  noire  pays. 
Oui,  soyons  de  noire  pays. 

Ceux  qui  ont  été  «  de  leur  pays  »  —  au  sens  où  l'entend 
Déranger,  —  les  hdLdes  représenlauts  de  la  pensée  im[)ériale,  c'a 
été  sans  doute  Ai'nanll,  Estnénard,  de  Jouy  ou  Luce  de  Lancival. 

\.  FJAvce,  Lfthf*  tur  t'Angletene.  p.  H3  :  «  Pourquoi  Tantaient-il»  [les  philoso- 
|ihes'  1.&U1!  ce^se  r.\ng|i3l«iTe?  La  répuriBc  n'eàt  pas  équivotjuii  :  Par  haine  pour  la 
frauir...  Le*  pbilusu|i|ie!>,  comme  lous  les  cliarlataïas,  âavent  fort  bien  que  du 
tnoment  que  t'itna^^iualion  cal  sérjuile,  tout  est  fini.  • 

2.  Ilaus  son  récent  livre  sur  Oeo/f'roy  el  la  critir/ue  dramatique  WM  le  Con*utat  et 
[Empùt  iisDT),  M.  Lies  ijranges  a  easayé  de  laver  (jcoffroy  du  reproche  d'iiiinlclli- 
genc«  des  littératures  étrangères.  11  ue  me  paraît  pas  qu'il  y  ait  réussi. 
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Ceux-là,  k  force  d'écrire  des  Marins  à  Minturnes  ou  des  Hector, 
ont  représenté  devant  l'Europe  »  Pesprit  fram;ais  c  Quant  à  ces 
écrivains  suspects  qui  se  nomment  Cliateauliriaiid  ou  M""  lïv  Staël, 
comment  leur  pardonnerait-on  d'avoir  affiché  uuverlcmenl  leurs 
préférences  pour  l'Angleterre  ou  pour  J'AUcmag-ne?  Est-ce  que 
l'un,  après  un  séjour  de  huit  années  à  Londres,  n'a  pas  eu  l'im- 
prudenco  d'écrire  :  «  J'étais  Angolais  de  manières,  do  goût  et,  jus- 
qu'il un  certain  poinl,  de  pensées?  ;>  —  Est-ce  que  l'autre,  par  un 
dangereux  panégyrique  de  l'Allemagne,  ne  menaçail  pas  de  faire 
dévier  l'esprit  national  —  comme  le  lui  reprdcliail  l'oflicieux 
Fontanes  —  «  vers  ces  productions  barltnrcs  que  les  hommes 
de  goût  ont  généraloment  condamnées  p? 

Il  faut  en  prendre  notre  parti.  La  littérature  franraise  du 
xix"  siècle  —  étant  sortie  de  M""  de  Slael  et  de  ClialeauLriand  — 
a  des  origines  bien  suspectes,  pour  qui  professe  la  poétique  de 
Napoléon  et  do  Béranger. 
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Edgar  Quinct,  exjiosanL  dans  ['Ilisloirt^  de  mrs  tclècs  l'état  d'es- 
prit d'un  adolescent  vers  la  fin  de  l'Empire,  nous  parle  des  «  deux 
ûmes  qui  prenaient  pour  limi  de  Ii.>nr  lutte  l'àinè  de  chaque  homme 
de  ce  temps-là  ».  11  est  absurde  de  soutenir  que,  de  ces  deux 
Ames  —  l'àiue  classique  cl  l'Ame  romantique  — ,  la  secon<le  n'était 
qu'un  avatar  de  l'esprit  germanique  :  de  pareilles  thèses  sont 
enfantines,  et  Sainte-Beuve  leur  a  fait  jadis  bien  de  l'honneur  en 
en  montrant  linsuflisaiice.  Mais  il  est  également  imprudent  de 
soutenir  qu'à  l'origine  de  la  lilléralure  rouiantiqui'  —  puisque 
c'est  d'elle  qu'il  s'agil,  —  l'inlluence  de  l'Allemaji^ni'  u  été  négli- 
geable. Quand  on  envisage  d'un  coup  d'oeil  d'ensemble  la  lillé- 
ralurc  européenne  au  début  de  notre  siècle,  on  voit  nettement 
comment  el  par  où  l'Allemagne  a  pu  agir  sur  la  France  '. 

Kt  d'abitrd,  elle  a  agi  —  dans  une  mesure  assez  sensible  —  par 
l'émigration. 

On  n'entend  pas  dire  par  là  que  l'éniigraLion  aîl  été,  d'une  façon 
générale,  une  école  de  littérature,  de  philosophie  ou   do  morale. 

l.  Dès  le  xviu"  siècle,  les  èUungers  noteul  l'avance  prise,  en  liltéralure,  par  l'Alle- 
inagiif.  Karanuine,  si  sympathique  à  la  France,  écrit  de  l'aris  en  lino  :  ■  Les  poètes 
frnni;ais  oui  un  goiit  Un,  délicat,  et  dans  l'art  iJ'ccrlre  ils  rjeiiv«nl  servir  de  modOles. 
Seulement,  au  poinl  de  vu>'  lie  Tinvention,  du  feu  et  du  scnliuienl  profond  de  la 
nature,  —  pardonm-î-moi.  omtires  sacrées  des  r:i.>rneille,  des  Racine  el  des  Voltaire, 
—  ils  doivent  céder  la  prééminence  aux  Auglais  et  au.x  Alleiuands.  •  {Lettres  d'un 
voyageur,  irad.  LeijreUe.) 
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On  n'enloml  pas  non  plus  plaider  la  cause  des  émigrés  de  Ilam- 
bourp,  di'  Berlin»  de  Weinmr,  de  Tiibingue  on  de  Bnlns^^ick.  On 
«il  lie  reste  que  la  plupart  d'entre  eux  n'ont  retiré  aucun  prolil 
iiilcIloCUiel  lie  leur  séjour  forcé  on  Alleinognc,  et  que  si  cette  Alle- 
magne a  été  pour  eux,  coniine  Rivarol  le  disait  de  Hambourg, 
coiiyyiliilrix  itfpiclofHnt,  elle  a  été  plus  fucoro,  comme  il  l'ajoutait, 
rfjiifiium  ji'-rralonnH.  Oui,  ce  sont  les  liomtnes  de  plaisir  et  les 
brasseurs  d'alTaires  qui  ont  brillé  au  premier  plan  de  rémigration 
(rariiMiso.  La  première  émigration  surtout  —  celle  d'avant  fruc- 
tidor —  celle  de  Hivarol,  de  Beaumarchais  et  de  l'abbé  Dclille  — 
n'a  pas  songé  h  tirer  prolil  du  séjour  en  terre  étrangère  —  et  vrai- 
lutiit  il  y  aurait  plus  que  de  la  naïveté  à  lui  en  faire  un  reproche. 
Mais,  à  côté  des  roués  qui  ne  songent  qu'à  faire  de  Hambourg  un 
faubourg  de  Paris,  il  y  a  ceux  que  les  nécessités  de  la  vie  for- 
cent à  se  niôler  plus  inliinemeiil  aux  gens  du  pays.  De  ceux-là, 
M.  (îeorg  Brandes  a  pu  écrire  :  «  L'influence  qu'exerçaient  ces 
séjours  à  l'étranger  fut  surtout  profonde  sur  les  hommes  que  les 
circonstances  condamnèrent  à  un  séjour  de  plusieurs  années  hors 
dfl  leur  patrie.  Passagère  el  suiierlicielle  sur  les  soldats,  l'influence 
de  l'étranger  fut  grande  et  durable  sur  les  émigrés.  [Entendons  : 
sur  un  groupe  d'émigrés  intelligents].  L'émigré  frant-ais  se  vit 
ronlroinl  d'apprendre  les  langues  étrangères  d'une  façon  un  peu 
approfondie,  ne  fùl-ec  rjuc  pour  pouvoir  enseigner  sa  propre 
langue  ". 

Les  occasions,  du  moins,  no  leur  manquaient  pas.  Un  érudit 
allemand,  M.  Ilarkeiisee,  nous  contait  récemment  l'histoire  de  ce 
tliéiWre  français  d<'  Hambourg,  sur  lequel  on  jouait  la  comédie 
française  —  du  Favart,  du  Sedaine  ou  du  Marivaux,  —  mais  sur 
lequel  les  émigrés  purent  applaudir  également  des  acteurs  alle- 
mands, M'"  Grunil,  M""  Lange,  Herr  Eule  —  el  où  un  soir  on 
pu!  entendre  Klise  llabn,  femme  divorcée  du  poêle  Biirger, 
réciter  r/l'/«;ipreKre/  i'Ahhé  de  son  ancien  mari  el  une  ode  de  Klop- 
Mock  '.  Jf  ne  dis  rien  ici  dos  bizarres  rencontres  que  provoquait 
parfois  l'exil.  Est-ce  que.  en  1792,  à  Berlin,  M""  de  (îenlis.  ayant 
rencontré  Jean-Paul  Uiditer,  ne  lui  adressait  pas  ce  compliment 
iiiallendu  :  .■  On  m'a  dit  de  vous,  monsieur,  que  vos  écrits  sont 
religieux  et  moraux.  Les  miens  sont  de  même...  Il  faut  que  nous 
nous  épousions.  Nous  sommes  faits  l'un  pour  l'autre*.  »  Eiit-elle 
épousé  Jean-Paul,  M""  de  Genlis  n'en  aurait  peut-être  pas  mieux 


1.  il.  Hnrkensee.  Beilri1;/f  zur  Gem-hinhle  lier   Emitjranftn   in    Ijawhurq.  I,  Uat 
frmi^,nichr  Thealei  (Hnmboiirg.  1896).  (Cf.  Ree.  cThiit.  litt.  de  In  Fr.,  I.  IV,  p.  463.) 

2.  Firuicry.  Êtmie  sur  ta  vie  el  les  œuvres  de  Jeun-Paul-Frëdéric  Bichler  (1880). 
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compris  l'Allemagne  et  les  Allemands.  Mais  l'exil  a  formé,  parmi 
les  émig^rés,  (|uel<|iies  journalistes  à  qui  l'Allemagne  est  devenu»» 
familière,  quelques  hommes  de  plumt'  actifs  el  remuants  :  le 
comte  de  Mi'sinons,  rédacteur  du  Censeur  eL  du  liéveil.  publiés 
à  Hambourg;  Baudus,  rédacteur  du  Spec(n(eur  du  Mord^;  Van- 
derbourg,  l'ami  di-  Jacobi,  de  Slollborg,  le  traducteur  de  Jacobi, 
de  Wieland.  île  Lessing,  le  défenseur  de  Kant  en  France,  le  colla- 
borateur actif  des  Archives  lilléraires  de  V Europe  et  du  Mugasin 
enci/cfofiédiijvf.  Ancien  lieutenant  de  vaisseau  émigré  eu  Alle- 
magne, Vanderbûurg  y  apprit  une  langue  nouvelle,  et,  quand  il 
rentra  en  France  en  1802,  sa  connaissance  des  choses  allemandes 
lui  fournit  un  gagne-pain  '. 

Ce  sonl  i;i  des  noms  obscurs.  On  en  citerait  d'autres.  Mieux  vaut 
rappeler  le  parti  que  surent  tirer  de  leur  exil  quelques  émigrés 
de  valeur.  Lezay  Marnésia  étudie  à  l'université  de  Gtcttingue,  y 
fréquente  le  poète  Biirger,  traduit,  en  i"'J9,  le  Ihit  Cnrhs  de 
Schiller.  —  Narbonne,  en  Souabe  et  en  Sa.\e,  complète  sa  con- 
naissance de  l'allemand,  ébauchée  jadis  à  l'université  de  Stras- 
bourg, et  demande  à  Schiller  Pautorisalion  de  traduire  La  mort 
de  IValleiisteiii^.  —  Mounier  se  lixe  en  l7*J."î  dans  le  grand  duché 
de  Saxe- NVeim tir ,  y  fonde  le  rollèjre  «lu  IJelvêdère,  fréquente 
Wieland  —  h  qm  il  irisfiire  un  rcs[HH:l  [unfntid  —  et  correspond 
aver  ("■«.the  :  tout  réL-eninient,  M.  Cli.  Jorcl  '  publiait  deux 
billets  inédils  de  Gœtbe  à  Mounier,  d'où  il  ressort  que  celui-ci 
avait  traduit  ru  allemand  une  pièce  française  qu'il  désirait  voir 
jouei'  en  Allemagne  —  ce  qui  suppose  une  connaissance  assez 
apprufiindicde  la  langue^ —  Gerundu  et  Camille. It>rdan,  au  18  fruc- 
tidor, se  réfugient  à  Tiibingue,  puis  à  Weinvar  :  «  C'est  là.  écrit 
leur  biograplu?  et  ami  lîalhinela'  \  qu'ils  iicquireiit  des  connais- 
sances profoiiik's  d.uis  bi  tilLéralure  allemande.  La  poésie  et  la 
philosophie  y  feront  ilc  riches  conquêtes  qui  ne  seront  pas  per- 

1.  Cf.  Noiiv.  Bioijr.  {ii-n.,1.  IV;  CMncilolIc-  dniis  Chut,  el  ton  groupe  (11,  i1<i);  Briafe 
au  Ch.  <lf  Viller',  publiées  par  Islcr.  paisiin. 

'■l.  Cf.  Rnefe  nu  Cit.  de  YiUeris,  p.  151  el  ailleurs.  —  La  notice  de  Vanderhourg 
sur  la  pliily«o|)l)ie  Je  Kani  figure  dntis  les  Mëmnires  île  l'.\e.  des  Inser.,  2' scrio, 
l.  Vil.  .Sa  irmiuclion  de  Woldeirun-  fil  de  17'J0,  celle  de  Luocnon  de  1802,  celle  du 
Cl■a^c^  et  tlijipuvijue  de  Wieland  de  1818. 

3.  i.a  IcKre  d«  Nnrlioniie  à  Schiller  Janvier  laOO)  a  élé  publiée  par  ITlrich  {Uriefe 
an  Schiller,  p.  343).  La  réponse  de  Schiller  ne  noua  est  |>as  parvenue. 

4.  Heti.  d'hist.  Iitl.  dr  la  France,  15  janvier  tXUl. 

'■>.  Sur  le  !icjûur  de  Mounier  eu  .\llcmagtic,  cf.  l'artifle  de  la  Noiw.  biogr.  gén. — 
Wieland  disait  de  lui  ù  Boetliger,  cilii  par  Indy  Hleiiiierh,i-isel  :  •  (Jifidje  rcfluchis 
combien  nous  sommes  misérables,  nous  «uitres  pauvres  mis  du  bibliollitsques  et  phi- 
losophes de  chambre,  en  comparaisoa  d'un  hommo  d'arlion  comme  celui-là,  je 
regarde  presque  comme  uu  «acrdége  de  lui  foire  des  objections  el  de  le  contredire.  • 

6.  Eloge  de  Camille  Jordan  (1823). 


m:    I.  (^(t'LtJEKCE   AUEMAîSDK    DA.-NS   LA    HITh'nATlillK    FUATSÇAISE.  Il 

dues  pour  la  France.  »  De  fait,  Gerancio,  dans  son  Histoire  com- 
parrt'  des  sifstctrws  de  (ihHusupliie  (1804),  a,  l'un  des  premiers  en 
France,  esquissé  l'histoire  de  la  philosophie  aUoinande  ef  il  passe 
|K>ur  avoir  fort  aidé  M'""  de  Staol  dans  la  partie  philosophique  de 
l'Adrmagne'.  Quanl  à  Camille  Jordan,  il  faut  le  signaler  comme 
l'an  des  Fraueais  du  commencement  de  ce  siècle  qui  ont  le  mieux 
connu  les  choses  d'Allemagne.  Son  séjoui'  fui  long  et  lui  permit 
de  connaître  de  près  les  hommes  marquants  de  ce  pays  *.  11  fré- 
quenta Gœthe,  Wieland,  Schiller,  Schelling  —  av<'c  lequel  d'ail- 
leurs il  ne  s'entendit  pas,  —  Herder,  et  fil  des  traductions  do 
Klopstock  et  de  Schiller,  publiées  plus  tard  par  VAheillo  frnnc'tise 
et  par  la  Minerve  UUt^vnire.  M""  de  Staél,  son  amie,  lui  dut,  pour 
une  lionne  jiart,  la  révélation  de  la  poésie  allemande.  Elle  lui 
écrivait,  dès  1803,  sur  une  poésie  de  Ivlopslock  :  c  Comment 
vous  exprimer  l'entliousiasme  que  m'a  fait  éprouver  votre  Ira- 
iluction?  J'ai  tressailli,  j'ai  pleuré  en  Li  lisant  comme  si  j'avais 
tout  à  coup  entendu  la  langue  de  ma  patrie  afirès  dix  ans  d'exil. 
C'est  là  le  vrai  talent,  celui  de  l'àrae'.  »  Camille  Jordan  fut  l'un 
lies  premiers  émigrés  qui  aimèrent  l'àme  allemande.  Comme  Mou- 
aier,  <;omme  tjerando,  comme  Charles  de  Villers,  il  a  sincère- 
ment travaillé  i'i  mettre  à  profit  son  séjour  à  l'étranger.  Ces 
hommes  distingués  représentent  la  meilleure  partie  de  l'émigra- 
lion,  celle  qui  arrachait  ii  Guithe  ce  témoignage  sigtiificatif  :  -i  Ils 
ue  firent  que  passer,  mais  ils  surent  lelliinnul  imus  intéresser  à 
leur  sort  par  la  dignité  de  leur  altitude,  leur  sérénité  patiente  et 
résignée,  leur  activité  à  subvenir  à  leurs  besoins,  que  ces  quel(|ues 
linmmi's  nous  tirent  oublier  les  défauts  do  la  masse  et  changèrent 
l'antipathie  en  faveur  décidée.  « 

Parmi  les  grands  écrivains  allematids.  Klo[»slock  fut  celui  qui 
s'attira,  de  la  part  des  émigrés,  le  plus  d'hommages,  (jéliibre  en 
France  bien  avant  la  Révolution,  !e  chantre  pieux  de  la  Mensiadr 
leur  semblait  représenter  admirablement  le  sérieux  du  génie  alle- 
mand. D'autre  part,  il  habitait  de[mis  vingt  ans  la  ville  de  Ham- 
bourg, ce  grand  centre  de  l'émigration,  d'où  il  suivait  avec  énmtion 
les  vicissitudes  du  mouvement  révolutionnaire.  Ami  ou  ennemi 
•le  l.i  Révolution  —  il  fut  successivenienl  l'un  et  l'autre,  —  il 
passait  pour  avuir  toujours  aimé  notre*  [lays.  En  171)2,  il   était 


1  Ln'ly  l]lenne^llils^ct,  l.  111,  p.  47. 

2  Jordan  séjourna  il'nbord  h  Tubingue, puis  à  Wcimar,  près  de  son  ami  le  Réitérai 
Tliieliiiauu. 

3.  Klle  ajoute  :  •  L'iiiiaf^ination  de  Chateaubriand,  à  cif>U'  de  cela,  ne  paran  que 
il«  la  do.'uraliuu.  Le  réel,  le  sincipe  est  diin*  ces  odes.  Il  y  a  une  vie  derrière  ce 
style.  Il  y  aura  une  vie  après...  •  (Cf.  Suinle-Beuve,  Nouv.  lundia,  t  XII.) 
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devenu  citoyen  français.  En  1802,  il  fut  nommé  correspondant  de 
l'Institut.  KIopstock  —  faisait  remarquer  à  cette  occasion  le  secré- 
taire perpétuel  dans  la  notice  qu'il  lui  consacra,  —  nous  ignorait 
avant  89  :  «  La  Révolution  se  déclare,  et  aussitôt  KIopstock  tourne 
vers  nous  ses  regards.  Il  voit  un  grand  peuple  s'élancer  vers  la 
liberté,  son  àme  généreuse  s'enflamme,  et  nous  devenons  ses 
frères  ». 

KIopstock  vieilli  eut  autour  de  lui  tout  un  cercle  d'admirateurs 
français.  Deux  émigrés,  le  comte  de  Neuilly  et  Chênedollé,  nous 
ont  introduit  dans  l'intérieur  du  vieux  poète.  Le  premier  nous 
apprend'  —  non  sans  étonnement  —  que  «  l'illustre  poète  était 
d'une  parfaite  simplicité  et  d'une  candeur  d'enfant  »  et  qu'il 
«  n'avait  en  aucune  façon  l'air  inspiré  ».  Le  comte  de  Neuilly  lui 
parlait  souvent  de  la  MHsiade  et  lui  avouait  que  le  sens  de  cer- 
tains passages  lui  échappait  :  «  J'en  suis  au  même  point,  répon- 
dait KIopstock  en  riant;  il  faut  que  je  commence  un  chant  pour 
le  comprendre.  Si  je  le  prends  dans  le  courant,  je  ne  retrouve 
plus  le  sens...  »  Cette  bonhomie,  ce  «  sourire  de  bonté  »  de 
l'homme  de  génie  ravissaient  Chênedollé,  qui  nous  a  laissé  quel- 
ques bien  jolies  pages  —  publiées  par  Sainte-Beuve  —  sur  ses 
relations  avec  KIopstock,  ce  «  petil  homme  d'une  figure  douce  et 
riante  »,  qui  était  si  glorieux  d'être  loué  on  vers  alexandrins  par 
un  poète  français  '. 

Le  marquis  de  la  Tresne  fut  son  premier  admirateur  parmi  les 
émigrés  et  l'introducteur  des  suivants.  Il  leur  donna  l'exemple 
—  assez  malheureux  —  de  le  traduire  en  vers.  Senac  de  Meilhan 
traduisit  YErohcriDn/skricg.  D'autres  suivirent,  dont  les  produc- 
tions se  retrouvent  dans  le  Spectateur  du  Nord  ou  dans  tel  autre 
journal  de  l'émigralion.  Delille  même  s'essaya  dans  ce  travail. 
Charles  de  Villers  lui  avait  mis  en  prose  l'épisode  d'Abbadona, 
pour  qu'il  le  versifiât.  Mais  le  chantre  des  Jardins  finit  par  y 
renoncer  :  «  C'est  trop  élevé  pour  moi  »,  disait-il.  —  KIopstock 
eut  des  admirateurs  plus  convaincus  en  la  personne  de  De  Serre, 
qui  fut  premier  président  à  la  cour  de  Hambourg,  de  Camille 
Jordan,  auteur  de  traductions  de  KIopstock  et  d'un  Easai  sur  le 


i.  Voir  les  documents  publiés  par  Sainle-Beuve  :  Cliuteaufjriaml  «7  xon  tjroupe 
(t.  II). 

2.  -  Lorsque  je  fus  admis  pour  l.i  première  fois  en  sa  présence,  par  La  Tresue,  je 
crus  être  admis  en  présence  du  génie.  Je  vis  un  petit  homme  d'une  ligure  <louce 
et  riante.  Je  ne  lui  trouvai  point  du  tout  cet  air  de  réserve,  col  air  diplomatique 
dont  parle  Gœlhe;  je  lui  trouvai,  au  contraire,  un  uir  ouvert  et  plein  de  franchise. 
Je  n'ai  jamais  vu  du  ligure  de  vieillard  plus  aimable  et  plus  prévenante  •.  (Cliat. 
et  son  groupe,  t.  Il,  p.  179). 
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poMo  qui  l'occupa  pendant  de  lonj^ue^  antuk's  et  «lu'il  lisait  en 
jecrct  à  si's  amis',  <le  Chénedollé  tMilln.  qui  lui  a  a(liuss*5  uni,?  ode 
médiocre  dans  svn  Eludes  poôlif/ues,  mais  à  qui  son  commerce  avec 
les  poêles  allemands  arrachait  ce  cri  du  cœur  :  n  C'est  quand  je 
lis  des  hommes  comme  Goethe,  Schiller,  Klopslock...  que  je  sens 
combien  je  suis  mince  cl  petit.  » 

U  V  eut  donc,  entre  les  émigrés  et  l'un  au  moins  des  grands 
poètes  allemands,  des  rap(u)rls  t'troits  et  suivis,  qui  nn-rilcnl  li'rtre 
noti's  comme  un  syaiplùme.  Certes,  rémiyralinn  dans  son 
ensemble  fut  loin  de  réaliser  le  programme  que  lui  lra(;ail  Charles 
de  Villers  dans  son  élude  Sur  la  destinntion  d^'S  hommes  de  lettres 
sortis  de  Frrmrf  ri  ifuî  sèjmirnenl  fii  Alh'mitnitf  —  et,  de  fait,  il 
était  impossible,  il  était  h.  peine  souhaitable  qu'elle  le  réulisAt  :  il 
y  aurait  fallu  d'autres  circonstances  et  un  caUne  d'esprit  que 
nous  n'envions  pas  à  Charles  de  Viliers.  Lliouro  n'était  pas 
encore  venue,  entre  1702  et  1802,  de  f.iire  [deiiieinent  coimailre 
l'Allemagne  à  la  France.  Du  moins  ne  peut-on  méconnaître  que, 
(lar  la  force  des  choses,  l'émigration  fraya  la  voie  à  M""  de  Staf'l. 
Elle  forma  lies  ouvriers  obscurs,  qui,  dans  les  .\rcliive&  liUcraires 
df  f  Europe,  dans  le  Speclaleur  du  Nord,  dans  le  Journal  littéraire 
de  Berlin,  dans  le  Journal  de  lluêralure  universelle,  dans  la  Décade 
enfin  —  le  plus  ré{)andu  en  France  et  le  pins  im|)or(!inl  de  lous 
CCS  journaux  — -,  éveillèrent  la  curiosité  du  [iiiblic  oL  niutlipiièrenl 
Icsinformalitins.  iJans  la  collection  de  la  Dêcadf,  on  trouvera  des 
éludes  sur  WertluT,  sur  Woldnnar,  sur  Li'ssin^  et  Cileim,  sur 
H'dhflin  Memlcr,  sur  VOlieron  de  Wicland,  sur  le  lh»''.îlre  de  Schiller, 
!iur  lierder.  Il  se  fit,  dans  ces  recueils  aujourd'hui  perdus  —  et 
Joui  quelques-uns  sont  devenus  rares  —  un  travail  en  faveur  de 
l'Allemagne  coni|)arable  à  celui  que  les  protestants  réfugiés  avaient 
fait,  cent  ans  auparavant,  en  faveur  de  l'Angleterre;  travail  ingrat, 
J"eo  conviens  :  car  il  passait,  dans  la  France  officielle,  pour  un 
criine  de  lèse-patrie.  A  tour  de  rôle,  Frtmt^ois  de  NcufrhAleau  ', 
Vanderbourg\  Charles  de  Viliers,  Henjamiii  Conslant  soii^'orenl 
k  lancer  un  recueil  consacré  exclusivement  aux  choses  alle- 
mandes :  ils  furent,  chaque  fois,  repoussés  avec  perte.  En  1805, 


i.  Voir.  A  Ce  sujet,  A. -M.  Ampère  et  J.-J.  Am|>i;re.  Soinm/r.»  ri  pon-espondnnm.  t.  I, 
p.  T<:  •  C'est. i-cril  Breiiin  au  sujet  <ic  VEnsui,  un  monument  digne  du  poêle  «ubtime, 
du  rhatilre  ilivin  de  la  hi'demfition  »,  et  il  rend  compte  d'une  lecture  qu'en  Ht 
Jordan,  en  1811,  en  présence  d'Ampère  et  de  Ballanclie. 

2.  Cf.  son  Conservateur  ilSOO).  —  En  Hal  paraissait  à  Paris  un  journal  allemand, 
Der  ParUer  luschaucr,  rédijié  par  des  émifçrés  da  .Mayeiicc  ut  auquel  lo  Dlrecluire 
»»ait  Miiiscril  (Zi'Uschr.  f.  vergteicli.  Lillei:,  1S0U,  p.  i9.")). 

i.  Le  projet  de  Vanderbourg  fut  palroniià  par  Huiiiboldt  et  ScbwelgtiAuser  (Liettre 
de  JACobi,  Briefe  an  Ch.  de  Viliers,  36  mar«  1801). 
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nii  proji'l  il»  ri'  k"'"""  —  patronn»!  par  Tlnslitut  —  faillit  réussir. 
|j'i<iii|)pr«Hir  Im  fil.  /échouer  "  parce  que,  disait-il,  les  Allemands  ne 
.n'iHTiiponl  ilo  ridii,  \ni*  mAme  de  chimie  et  de  physique,  sans  y 
iiiMoi'  In  piililli|ii(i,  In  lib^rl/;  et  la  révolution*.  » 

SuHporl»  l'iliiioiil  l<!H  rédacteurs  des  Archives  littéraires  de  l'Eu- 
rii/"',  ■  Villnr»,  Siiard,  Vaiidr;rbour;j,  Ph.-A.  Stapfer  ouGuizot* 
—  ipinnil  îIh  pnrlnif^nt  .'i  leurs  lecteurs  de  Kant,  de  Derder,  de 
Wii'lanil  ou  île»  Schhs^^el,  et  quand  ils  vantaient  l'Allemagne 
coiiiiiio  "  uiu:  vaste  usine  pour  tous  les  genres  d'érudilion  ». 
SuHpi'clH  Villers  et  Stapfer,  quand,  après  la  disparition  des 
Airhivi'H  i-n  1808,  ils  lancèrent  les  Mélanges  de  littérature  étran- 
f/rrr.  Suspects  tous  ceux  qui,  reprenant  l'œuvre  ébauchée  un 
demi-siècle  iiuparavant  par  le  Journal  étrant/er,  faisaient  appel  aux 
lilléralurcH  étrangères  poumons  conduire,  comme  disait  Gerando, 
"  sur  les  rivages  inconnus  »  et  «  ranimer  à  nos  yeux  la  nature,  en 
la  convrnnl  d'autres  teintes,  comme  de  nouveaux  effets  de  lumière 
raniment  Hiibitemciit  le  paysage  auquel  Toeil  s'était  habitué  ». 


III 

Toute  l'activité  intellectuelle  des  émigrés  se  résume  dans 
l'œuvre  de  ce  personnage  si  curieux,  et  plus  curieux  que  sympa- 
thique, qui  se  nomme  Charles  de  Villers. 

Il  a  été  fort  étudié,  surtout  en  Allemagne,  dans  ces  dernières 
années  '.  Un  critique  allemand,  M.  Isler,  a  publié  en  partie  la 
curieuse  correspondance  que  cet  infatigable  journaliste  a  entre- 
tenue pendant  près  d'un  quart  de  siècle  avec  les  plus  notables 
personnalités  de  la  France  et  de  l'Allemagne  littéraires  '.  Il  ne  me 
paraît  pas  que  la  critique  française  ait  prêté  une  attention  suffi- 
sante à  cette  publication,  qui  jette  un  grand  jour  sur  le  caractère 
de  l'homme  et  sur  la  portée  de  son  œuvre.  Les  Allemands  lui  ont 


i.  Lettre  de  Flase  à  Bôttiper  du  il  mars  1805,  citée  par  L.  Geiger,  Zeitschr.  f. 
vergl.  LUI.  —  Villers  s'occupa  de  ce  projet  et  enrôla  parmi  les  collaborateurs  Ben- 
jamin Constant  (Journal,  p.  94). 

2.  Parmi  les  hommes  de  lettres  français  qu'on  essaya  d'embaucher  pour  une 
Uibliol/ièque  germanique,  il  faut  citer  Suard,  qui  avait  été  au  siècle  précédent  un 
anglomane  fervent.  Mais  Vanderbourg  écrivait  après  l'avoir  sondé  :  •  Je  l'ai  trouvé 
fidèle  aux  préjugés  français  contre  la  philosophie  allemande  •  (Cf.  Briefe  an  Villers, 
p.  59  et  168). 

3.  Voir,  sur  Ch.  de  Villers.  l'article  de  son  ami  Stapfer  dans  la  Biographie  univer- 
selle de  -Michaud  (t.  XLIX)  et  E.  Bégin  :  Villers,  M"  de  Rodde  et  M"  de  Staël.  — 
Les  travaux  allemands  sont  indiqués  dans  le  livre  de  Sùpfle  et  dans  GrAter  :  Charles 
de  Villers  und  M"  de  Staël  (1881). 

i.  Briefe  nn  Ch.  de  Villers,  herausii.  v.  M.  Isler  (2*  éd.,  Hambourg,  1883). 
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SU  ^i'  d'avoir  renié  la  France  pour  rAllemague.  Les  Français 
l'ont  condamné  —  el  jusloinenl  C(tii»i;3tnné  —  pour  son  manque 
de  pnlriulisme,  sans  clicrcher  à  5'expli(iui^r  le  cas  de  cet  officier 
frant.ais  qui,  au  plus  fort  des  guerres  de  la  Révolution,  s'est  fait 
ravncatdo  la  rialionaliu'  allemande.  ïl  y  a  une  explication  —  sinon 
une  jnslilicalion  —  aux  plus  singulières  erreurs,  alors  que  ces 
erreur!»  ne  sont  pas  des  effets  de  l'aniLilion  personnelle,  el  qu'elles 
Donl  rapporté  ii  leur  auteur  —  c'est  le  cas  de  Charles  de  Villers 
—  que  des  dtîboires  et  des  persécutions. 

Charles  François-Dominique  de  Villers  —  qui  signe  (riialiitudc 
Charles  Villers  — ,  né  le  4  novembre  1105  à  Boulay  en  Lorraine, 
avait  reçu  une  éducation  toute  française  el  toute  calholiquc. 
Élt'vo  des  Bénédiclins  de  SainUJacques  de  Melz,  puis  do  l'école 
J'arlillerie,  il  élait,  en  1181,  lieutenant  en  garnison  à  Toiil,  rt, 
an  1783.  h  Slrashourg.  Là,  et  à  Besançon,  où  il  réside  t-nsuile, 
il  s'iiccupe  de  magnétisme  on  a  de  lui  un  roman  ilu  Maijnc/iseur 
amourfiHx),  étudie  le  grec  el  l'hébreu,  et  écrit  sagement  une  Ira- 
çédie  d'Aja.1.,  fils  d'Oilée,  qui  lui  vaut  des  compliments  de  La 
Harpe.  Auprès  de  .ses  chefs,  il  passe  pour  un  bon  officier  et 
obtient  un  avancement  rapide. 

La  Révolution  éclate.  Villors  publie  cnup  sur  coup  quatre  pam- 
phlets en  vers  et  en  prose,  donl  l'un  —  De  hi  liherlé  (\1\\\)  —  fait 
scandale.  En  avril  1TJ2,  il  rejoint  l'armée  de  Condé,  en  août, 
celle  des  princes.  Une  tentative  pour  rentrer  à  Metz  lui  vaut  des 
poursuites.  Il  s'enfuit,  smis  un  déguisement,  à  .\ix-la-Chapelle, 
puisa  F'rancfort.  Jus(]u'ici,  son  histoire  est  celle  de  beaucoupd'au- 
Ircs.  Villers  n'est  ni  plus  ni  moins  coupable  qu'un  Hiv.irol  ou 
qu'un  Chateaubriand.  Où  sa  destinée  devient  exceptiounidle,  c'est 
quand,  jeté  en  .\llemagne  par  les  circonslances.  loin  de  maudire 
la  terre  d'exil,  il  s'en  éprend,  se  doniu.'  pour  mission  de  f;iire  con- 
naître sa  patrie  d'adoption  à  sa  patrie  véritable  el  lin  il  — ■  très 
sincèrement  —  par  renoncer  à  celle-ci  [»our  celle-là. 

Cet  officier  français  germanisé  commence  par  se  faire  immalri- 
coler  comme  étudiant  dans  la  plus  savante  des  universités  d'Alle- 
magne, celle  de  Gtellingue,  foyer  de  libres  recherches,  fondé 
jadi.s  par  George  II,  électeur  de  Hanovre,  en  o[)i)ostlion  aux  uni- 
versités théologiques  du  temps  '.  Il  y  fréquenle  l'orienlHlisle 
Eichhorn,  le  philologue  Ifeyne,  le  inalhématicien  Kestner,  les 
historiens  Spitller  et  Srlilfizer.  Il  s'éprend  de  la  science  allemande, 
intiniiueul  profonde  et  indépendante,  selon  lui.  Dans  un  premier 


1.  Cf.  Lévj-Brfilil,  L'AlUmagne  depuis  Leibniz^  p.  17. 
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ouvrajL'P,  les  Lfltrt's  ircil/i/ittlifuttes  (1797)  ',  il  exprime  son  admî- 
ralion  pour  les  mœurs  et  los  inslilulions  de  l'Allomagne.  Puis,  le 
soin  do  trouver  une  situation  qui  lui  permît  de  vivre  l'ayant  cou- 
duil  à  Lùlicck,  il  s'y  allache  —  d'aniilié  pure,  somble-t-il  —  à  la 
KUc  do  Schlcizer,  M"""  de  Koddo,  <i  une  grosse  Allemande  •>  dont 
M""'  de  Staid.  quand  tdle  la  vit,  ne  roussit  pas  «  h  percer  les 
charmes  •>,  mais  qui  élail  fort  instruite  et  docteur  de  l'université 
de  GiTltinsuc.  De  re  j'uir,  1»=!S  destint^es  de  Villers  furent  liées  à 
celles  de  la  famille  de  Uodde  et  k  relies  de  rAlIcaiague.  De  ce 
jour,  il  se  confirma  dans  la  mission  qu'il  s'était  donnée  de  révéler 
l'Allemagne  à  la  France. 

Sou  biographe  et  ami  Stapfer  ocril  à  ce  sujet  :  «  (^  n'est  dire 
(jue  la  vérité  et  rendre  à  Villers  une  justice  rigoureuse  que  d'af- 
firmer qu'il  sacrifia  à  ce  dessein  son  existence,  tout  avancement 
dans  les  carrières  lucratives  qu'auraient  |iu  lui  ouvrir  son  mérite 
cl  sa  céléhrilé,  restîme  que  lui  poiiaient  des  liummes  d'IClal  du 
plus  haut  rang  et  leur  désir  souvent  manifesté  de  le  voir  rendre  à 
son  pa\s  H.  Uieii  n'est  plus  exiict.  C'est  aux  dé|ieus  de  ses  intérêts 
les  plus  manifestes  que  Villers  s'est  fait  l'apôtre  des  idées  germa- 
niques en  France.  En  1810,  sa  défense  des  villes  libres  récem- 
ment annexées  lui  vaut  l'iiostililé  de  Davoust,  la  saisie  de  ses 
papiers,  une  arrestation  — qui  d'ailleurs  ue  fut  pas  maintenue  — 
et  le  force  à  venir  i\  Paris  se  justifier  du  crime  «  de  Iriihison  et 
d'attentat  contre  les  intérêts  de  l'empereur  et  l'honneur  du  nom 
fran».'ais  »  '.  En  1807,  son  plaidoyer  en  faveur  des  universités 
hatiovriennes,  menacées  par  Jérùnie  Uonaparle,  lui  attire  l'hostilité 
du  gouvernement  français  de  Wesphalie.  En  181 1  enfin  —  quand 
le  Hanovre  redevient  anglais  —  Charles  de  Villers,  devenu  pro- 
fesseur de  littérature  frani;aise  à  l'université  de  Gœllingue,  fsl  des- 
titué et  invité  à  rentrer  en  France,  avec  une  pension  de  3000  francs. 
En  vain  Slein  fait  remarquer  au  roi  de  Prusse  qu'une  telle  per- 
sécution est  «  une  honte  pour  la  nation  allemande  ».  Tout  ce  que 
ses  amis  purent  obtenir  pour  Charbs  de  Villers,  ce  fut  une  légère 
augmentation  de  sa  pension  et  le  droit  de  résider  où  il  voudrait. 

11  lira  enlln  ses  adversaires  d'embarras  en  mourant  de  tristesse 
et  d'épuisement  le  2G  février  181o. 

Charles  de  Villers  a  eu  la  destinée  de  tous  ceux  qui,  dans  les  grands 


i.  Lettit»  uv.stpkaliennfi  du  comte  dr  R.  .1/.  à  Madame  de  H.  sur  plusieurs  sujets 
de  ptiilosupitie.  de  liltératurf  et  d'hisloire,  et  contenant  la  description  pittoresque 
d'une  partie  Je  la  Wetiplialie  'Berliu,  17971.  Certains  bibliographes  avaient  aUribué 
ce  livre  au  comte  do  .Mesaïuns.  .M.  Isler  a  pruiivv  qu'il  est  bien  de  Villers. 

2.  Tels  élaicul,  suivant  Stapfer,  les  termes  du  mandat  d'arrùl  qu'exécutait  le 
colonel  de  gendarmerie  Chariot. 
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connits  entre  nations,  |tréten<Jenl  jouer  le  rôle  do  conciliateurs  et 
de  inédialeurs.  Pris  entre  deux  grands  pays,  il  a  été  broyé  par  le 
choc.  Séduit  par  le  cosmopolitisme  qui  était  à  ce  moment  comme 
rftmt'  même  de  l'EuropL-,  il  a  partagé  le  rêve  de  tant  d'Alle- 
mands do  ce  temps  —  celui  de  Lessing-,  de  Herder,  de  fid'the,  ■ — 
ct'lui  aussi  de  Fichte,  quand  il  disai)  à  ses  auditeurs  de  IJerlin  en 
ISdi  :  «  (Juelle  est  donc  la  patrie  d'un  Européen  chrétien  vraiment 
civilisé?  Dune  fat^on  générale,  c'est  TEuropo;  eu  piuticulicr,  à 
rliaque  époque,  c'est  l'étal  qui  se  trouve  à  la  tôle  de  la  civilisa- 
lion  »...  Il  parut  à  Charles  de  Villers  que  cet  état,  c'était,  au 
commencement  de  ce  siècle,  rAlloniiag-ne  —  et,  avant  M""  de  Staël, 
il  le  dit  très  haut.  Circonstance  caracléristique  :  aucun  de  ses  amis 
français  ne  lui  en  a  voulu.  Tous  ont  rendu  hommage  à  sa  parfaite 
loyauté,  à  sa  sincérité  complète.  Les  lettres  publiées  par  M.  Isler 
en  font  foi.  Cet  liommi!  d'une  beauté  virile,  d'une  conversation 
atlachaule,  d'un  caractère  enlhousiaslo,  parait  avoir  exercé  autour 
de  lui  une  sorte  de  fascination.  De  Serre,  Quatremère,  Vander- 
hoiirg.  Benjamin  <".onstant.  le  jeune  Guizot  l'ont  adn)iré  et  l'ont 
aimé  —  et  je  ne  dis  rien  de  M""'  de  Slael,  à  qui  il  semble  avoir 
inspiré  une  sorte  de  passion  intellectuelle  '.  Malg'ré  tout,  il  en  coûte 
de  citer  ici  les  témoig-nages  de  cette  admiration.  Mieu.x  vaut  rap- 
pt^Ier  ces  nobles  |>aroles  que  lui  adressait  en  ISOiJ  son  illustre 
amie,  quand  il  se  (ixa  délinitivemenl  à  l'étranger  :  <<  Je  suis  fAchée 
pour  moi  et  même  pour  vous  que  vous  vous  fixiez  en  Allemagne  : 
vos  amis  d'Allemagne,  au  plaisir  de  vous  voir  près,  saflligenl 
aussi  de  ce  parti;  ils  disent  comme  moi  que  ce  n'est  pas  en  Alle- 
magne que  vous  pouvez  être  utile,  mais  en  France...  Enfin,  il  roe 
semble  que  les  étrangers  eux-ménjes  n'aiment  pas  que  nous 
reniions  notre  patrie  et  qu'aucune  émigration  n'a  jamais  réussi  '  ». 
Le  tort  impardonnable  de  Villers  c'est  d'avoir  choisi,  pour  son 
émigration,  l'heure  du  danger  national. 

Son  œuvre  littéraire  est  considérable.  Son  ami  lleiiihard  ^  lui 
écrivait  un  jour  :  «   Vous  avez  choisi  une  carrière  qui    n'admet 


!.  Si  on  en  r.roynil  le  J>'  Etiiile  Bénin,  «iiii  a  parlé  <lo  Villers  J'apriîs  îles  liimoi- 
(în.ijres  lorrain?,  M"^  de  Siai-I  aiirail  (-prouvé  pour  lui  un  senlimenl  plus  vif  et 
.iiiMil  mi?me  essuyo  de  rarruçher  .i  M"'  de  Roddc  pour  -  se  rnUarher  par  des  liens 
■  tiuiU  ••  {ViUern,  MuUwne  de  Rmldv  et  Madame  di!  Slaêl,  p.  40).  Mëmn,  In  Tamille 
VilltTH,  lors  du  séjour  des  deux  écrivains  à  Metj;,  aurait  essayé  de  provo<|uer  une 
Alliance  •  que  ceUe  famille  n'enlrevoyail  pas  sans  ornueil  -.  —  Celte  dernière 
«upposilion,  rendue  dejik  invraitseinblalde  pur  la  liais^on  de  M"*  de  Staî-1  avec  Uen- 
jamin  Constant,  qui  la  «iiivil  à  Metz,  est  encore  infirmée  par  le  fait  que  .M**^  de 
Staël,  coalrairement  à  ce  que  dit  Hi'pin,  voyait  alors  V^illers  pour  la  première  fois, 
comme  le  prouvent  les  lettre*  publiées  par  M.  Isler. 

i.  Briefe  an  Ch.  de  Villerx,  28  décembre  ISU3. 

3.  Briefe  (31  décembre  1808). 
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point  (l'entravos.  Vous  n'appartenez  plus  à  un  seul  lieu,  mais  â' 
deux  nations.  Vous  èles  et  vous  devez  rester  l'homme  libre  par 
excellence...  »   Villers  a  très  sincèrement  tenté,  dans  ses  no 
breux  écrits,  de  fL-slcr  eu  effet  un  homme  «  lihrc  n,  et  î!  a  vou 
parler  de  iu  France  de  l'Allemagne  eu  citoyen  du  monde.  Y  a-l 
réussi?  —  Se  poser  la  question,  c*est  se  demander  comment  il 
parlé  de  la  litlêrature,  de  l'éducatitm,  de  la  religion,  de  la  philo- 
sophie do  r.VIJemagne. 

Villers  n'est  pas  un  lettre,  ou  il  n'est  un  lettré  que  par  su 
croit.  A  vrai  dire,  il  a  semé  dans  le  Spectateur  du  Nord  ou  ai 
leurs  de  triis  nombreux  articles  de  criliquf  lilléraire'.  Mais  la  lit 
léraliire    n'est  pas  son  fait.    Il  écrit    nitil,    cl  sans   gr.ice,    sauf 
quand  l'enthousiasme  s'en  môle   et  l'échauffé.  Seulement,  il  esffl 
essentiellemenl  curieux.  Benjamin   Cunslanl  lui   disait,  à  propos 
de  son  propre  séjour  eu  Allemagne  :  c  Je  ne  ptjurrais  ni  ne  vou-^_ 
drais  y  vivre  sans  vous.  Vous  m'y  avez  seroi  de  patrie  »...  A  con]<^| 
bien  d'autres  il  a  servi  de  patrie  sur  la  (erre  élrangfîre!  Il  était  né 
professeur,  vulgarisateur,  excitateur  il'esjirils.  Doué  d'une  singu- 
lière  puissance  d'assimilation,  il  rappelle  par  [dus  d'un  Irait  les 
grands  journalistes    du  xvu*  siècle,   les  Bayle,  les  Le  Clerc,  les 
Basnage  de  Beauval,  ces  créateurs  de  la  presse  moderne.  Il  a  la 
même  foi  et  la  même  fureur  d'apostolat,  et  il  avait  de  plus  dans 
sa  personne  ce  qui  leur  manquait,  la  séduction.  Sa  correspondance 
nous  le  montre  on  relations  avec  tous  les  esprits  distingués  ou 
éuiinenls  de  l'Allemagne.  Feuilletons  ces  pages,  si  curieuses  pour 
l'histoire  intellectuelle  de  cette  période  ;  voici  le  poète  (tersten- 
herg,  voici  le  fameux  pamphlétaire  Gi^rres,  voici  le  criminaliste 
Feuerbach,  voici  le  médecin  Ilaliiiemann,  voici  les  frères  Tiiimm. 
El  voici  des  noms  plus  fameux  encore,  Voss,  Jacobi.  Jean  l'aul, 
Klopstoek.  (îtx'the.  fl 

Dans  une  lettre  débordante  d'enthousiasme,  le  rhanlrp  de 
Louise  soiihailc  lu  bienvenue  à  «  son  excellent  ami,  et  voisin  »  : 
«  Nous  autres  honnêtes  hyperboréons,  dit-il,  sommes  à  vrai  dire 
(et  je  voudrais  qu'il  eu  fût  autrement)  un  peu  trop  près  du  pôle  et 
n'avons  pas  chez,  nous  d'oliviers;  mais  nous  aimons  l'art  d'A|»ollon 
et  le  Dieu  lui-même  '  »...  De  fait,  il  semble  que  toute  r.\llemagne 


I 


1.  On  en  trouvera  la  liste  dans  Bôfin  ('p.  23-24). 

2.  Voss  A  Villers  {Driefi;  25  janvier  ISi"i2)  :  •  Mit  aîtdeulgrhem  (lundschlaKe  mein 
Willkommen  déni  Iroftliclien  Freunil»^  nml  Naclibar,  (icr  den  Stauh  von  don  Fiissen 
scliiilteUe  iind  liei  uns  bteiben  %viil.  Wir  ehriiclien  Hv^eihoroer  siad  rruiliuli  (ieh 
xMînstchlc  es  nndurs)  deni  l'ol  elwas  zu  nahe,  uiid  tiabeu  kcine  CEIbliume;  aber  ein 
frôlas  llerî  haben  wir  und  Licl>e  Tùr  die  Apollonisclic  Kunst  und  fur  den  Golt 
selbsl.  • 
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pensante  se  soil  mise  en  frais  de  coquetterie  pour  faire  accueil  à 
ce  Français  du  xviii"  siècle  converti  à  la  Germanie.  Il  apportait  à 
toute  chose  une  grt\ce  si  entraînante,  un  art  si  délicat  de  tourner  le 
compliiTient!  II  écrivait  au  philosophe  Jacobi  :  «  Vous  ap|)eh>z  Fichte 
le  Messie  de  la  philosophie  spéculative  :  permcllez-moi,  monsieur, 
de  vous  dire,  parce  que  je  le  pense,  que  je  vous  en  rejjarde  comme 
leSoerate.  Que  ne  puis-je  être  votre  Critou  '?  •  Comment  Jacobi 
cùt-il  pu  fermer  sa  porte  à  un  admirateur  si  convaincu?  Charles  de 
Villers,  devenu  l'ami  et  l'admirateur  d'un  écrivain,  s'instituait  son 
coryphée  cl  son  commentateur.  Parfois,  il  est  vrai,  il  se  heurtait 
à  une  résistance  inattendue.  Ayant  traduit  un  fragment  de  la  Mes- 
$iaéf  et  publié  sa  traduction,  il  reçoit  de  Klopstock  une  lettre  fort 
ruiieoù  le  vieux  poète,  irrité  de  quelques  inexactitudes,  va  jusqu'à 
reprocher  aux  Français  «  leur  incurable  absence  de  fidélité*  ».  Le 
plus  souvent  Villers  est  le  très  bien  venu  et  devient  très  vite  un  ami 
—  ami  sur,  ami  des  mauvais  jours,  il  faut  le  dire  à  son  honneur. 
On  peut  ne  pas  aimer  Kotzebue,  par  exemple,  et  croire  que 
Villers  a  été  dupe  de  ce  trop  habile  homme.  Il  n'y  en  avait  pas 
moins    ijuelque  courage    à   prendre   ouvertement,    en    1809,   la 
défense  d'un  homme  aussi  impopulaire,  et  Kotzebue  l'a  bien  com- 
pris :  «  J'ai  lu,  écrivait-il  à  Villers,  votre  article  avec  un  mélange 
d'orgueil,  de  joie  et  de  douleur.  De  joie,  parce  qu'enfin  il  se  trouve 
quelqu'un  pour  parler  de   mon  œuvre  dans  un  journal  allemand; 
d'orgueil,  parce  que  vous  l'avez  fait;  de  douleur,  parce  qu'à  cause 
de  moi  vous  vous  faites  des  ennemis.  Il  y  a  actuellement  dans  le 
mond»;  littéraire  une  conspiration  contre  moi,  bien  plus  réelle  que 
celle  dont  se  plaignait  Rousseau...  Et  cependant  vous  avez  osé 
parler  en    ma   faveur  à  une  époque  où  se  taisent  des  amis  de 
dix  ans?  Cela  est  noble,  très  noble.  Je  le  reconnais,  je  le  sens  pro- 
fondément •'  ».  Libre  à  nous  de  regretter  que  Villers  se  soit  fait 
imprudemment  l'avocat  de  Kotzebue.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que 
son  plaidoyer  —  absolument  sincère  —  fut  désintéressé.  Villers  a 
toujours  aimé  à  plaider  les  causes  difficiles.  Il  a  toujours  été  celui 
à  qui  Jean-Paul  écrivait  en  ces  termes,  bien  dignes  du  bizarre 
auteur  de  Siehenhiis  :  «  A  M.  Charles  Villers,  homme  de  lettres, 
homme  et  —  qui  plus  est  {sic)  —  Villers  *  »... 

1.  23  novembre  n99. 

2.  La  traduction  de  Villers  avait  paru  dans  le  Spectateur  du  Sord,  l"9n,  t.  III, 
p.  324.  —  «Es  ist  cinmal  ausgemaclil,  écrit  Klopstock,  dass  die  iiberselzenden 
Franzosea  sich  aus  dem  tiefen  Abgrunde  ihrcr  Treulosigkeit  uicht  herausarbeiten 
konnen  >. 

3.  18  décembre  1809. 

4.  Briefe,  p.  202.  —  Jean-Paul  lui  écrit  (17  septembre  1810)  :  •  Leben  sie  nichl 
wie  sie  sthreiben,  nainlicb  dcutsch,  sondera  froh  >. 
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Ail  surplus,  il  a  trouvé  sa  récompense  dans  le  Irmoigniige  du 
plus  ^rand  de  tous  les  écrivains  allemands,  —  Il  était  entré  en 
relations  avec  Gœlhe  à  propos  d'unr*  étude  qu'il  avait  publiée  sous 
ce  titre  :  Erotique  comparée  ou  Essai  sur  fa  manière  essentiellement 
di/fèreiite  ilnnf  les  poêles  français  et  aHminuds  triiilent  l'amour.  Il 
y  lotiiiit  Gœllii',  el  celui-ci  avait  élé  paiiiculii'renifMit  louché, 
comme  il  le  lui  écrivait,  de  se  voir  ainsi  apprécié  à  une  date 
(novL'mLro  180lî)  «  où  l'on  peut  à  peine  espérer  mener  encore 
quoique  chose  à  Mon  '  ».  Peu  après,  Heinhard  avait  demandé  à 
Villers  de  traduire  en  français  la  Farbenlehre.  Celui-ci  avait  refusé. 
Gœlhe  revint  à  la  charge  :  «  Villers,  écrivait-il  à  Roinhanl,  est 
un  personnaso  important  par  sa  situation  enire  les  Français  et 

les   Allemauds C'est  comme  une   sorte   <io  Janns  hifrons  qui 

regardo  à  la  fois  de  çà  et  de  là.  »  Aucun  éloge  n'a  dû  être  plus 
sensiido  à  l'auteur  de  la  Phil<iso]>hii'  de  Ktmf  cl  de  VEssui  sur  la 
liéforimition  d'-  Lutlifr.  Car  aucun  ne  lui  a  prouvé  de  façon  plus 
complète  que  .son  intention  avait  été  comprise  de  celui  dont  le  suf- 
frage lui  étail  le  plus  [irécieux. 

Ce  fut  en  171)2  —  on  l'a  vu  —  que  Villers  «  découvrit  "  l'Alle- 
magne. —  El  d'abord  il  découvrit,  à  (iœltingue,  les  universités 
allemandes  cl  l'éducation  allemande.  L'écrit  qu'il  a  consacré  à  ce 
sujet,  alors  t'oit  neuf  on  Franco,  e.sl  bien  curieux  el  méritait  d'être 
réimprimé,  comme  il  l'a  été,  en  elTut,  il  y  a  «]uebjues  années'. 

En  vrai  Français  du  xvui"  siècle,  Villers  s'excuse  tout  d'abord 
de  parler  "  ])édagogie  ■),  ou,  comme  il  dit,  «  pcedagogiquo  "  :  «  Je 
demande  grflce  pour  ce  mol;  il  désigne  tout  bonncmonl  la  science 
de  l'éducation,  dans  quelques  pays  de  l'Europe  où  les  choses 
utiles  et  respectables  ne  sont  pas  livrées  aux  sarcasmes  de  la  fri- 
volité ».  (^etle  précaution  prise  —  et  l'on  sait  de  reslc  (pie,  si  les 
écrivains  français  contemporains  de  Villers  avaient  lionlo  de  pai'ler 
«  pœdagogique  »,  leurs  successeurs  se  sont,  à  cet  égard,  bien 
dédommagés,  —  il  entame  sua  ditfiyrambe  en  faveur  de  la  science 
germanique. 

El  d'abord,  cette  science  est  librement  organisée  dans  des  uni- 
versités libres.  *y  11  faut  absolument  se  défaire,  pour  concevoir  el 
juger  un  tel  institut  [une  université  allemande],  de  toute  arricre- 


1,  •  Ihri'ti  kteinen  AiifsaU  halie  ich  mil  Vergniiften  und  Heschàmiinfi  pelesen, 
wobet  es  mir  ein  iiichl  geringer  Trost  war  zu  sclieii. dasa  dasjeiiif^c  mus  iiiaii  geleislel 
hal  filr  etwas  «ehallen  wird,  in  eiacm  .A.ugcnbiickc  vvn  man  kaum  HoirmiDg  fasten 
kaoD,  elwas  weiter  zu  leisten.  ••  (Wciinnr,  !l   novembre  1806.) 

2.  Dans  la  lieun-  inteifialionale  de  t'eiisfigncment  supérieur  (1S83).  L'auleui*  y  est 
appelé  &  tort  Villiers.  —  Le  litre  coinplel  du  livre  cal  :  Coup  cTœil  sur  les  université» 
et  le  mode  d'instruction  publique  de  l'Ailemagne  protestaule  (Casscl,  1808). 
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pensée  «l'école  ordinaire,  de  régularité  monastique,  et  de  cette 
discipline  de  collège  qu'on  impose  à  l'enfance.  Ce  sont  ici  des 
homiftfi  (jui  juirleiil  a  drs  liotii/ties...,  »  Les  universités  allemandes 
sont  (les  écoles  do  science,  et  de  toute  science.  Elles  sont  vrai- 
ment  universelles    et   vraiment   savantes.    Que    pourrions-nous 
op|ioser    ;i   leur  admirable  organisation,    à  leurs  qualre  facultés 
indépendantes,  et  pourtant  solidaires,  à  leur  patrimoine  géré  par 
elles-mêmes,  à  leur  juridiction  autonome,  à  leurs  étudiants  si  nom- 
breux et  si  actifs'?  Permis  h  nous  de  croire  «jiie  Yillors  embellit 
UD  peu  le  tableau  et  surtout  qu'il  a  torl  de  juger  de  toutes   les 
univorsilés  d'Allemagne  par  celle  de  Gœllingue,  alors  la  plus  flo- 
rissante de  toutes.  Son  exposé  du  haut  enseignement  allemand 
n'en  est  pas  moins  un  document  liislori<jue    1res   précieux  el  la 
première  étude  sérieuse  sur  un  sujet  <jue  tant   d'autres  écrivains 
français  ont  abordé  depuis.  Avant  M.  Lavisse.  avant  le  (*.  Didon 
Villers  nous  a  montré  comment  l'AUeniagne  est  «  la  terre  clas- 
sique des  universités  ».  Avant  les  [védagoj^iies  d'aujourd'hui,  il  a 
démêlé  l'idée  maîtresse  qui  fait  la  prospérité  de  cet  enseignement, 
à  savoir  son  caractère  encyclopédique  en  même  temps  que  palrio- 
lique.  Nationales  par  leurs  attacbes  avec  les  villes  et  les  gouver- 
D<>roenls  locaux,  les  universités  alleoiaudcs  sont  inlcruationales 
par  linQuence  qu'elles  exercent  —  el   celte  influence   vient  du 
caraclèrc  de  leur  enseignement,  qui  s'iqqiose  nettement  à  notre 
enseignement  framjais.  «  Toutes  les  sciences  s'ap[iuienl  mutuel- 
lement et  se  tiennent  par  une  chaîne  étroite  qui  ne  peut  se  rompre 
sans  préjudice.  C'est  par  où  surtout  la  forme  des  universités  qui 
embrassent  tout  le  cycle  de  l'cuseignemeut  nous  parait  préférable 
à  celui  des  ('co/^.s  Kpdcinles  ou  des  fncullé>i  séparées  qui  en  tiennent 
lieu  en  France  *.  Il  est  difficile  qu'on  soit  tout  purement  juriscon- 
sulte, ou  médecin,  ou  lettré.  11   manquera  toujours  k  celui  qui 
n'aura  reçu  qu'un  enseignement  strict  el  exclusif  dans  une  science, 
le»  vues  générales,  les   connaissances  accessoires  qui    lient  sa 
science  à  tout  le  reste  du  savoir  humain,  qui  le  conqdèlenl,  le 
relèvent  on  l'ennoblissent.  »  —  iN'est-ce  pas  là,  dans  son  expres- 
sion délinilive,  la  conception  que   nous  avons  essayé,  soixante- 
quinze  ou  quatre-vingts  ans  après  Villers,  de  réaliser  à  notre  tour 

i-  Villers  iu>'ist<<  sur  le  cnraclèrft  Inenl  di!s  univtirsiliis;  sur  la  («oridarilé  entre 
étudinnts  til  ^uuvtjrnemeuts,  en  dépil  «le  VAkadonische  Freiheit;  enfin,  sur  la  Taci- 
lite  i|ue  iMovenl  les  éUidiaiils  i  aller  d'une  miiversilé  à  une  autre. 

S.  •  Les  utiivcrjilés  de  rAllenia(;ne  prolestante  seraienl  peul-èlre  CDCore  suacep- 
libles  lie  perfeiliunnciuent.  Mais  telles  iju'eiles  sont,  n'Iiéaitons  point  à  le  dire, 
elles  sont  au-dcssu»  de  lout  ce  que  rEurop*>  et  le  monde  entier  oirrcnl  d'instituts 
pofir  renseignement  des  hautes  sciencea,  en  exceptant  l'école  pnrisit'nne  pour  le» 
«ciences  malliétn^tiques  el  physiques,  •  c'est-à-dire  l'École  polylechniiiae. 
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en  France?  El  que  fera  donc  M"""  il<?  Slad  que  d'aiguiser  en  épi- 
gramme  une  ponsée  de  son  ami  quand  <'lle  |>rouvera,  dans  son 
chapitre  sur  les  universités,  que  ■<  relut  qui  ne  s'occupe  pas  de 
l'univers,  en  Allemagne,  n'a  vraimenl  rien  à  faire?  « 

Voilà  donc  une  preniièrr  supérioril*'-  dt-  l'Allemagne  :  l'éduca- 
tion. Va  en  voici  une  seconde  :  la  religion. 

L'éducation  procède,  à.  vrai  dire,  de  l'espril  religieux,  el  faire 
l'éloge  de  la  pédagogie  allemaiide,  c'est,  dans  l'idée  de  Villers, 
faire  l'éloge  de  la  religiosité  allemande.  «  Les  nations  de  race 
germanique,  écrira  .M""  de  SLaél,  sont  loules  naturellement  reli- 
gieuses »,  et  elle  n'aura  qu'à  puiser  les  éléments  do  sa  démons- 
tration dans  VlLiisnt  sur  In  rrfurnmiion  de  /-»//jrr  (1804)  '.  te  plus 
populaire  el  assurément  le  plus  systématique  des  ouvrages  de 
notre  auteur. 

En  1801,  (Charles  de  Villers,  se  trouvant  à  Paris  à  la  veille  de 
la  réorganisation  religieuse  de  la  Franco  par  le  premier  consul, 
fut  frappé  du  rôle  i]uc  le  protestantisme  pouvait  être  appelé  à 
jouer  dans  notre  pays.  Grandissant  au  milieu  des  ruines  de  l'Eglise 
catholique  —  le  (îrtile  du  rhytsfianixtne  n'avail  pas  encore  paru,  — 
héritier  dos  principes  llit'ophilantiiropiques  de  la  Révolution,  le 
protestantisme  pouvait  légilimemenl  espérer  servir  de  <■  lien 
Iransiloire  entre  les  doctrines  répnidicaines  et  les  formes  vieillies 
du  christianisme  ».  Le  premier  consul  paraissait  indécis  dans  le 
choix  des  nouvelles  formes  religieuses.  Cuvier,  Benjamin  Cons- 
tant, M"""  de  Staël  formaient  comme  un  triumvirat  décidé  à  a])puyer 
l'idée  proleslaute.  Au  témoignage  d'un  des  biograplies  de  Vil- 
lers *,  Cuvier  le  conjura,  dans  un  dîner  on  ils  se  rencontrèrent, 
de  se  faire  le  défenseur  de  celte  cause  :  u  Travaillez,  lut  dil-il,  à 
faire  connaître  Lutlier  eu  France;  envisagez  sous  un  point  de  vue 
général  riniluenco  pliïlosoj)liiijue  de  cette  haute  intelligence;  pré- 
sentez-la telle  que  je  la  conçois,  comme  la  source  féconde  d'une 
révolution  lout(;  fuLirre  dans  les  idées,  les  mieurs,  la  langue,  la 
philosophie,  comme  une  harrière  aux  envahissements  du  clergé, 
une  sauvegarde  pour  les  peuples,  une  formule  d'opposition  à  la 
fois  politique,  religieuse  et  littéraire  ».  Pour  donner  plus  d'éclat  à 
la  manifestation  projetée,  Cuvier  se  serait  engagé  à  faire  mettre 
au  concours  la  question  par  l'Institut  —  ce  qui  fut  fait.  Ainsi 
aurait  élé  arrêté  le  programme  sur  lequel  Villers  allait  travailler^  : 


1.  Esxai   sur  fesprit  el  riii/luence  de  la  information  de  Lufhet;  par  Ch.  Villers 
(Paris  el   Metz,  1S04).  Le  livre  a  élé  traduit  dans  la  plupart  des  pays  protestants. 

2.  BÙKin,  p.  2fi. 

3.  Culte  assertion  de  Bégin  ne  s'accûrde  Ruère  avec  ce  gue  dit  Villers  lui-mùme, 
dans  la  préface  de  son  Essai,  h  savoir  qu'il  était  en  Allemagne  quand  la  question 
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«  Quelle  a  éU"}  l'inlluonce  de  la  Réformation  de  Luther  sur  la  silua- 
lj(Mi  poliliijue  des  différents  étals  de  l'Europe  et  sur  le  progrès 
des  lomi^res?  >- 

Yillcrs  s»'  mit  au  travail,  aprës  quelque  hésitation,  avec  une 
ardeur  fiévreuse.  11  se  fit  aider  par  Eichhorn,  Schltrzer,  l'aiilus. 
Benjamin  Constnnl  lui  pri''la  des  notes.  Sept  autres  <-on(Mirri'nls, 
Jonl  cinqd'.\.llemagiie,  se  mirent  également  à  l'œuvre.  L'Iiislorien 
lli-^ren,  <|ui  avait  d'abord  songé  à  faire  comme  eux,  se  désista 
quand  il  apprit  que  Villers  concourait.  —  Villers  eut  le  pri.\. 

Lo  livre  de  Charles  de  Villers  est  oonru  dans  un  triple  esprit  : 
il  fail  la  guerre  au  catholicisme;  il  exalle  le  prolestaiifismc;  il 
défend  la  philosophie  du  x%nu*  siècle  et  l'idée  de  perfectibilité.  Son 
mémoire  est  à  la  fois  une  histoire  de  la  diffusion  du  protestantisme 
eu  Europe  et  dans  le  monde  —  hisloire  nécessairement  sommaire 
et  insuffisante;  —  et  une  élude  philosophique  des  bienfaits  de  la 
Ri'fnrniP   dans   l'ordre  matériel,   intellectuel  et   moral,  —  étude 
p.irliale,  mais  qui,  aujourd'hui  encore,  mérite  d'être  lue.  .Vssuré- 
menl.  l'auteur  se  méprend  étrangcnieiil  quand  il  allrihuo  au  pro- 
(f^sUnlisme  Ions  les  progrès  —  ou  peu  s'en  faut  —  de  l'agricul- 
tup',  de  l'industrie   et  du  commerce.   Il  est    pamphlétaire  —  et 
(laniphlélaire   médiocre,  —  quand  il  voudrait   nous   faire  croire 
que  la  Prusse  ou  le  Danemark  «  n'ont  ni  parlement  ni  aucunes 
lirirrifTcs  visibles  à  l'autorité  royale  »  t't  que  cependant   <<  r»n  y 
jouit  de  la  plus  admirable  liberté  ».  L'audace  est  ici  un  peu  forte. 
Il  no  lui  suffit  pas  de  faire  du  protestantisme  une  panacée  reli- 
jL'ieuse.  Il  faut  encore  que  ce  soit  une  panacée  politique,  et,  si  on 
lui  objecte,  par  exemple,  que  la  Suisse  républicaine  a  eu  et  a  tou- 
jours pour  noyau  les  vieux  cantons  catholiques  et  démocratiques, 
il  répond  allègrement  que  les  montagnards  d'Uri  on  de  Schwylz, 
hommes  d'imagination  vivo,  sont  gens  à  se  faire  un  ciUholicisme 
Uès  libre  et  très   personnel,  i|ui  au  fond  ne  diilere  du  prolestan- 
liiîme  que  par  le  nom. 

La  partie  la  plus  neuve  du  livre  est  celle  où  Villers  étudie 
les  rapports  du  protestantisme  avec  le  «  progrès  des  lumières  », 
c'est-à-dire  avec  la  science  et  la  moralité  e-énérale.  Il  v  montre 
non  sans  talent  comment  la  Réforme,  en  contribuant  aux  progrès 

rutprotiosce  par  l'In^Utul  ol  qu'il  •  n'en  eut  i|ue  fûrl  tard  coiinaissnnce  •,  si  Itien  «(u'il 
oe  lui  restai  ijiie  rini)  moi»  pou""  «crire  son  liviv.  —  Mais  les  senUuienls  «le  Cuvier 
ne  font  pas  douteux.  Il  arrivait  il  Villers  à  propos  du  Concordat  :  •  Que  disent  vos 
prolL'sliiuis  vl  surtout  vo»  kJiiiticn!<  de  toutes  Un  lielles  chosi^s  qiir  nou.s  Taisons 
ici?  Voilil  J109  luatcrialisles  qui,  u'aynnt  pas  voulu  des  nuutn'enes  et  de  Vr.nlendement 
p«r.  lool  être  ohljcés  d'avaler  In  Irniissubiilantiation  avec  tous  !«e9  auréinent»;  au 
Wste  Ils  iJiçenl  iju'un  dieu  de  poin  leur  convient  encore  mfeux  qu'iiu  autre,  c'est 
Mjour*  matR-rc  •.  (liriefe  an  Ch.  de  Villers,  18  Horéal  an  X). 
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de  la  philosophie,  a  aidé  le  mouvement  de  la  Renaissance;  com- 
ment et  pourquoi  l'Allemagne  protestante  possède  vingt  univer- 
sités, contre  six  à  l'Italie,  huit  à  l'Espagne,  trois  seulement  à  la 
France;  comment  cnPm  l'esprit  protestant  a  donné  aux  nations 
germaniques  un  sérieux  et  une  profondeur  dont  demeurent  inca- 
pables les  nations  latines.  Cette  thèse,  —  que  reprendra  M""  de 
Staël  et  que  Taine  reprendra  après  elle,  —  Villers  l'a  soutenue 
avec  une  abondance  d'informations  et  une  vigueur  de  logique 
remarquables.  Influence  allemande,  influence  protestante,  à  ses 
yeux,  c'est  toul  un.  Ce  qu'il  propose  à  l'admiration  de  la  France 
de  d804,  c'est  un  pays  où  —  comme  le  lui  écrivait  un  de  ses 
amis',  — les  habitants  sont  susceptibles  zu  hoffen,  zu  glauben, 
zu  lieùen;  où  la  vérité  soit  aimée  pour  elle-même;  où  la  liberté 
des  esprits  repose  sur  la  liberté  des  consciences,  —  l'Allemagne 
de  M""  de  Staël  en  un  mot. 

Quand  Benjamin  Constant  reçut  VEssai  sur  la  Réformalion  de 
Luther,  iL  loua  Villers  d'avoir  exposé  des  idées  «  parfaitement 
conformes  aux  siennes  »,  et  d'avoir  exalté  celte  Allemagne,  «  le 
seul  pays  où  la  vérité  soit  un  but  et  où  la  littérature  soit  autre 
chose  qu'un  moyen,  chez  les  meilleurs,  de  briller  et  chez  le  reste, 
de  plaire  *  ».  Que  n'a-t-il  emprunté  à  Villers  lui-même  l'objection 
fondamentale  que  nous  paraît  soulever  sa  thèse?  «  Les  mœurs  des 
nations  protestantes,  lit-on  dans  VEssai,  sont  incontestablement 
plus  sévères  et  meilleures  que  celles  des  nations  catholiques. 
Est-ce  parce  que  ces  nations  sont  protestantes  qu'elles  ont  acquis 
ce  caractère?  ou  bien  est-ce  parce  qu'elles  ont  ce  caractère  qu'elles 
sont  devenues  protestantes?...  »  Je  ne  sache  pas  que  le  problème 
ait  fait  un  pas  depuis  Charles  de  Villers,  et  j'ai  peur  que,  dans 
l'ordre  du  progrès  intellectuel  comme  dans  celui  du  progrès 
moral,  il  n'arrête  souvent  encore  de  plus  perspicaces  que  lui. 

Avec  l'écrit  sur  les  universités  et  VEssai  sur  la  lié  formation,  la 
troisième  oeuvre  d'importance  que  Charles  de  Villers  composa 
pendant  son  exil  est  sa  Philosophie  de  Kaut,  ou  Principes  fonda- 
mentaux de  la  philosophie  Iranscendentalc  (1801).  Ce  livre  complète 
les  deux  autres.  Il  est  moins  un  exposé  critique  du  kantisme  — 
l'auteur  était  trop  peu  philosophe  pour  cela  —  qu'une  étude  sur 
l'esprit  philosophique  en  Allemagne.  Ou  plutôt,  l'étude  sur  Kant, 
qui  est  très  développée,  n'est  qu'un  prétexte  à  développements  plu» 
étendus  encore  sur  l'esprit  germanique  et  sur  l'esprit  français 
comparés. 

1.  Caspur  von  Voghl,  27  octobre  1806. 
•2.  (îeiiOvo,  20  mai  1804  {Briefe,  p.  5). 
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Kst-ce  par  ironie  que   Villers  a  Jéilié  son  livre  à  «  l'Instilut 
national  do  France,  tribunal  investi  J'uno  magislraluro  suprême 
dans  l'eaipire  des  sciences  )•?  Il  se  pourrait.  Car,  Ue  lous  les  écrits 
<lc  Villers,  je  n'en  connais  pas  do  plus  violent  contre  la  France 
contemporaine.  Voltaire  avait  écrit  du  peuple  fran(,"ais  que  «  c'est  la 
CTi^me  fouettée  «le  l'Europe  ».  Villers  repretul  l'idée,  et  de  la  bou- 
tade fait  un  ré(]uisiloirc.  Ignorance  syslénuilif|ue  de  l'étranger; 
infatualion  de  nous-mêmes;   stérilité   de  la  vie  philosopliique  et 
religieuse;  incurable  frivolité;  abus  du  bel  esprit;  pliilosopbismc 
jupcrliciel  et  outrecuidant,  il  ne  nous  épargne  aucun  des  repro- 
ches que  nous  adressaient  nos  pires  ennemis.  A  l'entendre,  la 
Fronce,  qui   prétend   se  contenter  de   <i  fa  voi.v  morte  des  livres 
i>l  des  principes  »,  est  en  pleine  décadence.  Une  «  mélapliysique 
liberlicidc  »  —  celle  de  d'Holbach  et  des  matérialistes  —  a  réduit 
l'homme  au  rôle  de  <>  marliino  vivante  »,  Encydapédisnie,  jacobi- 
liiiiisme,  c'est  tout  un.  »  Le  jacobinisme  naquit  le  jour  uii  l'ency- 
clopédisme  osa   se    produire.    »    Nous   mourons  d'une   fausse  et 
stérile  philo.sopliie.  ^ous  mourons  aussi  —  Villers  le  démontre  avec 
assez  de  force  et  avec  un  réel  (aient  de  pam[dilôlaire  —  d'une 
é^liicalion  trop  purenti'iil  lilléruire  et  livresque.  Uuelqucs-uns  des 
reproches  que  Taine  devait  adresser  plus  tard  à  l'esprit  classique 
sont  déjà  dans  la  J'iiilosnpltic  ih-  Kunl  de  Villers.  De  la  centralisa- 
lion  intellecluello  de  notre  pays  et  de  la  prépondérance  de  la  cour 
e^t  né,  selon  lui,  le  défaut  principal  des  Français  :  «  Paris  déci- 
dait en  dernier  ressort,  et  l'intluence  qu'il  a  e.vercée  sur  la  culture 
iniellectuelle  de  la  nation  est  incalculable...  De  là  celte  tendance 
universelle  vers  le  bel  esprit,  vers  les  formes   aimables  et  gra- 
cieuses, qui  poussa  l'élégance  el  le  poli  île  l'cxpre-ssion  dans  la 
Hlléralure  française  au  plus  haut  [loiiil  où  elles  pussent  arriver. 
Plaire  devint  une  condition  sans  laquelle  instruire  n'était  rien.  » 
Nous  nous  sommes  habitués  à  juger  du  mérite  intellectuel  d'une 
nation  par  ses  succès  dans  les  belles-lettres  :  «  Ainsi  le  Chinois 
pense  que  celte  culture  consiste  dans  le  secret  de  la  belle  jiorce- 
laine  el  du  beau  vernis  »;  et,  pour  ce  qui  est  des  sciences,  nous 
ne  les  estimons  qu'en  tant  qu'elles  offrent  un  résultat  matériel  et 
tangible.  On  ne  veut  apprendrt?  la  botanique,  disait  déjà  Rous- 
seau, que  pour  trouver  u  d<;  l'herbe  au.\  lavements  ».  Il  est  grand 
temps  d'opérer  en  Franco  une  réforme  inlelfectuelle  et  do  «  hftter 
le  développement  de  la  moralité  et  île  la  science  ». 

Déjà  M""  de  Slael  —  quand  elle  lut  ce  réquisitoire  passionné  — 
crut  devoir  protester  et  rappeler  k  Villers  que  la  philosophie  de 
d'Holbach    ou    de    Diderot   n'est    pas    toute    la    philosophie   du 
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xviii*  siticle,  el  que  celte  France  tant  décriée  a  pro«]uit  Montes- 
quieu et  VoUairo,  el  tju'flle  a  accueilli  Rousseau  '.  Mais  ce  n'est 
pas  ici  le  lieu  de  réfiilur  1rs  ar^juments  do  Villers,  dont  Itcaucoui» 
au  surplus  lui  sont  communs  avec  J.  de  Maislre,  Chateaubriand 
ou  de  Boiiald,  c'csl-ù-diro  avec  les  reprôsenlanl;^  de  ci'Ue  doctrine 
catholique  qui  lui  était  aussi  odieuse  que  reiicyclopéflisrue.  Peut- 
être  suflira-L-il  de  lui  opposer  la  réponse  que  faisait  Kanl  lui-aièrae 
aux  détracteurs  de  Voltaire,  quand  il  leur  ra|ipelait  que  les  fai- 
blesses des  hommes  u'enlèveut  rien  ;i  la  valeur  des  idées  et  que 
"  le  vrai  savant  »  ne  renonce  jamais  à  respecter  ses  précurseurs 
••  parce  qu'il  est  lui-même  engagé  dans  une  œuvre  qui  lui  fait 
une  loi  de  suivre  leur  exemple  '  ".  Kt  quant  ii  la  France  du 
xviir  siècle,  serait-il  si  difficile  d'opposer  à  Villers,  si  l'on  y  tenait, 
les  jugements  singulièreiiierit  plus  favorables  de  Ilerder,  de  Hegel 
ou  de  fluuilxildl? 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  rAIleniagiie  que  Villers  nous  offre  en 
exemple,  et  c'est-  la  philosophie  de  Kanl  qu'il  nous  donne  pour  le 
plus  haut  produit  du  génie  allemand. 

Souvent  déjà  —  et  bien  avant  1801  —  il  avait  loué  eetle  nation 
«  esseiilielleniciil  méditative  et  réfléchie  «.  11  no  semble  pas  qu'il 
eût  encore  écrit  avec  autant  de  netteté  :  «  Au  milieu  d'une  guerre 
sanglante  el  longue  entre  tous  les  peuples  cultivés  du  globe,  une 
seule  nation,  une  nation  doute,  uiédiLaLive,  reste  en  paix,  cultive 
sa  raison  el  les  sciences  où  elle  a  toujours  brillé;  elle  discute, 
éclaircil,  n'siHil  <iuelques-uncs  des  grandes  questions  spéculatives 
el  pratiques  qui  importent  le  plus  à  l'huinanilé.  Lt  celte  nation, 
quand  les  autres  sont  revenues  de  leur  frénésie,  ne  serait  pas  leur 
institutrice?  elle  n'aurait  rien  de  neuf  et  de  grand  à  leur  afqtreiidre? 
elle  repos  dont  elle  aurait  joui  n'annonceruil  [)as  des  vues  cachées 
el  puissantes?  Grâces  du  moins  soient  rendues  à  ce  cours  des 
choses,  de  quebiue  part  qu'il  nous  vienne,  el  puisse  la  fureur  des 
partis  respecter  toujours  cette  ligne  de  neutralité,  qui  a  ménagé 
sur  le  sol  européen  un  asile  à  la  philosophie,  aux  sciences  et  aux 
arts!  » 

Le  plus  grand  présent  que  rAUemague   put  faire  à  l'Europe, 


1.  ■  Il  raiil  distinguer  dans  eu  xviii'  siècle,  dont  les  esclaves  disent  tant  de  mol 
aujourd'hui  que  les  amis  de  In  liberté  doivent  le  défendre,  il  fnut  distinguer  l« 
philosophie  de  Ijiilerot  et  d'ilelvttiiis,  de  eelie  de  Ronsscnii.  de  Moiitesi|uicu  et 
môme  de  Voltaire  dans  son  bon  letnps,  Les  uns  ont  voulu  détruire  un  {.'rand  ennemi, 
le  catholicisuie,  les  autres  nous  ravir  le  premier  des  biens,  les  ulecs  religieuses; 
les  uns  el  les  autres  marchaient  ensemble  |)0iir  faire  la  «"Sfe,  mais  ils  ont  suivi 
des  routes  très  dilTérentes  dans  les  opinions  <(u'ils  voulaient  mettre  à  la  place  des 
superstitions  vaincues  •.  (Lettre  du  1"  aoiil  Iii02,  publiée  par  M.  Islcr). 

2.  Cril,  de  la  raison  pntlii/ue,  Irad.  I>k-avel,  p.  UO. 
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c'était,  selon  Villers,  le  kantisme.  A  \rai  dire,  il  n'était  pas  le  pre- 
mier h  s'en  aviser  '.  «  Les  disciples  de  Kanl^  écrivait  Gerando 
en  1803,  lêmoignent  en  général  la  plus  grande  , surprise  que 
la  doctrine  de  leur  maître  ail  paru,  jusqu'à  cette  heure,  occuper 
si  peu  les  esprits  français...  l'our  moi,  je  ne  m'éloniie  que  d'une 
seule  chose,  c'est  qu'oa  puisse  nous  adresser,  d'une  manière  si 
affirmative,  un  senibluble  reproche'  ».  De  fuit,  dés  avant  la 
Révolution,  la  pbilosopliio  de  Kant  était  discutée  h.  l'université 
de  Strasbourg.  Dés  I7'.(V,  .Millier,  professeur  dans  celte  ville,  par- 
lait à  (jrégt)jit'  de  ré|iiindre  la  doctrine  en  France,  et  Sieyès  son- 
geait un  instant  à  se  charger  lui-même  de  celte  lAche.  A  Berlin, 
Mi-rian  réfutait  eu  français  ceu.x  qui  estiment  que  •>  Kant  esl  venu 
achever  le  t^rand  ouvragi.'  commencé  par  Jésus-Chrisl  ».  Ben- 
jamin Constant,  en  1797,  coniballail  publiquement  l'opinion  de 
Kant  .sur  le  mensonge,  et  Kant  lui  répondait.  La  Uvcade  s'occu- 
pait de  Ini.  François  de  >ieufclii\leau  [lubliail  une  notice  sur  sa 
vie  i:t,  parmi  divers  morceau.\  i<  propres  à  donner  une  idée  de  la 
philosophie  de  Kanl  qui  fait  tant  de  bruit  en  Allemagne  >>,  une 
Irnthiction  de  la  Thi-uric  tic  hi  fjurc  reliniuii  inuruie  (c'est-à-dire  de 
la  IMtgiifft  liaiis  Ivs  limites  de  la  raison).  "  Heureux,  écrivait  le 
traducteur,  l'écrivain  qui  peut  ainsi  s'allriliuer  la  gloire  d'avoir 
été  réellement  utile  à  .son  espèce!  Nos  derniers  neveux  donneront 
&  sa  mémoire  l'éloge  si  rarement  mérité  qu'il  a  fait  honneur  à 
iliiimme!  ••  Enfin,  (jerando  avait  —  comme  il  le  rappelle  lui- 
mt^mo  ilans  son  Histoire  curnparét;  des  gystênteg  de  philosophie  — 
ftfferl  il  l'Institut  un  mémoire  sur  le  «  critieismc  »  et  traduit  les 
l'i^ilrtpjinènes.  —  Connue  la  Criii</ue  dr  la  ruisun  pure  est  de  1781, 
Je  de  la  liaison  pratique  de  1788,  et  la  Critique  du  juijemenl 
3e  1700,  il  ne  parait  donc  pas  que  la  France  —  si  l'on  songe  sur- 
tout il  son  élut  politique  —  fût  si  en  retard  avec  Kant. 

En  fait,  ni  Charles  de  Villers,  ni  —  comme  on  l'a  soutenu  quel- 
quefois —  M'"'^de  Slael  n'ont  révélé  le  kantisme  à  la  France.  Ils  ont 
seulement  essayé  de  tirer  de  la  doctrine  une  substance  morale  sus- 
ceptible d'être  olTcrle  à  la  masse- du  public  français  —  et  il  est  dou- 
teux qu'ils  y  aient  réussi. 

Ce  fut  en  171)1)  que  Villers  écrivit  ii  Jacobi  :  "  J'ai  sucé  jus- 
<]u'ici  le  suc  un  peu  âpre  des  fleurs  plnlosrqdiiques  de  Kœnigs- 
berg'  :  il  est  temps  que  je  façonne  ma  pelile  cellulf  hexagonale, 
d  que  je  lâche  d'y  élaborer  une  goutte  de  niiil,  que  les  bouches 

\.  Voir  la  préface  <lo  la  traduction  que  .M.  Picnvel  a  publiée  chez  Alcan  ilu  la 
Criti^ur  de  la  raison  pralit/iie, 
i.  Uùl.  eomp.  des  tynt.  de  pMhi,,  l.  Il,  (>.  1*2. 
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frnriraincK  irauvenl  potable  ».  Il  ne  .se  faisait  pas  d'illasion  sur  la 
tlifliculti^  <lc  la  tArhf  :  car  il  se  soubailail  dix  lecteurs;  sur  ces  dix, 
IroÎH  qui  l(!  compriment;  giir  cvs  Iroh,  un  qui  coolinuât  son 
wuvrn.  Jac«jl>i  lui  déconseille,  dans  une  lettre,  de  traduire  la  Cri 
tii/w  (If  Ift  rniton  /lure.  Villers  répond  qu'il  n'y  a  jamais  songé, 
(lenl  pa/fes,  a  l'entendre,  ^ufiiséut  pour  donner  aux  Français  ce 
qu'il  Appelle  o  la  moelle  de  la  CriUrjue  ».  Bientôt  il  publie  dans  le 
Sprcifitfiir  du  Xord  une  notice  sur  Kanl.  puis  une  traduction  de 
Vlili'-f  il'unn  histoire  unicer^rUe  flan»  tnte  rue  cosmopolilifjtte,  puis 
mu>  annly.si*  dv  lu  liaison  pure,  quo  Kant,  à  en  croire  Jacobi,  faî 
Iriiiliiin-  lui-infjrnc:  en  allemand  &  Kœnigsberg'. 

Ktiliii.  v<!rs  M'.)'.),  il  soumet  à  Jacobi  le  plan  d'un  ouvratre  plus 
t'icintii.  Il  uvait  jiijsilt':  entre  la  fornif  épislolaire  et  la  forme  du 
diulo^nie.  11  se  décide  enfin  pour  la  forme  didactique.  Jacobi  juge 
b*  innini'nl  favorablo  pour  acclimater  en  France  les  idées  alle- 
maiulcs.  Di;  fuit,  lys  émigrés  commencent  ù  roulrer.  On  joue 
lvln|)slock  sur  U's  petits  tbéâtres  de  Paris  '.  Bonaparte  fait  grâce 
niénu-  aux  idéologues  et  fait  déporter  130  démocrates.  EnGn  les 
népiicialiniis  cm  vue  du  Concordat  font  présac^er  une  renaissance 
di's  iik'es  n-iiy^it'iiSL's. 

Le  8  août  1801,  la  Décade  annonce  la  [lublicalion  du  volume  sur 
la  l'liilii.<ii/i/iif  tir  Kanl. 

Villers  en  alletidail  un  grand  elTet.  Le  succiiS  fut  assez  médiocre. 
Knul-il  croire,  avec  lu  trop  complaisanlfî  M"""  de  Slaol,  que  Topposi- 
tiori  dns  id.'uloguos,  Irailés  dans  le  livre  de  «  vieilles  lèles  de  fer  » 
et  de  I'  po|Jul!ici'  philosophique  »,  arrêta  net  b'  succès  attendu'"? 
Fruru;ois  de  .NL'ufi'hi\L(.'aii,  tjrégoire,  Sieyès  —  tous  membres  de 
rin.siilut  —  suienl-its  mauvais  gré  à  Vilbirs  d'avoir  syslùmalique- 
m«'ut  i,L:iioré  lours  éludes  sur  KanlV  11  est  [lossiblc.  Mais  avant 
tout  il  l'aul  accuser  riucLM'titnde  du  dessein  de  l'auteur.  Son  livre 
était  à  la  fois  un  panifdikl  el  un  ux])ûsé  philosofdiique.  l)o  l'ex- 
posé, Cu-nirido  lui-même,  le  »  débonnaire  »>  (îerando,  érrivail  : 
«  S'il  a  voulu  .s'adresser  aux  hommes  superliciels,  son  iinulyse 
est  beaucoup  trop  obscure;  s'il  a  voulu  s'adresser  aux  penseurs, 
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l.  ^1  umi  1800  :  •  !^iin<j  doute,  \iiU5  savez  déjà  que   votre  exposé  de  la  Criliqm 
de  Ut  nilion  pnir  a  été  irtiduit  eu  allemand  A  tCiBUIgsberu,  &ous  lus  auspices  niémeal 
de  Kant.  MalheiirL'Uiieiiiciit  le  morceau  se  trouve  dans  un  rccuuil  à  la  publiculioa 
Uu<)iii'l  Kniil  n'aurait  jamais  dû  donner  la  main,  il  faut  cruire  pour  su  i^loire  qu'i 
e«i  tofiilii'  iMi  iMifaure  •. 

ï.  Il  h'ubiI  de  tti  Mnrt  (f.iftam,  qui,  dit  Jocolii  à  VilIcrs  (mars  1801),  •  a  eu  licnn- 
co»|i  de  SUCCÈS  sur  un  des  j^ctilî.  lliéàtres  de  l'aris  •.  •  (Juaut  fi  moi.  ajoute  .Intobi, 
j'ai  trouve  cxlraurdiiiaire  qiiu  culte  Moil  tl'AJtim  a  clé  repréïenl6e  sur  un  des 
thi-dlres  do  l'nris,  tandis  (|u'on  n'a  jamais  eu  nulle  part  en  Allemagne  l'idée  de 
représenter  cettu  pièce.  - 

3.  Briefe,  p.  2*0. 
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elle  est  beaucoup  Irop  insuffisante'  d.  Villers  eut  beau  publier  une 
brochure  justificative  sur  Kotit  jugr  pur  l'Inslitiil.  Le  dernier 
mot  resta  à  ses  ennemis,  et  les  AllemanfJs  même  ne  lui  furent  pas 
clément»  ;  certaine  lettre  de  Schelling,  publiée  par  M.  Isler,  en 

it  foi  '. 

Mais  la  partie  générale  du  livre  eut  plus  d'écho,  comme  en 
témoigne  la  vivacité  des  attaques  dont  il  fut  Tobjol.  La  Décade 
prit  à  partie,  en  termes  vifs,  un  «  soi-disant  disciple  de  Kanl  »  : 
«  Lun  des  précepteurs  nouvellement  arrivés  d'Allona  pour  nous 
sppn^ndre  à  lire  (les  émigrés  rentraient  d'AIIemag-ne|.  après  avoir 
annoncé  qu'il  allait  jeter  une  bombe  qui  retentirait  jiist|u'aux  rives 
de  l'Elbe  et  allumerait  un  incendie  pfiilosopliiquo,  a  lancé  chez  un 
bbmire  de  Metz  celle  bombe  lerriblc...  Oti  n'a  inileiidu  qu'un 
pétard'  ».  Le  "  pétard  »  ayant  fait  co|)cndant  quelque  bruit,  un 
critique  de  la  Df'cnde —  probablement  (îinguené  —  remerciait  Vil- 
lers d'avoir  témoigné  aux  lecteurs  frani;ais  i<  une  stdlicitude  qui  va 
jusqu'à  la  commisération  »,  en  écrivant  «  un  livre  extrêmement 
diveriissant  »  et  dont  il  est  impossible  de  <'  méconnaître  le  mérite, 
pour  peu  qu'on  ait  de  tact  el  de  boiuie  humeur  «. 

.Nouff  voilà  bien  loin  del'  «  idéalité  Iransceudanlale  de  l'espace  et 
<ln  temps  »  ou  encore  de  la«  téléologie  immanente».  C'est  (ju'aussi 
bien  Villers  n'avait  pas  écrit  un  livre  d'histoire.  Tne  fois  de  plus, 
cet  infatigable  apôtre  de  rAlIcmagne  avait  lancé  une  apologie  de 
Tespril  allemand.  Le  kantisme,  pour  lui,  tient  (oui  entier  dans 
l'idée  morale,  dans  le  primat  de  la  conscience  et  dans  l'impératif 
faltîgorique  :  «  Celui  «lui  s'iulerroge  avec  candeur,  qui  médite 
profondément,  qui  pénètre  jusqu'au  point  contrai  de  son  être,  à  ce 
lieu  de  majesté  el  de  calme  où  les  intluence»  des  sens  ne  parvien- 
nent point,  celui-là  trouve  cette  vérité  divine  dans  celle  de  sa 
propre  existence.  Là  est  la  réalité  par  essence,  la  seule  que  nous 
puissions,  que  nous  ayons  besoin  de  saisir.  »  Un  homme  cher- 
cbait  dr  tous  côtés  son  anneau;  il  l'avait  au  doigt.  Cet  lujmme  est 
l'esprit  humain. 

Pour  les  lecteurs  non  initiés,  tout  gratul  système  de  philosophie 
SI'  résume  en  une  idée  maîtresse,  clef  de  vot'ite  du  monumenl  : 
Descaries,  c'est  la  primauté  de  la  pensée  pure;  Bacon,  la  méthode 
expérimentale;  Darwin,  l'évolution.  Villers  a  coiilrihué  à  ce  que, 
pour  un  lecteur  français  de  1802,  la  philosophie  de  Kanl  fût  «  la 


(.  A[i.  Picarel,  loc.  cil.,  p.  xxm. 

!.  !' janvier  iSO.'i.  Sclielliui;  avail  rendu  compte  du  livre  dans  le  Journal  der  Phi- 
tùtopktf  qa'il  publiait  avec  Hegel. 
).  il)  brumaire  an  \. 
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moralité  ».  Bipn  nvanl  Victor  (busin,  dans  ses  fameuses  leçons 
de  In  Sorbonne,  il  a  opposé  la  métaphysique  allemande  à  cette 
philosopliii'  «  née  à  l'ombre  des  délices  de  Versailles,  admirable- 
ment faite  pour  la  décrépitude  d'une  monarchie  arbitraire  ».  Mais 
avant  M""  de  Sta^l  elle-même,  il  a  écrit  un  commentaire  anticipé 
sur  lo  jugement  qu'elle  devait  porter  du  grand  philosophe  de  l'Al- 
lemagne qui  a  su  «  ennoblir  les  actions  par  leur  source  et  non  par 
leur  succès  »  et  parla  consoler  l'homme,  «  cet  exilé  du  ciel,  ce  pri- 
8()nni('r  de  la  terre,  si  grand  comme  exilé,  si  misérable  comme 
ca]>lif!  '  i> 

On  lo  voit.  Que  Villers  traite  de  l'éducation,  de  la  religion,  de 
la  philosophie  allemandes  —  ou  que,  dans  les  soixante  ou  soixante- 
dix  étudos  qu'il  a  données  au  Spectateur  du  Nord,  il  s'occupe  de 
questions  diverses  qui  touchent  de  plus  ou  moins  loin  aux  mêmes 
sujets,  —  c'est  toujours  à  la  supériorité  morale  de  l'Allemagne 
qu'il  on  revient.  Pédagogie  allemande,  protestantisme,  kantisme, 
ce  sont  Irois  aspects  d'une  seule  idée.  Reprenant  l'idée  que  le 
xviii"  sièch'  se  faisait  de  nos  voisins,  il  a  élargi  et  approfondi  cette 
conception,  et  l'a  élayée  d'arguments  tirés  de  l'observation  des 
faits.  On  ne  peut  guère  contester  qu'il  n'ait  vu,  cl  fait  voir  à  ses 
lecteurs,  une  foule  de  choses  dont,  en  France,  nous  nous  doutions 
trop  peu.  On  peut  regretter  qu'il  n'ait  vu  qu'une  partie  des  choses 
et  que,  se  cachant  à  lui-même  une  part  de  la  vérité,  il  n'ait  pas 
craint,  pour  grandir  sa  patrie  d'adoption,  de  ravaler  sa  patrie  véri- 
table. 

IV 

Son  influence  a  été  considérable  sur  quelques-uns  de  ses  amis, 
et  assez  étendue  sur  la  France  pensante,  j'entends  sur  cette  partie 
de  la  France  qui,  entre  1800  et  1815,  a  su  se  dérober  aux  influences 
officielles. 

L'heure  était  propice.  Il  faut  noter  ce  fait  :  parmi  les  écrivains 
marquants  de  ce  temps,  les  uns  sont  étrangers  :  Benjamin  Cons- 
tant, Sismondi,  Joseph  de  Maistre,  Bousletlen,  Xavier  de  Maistre, 
M""  de  Krûdener  ou  M"'  de  Charrière  —  pour  ne  rien  dire  de 
M""  de  Staël  — ,  les  autres  doivent  plus  ou  moins  au  commerce  des 
précédents  ou  à  celui  des  nations  voisines  :  Stendhal,  Nodier,  Fau- 
riel,  Gerando,  Camille  Jordan  et  tant  d'autres.  Ecartez  ces  noms 
—  et  celui  de  Chateaubriand,  dont  nous  avons  déjà  noté,  sans  y 
insister  d'ailleurs  plus  que  de  raison,  les  attaches  anglaises,  —  que 

1.  De  rAllemugne,  III,  6. 
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reste-l-il  de  la  génération  intellectuelle  qui  arrivait  à  la  maturité 
entre  les  dernières  années  du  xvui'  siècle  et  la  Restauration?  Et, 
encore  une  fois,  cela  ne  veut  pas  dire  que  le  mouvement  des  idées 
représenté  par  tous  ces  écrivains  s'explique  uniquement  par  leurs 
origines  ou  par  leurs  fréquentations  étrangères,  mais  simplement 
que,  si  on  ne  tenait  aucun  compte  des  unes  ni  des  autres,  on  ne 
s'expliquerait  que  d'une  façon  tout  à  fait  incomplète  le  développe- 
moDl  de  la  littéralure  de  celte  époque. 

L'heure  était  donc  favorable  pour  une  diffusion  des  idées 
de  C.harles  de  Villers  dans  le  cercle  de  ceux  qui  pensaient  libre- 
ment —  et  notamment  dans  le  cercle  des  amis  de  M""  de  Stai'l, 
'au  premier  rang  desquels  il  faut  citer  Benjamin  Constant. 

«  Que.  m'importe  ce  que  les  anciens  ont  pensé?  Je  ne  dois  pas 
vivre  avec  eux.  Aussi  je  crois  que  je  les  planterai  là  dès  que  je 
serai  en  Age  de  vivre  avec  les  vivants  '.  »  C'est  en  ces  termes 
dégagés  que  le  jeune  Benjamin  Constant  de  Rebecque  —  alors  Agé 
de  dix  ans — jugeait,  vers  1777,  ces  «  anciens  »  dont  le  commerce 
semblait  alors  encore  indispensable  à  tout  esprit  cultivé.  La  vie, 
OD  le  sait,  devait  lui  fournir  plus  d'une  occasion  de  satisfaire  ce 
besoin  —  qu'il  partagera  avec  tarit  d'hommes  de  sa  génération  — 
de  courir  le  monde,  et  do  connaître  ces  nations  modernes  qui, 
àdi.\ans,  lui  paraissaient  valoir  toutes  les  antiquités  réunies.  De 
quatorze  ù  seize  ans,  il  étudie  dans  une  université  allemande.  De 
seize  à  di.v-huit  ans,  il  est  à  Edimbourg.  A  vingt  ans,  nous  le 
retrouvons  en  .\ngleterre  ,  goûtant  pour  la  première  fois 
*  l'inexprimable  bonheur  de  la  solitude  ».  De  vingt  à  vingt-six  ans, 
il  est  en  Allemagne  encore...  Toute  sa  vie,  ce  grand  cosmopolite 
ira  d'un  pays  à  un  autre,  de  la  Hollande  à  la  France,  de  l'Alle- 
magne à  la  Suisse.  Personne  en  ce  temps  —  non  pas  même  M'"*  de 
Staël  —  n'a  eu  une  intelligence  plus  complète  du  génie  des 
diverses  nations  européennes  et  n'a  éprouvé  une  peine  plus  réelle 
à  se  choisir,  parmi  elles,  une  patrie. 

Il  est  vrai  qu'il  a  fini  par  s'attacher  à  la  France,  mais  on  sait  de 
reste  que  ce  n'a  jamais  été  sans  regrets  et  sans  plaintes.  «  Drôle 
de  pays  que  celui-ci,  écrit-il  dans  son  Journal  intime  '.  Tout 
naturel,  toute  vérité,  tout  sentiment  réel  en  paraît  banni!  » 
Villers  n'eût  pas  dit  autrement,  et  que  de  fois  il  a  répété  avec 
Constant  :  «  Les  Français  ne  pensent  qu'à  faire  de  l'effet.  La  vérité, 
la  vraisemblance,  l'utilité,  l'honnèlelé,  rien  ne  leur  paraît  aussi 
important  que  défaire  de  l'effet.  »  Au  contraire,  l'Allemagne,  cette 

I.  Lettre  de  mi  à  M-  de  Chandieu. 

S.  Cf.  l'édition  du  Journal  Mime,  donnée  par  D.  Melegari,  p.  178. 
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AlltMimj,'!!»'  OÙ  il  a  passi;  la  ]>lu5  frrande  parlie  de  sa  jeunesse, 
Inltin-  —  non  pa»  «ans  dimlc  parce  que,  deux  fois,  il  y  a  cherché 
foinino  pour  fion  mallR-ur,  —  mais  parce  qu'il  aime  des  Alle- 
innniU  leur  «  iniprirtialilv  et  amour  du  vrai  ».  Il  lui  arrive  bien 
d't't'rire,  ii  1n!tilo-«ept  an»  :  «  Je  veux  trouver  un  pays  où  Ton 
dnrni*-  Ir.'ui4|uilli'  :  l'AlIomagno  est  mon  affaire  ■.  Mais  il  reprend 
«on  iili'"o  4jnf'lipj«îs  pages  plus  loin  et  la  justifie  à  ses  propres  yeux 
"  J'ai  liAlc  d'aller  rlicrrhcr  en  Allemagne  des  hommes  dont  les 
liaitiiuilcs  et  1rs  iq»ittions  suieiil  plus  analogues  aux  miennes  >  — 
et,  faisant  le  romiite  de  ce  qui  lui  reste  :  fortune,  santé,  force  de 
travail,  il  ajoute  :  «  Emportons  tout  cela  dans  un  pays  où  tout  ne 
consiste  pax  eti  phrases  prétentieuses  et  exagérées...  Ou  je  suis  un 
fou,  ou  je  doi»  Être  k  Weimar  dans  trois  semaines'  ». 

Ile  jKireils  aveux  s«iiil  d'autant  plus  caractéristiques  chez  Ben- 
jamin (lonstant  qu'il  est  lioninic  k  n'être  dupe  de  rien.  Il  faut 
voir  comme  il  a  drapé  certain»  des  ;;rands  hommes  de  l'Alle- 
magne, le»  Schlegel  ou  SchcUing,  l'un  —  c'est  Frédéric  Schlegel 
—  avec  son  «  air  subalterne  »  et  sa  bouche  «  qui  sourit  assez  miel- 
leusomi^nt  •>,  l'autre  —  c'est  Schelling  —  avec  sa  «  fatuité  philo- 
sophique '  ».  V.e  qu'il  n'aime  pas  de  l'Allemagne,  c'est  ce  qui  lui 
semble  en  coiilradiclion  avec  le  génie  allemand  :  la  froideur  fran- 
(jnise  —  à  la  Witdand  ''  — ,  ou  le  mysticisme  religieux  ou  métaphy- 
sique, —  à  la  Schclling  ou  à  la  Schleiermacher,  Mais  il  ne  se  lasse 
pas  de  la  «  simplicité  admirable  »  de  Voss,  du  «  lit  bien  chaud  et 
iiicn  diJiix  que  llerder  offre  à  la  rêverie  ».  du  a  prodigieux  lalcul  » 
de  Goethe,  de  lout  ce  qui  lui  semble  purement  allemand,  c'est-à- 
dire  profond  et  tendre,  grave  et  aimable.  La  poésie  françai.se, 
image  de  l'esprit  français,  «  a  toujours  im  but  autre  que  les 
beautés  poétiques  ».  <<  C'est  de  la  morale  ou  de  l'utilité  ou  de 
rexpérieiH'e,  de  la  finesse  ou  du  persiflage,  en  un  mol  toujours  de 
la  réllexion.  •>  FjH  somme,  la  poésie  n'est  chez,  nous  qu'un  inoven 
d'exprimer  des  idées*.  Il  y  manque  ce  (|ue  nous  dMime  la  poésie 
allemande,  «  ce  vague,  cet  abandon  à  des  sensations  non  réflé- 


1.  Journal,  pp.  81  et  Dl. 

2.  Ihitl.,  pp.  73  el  82. 

3.  Cr.  Journal,  p.  2;  Wieland,  «  esprit  français,  froid  comiuo  un   pbilosoplie 
léger  comme  un  pointe  ». 

4.  /ôirf.,  p.  35  :  .  Kn  somme,  la  pot-sie  n'y  existe  jamais  que  comme  véhicule  ou 
comme  moyen.  Il  n'y  a  p.is  ce  vague,  ccl  nbaudon  à  des  sensations  non  rofl<ichics. 
ces  descriptions  si  naturelles,  lellcmeut  commandées  par  l'impresisioii,  que  l'auteur 
ne  parait  pas  s'en  apercevoir...  Il  résulte  de  là  que  les  gens  habiluès  à  chercher 
dans  la  poésie  autre  chose  que  la  poésie,  ne  trouvent  pas,  diins  I»  poi'sic  allemande, 
ce  qu'ils  cherchent.  Et  comme  un  nialhématicien  disait  d'/p/u'yi^niV  :  Qu'est-ce  que 
cela  prouve :f  Les  étrangers,  eux,  disent  de  la  poésie  allemande  :  Où  cela  méne-t-il?  • 
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chies  »,  ce  lyrisme  sincère,  en  un  mot,  tjui  esl  comme  l'efflores- 
ccnce  sponlanée  ilu  génie  germanique. 

On  voil  de  reste  par  où  Benjamin  Constant  se  rencontre  avec 
Charles  de  Villers,  et  l'on  pressent  aussi,  par  ces  ipn-lques  citations, 
en  quoi  il  le  dépasse.  Moins  esclave  que  Villors  d'une  tlièse  îi  sou- 
tenir, pins  sensible  aux  nuances  et  plus  libre  de  son  juji^enient.  il 
a  aimé  l'Allemagne  d'un  amour  moins  aveugle  et  il  a  compris  d'elle 
—  non  pas  seulement  les  institutions,  —  mais  encore  la  littérature. 
Surtout  —  et  c'est  ce  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  déniotilrrr  ici,  —  il  a 
aimé  l'Allemagne  sans  méconnaitre  la  France,  plus  indulgent 
sans  doute  il  celle-lii  ipi'à  iflle-ci,  mais  revenaiil  en  lin  de  t;oni[)te 
i  la  ualion  qui  lui  a  donné  l'euiploi  du  ses  rares  facultés  et  de  sou 
exlraordiiiîiire  talent.  Benjamin  Constant,  a  dit  excellenimont 
Sainle-Bouvo,  esl  «  de  la  descendance  de  Rousseau  teintée  de 
Sfrmanisme.  » 

Et  ils  .sont  de  la  même  descendance,  qu'on  veuille  bien  le  noter. 
|«  plupart  des  liôles  de  Coppet.  depuis  ce  Chèncdollé  qui  s'est 
formé  par  la  lecture  de  Gessner  '  et  de  Klofislock  jusqu'il  ce  Bon- 
sk'tti-ti  qui,  opposant  au  sérieux  des  nations  du  Nonl  la  frivolité  de 
celles  du  Midi,  compare  les  cerveaux  latins  à  «des  moulins  à  vent 
qui  lourntM'aienI  à  vide'  ».  Tons,  même  les  plus  fram-ais  d'entre 
cuï,  regardent  ilu  cùté  de  l'Allemagne.  ><  Tout  considéré,  écrira  un 
jour  Laniarline,  il  n'y  a  plus  que  cette  nation  qui  pense...  Toute 
l'Europe  recule,  et  ils  avancent.  ^  On  n'en  a  pas  loujours  tant  dit  à 
Coppet.  Mais  on  y  a  cru  ijne  la  France  ini|>ériale  avait  quelque 
chose  à  prondri'  h  celte  "  natiim  qui  pense  »  et  qu'il  y  aurait  avan- 
tage à  infuser  un  peu  de  cette  *  sève  étrangèn*  ■■  au  vieux  tronc  cel- 
liipie  et  latin.  Kn  ISOO,  cela  etait-il  si  paradoxal? 

D'est,  au  surplus,  une  étrange  niéllM>de  que  celle  qui  con- 
siste à  prMer  à  nos  pères  des  sentiments  qu'ils  ne  connaissaient 
pas.  qu'ils  ne  pouvaient  [las  connaître.  Dans  les  premières  années 
de  ce  siècle.  l'Allemagne  pensante,  prise  dans  son  ensemble,  ne 
nous  opposait  ni  froideur  ni  hostilité  systématique.  «  Los  savants 
allemands,  écrivait  déjà  Goltscived,  ont  le  plus  grand  respect  pour 
tout  ce  qui  est  étranger...  •>  L'esprit  allemand,  on  l'a  noté 
lijen  souvent  —  et  les  x4Uemands  eux-mêmes  l'avouaient  volon- 
tiers jadis  —  est  essentiellement  accueillant.  Comme  l'écrivait 
erder  de  ses  conlemporains.  «  le  patriotisme  de  l'.Vllemand 
insiste  à  être  cosmoijolile,  et  la  mission  nationale  de  rAllemagne 


|.  t'hntfaubrinml  et  son  t/roup'r,  t.  II.  p.  (49  :  en  178'J,  Gessncr  lui  donne  •  le  sen- 
liment  de  la  poèî<te  au  pliia  hnul  de^ré.  • 
S.  L'hammr  du  Midi  et  l'Iwmnu:  du  Sord  {1824). 
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est  de  niUiver  la  |iliilijsophie  ■•,  c'esl-à-riire,  tic  toutes  les  éludes, 
la  plus  iinivorselle,  la  |>lus  dégagée  des   liens  de  l'espace  el  du 
temps.  M  C'est  un  bien  [lauvre  idéal,  disait  de  même  Schiller  à 
KirruiT,  t|Uf  de  n'écrire  que  pour  une  seule  nation.  A  un  esprit 
philosophique  celle  home  est  insiqiportahle.  »  Kl  le  jeune  Goelhe, 
en  1172,  ne  trailai(-il  pas  d'illusion  pure  toute  tentative  pour  «  faire 
renaître  un  sentiment  que  nous  ne  pouvons  plus  éprouver,  qui 
n'a  existé,  qui  n'existe  que  chez  certains  peuples,  h  des  niomenls 
déterminés  de  riiisloire,  et  qui  est  le  résultat  d'un  certain  con- 
cours de  circonshiiices  "  '?  Telle  s'olTrait  l'Allemagne  aux  hommes 
du  xvMi'  siècle;  telle  elle  se  présentait  encore  —  avant  l'insurrec- 
tion palriiitiqiie  de  1808  —  ii  M"'  de  Staël  el  à  ses  amis.  Politi- 
quement, on  ne  nous  haïssait  pas  au  delà  du  Rhin.  Littérairement, 
on  comhatluit  notre  influence,   mais  on  reconnaissait  hautement 
nos  qualités.  Au  surplus  la  littérature  pariiissail  le  terrain  neutre 
où  ne  se  livrent  entre  les  nations  que  de  pacifiques  haluilles.  u  La 
littérature  un  lii'n   national!  s'écriait  Fichle  en   1798.  .Mais   qui 
donc  connaît  la  lillérature,  excepté  les  lettrés  eux-mêmes?  Nous 
nous  méprisons  les  uns  les  autres.  Les  gens  de  qualité  préfèrent 
sans  balancer  la  lillérature  française  ou  anglaise  à  l'allemande.  » 
Pouvons-nous  reprorlier  aux  Allemands,  pouvions-nous  surtout 
leur  reprocher  alors,  d'avoir  trop  bien  suivi  sur  ce  point  les  leçons 
de  notre  xvui'  siècle? 


M"*  de  Staël  ne  fit  donc  que  revenir  aux  Iradilions  înlellec- 
luelles  du  siècle  précédent  quand  elle  se  décida  à  suivre  le  conseil 
que  lui  donnait  depuis  lonijtemps  r.harles  de  Villers. 

Avant  1803,  elle  ne  connaissait  guère  l'Allemagne  et  les  Alle- 
mands. Le  livre  De  la  lit/rrature  respire,  il  est  vrai,  une  sympathie 
générale  el  vague  à  leur  endroit.  Mais  que  df  jugements  en  l'air 
et  que  d'assertions  hasardées!  \  Meisler,  qui  l'invitait  à  venir  à 
Zurich  pour  faire  la  connaissance  de  Wieland.  elle  répondait 
dédaigneusement  :  «  Aller  à  Zurich  pour  un  auteur  allemand, 
c'est  ce  que  vous  ne  me  verrez  pas  faire...  Je  crois  .savoir  déjà  tout 
ce  qui  se  dit  en  allemand  et  m^mc  cinquante  ans  de  ce  qui  se 
dira...  •>  On  n'est  pas  plus  afflrmatif,  ni  plus  imprudent  :  le  livre  De 
la  lillérature  en  fait  foi  à  plus  d'une  |>age.  Et  quant  à  la  langue, 
elle  l'ignorait  encore  en  1797.  Ayant  reçu  le  Wilhelm  Meisler  de 

1 ,  Voir  Lévy.Bnihl.  V Allemagne  liepuis  Leibniz^  passfm. 
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Gœlhe,  elle  dut  se  borner,  de  son  propre  ave»,  à  <(   admirer  la 
reliure'  >•. 

Il  fallut  le  mouvement  d'idées  suscité  par  l'émtgraliun  pour 
mettre  en  branle  sa  curiosité  et  transformer  une  sympathie  inerte 
l'O  une  aclive  admirulinn.  Ce  fut  Cliêniidollé,  revenant  df  Ham- 
bourg, qui  l'initia  probaUI^'menl  à  Klopslock  et  ù  la  poésie  alle- 
mande. Ce  furent  Camille  Jordan  et  Benjamin  Constant  qui  la 
soutinrent  dans  ces  études  nouvelles.  Mais  assurément  ce  fut 
Charb'S  de  Villers  qui  lit  prendre  consistance  peu  à  peu  au  projet 
d'un  vojiige  en  Allemagne. 

On  peut  suivre  —  à  l'aide  des  curieuses  lettres  de  M""  de  Staël 
à  VilltTs  publiées  par  M.  Isler  —  les  |)rogrès  de  la  conversion. 
Dès  1801,  Villers  se  rend  à  Paris  dans  l'espoir  de  la  voir  :  il  y 
trouve  ses  amis,  Suard,  Hochet,  Fauriel,  Slapfer,  mais  il  apprend 
qu'elle  est  à.  Coppel  :  «  Je  croyais,  lui  écril-il,  avoir  manqué  le 
Lut  le  plu.-»  essentiel  de  mon  voyage  à  I*aris  n.  Il  lui  envoie  son 
Kiiiil.  Elle  lui  écrit,  le  1"  août  1802,  pour  le  compliraenter  et  lui 
demander,  ainsi  qu'à  Jacobi,  de  trouver  un  précepteur  pour 
son  fils.  .'V  partir  de  Delphiiw  —  (jue  Villers  apprécie  longuement 
dans  une  curieuse  lettre  —  la  correspondance  devient  régulii;re. 
En  juin  1803,  elle  lui  demande  de  venir  à  Coppel'.  En  juillet, 
elle  lui  écril  :  «  Savez-vous  que  j'ai  fort  envie  de  faire  un  voyage 
eti  Allemagnt'?  et  que,  si  vous  retournez,  je  pourrais  bien  con- 
certer mon  voyage  avec  vous...?  » 

Qnand  il  reçut  celte  lettre,  Villers  dut  ressentir  la  joie  du 
général  qui  voit  enfin  réussir  son  plan  de  bataille.  Au  début  de 
leur  correspondance  si  curieuse,  elle  s'en  tenait  au  goût  du 
xvni"  siècle.  «  Le  bon  goût  est  grec,  romain,  frant^ais,  quelquefois 
alleinaitd,  ant/lais...  »  C'en  était  trop  pou  pour  Villers  :  «  Per- 
luctlez-moi,  lui  écrivait-il.  de  vous  dire  tout  bas  que  les  lettrés 
germains  sont  bien  au-dessus  de  ce  qu'on  apj)e]le  le  goût  en 
France.  Celle  décrépile  délié  de  nos  boudoirs  avec  son  grêle 
archel,  ses  paniers  et  sa  perruque  à  la  Louis  XIV  n'est  pas  faite 
pour  s'asseoir  sur  le  pilloresque  Parnasse  de  la  Germanie...  »  Elle 
lui  répond  qu'elle  fait  de  son  mieux  pour  s'inilier  à  ce  monde 
aouveau  pour  elle,  tonl  en  hésitant  sur  l'opportiniilé  d'un  voyage 
en  Allemagne.  Son   ignorance  de  la  langue  l'elTraie.   Puis,  elle 


1.  Cf.  mon  livre  sur  J.-J.  Hoiisseau  et  les  tteig.  du  ronmcip.  lilt.,  p.  435. 

2.  Elle  hésitait  encore  Ti  aller  i-n  Alleningne.  Le  16  novembre  IKÛ'i,  t^llu  écril  de 
Coppel  ocs  lisnc?  c«rnrtêristi<iiies  :  ■•  Vnus  me  ilemande/  pouP'iiioi  je  ne  vais  pas 
en  ÀitfmnjSne  :  je  ne  fait  paji  l'allemand,  il  me  semble  donc  i/ue  j'en  smirais  moins 
que  par  Us  livres.  Ce  qu'on  nous  dit  dans  une  langue  étrangère  etit  presque  de  purs 
forme...  •> 
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ne  peut  se  résoudre  à  s'éloigner  de  France  :  «  Je  suis  née  dans  ce 
pays,  j'y  ai  passé  ma  vie...  On  a,  je  le  crois,  un  amour  mysté- 
rieux pour  son  pays,  on  erre  partout  ailleurs  ».  Au  surplus,  «  jo 
crois  avec  vous  que  l'esprit  humain,  qui  semble  voyager  d'un 
pays  à  l'autre,  est  à  présent  en  Allemagne.  J'étudie  l'allemand  avec 
soin,  sûre  que  c'est  là  seulement  que  je  trouverai  des  pensées 
nouvelles  et  des  sentiments  profonds  ». 

Pour  s'en  assurer  elle-même,  elle  prit  enfin  le  parti  de  passer  la 
frontière.  Le  2?i  octobre  1803,  elle  donnait  rendez- vous  à  Villers 
à  Metz  ',  et,  quelques  jours  après,  munie  de  ses  conseils,  elle 
entrait  dans  cette  Allemagne  qui  lui  semblait  si  pleine  de  pro- 
messes. 

On  le  voit  donc.  Le  livre  qu'elle  en  rapporta  n'est  pas  un 
accident  imprévu  dans  sa  vie,  et  ce  n'est  pas  non  plus,  dans  l'his- 
toire des  idées  de  son  temps,  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  un 
élément  «  perturbateur  ».  Bien  au  contraire.  Aucun  livre  ne  pro- 
cède plus  directement,  pour  l'inspiration  générale,  du  xvui'  siècle, 
pour  la  curiosité  et  l'information,  de  l'émigralion.  On  ne  peut  pas 
dire  assurément  qu'un  pareil  livre  devait  être  écrit,  mais  on  peut 
affirmer  qu'aucun  n'est  jamais  venu  mieux  à  son  heure  et  n'a 
plus  nettement  répondu  aux  besoins  d'une  époque.  Au  lende- 
main d'une  révolution  qui  avait  interrompu  dans  l'art  le  naturel 
développement  de  l'esprit  national,  M"""  de  Staël  reprenait  sans 
hésiter  la  grande  tradition  d'hospitalité  qui  fut  celle  de  la  généra- 
tion de  Rousseau.  Elle  reprenait  l'œuvre  de  l'homme  qui  a  le  plus 
fait  pour  nous  initier  aux  lillcratures  du  Nord.  El  elle  la  reprenait 
avec  une  sûreté  et  une  abondance  nouvelles  dans  l'information,  — 
suivant  en  cela  l'exemple  de  ses  meilleurs  amis,  des  Camille 
Jordan,  des  ('hènedoUé,  des  Gerando  ou  des  Charles  de  Villers, 
de  tous  ceux  dont  la  ilévolution  a  fait,  en  les  jetant  hors  de 
France,  des  connaisseurs  de  l'étranger,  parfois  malgré  eux. 

Plus  on  lit  ce  livre  De  rAlletnayno,  plus  on  se  convainc  qu'on 
se  trouve  en  face  d'une  œuvre  qui,  certes,  appartient  bien  à  son 
auteur,  mais  à  laquelle  a  travaillé  une  légion  de  collaborateurs  obs- 
curs et  illustres.  Et  je  n'entends  pas  seulement  faire  allusion  par 
là  aux  conseils  de  Guillaume  Schlegel  ou  à  ceux  de  Villers,  ni  à  la 
part  effective  qu'ils  ont  peut-être  prise  à  la  rédaction  de  certains 

1.  Sur  le  séjour  à  Metz  et  la  rencontre  avec  Villers  el  M"'  de  Hoilde.  on  trouvera 
de  curieux  détails  dans  l'opuscule  déjà  cité  de  Bégin  el  aussi  daus  la  plaquette  de 
Gerando  [le  lils]  :  Lettres  inédites  et  souvenirs  f/iograpltiijiucs  île  .W"'  RéC'imier  el  de 
M"  de  Staël,  p.  58  et  suiv.  —  D'après  Bégin,  ce  fut  dans  la  cathédrale  de  Metz, 
en  une  entrevue  solenaellc,  que  Villers  lui  fit  comprendre  •  (juc  des  cng.igemi.'nts 
sacrés,  basés  sur  la  reconnaissance,  le  liaient  invariablement  à  la  famille  de  Roddc  ». 
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chapitres,  mais  à  la  somme  considérable  d'idées  ou  d'impressious 

que  l'auteur  a  puisées  dans  les  conversations,  dans  les  lectures 

quotidiennes,    dans    les  recueils  jiériudiqucs  du  temps.  Ce  tra- 

Tail  considérable  des  joiirnalislr's  t'mii;rés  en  Allemagne  —  s'il  a 

élé  perdu  pour  la  masse  du  public  français  —  car  ni  le  Speclafeur 

du  \ord  ni  les  Archives  littrniiri's  dr  rKurupe  n'élaienl  lieauroup 

lus  à  Paris,  —  ce  travail  a  profilé  à  l'auleur  De  l'Allciiia;/iif  et  la 

substance  en  a  passé  dans  son  livre.  On  le  verra  bien  le  jour  où 

on  nous  en  donnera  une  édition  critique,  pourvue  d(i  cnmmen- 

Uire  que  r(''clame  une  œuvre  de  ce  g-eare,  dans  latjuelle,  comme 

dans  un  lleuve,  sont  venus  se  déverser  des  centaines  d'afllueuts. 

De  ces  afiluenis,  les  uns  sont  venus  d'Allemagne,  les  autres  de 

Franrc.  Il  me  semble  qu'il   reste   à  déterminer,  par  une  compa- 

raison  soijL!;ncuse  des  textes,  la  part  prise  à  la  composition  du  livre 

par  certains  de  ces  collaborateurs.  La  question  se  pose  tout  parti- 

cnliiToment   pour   (luillauriie    Schlegel   et   pour   Vilk-is.   Aucun 

des  livres  récents  sur  M""'  de  Staël  et  son  entourage  ne  résout 

d'une  manière  satisfaisante  ces  questions  délicates.  Notez  qu'il  ne 

s'agit  en  aucuni'  façon  de   diminuer  l'auteur  de  l'A/tema/fiir  en 

le  convainquant    de  plagiai.   M'""  de  Slaid  n'a  jamais   caclié  ce 

(pi'elle  devait,   par  exemple,   à  certains   livres   :    le  Traifé  de  la 

fiofiie  naivf  et  senlimentale  do  Schiller,  les  Essais  publiés  par  son 

ami  Ti.  de   numlmldt  dans  le  Miii/nain  enriiclojK'ifiijUf-  en  1802, 

ïllisl'jirf  trAlkiudijni-    de    Mascow,   certains    écrits  de   lleeren, 

d'Aacillon,  de  Jean  de  Millier.  Kcrivant  un  livre  sur  un  sujet  lum- 

plexe  entre    tous,    elle  a   dû  sentouriT  d'autorités  nombreuses. 

Quel  tort  lui  ferait-on  en  essayant  de  démêler  avec  précision  ce 

tprcllf  a  emprunté  aux  uns  et  aux  autres?  —  Il  est  manifeste, 

puisqu'elle   le  dit  elle-même,  qu'elle  a  beaucoup  puisé,  pour  le 

théâtre,    dans    le   Souvenu    Thènire  allrinaitti  de  Friedul  et    Bfin- 

nevilie";    pour   la    philosojtîiie,    dans    les  ouvrages   du    niinislre 

Ancillou,    professeur  à   l'Académie  militaire    de  Berliti  :    jinur  la 

poésie  Ivriquo,  dans  les  éludes  de  riuillaume   Sclilegrel;   \nmv  ce 

qu'elle  dit  de  l'anliquilé  classique,  dans  celles  de  si>n  frète. 

La  collaboration  de  Guillaume  Schlegel  à  l'AlletiKUftie  n'est 
guère  douteuse,  et  l'on  a  remarqué  souvent  que  le  précepteur  du 
lits  ne  fut  pas  inutile  à  la  mère.  Quand  on  ne  le  saurait  pas  par 
ailleurs,  on  le  devineraitau  ton  dont  Henjamin  Constant  a  parlé  de 


I.  \'^i.  )2  vol.  in-l2.  —  Sur  Bonneville,  vulgarisateur  du  tliéAtre  aileiiiant],  (|u'il 
a  hil  couDoIlre  eu  •  d'Apres  et  sauvage»,  mais  Hères  cl  viRoureusvs  traductions  •  — 
el»l  Noilier  qoi  les  juge  en  ces  termes,  —  cf.  Sainte-Beuve,  l'urlrail»  litlèrairei, 
L  I.  p.  WS. 
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lui,  —  est-ce  qu'il  ne  va  pas  jusqu'à  écrire  que  «  ses  idées  sont  sou- 
vent grotesques  comme  celles  des  fous  »?  —  <  Je  ne  crois  pas 
possible,  écrivait  M°"  de  Staël,  d'avoir  une  critique  littéraire  plus 
spirituelle,  plus  ingénieuse  que  Wilhelm  »,  et  elle  se  plaisait  à  lui 
reconnaître  »  des  connaissances  si  étendues  en  littérature  que  lors 
même  qu'on  n'est  pas  de  son  avis,  c'est  de  lui  qu'il  faut  emprunter 
des  armes..  »  Elle  lui  en  a  emprunté  beaucoup,  le  fait  n'est  pas 
douteux.  Mais  nous  serions  d'autant  plus  beureux  qu'on  nous  dit 
lesquelles,  que  les  témoignages  de  ses  meilleurs  amis  ne  concor- 
dent pas  à  ce  sujet  '.  Et  pour  ce  qui  est  de  Charles  de  Villers,  par 
deux  fois  elle  lui  a  rendu  hommage  dans  son  livre.  Une  première 
fois,  elle  a  loué  en  termes  significatifs  celui  qu'on  trouve  tou- 
jours «  à  la  tête  de  toutes  les  opinions  nobles  et  généreuses  »  et 
qui  «  semble  appelé,  par  la  grâce  de  son  esprit  et  la  profondeur 
de  ses  éludes,  à  représenter  la  France  en  Allemagne,  et  l'Alle- 
magne en  France  ».  Une  autre  fois,  elle  a  cité  son  Coup  d'oeil  sur 
l'état  actuel  de  la  littérature  ancienne  et  de  f  histoire  de  f  Allemagne, 
rapport  fait  en  i809  à  l'Institut  de  France.  Ce  faisant,  elle  n'a 
certainement  pas  avoué  toute  l'étendue  de  sa  dette.  Il  suffira,  par 
exemple,  de  se  reporter  aux  lettres  publiées  par  M.  Isler  pour  se 
convaincre  qu'elle  a  puisé  chez  lui  presque  tout  ce  qu'elle  dit  de 
Kant,  dont  peut-être  il  lui  a  révélé  jusqu'au  nom,  et,  si  on  en  croit 
les  biographes  de  Villers,  Ph.  A.  Stapfer  et  Bégin  -^  dont  le 
premier  surtout  était  en  situation  de  connaître  la  vérité,  étant  un 
intime  ami  de  Villers  — ,  celui-ci  aurait  en  une  part  considérable 
à  la  composition  de  l'introduction  du  livre  et  à  la  traduction,  en 
même  temps  qu'au  choix,  des  morceaux  de  poésie  qui  y  sont 
cités  *. 

Si  l'on  intlique  ici  ces  questions,  c'est  pour  montrer  par  quel- 
ques exemples  que  la  dette  de  M™"  de  Staël  est  considérable 
envers  ses  précurseurs  et  ses  amis  — plus  considérable  sans  doute 
qu'on  ne  l'a  admis  parfois.  En  pouvail-il  être  autrement,  si 
l'on  songe  à  la  nature  de  son  talent,  osseuliellemeut  impression- 
nable, et  à  sa  méthode  de  composition,  cssenliellemonl  oratoire? 
Elle  a  beaucoup  dû  à  certains  livres.  Elle  a  dû  plus  encore  à  cer- 
taines correspondances  et  à  certaines  conversations.  Et  si   l'on 

1.  Niebuhr  peDsail  que  «  uiAmc  les  erreurs  cl  les  oniis^iioDS  notables  îles  diverses 
notices  |sur  les  c-cri vains  allemands]  prouvent  que  l'ouvrage  n'appartient  rien  moins 
qu'à  Sciilegel  sous  le  nom  de  M""'  de  Slai'l.  Il  ne  peut  même  pas  l'avoir  corrigé 
avant  l'impression  •.  (Voir  Lady  Blennerhassel,  t.  II!,  p.  321). 

i.  Bégin  attribue  également  à  Villers  l'introduction  cl  les  notes  de  la  traduction 
de  Wallenstein,  par  Benjamin  Constant  {foc.  cit.,  p.  31).  C'est  beaucoup  dire,  sans 
doute. 
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songe  qu'elle  a  mis  six  aimées  —  six  des  années  les  plus  fécondes 
it  «a  vie  agilée  —  à  rédifçer  son  œu>Te,  on  mesurera  n)ieux 
eiHoro  l'éteriilue  de»  intluem-es  qu'elle  a  dû  subir. 

Ola  dil,  d'où  vieiil  qu'elle  a  rt'ussi  là  où  les  uulros  avaient 
écliouê?  d'oii  vient,  en  un  mol,  que  le  livre  De  l' AUemmjne  est 
Jcvenu  l'uu  dos  grands  livres  do  noire  littérature,  l'un  de  ceux 
qii"ou  relit,  alors  qu'on  ne  relit  ni  VKssai  sur  la  réfornmtion  de 
Luthrr,  ni  la  l'iiilusoplnc  dr  Knnt,  ni  le  Caujt  il'œil sur  les  unmrsités 
H  le  mode  d' instruction  publique  de  l'Allemagne  prolcsUintel  De  ce 
i{ue  M"'  de  Staël  est  l'auleur  du  livre,  cela  est  trop  clair,  et  de 
c€  qu'elle  a  exprimé  dans  une  lanjjue  admirable  e;e  que  Villers 
bollailiail  dans  un  français  médiocre,  qui  semble  comme  détrempé 
ilaiis  les  brouillards  du  Weser  ou  de  l'Elbe.  Mais  aus.si  de  ce 
qu'elle  a,  moins  que  lui.  conou  l'Allemagne,  et,  mieux  que  lui, 
compris  la  France. 

H  En  littérature  comme  en  politique,  a  écrit  M""  de  Slael,  les 
Allemamls  ont  trop  de   considération  jiour  les  «Hrangers  et   pas 
assez  (le  préjugés  nalionau.\.  n  Je  n'irai  pas  jusqu'à  dire  que.  dans 
son  livre,  elle  a  manqué  de  «  considération  pour  les  étrangers  •>, 
mais  je  dirai  hardiment  que —  si  accueillante  qu'elle  fût.  en  vniie 
fllle  ilu  xvui'  siècle,  pour  les  idées  étrangères,  il  s'on  faut  pourtant 
qo'clle  ait  dépouillé  toute  espèce  de  *<  préjugés  nationaux  »,  —  et 
c'a  été  sûrement  une  des  causes  de  son  succès.  Certes,  on  a  pu 
dire  ju.steraent  que  rAlIcmagne  lui  fut  un  refuge  contre  la  France 
napolénnienne  - —  ce  dont  ou  ne  voit  pas  qu'on  puisse  lui  faire  un 
reproche  —  et  qu'elle  «  envoyait  ses  passions  à  la  conquête  de  ses 
idées  '.  Il  Mais  a-t-on  suffisamment  noté,   avant  do  lui  reprocher 
certaines  do  ses  •<  passions  h,  que  laplu|iart  d'entre  elles  lui  furent 
(XJinmune.s  avec  les  plus  nobles  esprits  du  comineucement  de  ce 
siècle?  et,  pourtrancher  le  mot,  que  personne,  en  parlant  de  l' Alle- 
magne, n'est  resté  plus  fran(^ais  d'idées?  11  serait  hou  d'en  croire 
là-dessus   non  pas    le    duc  de  Hovigo,  exprimant  dans    toute  sa 
sécheresse  et  dans  sa  crudité  l'opinion  de  l'empereur:  —  «  Votre 
dernier  ouvrage  n'est  pas  fiançais  ». —  mais  Schiller,  mais  Gœlhe, 
mai.s  les  plus  grands  esprits  de  l'Allomagne,  qui  |»ent-ètro.  connais- 
saient leur  pays  aussi  bien  que  Savary,  et  dont  le  témoignage  est 
formel  à  cet  égard.  «  Elle  représente  l'esprit  français  sous  un  jour 
parfait  et  extrêmement  intéressant...  Elle  veut  tout  exjdiquer,  tout 
compreniire,  tout  mesurer;  elle  n'admet  rien  d'obscur,  rien  d'im- 
pénétrable, et  ce  que  le  flambeau  de  sa  raison  ne  parvient  pas  à 

i.  M.  Faguet,  dans  sa  belle  clude  sur  M"  de  Staël. 
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Quand   Schiller   t^crivait   ces 


lignes  à    ficrlhe  le  2!    décembro   IBO^i.   sans  tluule  il  cxagrrail, 
sous  rinfliioncr'  il'une  première   impression,   une  idée    d'ailleurs 
jusie,   mais  jteut-ôlre   serail-il  t'jL,'^ah'nieiil  imprudenl   d'en  croire 
Guillaume  de    llumholdl  (pii   la  disait   «  étrangère  ii  la  manière 
d'èlre  friinraisc  proprement  dite  ».  La  vérité,  c'est  que,  1res  capa- 
ble, par  SL'S  orifjines  suisses  et  protestantes,  de  s'assimiler  plus 
d'une  façon  étrangère  de  penser  ou  de  senlir,  M'""  de  Slael  n'en 
restait  pas  moins  française  d'éducation,  d'opinions,  de  manières. 
Comme   son  muîlre   Rimsseau,  elle  a  deux  pairies,   mais  elle  a 
toujours  jugé  l'Europe  à  travers  la   France,  ol  «m  s'en   aper»;oit 
bien  en  retrouvant,  dans  ses  lellrcs  à  Charles  de  Villers,  ses  pre- 
mières impressions  d'Alleciiagne.  »  L'extérieur  allemand  ..,  comme 
elle   dit,    lui  paraît   «  bien   peu    esthétique     «.   Jenti-l'aul.  qu'elle       j 
essaye  de  lire,  à  la  re<juètc  de  Villers,  lui  jiaialt  plein  de  "  mille   ■ 
niaiserie>s  ».  Dufmidd'une  chambre  d'auberge  où  «i  un  pianosévit  »    ^ 
dans  une  .•ilinos]dière  enfumée,  elle  cciil,  dépitée  :  h  11  en  est  de 
même  de  tout  :  c'est  un  concert  dans  une  chambre  enfumée.  Il  y 
a  de  la  poésie  dans  l'Ame,  mais  point  d'élégance  dans  les  formes  '...  » 
Mi'me    plus   tard,  ipmml  elle   s'est  récotniliée  avec  la   rudesse 
aliemaiide,  ijue  i\>'  choses  elle  reg-relte  de  la  France!  et  les  cou-       « 
versalionsà  la  française!  et  le  théâtre!  ri  la  vie  sociale!  et  la  vie  H 
des  femmes!  En  réunissant  lous  les  passages  de  son  livre  où  elle    " 
repi  eud  les  défauts  allemands  —  ou  ce  qu'elle  appelle  ainsi,  —  on 
dre.sserait  presque  un   réquisitoire  assez  vif.  —   Non  pas  certes 
qu'il  n'y  ait,  d'autre  pari,  jilus  d'une  illusion  sur  la  vertu  ou  sur 
la  candeur  germaniques.   Mais   n'est-ce  pas   se   moquer  que  de 
représenter,  avec  Henri  Heine,  l'Allemagne  qu'elle  n<ms  a  peinte, 
comme  »  un  nébuleux  pays  d'esprits  où  des  hommes  sans  corps  et 
tout  vertu   se  promènent  sur  ces  champs  de  neige  ",  en  ne  s'en- 
Iretenant  que  de  morale  ou  de  métaphysique  ?  Quand  on  vient  de 
lire  ime  page  de  Charles  de  Villers,  plus  d'un  jugement  semble  ici 
presque  sévère.  A  coup  sûr,  on  n'a  [las  rini[iressioii  que  l'auteur 
aitt  abdiqué  les  qualités  de  sa  patrie,  le  bon  sens,  la  vue  nette  dos 
choses,  au  besoin  le  grain  d'ironie  qui  fait  passer  l'éloge.  — Il  lui 
arrive,  par  exemple,  d'exprimer  celte  iilée  que  les  Allemanils  n'ont  ^^ 
pas  de  comédie  de  moeurs.  D'où  cela  vionl-it?  C'est  que,  n'obser-  ^^ 
vant  pas  les  peuples  voisins,  ils  ne  s'observent  pas  noiv  plus  eux-       i, 
mêmes,  et,  ne  s'observant  pas,  ils  répugnent  à  parlei-  de  ce  qu'ils  ^| 
ne  savent  pas  :  s'ils  en  parlaient,  «  ils  croiraient  presque  manquer  " 


I.  Briefe  an  Ch.  de  Villers,  lellre  du  10  novembre  1803. 
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à  la  loyauté  qu'ils  sn  tloivent  ».  Vous  souriez?.,.  L'auteur  voua 
hit  presque  l'efTet  d'un  naïf.  Lisez  quelques  pages  et  vous  trou- 
rer04  ce  joli  mot  :  «  Us  ont  à  peine  un  monde  réel,  comment 
pourraienl-iLs  s'en  moquer  '?  »  Cela  est-il  il'unc  ilupe?  — El  n'est- 
ce  pas  une  charmante  Jéfinilion.  [jresque  digne  de  Voltaire,  quu 
ce  petit  morceau  sur  la  conversation  à  lii  francjaise  :  «  La  loyauté 
ili's  .Allemands  |  il  en  est  fort  question,  conimeon  voilino  leur  permet 
rieu  de  semblable:  ils  prennent  la  grAcc  au  pied  de  la  lettre,  i7« 
C'tiiftti-'-rent  le  charme  île  rt^xpr'Ssion  rummr  un  evrjniiemenl  jmur  la 
(fjmiuile;  et  de  là  vient  leur  susceptibilité;  car  ils  n'entendent  pas 
un  mol  sans  en  tirer  une  conséquence,  et  ne  conçoivent  pas  qu'on 
puisse  Irai  1er  la  parole  en  arl  lihéral,  qui  n'a  but  ni  résullal  que 
le  plaisir  qu'on  y  trouve.  »  En  faut-il  plus  pour  prouver  au.\ 
plus  incrédules  qu'elle  a.  elle  aussi,  à  l'occasion,  traité  la  parole 
Il  en  art  lib^Tal  »,  à  la  fran(;aise? 

N'en  croyons  donc  pas  trop  ceux  qui  l'accusent  de  s'être  fait, 
pour  parler  «le  IWlIemagiu-,  un  espiil  allemand,  —  c'est  le  reproche 
qup  lui  firent  lescriliiiues  françai.s  de  son  temps,  ceux  qui  tenaient 
chez  nousu  le  sceptre  »  de  la  critique  et  qui,  au  surplus,  ignoraient 
loul  du  monde  germanique.  El  n'en  croyons  pas  non  plus  trop 
aveuglément  ceux  qui  lui  ont  reproché  de  n'avoir  vu  rAllemagne 
qu'à  travers  ses  préjugés  français,  —  car  ceux-là  aussi  soûl  des 
juges  suspects  et  qui  parlaient  des  «  préjugés  fran«;ais  «  un  peu  k 
lurl  et  ù  travers. 

Il  me  semble  que  ce  livre  tant  discuté  soulfeve  deux  problèmes, 
l'un  de  fait,  l'autre  de  droit.  Le  problème  de  fait  esl  le  suivant  : 
r.\llemagne  de  M""  de  Slaél  est-elle  bisloriquetncnl  riaie?  Le 
problème  de  droit  peut  s'énoncer  ainsi  :  l'Allemagne  que  nous  a 
prt'sentée  M"""  de  Slaél  —  vraie  ou  fausse  —  valait-elle  les  éloges 
que  l'auteur  lui  a  décornés,  ce  qui  revient  à  dire  :  valail-olle  la 
peine  d'être  proposée  en  modèle  aux  Fraïu-ais?  et,  comme  consé- 
qaence  :  l'imilalion  de  rAllemagne  (|ue  le  livre  a  déchaînée  en 
France  doit-elU-  être  regardée  comme  un  fait  regrellalde  ou  au 
contraire  a-t-elle  utilement  aidé  dans  son  déveh^ppeinenl  notre 
esprit  national? 

Sur  N'  premier  point,  il  me  parait  qu'il  convient  d'être  prudent. 
Car  quand  on  consulte  les  Alletnands  de  ce  tem|is  — et  même  du 
nôtre —  sur  la  vérité  du  portrait,  ils  se  conlredtsi'nt  entre  eux  et 
parfois  se  contredisent  eux-mêmes.  Il  arrive  à  lel  d'entre  eux  de 
féliciter  M""  de  Slaél  d'avoir  révélé  enfin  aux  Français  la  h  véri- 
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lable  «'  Allemagne  —  el,  dix  pages  plus  loin,  de  lui  reprocher  de 
n'avoir  rien  compris  au  "  génie  germanique...  »  11  semble  bien. 
en  fait,  (|uo  les  loris  doivent  être  partagés,  comme  aussi  les  res- 
ponsabilités. 

Pour  ce  qui  est  des  torts  de  l'auteur,  combien  Gœthe  me  parait 
avoir  vu  juste  quand  il  écrivait  à  Mcyer  :  <<  Elle  s'est  donné  une 
jteirte  àicrui/afde  pour  se  faire  uur  idée  exacte  de  nous  autres  Aile' 
mamls,  et  elle  mérite  d'autant  plus  de  louanges  qu'on  voit  claire- 
ment qu'elle  a  iigité  avec  des  liommes  distingués  la  matière  de  son 
œuvre,  tandis  ([u'ellt-  ne  duil  i}ii'*'i  rtlc-mi'ine  ses  vîtes  et  svs  djijirr- 
cintiûns.  »  Oui,  c'est  bien  cola.  Elle  a  fait  en  conscience  son  métier 
d'observateur.  Elle  a  vu  d'un  pays  tout  ce  qu'on  en  peut  voir  en 
quelques  mois  —  son  premier  séjour,  à  Weiniar  el  Ucrlin,  fui  de 
cinq  mois;  le  deuxième,  à  Vienne  el  dans  l'Allemagne  du  Sud,  de 
six  mois  :  moins  d'un  an  de  séjour  en  tout.  —  Elle  a  vu  surtout  ce 
qu'on  lui  en  a  fait  voir  —  c'est-à-dire  le  meilleur  et  le  plus  beau. 
Seulement,  dans  rinlerprétaliou  des  faits,  elle  est  restée  elle- 
raème,  c'esl-à-dire  la  plus  personnelle,  la  plus  originale,  parfois 
la  plus  imprudente  des  fenin>e.s.  El  c'est  ainsi  qu'elle  a  pu  écrire 
des  Allemands  :  <(  L'iiabilude  do  riionuèlelé  rend  ce  [icuple  tout 
à  fait  incapable  de  la  ruse...  ■>  Ou  encore  :  <<  Us  se  disputent  le 
domaine  dos  spéculations,  mais  ils  abandonnent  aux  puissants  de 
la  terre  le  réel  de  la  vie...  »  Elle  en  était  restée  à  l'Allemagne  du 
xvui"  siècle,  el  s'obstinait  à  en  rester  à  cette  Arcadie.  Oui,  il  y  a 
une  part  de  généreux  aveuglement  dans  l'esprit  de  l'écrivain,  car 
il  est  de  ceux  qui  se  cherchent  eux-mêmes  en  tout.  UAllrmague 
de  M"""  de  Slael,  dira  Edgar  QuineL.  c'est  <<  la  prière  d'une  Ame 
exilée  «pii  demande  un  refuge  dan.s  l'univers  moral.  «  Et  elle  a 
trouvé  ce  refuge  en  Allemagne  parce  qu'elle  n.irdiiif  l'y  trouver. 

Maiselle  aune  excuse,  que  ses  critiques  n'ont  peuL-étre  pus  assez 
fait  valoir.  C'est  que  rien  n'était  diffinilc  à  peindre  comme  l'Alle- 
magne de  1804  ou  de  1808;  car  rien  n'était  moins  connu  des  Alle- 
mands eux-mêmes.  (Juand  le  livre  parut,  (itellie  écrivit  à  M°"  de 
Grottliuss  (17  février  1814)  :  «  Dans  le  monienl  actuel,  le  livre 
produit  un  elTet  étonnant.  S'il  avait  existé  plus  tôt,  on  lui  aurait 
iinpolé  une  iniluence  sur  les  grands  événements  qui  viennent 
d'avoir  lieu  ;  mais  maintenant  il  reste  là  comme  une  prophétie  et 
un  appel  tardif  à  la  destinée;  il  semble  même  avoir  été  écrit  il  y  a 
nombre  d'années.  Lrs  Allemands  s'//  ivcountiitront  à  peine,  mais 
ils  y  trouveront  l'appréciation  la  plus  exacte  de  C attitude  i/u'ils  ont 
pnse.  »  En  d'autres  termes,  en  1814  le  livre  datait  déjà.  Vrai 
seulement  d'une  vérité  générale  et  un  peu  sommaire  en  1804  ou 
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GD  1808,  il  dul  seniller  presque  faux  en  1813.  Comment  en  eûl-il 
été  autrement?  (ixe-t-on  la  physionomie  d'un  pays  qui  traverse 
une  crise  comme  celle  de  l'Allemagne  entre  1806  v[  181o.  ou 
oi^me  qui  est  à  la  veille  de  la  traverser?  Que  dirait-on  d'un  obsor- 
raleurqiii  voudrait  déllnirla  Franco  d'après  les  événements  de  1789 
ii  1800?  S.'ins  doute  qu'il  fente  Timpossible.  M"" de  Staël  parait  avoir 
tcnlé  quidqne  chose  d'approrhant.  Elle  a  {>einl  tour  à  tour  la  Saxe, 
la  Prusse,  l'Autriche,  la  Bavière —  autant  de  pays  diiïérents  entre 
eux,  et  différant  d'eux-mêmes  — ce  qui  est  plus  grave  —  du  jour 
au  lendemain.  Coinmenl  le  tableau  ipj'elle  a  tracé  serait-il  vrai  de 
li>ut  point?  Pour  ^Ire  de  bonne  foi,  accusons  le  modifie,  et  soyons 
indulirenls  au  peintre. 

Mais,  si  elle  a  manqua'  le  portrait  de  l'Allemagne  du  jour  ou  du 
lendemain,  elle  a  très  bien  réussi  celui  de  l'Allemagne  de  la  veille 
—  j'entends  de  l'Allemagne  pensante  entre  1775  et  1800,  —  et 
personne  ne  prétendra  que  ce  soit  l;'i  un  moment  insignifiant  de 
riiistoir<»  de  la  nation. 

Accordons  qu'elle  a  parlé  faiblement  des  philosophes.  Ce  snnt  des 
monographies  sommaires  que  celles  de  Kant,  Fietile.  Scliolliiig, 
JaciiLi.  C'est  un  étrange  jugement  que  celui  qu'elle  porte  de 
Kichie  —  et  qui  ressemble  à  une  ironie  :  «  Le  mérite  principal 
de  la  philosophie  de  Fichie,  cVst  la  force  incrnvnble  d'attention 
([u'elle  suppose  '...  »  Mais  faut-il  rappeler  en  quels  termes  elle  a 
parlé  du  sens  métaphysique  de  la  race,  el  de  son  influence  sur  la 
littérature,  les  beaux-arts,  les  sciencps?  i.  l'n  Allomand.  écrivait 
Villers,  doit  rester  lier  et  inébranlable  parla  conviction  qu'aucune 
antre  culture  inlellecluellt'  ne  surpasse  la  sienne...  »  J'ainve  mieux 
—  pour  beaucoup  de  raisons  —  M""*  de  Staël  louant,  en  la  per- 
sonne de  Kant,  de  Schelling  ou  de  Fichte  «  di*s  homnuîs  qui  ne 
désespèrent  pas  de  la  rare  humaine  l'L  veulent  lui  conserver 
l'empire  de  la  pensée  ».  Cela,  écrit  entre  1804  el  1808,  n'est  pas 
seulement  un  jugement  vrai;  c'est  un  aveu  très  noble. 

Elle  ne  se  contente  pas  de  Taftirmer.  Elle  le  prouve,  el  de  la 
meilleure  façon,  eu  prenant  par  la  main  le  lecteur  français  el  en 
le  promenant  dans  ce  monde  de  la  pensée  allemande.  Elle  ne 
cache  pas  un  instant  que  son  inclination  pour  l'Allemagne  vient, 
pour  une  bonne  part,  de  son  protestantisme.  Mais  combien  son 
enquête  est  plus  sympathique  et  plus  large  que  celle  de  Villersl 
Comme  l'esprit  de   secte  dis|)aralt  k   propos  pour  faire  place  à 


I.  />*"  t'Allrm.,  m,  7.  —  Cf.  ce  jugeiiiCTit  sur  Leitiiiiz,  III,  5  :  •  Ce  qui  fonde  à 
Jainai?  sa  gloire,  c'est  d'avoir  su  maiulenir  en  Allemagne  la  philosopliie  do  la  liberté 
morale  contre  celle  de  la  fatalità  sensuelle.  ■ 
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une  haute  el  intelligt-nle  toléranpc!  Combien  ilfnutlui  savoir  gré 
d'avoir  admis  quo  «  U'  proleslantisinf  i-l  le  caLholirisme  existent 
dans  le  cœur  humain  »  el  de  n'avoir  jias  identifié  rfsjiriL  aile* 
mand  avec  l'esprit  de  la  Réforme! 

El  pnlin  sa  criliriuf  littéraire  —  si  elle  n'rsl  toujours  ni  très 
soucieuse  du  délail  ni  tn:s  rnrnjdètc. — -  si  même  elle  est  gillée  par- 
fois |>ar  un  certain  parti  pris  de  tout  ramener  àla  question  morale 
—  nV'sl-elle  pas,  en  revanche,  la  plus  chaude,  la  plus  admirative, 
la  [lins  commnnicalive  qui  se  puisse  voir?  On  se  rappelle  la 
spirilnelle  page  «lù  Henri  Heine  a  com|iaré  M""^  de  Staél  passant 
en  revue  les  écrivains  allemands  à  Napoléon  inspectant  ses  gre-  fl 
nailiers  :  «  Comme  celui-ci  ahordait  les  gens  avec  ces  questions 
brèves  et  soudaines  :  Quel  âge  avez-vous?  combien  d'années  de 
services?  de  môme  M"'  de  Slaël  demandait  brusquement  à  nos 
savanis  :  Quel  ftge  avez-vous?  êtes- vous  Uanlieii  ou  ficlitéeu? 
Qu'est-ce  que  vous  pense/,  des  monades  de  Leibniz?  »  et,  près 
d'elle,  son  «  fidèle  mnnieluk  »,  (îuillaunio  Schlegel,  prenait  les 
noms  sur  les  tablettes  et  dressait  la  lisle  des  élus  qui  recevraient 
dans  le  livre  fie  l'Ailfmnffnr  «    unf  croix  d'honneur  lillérairo   ». 

rin  en  [nnil  appeler  liarflimenl  de  l'ironie  de  Heine  à  la  recon- 
naissance de  l'Allemagne  et  à  l'admiralictu  de  la  France.  Force 
esl  au  crilique,  avouons-le  liimildeuncnt.  de  distribuer  des  «  croix 
d'honneur  »,  el  le  tout  esl,  sans  dmile,  de  les  distribuer  h  propos. 
Qui  donc  soutiendra  que  l'Allemagne  de  M"'*'  de  Staël  ne  méritait 
pas  d'èlre  connue  en  France —  tranchons  le  mol,  —  d^Mre  mi?e 
au-dessus  de  la  France  conteniporfiine?  Les  noms  de  Schelling, 
de  Ficlile,  voire  même  ceux  de  Jacrdii  ne  jteuverilils  rire  mis  en 
balance  avec  ceux  de  Deslult  de  Tracy  ou  île  Cabanis?  VA  —  si 
l'on  lient  II  opposer  Cietlie  à  <"Jiateatibriiind,  — Tieck,  Novalis  nu 
Jean-I'aul  ne  valnient-iisni  Itavnonanl,  ni  Lemercier,  ni  Millevoye? 
Qu'on  fasse  le  bilan  des  deux  nations  dans  les  dix  ou  douze  pre- 
mièies  années  du  siècle,  l't  l'on  sera  tenté  d^admetlre  avec  M""  de 
Staël  que  H  les  Françnis  gagneraient  plus  à  concevoir  le  génie 
allemand  que  les  Allemands  àsesoumelire  au  bon  goût  français  ». 

L'intérêt  que  les  Français  trouveront  dans  l'élude  de  l'Alle- 
magne, disait-elle  encore,  «  c'est  le  mouvement  d'émulation 
qu'elle  donne  ».  —  De  1813  à  18t(),  l'Allemagne  a  inspiré  au 
génie  français  tin  puissant  «  mouvement  d'émulation  ».  El  il  n'y 
a  j»as  de  meilleure  réponse  à  faire  à  ceux  qui  discutent,  d'assez 
mauvaise  grâce,  telle  ou  telle  partie  du  livre  qui  nous  occupe, 
que  de  leur  opposer  la  longue  el  souvent  féconde  influence  qu'il 
a  exercée  chez  nous. 
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Une  nation  milurullomenl  i^'ravo,  d'uspril  philusophique  et  un 
|H'U  épais,  de  sensiljililé  vive  el  un  peu  naïve,  susci-plible  ilune 
lillérature  simplu,    innocente   el  presque   candide,    telle   est  l'Al- 
lemasrne  t|ue  le  xvim'"  siècle  avait  conçue.  Le  mouvement  de  l'émi- 
gration, qui  a  permis  ù  beaucuiip  de  Fran(;ais  de  pénétrer  plus 
avant  dans  ce  pays  en  les  fori^ant  à  y  vivre,  les  a  persuadés  que 
celle  nation  do  penseurs  était  (les  |tlus  inolfensives  pour  l'Europe 
et  pour  la  France  et  que,  Inule  adonnée  aux  sjiéculalions  pures, 
elle  méritait  d'être  étudiée  par  nous  sans  aucune  arrière-pensée 
de  rivalité  politique  ou  intellertiielle,  ou  même  admirée  avec  fer- 
veur. L'opposition  au  régime  impérial,   naUireiir'iiiftrl  lioiîtile  à 
toute  émifîration,  a  renforcé  ce  courant  de  sym(jalhit's.,  L'Alle- 
magne est  devenue   la  terre  d'élection  de  ceux  qui  voulaient  un 
ouvellenienl  de  Tàmc  française.  Les  uns,  rouime  Villers,  oppo- 
ient  il  noire  sécheresse  la  tendresse  allemande,  ii  notre  esprit 
superficiel  la  gravité  el  la  profondeur  germaniques,  k  iiotn'  callio- 
lifisnie  ofliciel  —  dont  la  reslaiiratiou  ne  leur  semblait  ni  délini- 
tivc  ni  sincère,  —  le   proteslanlisrue.   Les   autres,  avec  M'""   de 
Staël,  sans  négliger  aucun  de  ces  arguments,  mais  en  insistant 
moins  ouvertement  sur  ceux  qui  leur  semblaient  moins  suscep- 
tibles de  frapper  des  esprits  franijais  et   pliilosoplies,  insistaient 
surtout  sur  une  littérature  admirable,   plus  riche  el  plus  variée 
que  la   nôtre,  el  en    dégageaient  les   caractères   essentiels  ;  le 
lyrisme,  la  spontanéité,  la  religiosité.  —  Les  peuples,  comme  les 
individus,  ont    besoin,  aux    périodes  do   renaissance  nii»rale,  do 
guides  et  d'appuis.  Sans  cesser  d'èlro  nous-niômes,  n'avons-nous 
pa.s  recours,  dans  les  crises  de  notre  dévelo[ipemenl  intérieur, 
aux  modèles  que  nous  nous  forgeons  —  arbitrairement  parfois  — 
pour  notre  ilirection?  Quand  elle  rêvait  de  faire  entrer  un  j»eu  do 
«  «ève  germanique  »  dans  notre  esprit  national,  que  voulait  dire 
M**  de  Staël,  sinon  que,  [tour  la  France  (tensante  du  commen- 
ceineul  do  ce  siècle,  r.Mlemugne  devait  être  un  de  ces  modèles 
liienfaisanls  qu'on  suit  de  loin  sans  s'y  asservir"? 

Ei  c'est  iiien  ainsi  que  nous  avons  considéré  l'AHemagne  entre 
1813  cl  ISiU.  On  n'a  aucune  peine  à  nous  prouver  que  nous  ne 
l'avons  pas  1res  exactement  connue.  Mais  on  a  beaucoup  plus  de 
peine  encore  à  nous  prouver  que  nous  ne  l'avons  pas  beaucoup 
aimée.  Les  lois  de  la  vie  sont  les  mémos  pour  les  nations  que 
K)or  les  individus.  On  peut  s'aimer  sans  se  connaître  à  fond. 
fais  on  ne  peut  s'aimer  sans  s'imiter  tant  soit  peu.  Et  donc,  de 
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soutenir,  comme  on  l'a  fait  parfois  au  delà  Ju  Hliin,  que  la  sub- 
slauce  mr^me  de  la  jtonsée  frani;aise,  entre  1820  el  ISiJS,  nous  esl 
venue  d'Alltniagiie,  est  une  opinion  qui  ne  vaut  pas  la  réfulalioii, 
tant  elle  implique  de  candeur.  Mais  daflirmer  —  comme  ou  l'a 
fait  [cii'fuis  en  de(;à  des  Vosges  —  que,  dans  celle  période,  nous 
n'avons  riou  dû  à  rAlIt'iiiagnc,  esl  un«  llièst'  hardie  el  qui  va  à 
l'enronlre  des  vérilés  d'expérience  les  mieux  élaldies.  Qui  dit 
amour  dit  influence. 

u  La  Fiancé  el  l'Alleaiagne,  écrivait  Victor  Hugo  dans  le  lihin^ 
sont  csscnlioWemcnl  l'Europe.  L'Allemagne  esl  le  cœur  et  la 
France  la  tète.  L'Allemagne  «t  la  France  sont  esscnliellemenl  la 
civilisation.  L'Allemagne  sent,  la  Franco  pense.  »  Pour  t'tre  de 
Victor  Hugo  —  c'esl-à-dirc  d  un  lioimm.!  que  k-  souci  d'i'lonner  ne 
quitte  jamais,  —  celle  pensée  n'en  renferme  pas  moins  une  part 
de  vériti'.  De  1820  à  I8V8,  nous  avons  em[irunlé  à  l'Allemagne 
quelques  idées,  mais  nous  lui  avons  emprunté  surtout  beaucoup 
de  façons  de  sentir,  el  c'est  noire  cœur  surtout  que  nous  avons  fait 
voyager  au  delà  du  Rhin. 

Pendant  un  quart  de  siècle,  les  circonslanres  politiques  ont 
rapproclié  hs  deux  nations.  L'hostilité  de  l'Allemagne  envers  nous 
tombe  assez  vile  après  4  815.  Les  libéraux  allemands,  par  haine 
de  l'Aulriche  et  de  la  Prusse,  regardeni  vidoiitiers  du  d'ilé-  de  la 
France;  la  u  jeune  Alleniiagne  »  de  Gutïkow,  de  Laubc,  de  Bœrne 
—  et  je  ne  dis  rien  de  Heine,  —  est  nettement  francophile.  De 
notre  côlé,  l'invasion  provoque,  il  est  vrai,  des  haines  passa- 
gères, mais  bientôt,  avec  lavènement  de  la  génération  roman- 
tique, le  cosmopolilistne  reprend  le  dessus  el  bientôt  régne  eu 
maître  : 


Je  suis  concitoyen  de  tout  &me  qui  peuse 
La  vérité  c'est  mon  pays. 


J 


Lamartine  n'est  pas  le  seul  à  exprimer  celle  idée.  Très  sincère- 

nient,  la  plupart  de  nos  rouTantiques  ont  admis,  avec  Edgar 
(Juinel,  que  le  problème  est,  pour  chaque  peuple,  i«  d'exprimer 
la  pensée  de  tous,  sans  sortir  de  lui  '.  »  Très  noblement,  ils  ont 
prêché  celle  doctrine  que  «  si  le  temps  dans  lequel  nous  vivons  a 
quelque  valeur,  ce  sera  assurément  (tarée  qu'il  achèvera  de  nieHIre 
pleinement  en  lumière  celle  unilé  du  génie  des  modernes  ».  Est-il, 
demandait  Quinet,  un  seul  écrivain  de  ce  temps  ijui  n'ait  con- 
tribué à  sceller  celle  alliance'.'  Qui  ne  voit  ce   que  Gu'llie  doit  à 


1.  Allemagne  el  Italie,  p,  iiH. 
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Voltaire,  Byron  à  Rousseau?  M.  de  Clialcaultriand  n'oiïre-f-il  pas 
..  le  molani;e  de  rinfluciice  anglaise  et  de  l'esprK  français,  dos 
hardiesses  dT)3sian  of  des  Iradilions  de  Porl-Royal  »?  M"'  de  Slat'l 
oe  tient-elle  pas  é;^alement  «  de  Genève  el  de  Weimar  »?  Que 
sert  de  multiplier  les  exemples?  Schiller,  Tieck ,  Manzoni, 
Bilckerl,  Urine,  Sludley,  Œlileosclila'ger  —  je  cite  les  noms  cités 
par  Quinel  —  :  autant  de  géuies  proprement  européens,  tous 
formés  à  l'idéal  do  deux,  parfois  de  trois  ou  do  quatre  nations 
liiverscs,  tous  vivants  témoins  de  cette  loi  moderne  de  la  solida- 
rité des  nations.  Assurément,  cette  hospitalité  envers  les  produc- 
tions étrangères,  si  elle  dovenail  trop  large,  aurait  ses  périls.  En 
philosophie,  nous  nous  sommes,  remarque  Quinct.  laissés  envahir  : 
r/'clf^clisrae  a  été  une  c  éclatante  résignalion  »  aux  principes  dis- 
cordants qui  ont  fait  invasion  parmi  nous  à  la  suite  des  peuples. 
Nous  avons  demandé  une  trêve  à  l'Kcosse  de  Waterloo  et  à  IWI- 
Irm.igno  de  Leipzig.  Nous  avons  conclu  un  traité  de  paix  entre 
Ir  Midi  et  le  Nord.  Grâce  h  Dieu,  l'écleclisme  n'est  pas  toute  la 
penst'c  française.  Les  Flugo,  les  Musset,  les  Vigny,  les  Lamartine 
ne  sont  pas  de  l'étolTe  des  Victor  Cousin.  (>eux-là  peuvent  répéter 
«vec  Lamartine  ce  vers  que  nous  ne  relisons  plus,  nous,  Français 
de  1898,  sans  un  inexprimable  serrement  de  cœur  : 

Viventles  nobles  fils  de  la  grande  Allemagne! 

Ils  montrent  la  voie  à  une  génération  qui,  sure  d'elle-mAme  el 
coriiiante  en  la  vitalité  du  génie  national,  se  lance  sans  crainte  h. 
l'assaut  de  l'Allemagne  pensante. 

El  défait,  jamais  livre  n'a  été  plus  imité  que  ne  le  fut  clu'z  nous 
celui  de  M"*  de  Staél  :  Victor  Cousin  v\  Lttirchou  de  Penhoën, 
Saint-Marc  Girardin  et  Lerminier,  Edgar  Quinet  et  Victor  Hugo 
—  pour  ne  citer  que  les  plus  connus,  —  chacun  s'est  taillé  sa  part 
dans  l'enquête  politique,  [ihilosophique,  attisliqut.',  litléraire,  pit- 
toresque qu'avait  entreprise  la  France.  D'aucuns  allaient,  avec  les 
»ainl-simonicns  de  18-K>,  jusqu'à  s'imthousiasmer  pour  la  Prusse, 
jusqu'à  attendre  de  celte  nation,  qui  s'est  placée  «  à  la  télé  du 
gouvernement  scientifique  de  l'Allemagne  »,  la  rcconslilulion 
d'une  unité  germanique  t<  toute  pacifique,  toute  civilisante  n  '.  Les 
plus  modérés  admiraient,  avec  V'ictor  Hugo,  u  J'.VIlemagne,  pays 
de  penseurs  profonds,  attentifs  et  lixes  »  el.  aftirniriienl  que,  s'ils 
n'étaient  ués  F'rançais,  ils  auraient  voulu  naître  .\llemands.  Bcrrue 
avait  beau  signaler,  dans  ses  Lettres  de  Paris,  quelques-uns  des 

L  Voirie  livre  Je  .M.  S.  Charléty  sur  VHiilo'we  du  aaint-aimonitmt. 
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défauts  tlf  son  pavs  :  un  critique  fran^fiis,  dans  la  firiuic  flfs  Deux 
Moitdes,  ♦léfeiiditil  l'Atlcmagiii'  tonlrt'  un  Allcniaml.  —  «  Ma  clière 
Allemagne  »,  disait  lendrenient  Michelrl,  interprèle  de  sa  généra- 
lion.  Jusqu'en  I8i(>,  l'influence  de  M'""'  ilr  Stacl  ,i  triomphé  sans 
le  m  oindre  oltslacle. 

Pour  la  faire  toucfier  du  doigt,  je  ne  vois  pas  du  meilleur 
moyen  que  de  ciler  le  lémoignag^e  d'un  esprit  modéré,  pondéré 
et  iiifinmc,  celui  de  Saint-Marc  (linirdiii.daas  acs  Xdtùws polit itjties 
ef  hflt-rnirrs  sur  r.llffindyih'  { 18'1'i).  Critique  délié,  historien  exact, 
Saint-Marc  Girardin  nest  pas  de  ceux  qui  prennent  feu  pour  les  m 
causes  l'^niupromeltanles.  Son  langage  n'en  est  que  plus  si^nifiralif. 

Ce  qu'il  a  ra[q(orlh'  de  deux  voyages  en  Allemagne,  c'est  Fiin- 
pressiun  (jue  le  sens  moral  y  est  «  moins  léger  et  moins  mince  » 
que  partout  ailleurs,  et  que,  s'il  y  a  quelque  part  un  pays  «  des 
illusions  et  des  atTeclions  »,  c'est  là  qu'il  faut  le  chercher.  Ne  pre- 
nons pas  ce  pays  pour  <i  l'Eldorado  de  la  morale  et  de  la  vertu  », 
Non,  mais  avouons  que  la  vie  de  famille  y  est  fortement  organisée, 
que  les  mipurs  y  s<mL  douces,  que  le  luxe  y  est  moindre.  Je  me 
demande  si  M'"*  de  Slat'l  eile-mème  eût  écrit  avec  celle  chaleur  : 
«  Il  V  a  ay  delà  du  Hliin  d<*s  trésors  d'affections  domestiques, 
de  foi  ndiijieuse,  el,  si  vous  le  voulez,  même,  de  sentiments  exaltés 
et  romanesques  qui  tentent  ma  cupidité  '...  » 

Saint-Marc  Girardin  rêve  une  alliance  entre  l'esprit  occidental 
et  rAllemagne —  ce  qui  revient  à  dire  entre  l'Angleterre,  l'Alle- 
magne et  la  France —  et  il  la  diriuie  contre  les  races  slaves,  contre 
l'esprit  du  Nord,  contre  le  despotisme  enlin!...  C'est  do  la  poli- 
tique de  i83"i.  Qu'elle  nous  paraît  loin  de  nous,  cette  génération  ■ 
de  nos  grands-pf'res,  qui  atlenilaieiii  de  l'Allemagne,  en  morale, 
ti  la  paisihie  houriéleté  de  la  vie  de  famille  »  et  le  «  respect  de 
Dieu  ».  en  littérature  et  en  philosophie  un  élargissement  de  la  I 
pensée  et  de  l'arl,  en  politique  onlin  la  liberté  et  l'indépondauce 
de  rOccidenl!  Qui  donc  redirait  avec  Alfred  de  Musset,  confondant 
dans  une  admiration  naïve  toute  une  civilisation  :  «  Schiller  au 
fond  de  son  cabinet,  IlotTmann  assis  sur  la  table  d'un  estaminet, 
Marguerite  accfiudée  sur  la  fenêtre  gothique  et  regardafil  passer 
les  images  au-dessus  des  vieilles  murailles  de  la  ville,  Klnpstuck, 
Mignon,  Crespel,  Pirmion,  tous  les  génies,  toutes  les  créations  ■ 
de  r.^llemagiic  vivent  dans  l'élément  des  rêveurs  et  des  oiseaux 
du  ciel?  '  "  m  qui  donc  —  car  il  faut  avoir  le  courage,  diflicile  à  ua 
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^nuirais  iraujounrhui,  d'alliT  jusqu'au  bout,  —  qui  dmio  redirait 
U  slrophe  fameuse  de  Lamarliue  : 

Leur  langue  a  les  {grands  plis  du  manteau  d'une  relue, 
La  pensée  y  descend  dans  un  vaRuo  protond; 
Leur  cœur  sftr  est  semblable  au  pulls  de  !a  sirène. 
Où  Ifiut  ce  que  l'on  jetle,  amour,  Lienfail  ou  haine, 
Ne  remonte  jamais  du  fond? 

Qu'on    veuille   bien    le    noter  :  les    avertissements    n'ont    pas 
manqué  à  la  génération  romantique.  Plus  d'une  voix  —  vr-niie 
JAIIuinagne  ou  di-  Franco,  —  a  raillé  k>s  excès  d'un  enirouemenl 
ii  prolongé.    «  Ne  crains  rien,   noire*  père  Hliinl  écrivait  Heine 
en  !8A<>.  L»'S  Français  sont  ijevenus  fjraves;  ils  font  do  la  philo- 
sopliii'  et  parlent  mainli'iianl  de  KanL,  de  Fichte,  de  IL:!i,'el  —  (à 
vrai  dire,  ils  en  parlaient  plus  qu'ils  ne  les  lisaient),  —  ils  fument 
ilti  tabac,  ils  lioivi'nl  de  la  bière  et  (|yi'lques-uns  même  jouonl  aux 
quilles...  >'  lit,  deux  ans  plus  tard.  (îutzkow  s'élonuail  de  voir  ces 
mêmes  Français  considérer  rAileinagno  «  comme  une  ruine  spec- 
trale au  clair  de  lune,  avec  accompagnement  d'i'Ifes  et  d'esprit»  de 
toute  sorte'.  »  Kdgar  Quinel   lui-niénie,  un  des  premiers  cham- 
pions de  l'intluence  allrmande,  enlamait  une  campagne  contre  la 
"  leutomanie  »  et  mettait  eu  garde  l'opinion  contre  le  dang'T  qu'il 
y  avait  à  vouloir  retrouver  dans  rAlUiniaiine  de  IHItO  l'Allemagne 
do  1801',  '•  un  pays  d'extase,  un  rêve  rontintiel,  une  science  qui  se 
cherche  toujours,  un  enivrement  de  théorie  ».  Il  insistait  sur  le 
fhaniEfement  qui  s'opérait  chez  nos  voisins,  sur  les  conséquences 
du  réifitiic  de   Metlernich   pour  la  liberté  de  la  pensée,  sur  la 
nationalité  »  irritable  et  colère  «  de  la  l'eusse,  sur  «  la  tristesse  de 
mauvais  augure  »,  avanl-courrière  des  ambitions  féroces,  qui  se 
répandait,  dans  les  esprits.  Il  s'attaquait  même  aux  dieux  et,  en 
1R3C,  à  la  mort  de  (iiellu-,  dénonçait  <•  h'  manque  de  charité  et 
d'entrailles  »  de  celui  (jui  venait  de  descendre  au  tombeau  avec 
une  satisfaction  si  intime  de  su  propre  divinité. 

Ou  ne  l'écoutait  pas.  L'un  des  journaux  do  ce  temps  les  mieux 
informés  de  l'étranger,  le  Gtnhe,  persistait  fi  présenter  la  poésie 
allemandes  comme  «  un  ange  aux  ailes  de  llammej  qui.  franchissant 
l'espace,  remonte  éternellement  vers  la  source  mystérieuse  de  l'in- 
visible pensée  *  ».  —  «  Prenez  garde,  écrivait  Heine,  ou  ne  vous 
aime  pas  en  Allemagne,  vou,'*  autres  Français  »!,..  —  La  critique 

I.  Cf.  Groud-Carleret,  La  France  jugée,  par  CAllemagne. 

S,  V.  Rossel,  Hifl.  ries  reiat.  liU.  trutrf  ta  France  el  VAUem.,  p.  20fl. 

Mit.  d'uist.  Lirrtii.  de  Uk  Fiulncc  (5*  Aan.}.  —  V.  \ 
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la  plus  savante,  celle  (|Lii  [ïassait  pour  informée,  reslail  dupe  de  la 
môme  illusioa.  En  veul-on  deux  preuves  décisives?  Dans  son  His- 
toire fie  In  littérature  française,  qui  commença  de  paraître  en  1844, 
Nîsard  affirme  encore  que  si  la  langue  allemande  n'est  «  pas 
fixée  »  —  ce  qui  semble,  au  surfdiis,  assez  ilnuleux,  —  c'est  que 
le  manque  d'aclivilé  politique  rend  la  curiosité  littéraire  des  Alle- 
mands insatiable,  lis  vont  de  tentative  en  leulalive,  d'expérience 
en  fxpérience.  Là-Las,  les  livres  sont  —  ou  peu  s'en  faut  —  «  la 
seule  ailaire  du  |>ajs  ><  et,  dans  celle  patrie  de  l.i  métaphysique, 
«c  DU  a  tant  rie  lemps  à  soi  qu'on  s'y  plaîl  aux  énigmes  '  "...  Il 
semble,  en  vérité,  que  l'Allemagne  de  ISH  fût  de  tout  point 
semblable  au  grand-ducbé  de  Suxe-Weimar  eiii(|uante  ans  plus  161 
et  que  l'image  la  plus  exacte  qu'on  en  put  donner  fût  la  cour  de 
Charles-.\ugusle.  Là  encore,  M'""  de  Staël  a  passé. 

El  elle  a  passé  aussi  dans  cette  [letite  ville  de  Bretaj^rie  oii  le 
jeune  ErnesL  Henan,  en  rupture  de  séniinaire,  s'initie  à  la  pensée 
allemande.  Pour  la  première  fois,  il  ouvre  un  livre  de  Ilerder,  un 
poème  de  (aetlie.  Il  y  trouve  la  révélation  d'un  monde  nouveau. 
Il  y  reconnaît  une  afliiiité  secrète  avec  sa  [vr(.qtrc  nature.  Comme 
eût  pu  le  faire  l'auteur  de  VAUemaguf,  avec  la  même  conviction 
et  le  même  respect,  il  écrit  dans  une  lettre  intime  :  «  J'ai  cm 
entrer  dajis  un  temple  *...  » 


Vil 


Cependant,  à  l'heure  où  il  écrivait,  le  charme  venait  de  se 
rompre. 

Ce  fut  en  1840.  Le  traité  de  Londres,  en  nous  montrant  r.\n- 
Iriclio  et  la  Prusse  alliées,  dans  la  question  d'Orient,  ;'i  l'.Vngle- 
terre  et  inféodées  à  la  politique  de  Palmerslon.  nous  avait  des- 
sillé les  yeux.  Ce  fut,  des  deux  côtés  du  Rfiin,  une  levée  de 
boucliers.  Uecker  nous  lança  son  Rhin  aUrmand,  Musset  décocha 
à  Becker  son  ironique  et  charmante  réponse.  Le  D'  Léo,  dans  un 
savant  manuel  d'histoire,  nous  prouva  que  n  le  peujde  français  est 
un  [ieu[de  de  singes  »  et  que  «  la  ville  de  Paris  est  la  vieille  maison 
de  Satan  '  ».  Quiuel  lui  signifia,  dans  la  Tcutoinanic,  la  déchéance 
intellectuelle  de  son  pays.  Vainement  la  lievue  des  Deux  Mondes, 
fidèle  à  sa  mission  do  conciliatrice,  publia,  par  la  plume  de  Mar- 
mier,  un  appel  à   la  citncordc.  Vainement  Lamartine  écrivit  sa 


1.  T.  t,  liv.  i.  §  6. 

i.  LeLlrc  à  HenrieUti  Renan  (t847). 

3.  Voir  Jidgar  Quinet,  Delà  leutowanie. 
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'ma^ïHque  cl  iinprndenlt?  Marseillaise  de  la  paix.  C'«^n  iHail  faildu 
vive  i\r  \l°"  <lo  Slnêl.  Ce  ne  fui  pas  encore  la  guerre  ouverte. 

is  ce  ne  fut  plus  la  paix.  L'euchantement  étail  fini.  Ou  peut  dire 
qu'il  ne  s'est  jamais  renouvelé  depuis. 

De  ISiO  à  1818,  le  prestige  de  rAUemagac  sur  l'esprit  Français 
Ta  diminuant.  Au  surplus,  une  révolution  se  fait  dans  notre  litté- 
rature, comme  aussi  dans  ntttre  société.  «  L'Ame  romantique  »  se 
meurt  d'épuisement.  L'école  littéraire  qui  l'a  exprimée  s'émielle 
et  se  décourage.  C'est,  au  Lhcàlre,  la  déroute  dos  Iturf/rrivcH,  en 
1843.  C'est  la  renaissance  de  la  tragédie  avec  Rachcl.  C'est  l'avè- 
nement de  ce  qu'on  a  nommé  l'école  du  «  bon  sens  »,  qui  est 
l'école  de  Ponsard,  il  est  vrai,  mais  qui  est  aussi  l'école  d'Emile 
Augier.  Ceux-là  ne  regardent  plus  guère  du  côté  du  lUiin,  et  les 
roujanliques  s'en  inquit-tent  :  «  En  est-ce  fait  vraiment?  deman- 
dait Ldgar  tjuimît.  Le  iS'ord  nous  a-t-il  envoyé  tous  ses  rêves?  Ne 
recêle-l-il  plus  un  seul  nom,  plus  un  seul  songe,  plus  un  fantAme 
d'amour  "?...  Et  l'auteur  du  IHiiti  répondait  gravement  :  "  Depuis 
la  mort  du  grand  riuïtlio,  la  pensée  allemande  est  rentrée  dans 
l'orahre  ".  A  vrai  dire,  il  n'y  avait  pas  regardé  de  (rop  près.  Mais 
—  ce  qui  est  hien  sigiiificulif —  on  le  crut  sur  parole. 

1848  acheva  ce  que  IKiO  avait  commencé.  Ce  fut,  eu  Alle- 
magne, l'avortcmenl  du  niouvemcnl  libéral  et  francopliile.  Ce  fut 
bientôt,  en  France,  le  retour  au  pouvoir  d'une  dynastie  dont  le 
nom  si'ul  était,  là-bas,  une  terreur.  Avec  le  second  era|iire  com- 
mence une  nouvelle  période  dans  l'histoire  de  nos  relations  avec 
l'Allemagne  :  période  de  curiosité  savante,  mais  d'admiration 
spontanée,  mais  d'enthousiasme,  non  pas,  Ou  se  connaît  peut-être 
micu\.  on  s'aime  moins  —  en  attendant  qu'on  se  hnïsse.  L'en- 
ihousiasnif.  la  connaissance  réfléchie,  la  curiosité  soupçonneuse 
et  parfois  haineuse,  nous  avons  passé  en  France  par  ces  trois 
phases  depuis  un  siècle,  et  la  première  période  a  été  surloul  litlé- 
raire.  la  seconde  surtout  philosopliique,  la  troisième  surtout  scien- 
tifique et  pédagogique. 

Je  voudrais  avoir  montré  que  l'influence  de  M"""  de  Staf^l. 
interprète  elle-même  d'un  mouvemcnl  d'idées  qu'elle  n'a  fait  que 
continuer,  a  dominé  cette  première  période,  et  qu'entre  181  "t  et 
IStO,  la  France  a  contracté  envers  l'Allemagne  une  assez  forte 
dette  tnornif.  Ou  ne  se  fréquente  pas  impunément,  entre  nations, 
pendant  plus  d'un  quart  île  siècle,  sans  retirer  quelque  chose  de 
ce  commerce,  surtout  quand  il  est  sur  le  pied  d'une  sincère,  d'une 
profonde  amitié.  Il  me  semble  donc  que  la  Franco  de  ce  temps,  si 
elle  n'a  absolument  rien  dû  à  l'A^llemagne  j)our  la  formation  de 
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son  iili'al  social  (nous  avons  élé  ici  créanciers,  non  (li-hiloiirs)  — 
lui  a  tli'i  en  revanche  une  part  de  son  idéal  moral  i>l  cslliêliciue. 
Combien  de  Français  ont  pu  se  dire,  alors  avec  Lamartine,  «  lils 
de  M°"  de  Slai'l  o!  Combien  se  sont  réfugiés  avec  elle  dans  cette 
Angleterre  ou  dans  celle  Ailema^'ne  «  qui  seules  —  c'esl  encore 
Lamarlinr  ijni  p.irle  —  »  vivaient  au  conimencemenl  de  ce  siècle 
de  vie  morale,  do  poésie  et  de  philosophie  »!  C'est  une  olijerlion 
spécieuse,  mais  c'est  une  (>auvre  objection,  que  de  noter  les 
lacunes  do  l'information,  rignoraucx'  assez  générale  de  la  langue, 
l'imprécision  des  connaissances.  L'argument  porte  quand  il  s'agit 
de  préciser  la  délie  d'un  écrivain  déterminé  envers  un  autre.  Il 
perd  sa  valeur  (piauii  il  s'agit  de  ces  conr.mls  luNstérieux  qui,  i\ 
certaines  époques,  entraînent  une  nation  vers  une  autre  nation. 
Que  de  Frarieais,  qrii  n'ont  jamais  su  l'ilalien,  ont  dû  à  l'Ilalie  le 
frisson  de  la  beauté!  (jonihien  d'autres,  qui  n'ont  jamais  ouvert 
Tirso  de  Molina  on  Fernando  di'  Hojas,  n'en  ont  pas  moins  du  au 
drame  espagnol  le  sentiment  de  l'héroïsme!  Pour  n'en  citer 
qu'un.  Corneille  élait-il  donc  si  grau<l  clerc  en  matière  de  littéra- 
lun-  espagnole?  —  L'n  Allemand  disait  un  jour  à  Saint-Marc 
Girardin  :  «  Vous  avez  mangé  l'Allemagne,  mais  vous  ne  l'avez 
point  encore  digérée  ».  —  Ile  fait,  nous  ne  l'avons  jamais 
K  tiigérée  n  entièremenl.  Mais  il  esl  bien  permis  de  croire  que  si 
la  France  de  1830  a  lessemblé  par  lanl  de  [>oints  à  l'Allemagne  de 
tT.>0,  c'est  sans  doute  que  l'influ^Mice  de  celle-ci  s'est  exercée, 
dans  une  mesure  appréciable,  sur  celle-là.  El  je  n'oublie  pas 
pour  cela  qu'avant  l'AUenuigne  de  Schiller  ou  de  Gu'the,  il  y  a 
eu  la  France  de  Houssean.  Mais  qui  oserait  soutenir  que  l'Alle- 
magne de  GtBthe  ou  de  Schiller  n'a  rien  ajouté  à  la  France  de 
Jean-Jacques? 

Stendhal  l'a  noté  quelque  jiarl.  Au  début  du  siècle  «  une 
extrême  légèreté  était  le  vrai  caractère  de  la  France  >i.  Noire  lilté- 
ralure.  e.\[»ression  de  notre  société,  restait  en  retard  sur  toutes 
les  littératures  européennes  et  «  les  chefs-d'œuvre  de  la  littérature 
française  d'alors  devaient  Hrc  [leu  goùlés  hors  de  France  i».  La 
Révolution,  I'  suspendue  rt  non  terminée  par  le  despotisme  de 
Napoléon  et  la  théocratie  des  Hourboris,  nous  a  donné  un  sérieua; 
qui  nous  met  en  rapport  avec  les  Anglais,  les  Allemands  et  les 
autres  rîvilisations  européennes  ».  Plus  e.\actemenl,  la  confusion 
des  peuples  qui  est  résultée  de  «ctle  même  Itévululîon  a  profondé- 
ment modifié  l'Ame  française.  Elle  nous  a  valu  une  bonne  part  do 
l'œuvre  de  Chateaubriand  et  presque  toute  Fœuwe  de  M""  de 
Staël. 
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Dans  celle  transformalion,  la  part  de  l'Allemagne  reste  incon- 
leslable.  Nous  avons  dû  beaucoup  plus  à  d'autres  nations  — 
surtout  à  l'Angleterre  —  pour  l'évolution  des  œuvres  littéraires. 
Nous  n'avons  dû  ù  aucune  plus  qu'à  l'Allemagne  pour  la  constitu- 
tion de  Yfntmus  où  devait  germer  le  romantisme.  N'est-ce  pas  à  la 
date  de  1803  que  Charles  Nodier,  lassé  de  la  sécheresse  française, 
se  tournait  vers  «  cette  merveilleuse  Allemagne,  la  dernière  patrie 
des  poésies  et  des  croyances  de  l'occident,  le  berceau  futur  d'une 
forte  société  à  venir,  s'il  reste  une  société  à  faire  en  Europe  »? 
A  ceux  que  tourmentaient  les  mêmes  aspirations,  vagues,  mais 
puissantes,  le  livre  de  M°"  de  Stacl  —  expression  de  tout  un  mou- 
vement d'idées  suscité  par  la  Révolution  —  a  ouvert  une  voie  dans 
laquelle  ils  se  sont  jetés  avec  l'imprudence,  mais  avec  la  sincérité 
de  la  foi. 

On  se  rappelle  Tcxclamalion  fameuse  :  «<  0  France!  terre  de 
gloire  et  d'amour!  si  l'enthousiasme  un  jour  s'éteignait  sur  notre 
soi,  si  le  calcul  disposait  de  tout  et  que  le  raisonnement  seul  ins- 
pirai même  le  mépris  des  périls...  »  L'Allemagne  que  nous  a  fait 
connaître  M"""  de  Staël  —  une  Allemagne  un  peu  nébuleuse,  mais 
vraie  d'une  vérité  idéale  —  nous  a  aidés  à  échapper  à  ce  danger. 
Elle  nous  a  rendu  le  goût  de  la  vie  morale,  de  l'émolion  esthé- 
tique, de  «  l'enthousiasme  »  enfîn,  comme  dit  notre  auteur.  Elle 
a  été  pour  nous  une  école  de  spiritualisme  et  de  poésie  vraie. 

Henri  Heine,  —  qu'il  faut  toujours  citer,  quitte  à  le  contredire 
souvent,  quand  on  touche  à  ces  questions,  —  noie  quelque  part 
avec  beaucoup  de  finesse  que  les  Français  n'onl  pas  seulement 
emprunté  à  l'Allemagne  des  théories  littéraires  ou  des  formes 
poétiques  >  ils  lui  ont  encore,  ils  lui  onl  surtout  pris  des  disposi- 
tions morales  et  des  élals  d'âme;  ils  ont  commis  «  des  plagiais  de 
sentiments  ».- 

Ceux-là  seuls  seront  tentés  de  nier  la  portée  de  tels  emprunts, 
qui  croient  que  l'intelligence  mène  le  monde  et  que  les  peuples 
ne  se  conduisent  qu'avec  des  idées. 

Joseph  Texte. 
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LA  DATE   ET   L'AUTEUR  DU  ->  QUINTIL   HORATIAN  » 


C'est  un  fail  connu  que,  loisqao  Joacliira  du  Bellay  lança  du 
collège  (le  Coquerel  celle  Df/ffuce  et  Hhisimtiuii  th'  lu  Laugiie 
Frniicoysi.'  qui  (levait  èlre  te  manifeste  de  la  Pléiade,  un  partisan 
de  la  viL'ille  école  poétique,  si  rudement  malnienéo  par  les  nova- 
teurs, un  enthousiaste  de  Marot  et  de  Sainl-Gelays,  Ht  entendre 
une  hautaine  et  vigoureuse  protestation.  Sous  le  pseudonyme  de 
Quinlil  Horalinii^  il  rtqiundil  i"i  Du  licllay  |»ar  un  faeluin  écrit  d'un 
Ion  rof^ue  et  d'un  style  pédanlesque,  mais  dont  la  critique  — 
bien  que  souvent  élroilc  et  superikirlle  —  ne  manque  après  tout 
ni  d'à  pro|)os,  ni  de  bon  sens,  ni  même  de  linesse.  Je  n'ai  pas 
l'intention  d'examiner  la  valeur  do  ce  petit  ouvrage  en  discutant 
les  idées  qu'il  contient.  L'n  tel  examen  ne  saurait  présenter  d'in- 
térêt qu'après  une  élude  complète  de  la  Defjence  :  et  j'aurai  sans 
doute  quelque  jour  l'occasion  d'y  revenir.  Je  voudrais  simplement 
aujourd'hui,  en  apportant  quelques  éléments  nouveaux  à  la  ques- 
tion, éhiciiler  ces  deux  points  sur  lesquels  la  critique  semble 
encore  indécise  : 

1"  A  quelle  date  parut  le  Quiniil  Iloratianl 

2°  Quel  en  est  l'auteur  véritable? 

I 

On  répète  couramment  que  le  Quintd  est  de  lo.'il.  C'est  en  effet 
l'année  que  donne  lîruni't  comme  date  d(^  l'édition  originale  '. 
Toutefois,  on  ne  trouve  uullr  jiuii  d'édition  antérieure  à  celte  de 
lo.'i.j,  où  pour  la  première  fois  le  Quiutil  anonyme  est  joint  à 
VArt  poêinjiifj  de  Th.  Sibitet  ',  dont  il  ne  sera  plus  séparé  dans  la 
suite.  La  Bibliothèque  Nationale  elle-même  ne  possède  [las  lédi- 
tion  originale,  et  c'est  seulement  d'après  l'édition  de   1350  que 


1.  Manuel  du  Libraire,  art.  Fontaine  (Charles),  t.  Il,  col.  1321  :  •  Le  Quinlil-Horatian 
tuT  la  (Iffense  cl  Hlustralion  de  la  langue  française  (de  Joach.  du  Bellay),  Lyon, 
1551,  in-8,  anouyniu.  • 

2.  Alt  fHjctique  franfoys  pour  l'instruction  des  jeunet  studieux,  et  encore  peu 
avancez  en  la  porsie  fruncuyse,  avec  le  Quintit  Horatian  sur  la  défense  et  illu»lru- 
lion  de  la  lanifue  francoyse,  Paris,  V"  Françoys  RegnaiiU,  â  l'enseigne  de  l'Klephant, 
1555,  in-lG. 


LA    DATE    1;T    L  Al'TKtK    OU    «    Ql  l?(TII.    HOKATIA!^   ».  M 

M.  Person  a  roproduil  le  texte  du  Quinlil^.  M.  de  Nolhac,  mis  en 
défiance,  a  cherché,  sans  y  réussir,  à  mettre  la  main  sur  le  pré- 
cieux origiaul '.  Peut-Atre  est-il  à  jamais  perdu,  peiil-ètro  faut-il 
renoncer  \\  Tespoir  de  le  retrouver.  Mais,  à  défaut  de  toute  autre 
preuve,  je  crois  qu'il  est  assez  facile  d'élablir  (|ue  cette  édition  de 
ITm!  a  dû  exister,  le  (Jnintil  étant  corlaiueinout  écrit  à  cette  date. 
Je  vais  plus  loin  :  je  crois  qu'on  peut  lixer  d'uue  maniéré  approxi- 
mative à  quelle  époque  il  fut  composé. 

C'est  en  ISifl  que  parut  la  De/f<'ncf\  En  même  temps  paraissait 
la  première  éilition  de  VOlire*  contenant,  avec  cinquante  Saniirls, 
\' AnU^rotu/ue  et  des  Vers  lyriques.  Ces  deux  ouvrag^es  ont  été 
publiés  si/nnltanënii'nt,  avec  un  commun  priviU-fie  «Itiimé  a  Paris 
le  20  mars  l.^UR  (n.  s.  ir»41>),  el  la  plupart  du  tentps  ils  sont  reliés 
«Dsemble,  comme  s'ils  formaient  une  seule  édition.  —  Or,  ce  qu'il 
faut  remarquer  tout  d'abord,  c'est  que  le  (Juintil  suit  pas  à  pas 
cette  première  édition  '.  Kn  effet,  après  l'examen  critique  de  la 
[k'jjeiicf  vient  une  seconde  partie,  moins  étendue  que  la  première, 
et  dont  voici  le  litre  :  Qnintil  sur  l'Olive,  Srmnetz,  Antproiicqtte, 
'.»  '  '  l't  l'ers  Li/nniues  de  I.D.B.A.  C'est  une  série  de  courtes 
l' marques  exclusivement  grammaticales,  presque  toutes  formu- 
lées sur  un  Ion  acrimonieux,  où  l'auteur  épluche  le  poète,  role- 
vanl  avec  un  plaisir  évident  les  fautes  de  langue  et  les  écarts  de 
style.  Il  passe  ainsi  en  revue  le  titre  donné  par  le  poète  à  son 
œuvre,  lépigramme  dédicaloire  à  sa  Dame,  la  préface  qui  ouvre 
le  recueil",  enfin  plusieurs  des  sonnets  et  des  odes  qui  le  compo- 
sent. Il  termine  par  cette  conclusion  :  «  Voila  ce  que  i'ay  brefvi'- 
m<-ut  noté  sur  les  Poèmes,  qui  me  semblent  beaucoup  meilleurs 
que  la  prose  oraison.  El  quand  i'aurai/  le  loysir  de  voir  les  autres 
frurres  on  de  toy  ou  de  tes  semblables,  ie  leur  en  diray  en  <  as  pareil 
mon  advis...  ■>  Ce  passage  n'est  pas  moins  suggestif  que  Tordre 
ntéme  suivi  par  le  Qttintil,  et  je  ne  crois  pas  téméraire  de  présu- 


1.  La  De/fenre  et  llliutration   d«  In  Langue  Francoyst  par  Inachim  du  Ihllay 

luivif  du  Qumtil  Horalian  (de  Charlts  Fontaine),  par  Eiii.  Person.  Varia,  L.  Cerf, 
ins  et  ihOâ. 

2.  IMIre^  lU  3.  du  Rrllaij,  pitliliifrs  pour  la  premiî're  fois  itapréa  Us  originaux  par 
Pierfr  de  Siilknt  (Paris.  Chafavay,  ISSU),  p,  88,  noie, 

.3.  Ui  Dfffenre  el  IHusIruHon  de  la  Ltirii/ue  Fianioyre.  Par  l,  D.  B.  A.  Imprimi  à 
Pari»  pour  Attiiml  t'An<[flier iSiS,  Avec  pripUrr/v,  in-8. 

4.  L'Olive  tl  t]nAifurs  auli'ei  teuvrei  ponUcques.  Le  contenu  de  ce  livre  ;  Cinquante 
Sonnets  a  la  lonamje  de  l'Olive.  L'Anleroli</ue  de  ht  vieille  et  de  la  letim-  Amye. 
Esn  [i/riijuea.  Par  I.  D.  fl.  A.  Imprimé  à  Paris  pour  Arnoul  l'Angetier t5-i9,  .ivee 

itileife.  in -8. 

."!.  M.  PiTsun  n'a  réimprime  i|uc  la  partie  du  Quinlil  concernant  la  De/fence.  On 
lri>u*erti  Ii-  re^tle  dans  len  éditions  du  tuinps. 

6.  11  s'.tgil  de  lu  Cûurle  (iréface  au  Lecteur,  qui  diaparuL  dus  éditions  siibsé- 
i(Denle«  ^Marty-Laveaui,  œuvres  de  i.  du  Bellay,  t.  I",  p.  68-69.) 
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mur  qu'ail  moineiil  ou  l'auleur  écrivait  son  faclun»,  la  seconde 
édilioii  (le  VOUi'e,  celle  de  1550',  ii'avail  pas  encore  vu  le  jour  : 
aiilrenifnl  L'i'il-il  négligé  d'en  |)arler,  ou  Itmt  au  moins  d'y  faire 
une  allusion? 

Celle  [ircsomplion  se  chiinge  en  rerlilude,  quand  on  lil  de  près 
la  préface  si  curieuse  que  bu  Bellay  mil  en  télé  de  celte  seconde 
édition.  Celle  (tréface  est  célchre  el  d'une  grande  imporlance  dans 
l'histoire  de  la  querelle  poétique  de  1550.  L'auleur  de  la  Dfffence 
y  répotid  à  des  crilif|ues  très  précisos  dmnl  il  élait  l'objet,  el  dont 
quelques-unes  se  Irouveiil  justomeiil  dans  te  (Juinlil.  —  C'est  ainsi 
par  exemple  qu'il  s'écrie  avec  un  dédain  superbe,  en  s'adressanl 
au  lecteur  :  •■  Ne  l'esbahis  doriques  si  ie  ne  res|ions  h  ceulx  »pii 
m'ont  appelle  hanUj  re/imiriir  :  car  mou  intention  ne  feut 
Cliques  d'auclorizer  mes  peliz  (cuvres  par  la  repreliension  de 
lelz  gallans'  ».  A  quels  gaJluns  Du  Bellay  s'en  prend-il?  el  qui 
donc  esl  visé  dans  ces  lignes?  Le  IJuinUl,  sans  doute,  qui,  du 
haut  de  sa  science,  tançait  ainsi  notre  [loète  :  <-  El  puis  tcme- 
raireniput  tu  reprcns  ce  que  lu  ne  sçais  *  ».  —  Le  terme  même 
de  )'efirfnfiir  qu'emploie  Du  Bellay  se  retrouve  un  pi'U  plus 
haut  dans  un  auLiT  passage  du  Qiiiiiùl  *,  auquel  Du  Bellay 
répond  également.  Le  Quinlil  l'accuse  d'avoir  usé  el'arlifice 
pour  censurer  plusieurs  poètes  modernes  —  qu'il  n'a  d'ailleurs 
pas  nommés  —  iii  prêtant  à  d'aiilres  ctinlre  eux  des  crilic|ues 
qu'il  n'osait  pas  formuler  par  Ini-mènie  *  :  «  Mon  amy, 
on  voit  tout  à  clair  <|ue  tu  forges  icy  des  irpreneurs  à  [daisir, 
souliz  la  personne  dt-squelz  tu  cuydes  couvrir  et  dissinuiîrr  la 
censuj'é  que  loy  mes  me  laict/  ilo  lelz  personnag<'s,  lesquelz  tu 
n'oses  nommer,  no  reprendre  ouvertement*  ».  Du  Bellay  se  défend 
en  mellaiil  sur  le  cnniple  d'une  douleur  patriotique  ses  attaques 
anonymes  ccinlre  les  poètes  de  la  vieille  école  :  <■  Si  i'ay  [uirlicu- 
larizé  quelques  ecriz,  sans  toutefois  loucher  au.\  noms  de  leurs 
aucteurs,  la  iusle  douleur  m'y  a  contrainct,  voyant  nostre  langue, 
quand  à  sa  iiayfve  propriété  si  copieuse  cl  belle,  estre  souillée 
delanlde  barbares  poésies,  qui  par  ie  ne  sçay  quel  nostre  malheur 


1.  L'Olivia  aiii/wfnli'e  dfpuiK  la  première  edUion,  La  Mimitf/no'nmarhie  el  auUres 
ceuvrifn  iu>ctii/iii-!i.  Ave  yrivilvge,  1530,  Paris,  Gilles  Corrozel  cl  Arnoul  l'Augulier, 
in-R. 

2.  ftilil.  M.irly.|.aveiiux,  t.  1,  p.  Ti-'i. 
W.  lidit,  i'erson,  p,  200. 

k.  Vcut-i'trc  une  confuaioa  s'eatrelle  6tahlie  dans  l'esprit  du  poète  entre  les  deux 
passase:). 

5.  J'ai  lente  d'explifiiier  naguère  celle  pape  obscure  de  la  Deffenae.  Voy.  Repue 
d'hist.  lia.  de  la  France  (n"  du  15  avril  1837,  p.  239). 

6,  Edil.  Person,  p.  '.'01. 
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plaisent  communément  plus  aux  oreilles  françoises,  que  les  ecritz 
«l'antique  et  solide  érudition*  ». 

Du  Bellay  avait  terminé  la  De/fence  par  un  sonnet  «  à  l'ambi- 
cictix  et  avare  ennemy  des  bonnes  lettres  »,  où  modestement  il  se 
promettait  l'immortalité  : 

Quand  à  l'Honneur,  i'espere  estre  immortel  *. 

Le  Quintil  le  raille  de  ses  prétentions  :  «  Le  translateur  de 
riphigene  a  bon  droict  se  mocque  des  immortaliseurs  d'eux 
mesmes,  qui  arrogamment  se  promettent  immortalité,  en  si  peu 
de  chose  que  rien  ».  Il  insinue  que  leurs  œuvres  auront  la  durée 
des  sujets  qu'elles  traitent,  «  et  aussi  comme  de  leurs  Poomes  le 
subiecl  est  caduc,  muable,  mortel  et  périssable,  ainsi  seront  leurs 
œuvres  sur  cela  fondez.  Parquoy  ne  se  fault  tant  promettre,  ne 
tel  guerdon  que  immortalité,  pour  si  petite  chose.  Car  ores  qu'elle 
fust  Iresgrande  :  si  est  ce  qu'elle  ne  peut  estre  immortelle,  tes- 
moignant  Horace  : 

Nous  sommes  deuz  à  mort,  nous  et  nos  œuvres  '.  » 

Cette  citation  d'Horace  pour  conclure  est  une  fine  épigramme, 
surtout  si  l'on  se  rappelle  que  Du  Bellay  avait  pris  pour  devise 
littéraire  ces  mots  superbes  du  même  Horace  :  cklo  musa  bkat  *. 
Certes,  il  était  adroit  d'opposer  ainsi,  sans  en  avoir  l'air,  Horace 
à  lui-même.  Du  Bellay,  dans  la  seconde  préface  de  l'O/m*,  se 
défend  de  son  mieux  contre  ce  reproche  de  vanité  poétique.  Après 
quelques  mots  ironiques  sur  les  écrits  de  ses  adversaires,  dont 
eux  du  moins  «  ne  prétendent  aucune  louange  »,  il  ajoute  :  «  Si 
en  mes  poésies  ie  me  loue  quelques  fois,  ce  nest  sans  l'imitation 
des  anciens  :  et  en  cela  ic  ne  pense  avoir  encor'  esté  si  excessif, 
que  i'aye  pour  illustrer  le  mien,  offensé  l'honneur  de  per- 
sonne "  ».  ' 
Dirai-je  encore  que  je  verrais  volontiers  une  allusion  à  Vano- 

1.  Kdit.  Marty-Laveaux,  t.  I.  p.  14.  —  Rapprocher  encore  ce  passage  dii  Quintil  : 
•  Voyia  bien  défendre  et  illustrer  la  langue  Frunçoyse,  n"y  recevoir  que  cinq  ou 

six   bons    Poètes (l'erson,   p.  201)   de   ce   passage  de  la  Préface  :   •  Eucores 

moins  .'répond rai-je]  à  ce  qii'ilz  disent,  que  i'ay  réservé  la  lecture  de  mes  ecriz  à 

une  alTectée  demy-douzainc  des  plus  renommez  poètes  de  nostre  langue •  (Marly- 

Laveaux,  (.  I,  p.  75). 

i.  Édit.  Person,  p.  163. 

3.  Édit.  Person,  p.  211-312.  M.  Person,  trompé  sins  doute  par  l'édition  qu'il 
avait  sous  les  yeux,  semble  prendre  pour  le  texte  de  Du  Bellay  (p.  212)  ce  qui  n'est 
qu'une  citation  d'Horace  {Art  poét.,  (i3). 

4.  Cette  devise  se  trouve  pour  la  première  fois  à  la  fin  du  sonnet  en  question. 

5.  Édit.  Marty-Laveaux,  t.  I,  p.  75-76. 
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l'auleur  Ju  Qtiintil  datif 


jj.^...^  ,.«.  i  i»ui..u.  .-vi  V"""'-  -»"°  «"^  paissage  où  Du  Bellay, 
partisan  d'une  ciilique  raisonnable  el  mesurée,  déclare  i\  ceux  qui 
le  veulent  Uixer  «  non  point  avecques  la  raison  et  modestie 
accoutumée  en  toutes  honnestes  controvorsies  de  lettres,  mais 
seulement  avecques  une  petite  manière  d'irrision  el  conlourne- 
nienl  de  nez  n  qu'il  ne  prendra  pas  la  peine  de  leur  répondre  : 
«  le  ne  veux  pas  faiie  tant  d'honneur  à  telles  bi^sles  mas(/uées  que 
ie  les  estime  seulement  dignes  de  ma  cholere  '  ». 

Inutile  d'insister  :  il  ressort,  je  crois,  de  tout  ce  qui  précède  que 
le  Çiiinlil  était  écrit  avant  la  seconde  édition  de  VOlivr. 

D'autre  part,  un  passage  décisif  du  Qvintil  établit  qu'il  fut  pos- 
térieur à  la  publication  des  fhlr^  de  Ronsard  '  :  a  Comme  ton 
Ronsard  trop  et  Ircsarrogammeut  se  glorilie  avoir  amené  la  Lyre 
Grecque  et  Latine  en  France,  pource  qu'il  nous  faict  bien  esbahyr 
de  ces  gros  et  eslranges  motZj  Stropbe  el  Antistroplie.  T.ar  iamais 
(par  advenlure)  nous  n'en  oysmes  parler.  Iamais  nous  n'avons  leu 
Pindar.  Mais  ce  pendant  il  cresc  les  Muses  bien  peignées,  et  les 
armes  (.<jc)  d'un  arc,  comme  nymphes  de  Diane,  el  du  sien  arc 
vise  à  frapfter  b's  Princes  '.  »  L'allusion  est  transparente.  Pour  la 
bien  saisir,  je  prie  le  lecteur  de  se  reporter  à  la  préface  des  Oiles\ 
et  d'y  remarquer  des  phrases  comme  celles-ci  :  «  Je  ne  te  diray 
point  à  présent  que  signille  strophe,  anlisîroplie,  e[KKle...  "  etc. 
(p.  11),  t<  Telles  inventions  encores  le  feray-je  voir  dans  mes 
aulres  livres,  où  tu  pourras  (si  les  muses  nie  favorisent  comme 
j'èsptTe)  contempler  de  plus  près  les  sainctes  conceptions  de  Pin- 
dare...  »  etc.  {p.  lîî).  l"Il  quont  à  f'arc  des  Muses  bien  peitjiu'cx  dont 
se  moque  le  Quintil,  on  le  retrouvera  dans  la  tJ""'  Ode  Pindarique 
sur  «  la  Victoire  de^Frunçois  de  Bourbon  comte  d'Anguien  à  Ceri- 
zoles  '  ». 

('oncluons.  Antérieur  à  la  seconde  édition  de  YOlioe,  dont  le 
privilège  est  du  3  octobre  lîJSO,  postérieur  aux  Odes  de  Ronsard, 
dont  le  privilège  est  du  10  janvier  1^149  (n.  s.  I").o0),  le  Qtiintit  a 
i-ertnincmenl  été  composé  dans  le  courant  de  iiiôO.  —  A-l-il  été 
publié  cette  même  année?  ou  bien  a-t-il  couru  d'abord  sous  forme 
de  copies  niauuscrites'?  (oui  porte  à  croire  qu'<7  dut  ètir  tmpriniè  : 
car  il  est  clair  que  l'auteur,  pour  le   succès   de  sa   cause,  avait 


.  Édil.  Marlj-Laveaux,  t.  I,  p.  77. 

.  Le»  quatre  premiers  Lii'rrs  des  Odes  de  Pierre  de  Ronsard,  Vandomoia.  Ensemble 
Bocnge.  Paris,  G.  Cavellal,  1550.  in-S. 
.  Édil.  Person,  p.  201. 
.  tldit.  Pr,  Blaacheinain,  l.  M,  p.  9  sqq. 
.  Édil.  Pr.  Blancbemain,  t.  Il,  p,  53. 
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intérêt  à  répandre  son  œuvre  le  plus  possible  '.  Et  ilo  ce  qu'on  ne 
coDiiail  aucun  exemplaire  de  celte  édition  primilivf.  on  ne  siinrait 
rien  conclure  contre  son  existonce.  Faut-il  rappeler  la  destinée  de 
certains  livres  du  xvi'  siècle?  J'en  citerai  deux  cas  mémorables. 
On  sait  qu'en  1547,  Meliin  de  Sainl-Geluys  fit  paraître  un  volume 
de  «es  poésies  '?  C'est  le  seul  qu'il  ail  jamais  publié  lui-même. 
L'ouvrage  (il  alors  grand  bruit.  Il  est  devenu  si  r'irc  que,  sans  le 
précieux  exemplaire  de  la  bibliothèque  du  b.iron  James  de  Roth- 
schild, Pr.  Blanchemain  n'aurait  pu  le  reproduire  dans  son  édition 
de  Sainl-Gelays  ".  Mémo  fortuni'  pour  le  l'otiie  Courtisan  de  J.  du 
Heliay.  Celle  pièce  remarquable  a  paru  pour  la  première  fois  à 
Poitiers,  en  lo.^y.  Que  reste-l-il  aujourd'hui  de  cette  première 
édition?  Un  unique  exemplaire  à  la  BiblioHrèque  Nationale  *  ! 
Si  le  lemp.s  s'est  montré  si  peu  respectueux  d'icuvres  comme 
celles-lfi,  doit-on  s'étonner  que  le  QuintU,  moins  illustre  h  coup 
.^ùr  que  Suinl-Gelays  et  Du  Itetlay,  ail  reçu  de.s  années  un  outrage 
plus  grand  encore? 

11 

On  attribue  communément  le  Quintil  à  Charles  Fontaine.  Ainsi 
pensaient  déjà  les  contemporains.  A  la  fin  du  siècle,  en  I58i,  La 
Crnix  du  Maine,  résuinanl  l'opinion  générale,  rangeail  sans  hésiter 
le  (^hiintil  au  nombre  des  ouvrages  de  Fontaine  ;  «  Il  est  auteur 
d'un  petit  Trailé  conlre  Joachim  du  Bellay,  Angevin,  intitulé  le 
Quinlil  Horalien,  imprimé  avec  l'Art  Foolique  Fran(;ois  à  Lyon, 
l'au  ll),^li  "  )i.  Cette  assertion  du  bibliographe  acheva  de  cunlirmer 
une  tradition  qui  datait  de  la  naissance  du  Quinlil;  et  dès  lors, 
personne,  que  je  sache,  —  pas  même  Sainte-Beuve,  —  n'eut  l'idée 
de  contester  à  Foulainc  la  [laternilé  de  cet  opuscule. 

Mais  en  188-3  uul-  jirécitJUSL'  révélation  de  M.  Pierre  de  Nolhac 


1.  Dans  ers  conditions,  il  va  de  soi  que  l'é<1Jlion  de  1531  ne  serait  même  pas  lu 
première. 

i.  Siiinrjelais.  CEuvret-  de  iu<j  tant  en  cumpotiUon  que  translation,  ou  allusion  aux 
Auteurs  Grecs  et  Latinn.  Lxon.  Pierre  de  Tours,  1547,  in-8  de  "!'}  p. 

3.  Voy.  le  l.  i"  des  (JEuci-en  i-otnpUtef  Ue  Metin  tJe  Saincl-Gelayt,  édil.  Pr.  Blanche- 
tohiit  (Uibl.  Elz6v.j  PAriii,  Paul  Uaflls,  1873,  3  vol. 

l.  La  yourfUe  Manière  de  faire  son  profil  clef  lettres  :  traduitie  du  l.alin  m  Fran- 
çais par  t.  Quinlil  du  Tronssay  m  l'oiclau.  En»emble  te  Poêle  Courtisan.  A  PoiclierM. 
tiii.  m\}\.  Nul.  Hoserve,  Y".  1710. 

3.  ÉdiL  Itijîolcy  de  Juvijfny,  t.  I,  p.  107  (art.  Charles  Fontainr).  Cr.  encore  t.  Il, 
p.  lU  (art.  Melin  de  Sl-(ielay»)  el  t.  Il,  p.  13*  (art.  Thomas  SibiUe(\.  —  Du  Verdier, 
t|ui  ne  cite  pas  le  Quinlil  parmi  le?  ouvrages  de  Fontaine,  semhli;  croire  i^u'ii  est 
de  Th.  Sibilct  comme  VArt  Poi'liifue  auquel  il  est  joint,  L.  III,  p.  liUS  (art.  lUirtlte- 
Irmi  Aneau)  et  t.  V,  p.  537  (art.  Thomas  Sybille).  —  Cf.  Menayianu,  t.  III.  p.  'ii3 
(fdil.  «Je  Paris,  1*15). 
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vint  iJévuiler  une  erreur  trois  fois  sùciilaire.  En  publiant  pour  la 
premièro  fois  d'après  les  originaux  les  lollros  de  J,  du  Bellay, 
M.  de  Nolliac  imjirima  (p.  8G-'Jo)  la  copie  d'un  autographe  inédit 
qu'il  avait  trouvé  dans  un  manuscrit  de  la  Nationale  *.  C'était  une 
lellro  do  Fontaine  h  More),  où  Fontaine  protestait  contre  l'emploi 
fait  de  son  nom  dans  l'airuire  du  (J'uiitlil  et  déclarait  haulemenl 
qu'il  n'était  pas  l'iiulcur  du  faclum  en  question.  La  découverte 
était  capitale  pour  l'histoire  littéraire,  et  M.  Tamizey  de  Larroque 
en  signala  l'importance  dans  un  article  de  la  lierne  Crilitjue*. 
Néanmoins,  il  ne  semble  pas  qu'elle  ail  eu  g^rand  retentissement. 
Elle  passa  pour  beaucoup  inapen-ue.  Même  après  1883,  de  très 
bons  ju_i;es  corjtinuèient  à  partaj^er  ro[iiiiion  traditionnelle  :  c'est 
ainsi  ipie  ni  M.  l'ellissîer  ni  M.  Bourcioz  ni  M.  Langlois  ne 
paraissent  mettre  en  doute  que  le  (Juinlil  soit  de  Fontaine  '.  Bien 
plus,  l'auleur  du  rieniior  travail  [lublié  sur  J.  du  Bellay,  M.  Ballu  *, 
qui  cdunail  la  lettre  de  Fontaine,  ne  croit  pas  à  la  sincérité  des 
protestations  par  lesijuelles  il  repousse  la  paternité  du  (Juiulil  : 
«  Il  s'en  défend,  dit-il,  pour  diverses  raisons  dont  la  meilleure  ne 
vaut  rien  «.  J'estime  que  M.  Ballu  se  tromjK',  et  que  la  lettre  tle 
Fontaine,  pour  être  écrite  d'un  style  entortillé,  n'en  contient  pas 
moins  un  démenti  sincère. 

Cette  lellre  est  envoyée  de  Lyon,  où  Fontaine,  habitait 
dejniis  l.'iitl,  à  Jean  Morel  d'Embrun,  personnage  illustre  dans 
riiisidirc  littéraire  du  xvi"  siècle.  Elle  est  datée  du  i-  viij  april  ». 
De  quelle  année?  Très  cerluiiiemmt  l^'JO.  Car  le  Quinlil  n'ayant 
pu  paraître  après  seplembre  lo'iO,  il  es!  inadmissible  que  Fontaine 
ail  allendu  plus  Je  six  mois  pour  [(rolesler  contre  un  bruit  ijui 
l'en  faisait  autour.  Il  avait  évidemment  à  cœur  de  se  justifier  le 
[dus  tôt  (Hissible  de  l'accusalion  c[ui  pesait  sur  lui.  On  peut  aller 
plus  loin.  Fontaine  nous  ap|)rend  i[\i'eiiviruii  Ifois  seintiiiies  avant 
sa  lettre  à  Morel,  il  s'est  déjà  défendu  par  écrit  d'avoir  composé  le 
Quintil  et  qu'il  s'en  est  «  purgé  à  Monsieur  le  iVevosl  du  Fort 
l'Evesque  u  qui  l'avait  fait  avertir  comment  la  chose  était  mal 
prise  et  tout  à  fait  à  son  désavantage  '.  N'est-on  pas  en  droit  de 
conclure  de  \h  que  le  Quintil  parut  à  la  fin  de  février  ou  dans  les 
prerm'frs  jours  df  mars  1550^ 

t.  nitil.  Nat.  Fonds  latin,  8489,  IT.  Gi-68. 

2.  Rti'ue  Ciiii(]iii;  1SS3,  t.  Il,  p.  6  gqq. 

3.  Pellissiur,  L'Art  Poélir/iie  île  Viiuquel'm  de  la  Fresnaye,  p.  xx-ïxu  (Gnrnier,  I88S). 
—  Uoiircie/.,  Les  Mieurs  l'ulien  et  la  Litleraturf  de  Cour  sons  Henri  IL  p.  105 
(Hachclk-,  ISS6).  —  LaoRlois,  De  Artibunrlielorirx  rlii/l/irniij,r...  p.  lOi  (Bouillon.  1890). 

■i.    \idice  sur  Jo'tckhn    du  Hellaïf,  p.   lxi-l\iii,   en    lêle  île  l'édition  des  CKuvt-ei 
choisies  de  J.  du  Bellay,  par  L.  Séché  (Paris,  édition  du  .Muuuiiicnl,  lS9i). 
S.  Ëdit.  P.  de  Noihac,  p.  88-80. 
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rMons-nnus  quolqiios  inslanls  sur  la  Irtlro  do  Fontaine  et 
résumons-la  dans  ses  gratides  lignes.  L'auteur  fail  a|tpol  à  la 
vire  amitié  de  Morel.  à'cotto  «  noblesse  de  cuour  »  qui  lui  vaut, 
■  avec  son  cler  esprit  »,  l'eslime  el  le  respect  "  de  toutes  gens 
amateurs  de  la  vertu,  do  la  honlé  et  des  lettres  »  (p.  8"),  pour  le 
prier  de  lui  rendre  sjTvice  en  l'aidant  k  défcn<lre  son  nom  el  son 
honneur.  «  Soyez  assouré,  lui  dit-il,  qu'a  tort  el  sans  cause  l'on 
me  charge  par  dfla  d'avoir  fail  un  petit  Iraiclé  intitulé  Ouinlil 

sur  la   DotTence  et  illustration   de   la   langue  franc-oise sachez 

donc  et  maintenez  franchement  contre  tous  que  je  ne  suis  auteur 
dudici  Quinlil,  mais  le  principal  du  collégf  de  ceste  ville  -> 
p.  88-89).  —  Quel  était  ce  principal,  que  Fontaine  ne  immme 
pas?  L'histoire  nous  l'apprend  :  un  ami  de  Marot,  autour  de  poé 
sies  latines  et  françaises,  liarlhéleinif  Anfuri  '.  C'est  à  lui  que 
Fontaine  renvoie  la  rosponsabililé  du  (Juinfil  Horaha».  No  s'osl-il 
pni  avisé  de  terminer  son  œuvre  par  un  quatrain  qu'il  a  signé  du 
nom  de  Fontaine?  On  en  a  conclu  que  c'était  Fontaine  l'aiilour  de 
l'ouvrage.  L'ami  de  Morel  prolcslc  énorgiquemenl  :  ce  quatrain, 
<iu\  nr »ent  sn  veine,  n'est  pas  de  lui  :  «.  le  vous  jure  mon  Dieu  que 
jamais  je  n'y  ay  pensé  ny  n'en  ay  jamais  escript  ny  composé  un 
seul  vers  ny  une  seule  lettre  »  (p.  !)0).  Mais  quand  il  serait  do  lui 
—  ce  qui  n'est  pas  —  serait-ce  une  raison  pour  l'estinver  auteur 
de  ce  qui  précède?  —  D'ailleurs,  ce  quatrain  témoigne  une  arro- 
linnce  c\a\  n'est  nullemetil  de  son  gool.  Il  ne  saurait  approuver  on 
flTel  les  auteurs  iinmoilestes  (|ui  se  louent  dans  leurs  livres.  Il 
rappelle  à  Morel  une  disiusaion  qu'il  l'ul  jadis  avec  lui,  et  dans 
laquelle  il  soutenait  que  .M.  do  Langoy  (Guillaume  du  Ik-llay)  ne 
pouvait  pas  ftire  l'autour  d'un  ouvrage  qu'un  lui  atlriluiail.  pour 
cette  seule  raison  que  l'auteur  de  l'ouvrage  louait  fort  M.  de 
Langey,  ce  qui  n'était  pas  le  fait  d'un  tel  seigneur.  Fontaine 
estime  que  se  louer  ainsi  sMi-niôme  est  «  chose  très  mal  consou- 
naote  et  conforme  a  tout  bon  aulliour  qui  veull  tenir  sa  réputa- 
tion, et  a  toute  bonne  œuvre  escrite  »  (p.  1)2).  —  PeuL-élre  aussi 
le  croira-t-on  fAclié  de  ce  que  l'auteur  de  la  Dejfeuce  semble  s'en 
prendre  à  lui  quand  il  s'écrie  :  «  0  combien  jo  dosire  voir  sécher 

ces  Prinlens tarir  ces  Fonfaines!...  '  »  Mais,  outre  (|u"il   n'est 

pas  certain  que  ce  passage  vise  bien  sa  Fontaine  d'Amour,  il  ne 

^.  Remarquons  on  passant  qticB.  Anrnii,  principal  du  colltge  de  In  Triiiili^  depuis 
l!4J>,  e«sa  précisétneiil  de  l'<ître  en  1550.  G'esL  iitic  prLMive  iioiivello,  ujoutéu  aux 
tu(re$,c](ie  lu  (Juinlil  est  bien  de  ci>Ue  annf-e-là.  —  B.  Ant-aii  l'ul  [iriiicipui  une  seconde 
fois  de  1538  A  1561.  (Cf.  Ilaa|<  et  Bordier,  ta  France  firolestanle,  2'  édillon,  1877, 
l  I,  col.  254.1 

2.  Ueffence,  liv.   Il,  cJiap.  xi,  page  1*9. 
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fait  pitiiil  tant  île  cas  do  cette  iRiivre  de  jeunesse  qu'il  la  jug(*  h 
l'abri  de  toute  critù]Ue.  —  Il  tcmiiue  en  priant  de  iimiveau  More! 
de  lui  venir  en   aide  :  «  Je  suis  trop  Mng,   mais  je   vous  p 
m'excuser  et  simsletiir  fort  et  forme  cimtre  tous  que  je  ne  suys 
auteur  ny  du  Quintil  ny  du  Quatrain  qui  est  après  »  (p.  94). 

Ces  protestations  ne  manquent  pas  île  vigueur,  et  j'estime' 
quant  h  moi  qu'on  doit  les  croire  sincères.  Mais  lors  môme  que 
M.  de  .Noitiac  n'aurait  pas  ou  ta  bonne  fortune  de  retrouver  le 
précieux  dorument  rjui  trancht'  d'une  manière  définitive  cette 
question  d'histoire  lilléraire,  il  serait  aisé  de  prouver  que  le 
Quintil  n'a  pas  éti*,  qu'il  ne  pouvait  pas  être  écrit  par  Fontaine. 

D'abord,  l'aulenr  du  iji.iinlil  rejelle  VEIf^fjie.  «  Tu  nous  ren-^i 
voyes,  dit-il  à  Du  Bellay,  à  ces  pitoyables  Elégies  (helas)  pour^^f 
alors  que  demandons  à  rire,   nous  faire  plourer,  à  la  singerie  de      ' 
la  singerie  de  la  pa.ssion  Ifaliane  '  ».  —  Plus  loin  il  ajoute  :   «   Ic 
voublroye  mieux  apprendre  [des  Epistres]  à  parler,  et  escrire,  et 
enrichir  mon  vulgaire,  et  ma  langue  illiislrer,  que  de  tes  Elégies 
Jarmuvanles    '».    —  «   La  Poésie,    dit-il   encore,  est  comme   la 
peinrliire.  Or  la  peinclure  est  pour  plaire  el  rcsiouir,  non  pour 
contrister.  Parquoy  la  triste  Eh-gie  est  une  des  moindres  partie» 
de    Porsie    "  ».   Otte   formelle   condarnnalion  de   l'Elégie    serait 
inexplicable  de   la  part  d'un  homme  dont  la  Fontaine  d'Amour 
(l.')4(>)   contenait    oini/i-deH.c    élégies*.    D'autant   plus    qu'à,   tout 
prendre,  le  talent  modeste  de  Fontaine  était  à  Taise  dans  ce  genre: 
c'est  peul-f'tre  là  qu'il  a  le  mieux  réussi  :  on  peut  compter  parmi 
ses  œuvres  les  plus  heureuses  les  deux  piiices  qu'il  composa  sur 
la  morl  de  sa  sœur  Catherine  et  sur  le  trépas  de  son  fils  René'.! 
H  sérail  étrange,  avouons-le,  que  Fontaine  eût  montré  ce  dédain 
pour  un  genre  qui  devait  si  bien  rins[iirer. 

Ce  n'est  pas  tout.  Ij'anleur  du  (Junifif  nous  apprend  qu'il  a 
translaté  tout  VAri  Pof'fHjnr  d'Horace  en  vers  français  »  il  y  a 
plus  de  vingt  ans,  avant  Pelletier  et  tout  autre  '  ».  Le  Quinlil 
étant  de  155(1,  il  faut  placer  cette  traduction  entre  152.5  el  1530. 
Or,  à  cette  époque,  Fontaine,  né  en  1515,  avait  de  dix  à 
quinze  ans.  Est-il  vraisemblable  d'admettre  qu'il  ait  fait  si  jeune ^ 
une  traduction  qui,  si   l'un  en  juge  par  les  quelques  fragments 


I 


\.  liiJit.  Person.  p.  203. 

2.  K<lit.  l'cfson,  p.  205. 

3.  EJit.  IVrson,  p.  20.^j. 

4.  La  Fiiulaiiie  d'Amour,  confenant  EUffies,  E/iialfei,  et  Epigrammes,  Paris,  leanc 
Je  Marntîf.  1546,  in-16.  (Bibl.  Nal.  -  Héservc,  Y»  1609). 

5.  Voy.  /m  Huisseauxde  Fontiiine  (1555),  p.  49  el  53. 
t).  Édit.  Person,  p.  188. 
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nous  en  resleni  ',  ne  manque  pas,   après  tout,   d'un  certain 

Ces  raisons  renforcent,  il  me  semble,  celles  que  Fontaine 
invoquait  lui-même  dans  sa  lettre  à  Morel,  et  dégagent  pleinc- 
tncnt  sa  responsahililé. 

Si  le  (Jni/ilil  n'est  pas  de  Fontaine,  tout  porte  à  croire  qu'il  est 
bien  de  B.  Anean.  Rien  ne  s'oppose  en  elTel  à  ce  que  D.  Aneau, 
né  tout  au  début  du  xvi"  sièclo,  ail  traduit  l'Art  Porliqur  d'Ho- 
race entre  1525  et  I.j30.  Il  faut  supposer  ijue  dès  cette  époque  il 
svail  dos  litres  à  l'attention  puLliqito,  {xàsqu'en  1529  il  fut 
appelé  de  Bourges  à  Lyon  pour  occuper  la  chaire  de  rhétorique 
an  nonv«'au  Collège  de  la  Trinité,  dont  il  devait,  dix  ans  plus 
tard,  devenir  principal  '. 

D'ailleurs,  si  l'on  veut  se  donner  la  peine  de  lire  d'un  peu  près 
le  Qnifil//  Horatian,  on  recorinaUra  que  la  physîoiujiuiie  de  son 
auteur  ressemble  singulièrement  à  celle  d'un  régent  du  xvi"  sirilr. 
Cet  auteur  est  assurément  un  homme  qui  sait  beaucoup  de 
choses  :  il  n'a  rien  négligé  de  ce  qu'on  ajrprenail  alors  dans  les 
écoles;  sa  science  est  un  curieux  mélange  d'érudition  el  do  pédan- 
lisme,  —  toujours  doctorale  et  souvent  indigeste.  I!  n'est  inférieur 
à  nul  scolaslique  sur  le  trivium. 

Il  est  très  versé  dans  la  f/raviinirin'.  11  relève  sans  pilié  chez 
Du  Bellay  les  fauli>s  dorlho;;raphe  elles  fautes  de  frant^iiis,  sou- 
ligne à  chaque  pas  les  impropriétés,  les  incorrections,  les  néolo- 
gismes'.  Il  sait  la  valeur  des  mois  et  les  nuances  exactes  qui  dis- 
tinguent, par  exemple,  âoî'.v  de  so»flir,  h/rici  de  lyricines,  comici 
de  comrcdi.  Il  connaît  les  grammairiens  anciens  :  il  a  lu  Valere 
Prohf,  il  riMivoie  à  Strabon  pour  l'étymologie  du  mol  barbare,  et 
sur  la  question  de  l'origine  des  langues  il  invoque  <  VaiTon 
Ijfifiii  »  et  «  Isitiore  Grec  ».  Il  n'ignore  ni  les  grammairiens  fran- 
çais du  Moyen-Age  {AlexaTidre  de  ViUedieu)  ni  les  grammairiens 
italiens  de  la  Renaissance  {Nicolas  Perofli,  Barthélémy  Scalti). 

I.  De  cette  iradiiotion  de  VArt  Poétique!  il  reste  d'abord  un  TrafinienL  \\c.  Irenlu 
Ters  sur  le  censeur  Quiiiiitius  (p.  188);  puis  deux  fragments  itc  ijuatrc  vers  chacun 
{p.  192  et  21(1):  enfin  un  vers  isolé  (p.  212;.  —Je  crois  qu'on  fient  encort-  y  rattacher 
(tcax  trèA  coarts  fra^tments  épars  daus  les  ouvrages  d'Ancau,  savoir  :  i"  un  (|uatraia 
infère  dans  In  l'nrfmf  des  riéradm  de  la  liescripdon  dfs  Animaux  (inili);  2°  un 
diftiquc  inséré  dnus  In  Prepartilion  de  l'oie  ci  In  lecture  el  inlulUijencn  de  lu  Meta- 

trpfione  tf'l)vidf  (155i5). 

Sur  H.irili.  Aneuu,  voir  la  Solice  de  t'ochard  (1821),  revue  et  complétée  par 

IBreehot  du  l.nt,  dnns  »«<«  Nowefiu.r  mélanges  /liogmphique»  et  lifli'niire»,  p.  1S9- 
213  il.yon,  Oarret,  182'.i  18.11).  —  Cf.  aussi  :  P.  Colonia,  Ili»t.  littér.  de  la  ville  de 
Lyùn,  I.  Il,  p.  6riH-C74  (Lyon,  Rigollet,  173(1),  el  l'arlicte  ci-dessus  cita  de  la  France 
Friilftlanle. 

3.  Il  m'est  impossible  d'indiquer  A  chaque  phrase  les  références.  Je  renvoie  le 
lecteur  aa  ÇHintil  :  il  reconnaîtra  que  je  n'avance  rien  qui  ne  s'y  trouve. 


6i  HEVIE    D'mSTOinE    LITTÉRAIRE   BE   LA    FIlAtHCE. 

Il  est  (rî's  versr  dans  la  rhr(orif/iie.  Il  snit  los  règles  do  la  c<im- 
posilion  et  démanlro  péremptoirement  que  la  Ih/]eiice  n'est  pas 
composée.  Les  tig^ures  do  rhétorique  lui  sont  familières;  il  ne 
confond  pas  l'antonomase  avec  la  périphrase;  il  souligne,  comme 
un  jvrofesseur  dans  iinr*  copie  d'éll.n'e,  Il-s  allégories  vicieuses,  les 
niélapliores  incohéronles,  les  périplirases  affeclées,  les  similitudes 
im|tropre8;  il  rappelle  que  la  prose  ne  doit  pas  abuser  des  ligures  : 
»  l'oraison  solne  ne  reçoit  affection  de  tant  de  ligures  »;  il 
reproche  à  l>u  Rellay  sa  trop  grande  fritimlisc  de  métaphores  : 
V  ne  seroil-il  plus  beau  i>arler  proprement?»  Son  érudition  rhéto- 
ricnlo  ne  s'étend  pas  aux  seuls  ouvrages  de  t'.icéron  et  de  Quinli- 
lîen  :  à  propos  des  nombres  et  des  liaisons,  il  fait  intervenir  les 
rhéteurs  grecs,  Thrnsijmaque  et  Gorffias,  voire  même  Théodore  de 
lii/zance,  —  sans  compter  Entsiiieùl  Mt'lanclillianl 

ha  jioélique  faisait  alors  partie  de  la  rhétorique',  et  l'aulcur  du 
Qiiiiitil  ne  l'a  pas  moins  pratiquée,  li  eonnail  les  règles  des 
vieilles  formes  poétiques,  rondeau,  ballade,  chaut  royal,  virelai, 
chanson,  elc,  et  jiarle  même,  en  se  fondant  sur  de  fausses  analo- 
gies de  noms,  de  Irs  rallaclier  à  des  formes  hébraïques,  grecques 
et  latines.  Ces  vieux  genres,  il  les  aime  avec  passion  et  les  déreiid 
avec  a<lresse.  Mais,  chose  curieuse  et  qui  sent  bien  son  professeur 
de  rhétorifjue,  il  sacrilie  les  vers  à  la  [irose,  la  poésie  à  l'élo- 
qucnce  :  il  conteste  aux  poètes  le  droit  et  le  talent  de  défendre  et 
d'illustrer  la  langue.  C'est  plutôt  l'œuvre  de»  «  bons  orateurs 
Frani;o\s  »,  de  ceux  qui,  de  vive  voix  ou  par  écrit,  tous  les 
jours,  rluns  les  cours,  les  conseils,  les  parlements,  les  ambas- 
sades, les  conciles,  les  églises,  etc.,  traitent  •>  en  Iresbon  et  pur 
lanuage  Françovs  »  des  questions  nmrales,  politiques  el  sociales 
de  première  utilité  »  et  non  [tas  [ilaisanles  folies,  et  .soties  amou- 
rettes, fables  el  propos  d'un  nid  de  souriz  en  l'oreille  d'un  chat  «... 
t<  Par  iceux  seroit  mieux  défendue  et  illustrée  la  langue  Frau- 
<;oyse,  que  par  la  subtile  ionglerie  de  la  plus  grande  partie  des 
Poètes  '  .1. 

Il  est  lii's  versé  dans  la  dialectirme.  11  est  féru  d'Arislote  el  des 
prêceples  de  l'Ecole.  H  condamiu'  le  litre  que  Du  Bellay  donne  à 
sou  manifeste  <•  par  la  legle  Aristutelicque  des  niolz  rapporlans 
l'un  à  l'autre,  que  les  tîrecz  disent  Ut  pros  ti,  les  Latins  /{elatn  •>. 
Il  abuse  des  termes  de  logique  :  dr/iiiitioii,  dicision,  jKiiiidon, 
}iifilo;fi!'iii(',  terme,  /irojiiisilioit,  conclusiuft,  firémiisses,  etc.  Il  relève 
jusqu'aux  moindres  coalradidions  de  Du  Bellay.  Il  faut  l'écouler 

1.  Voy.  les  Arts  de  Hhétoritjue  des  xv  el  xvi'  «iècleB  (cf.  Langlûis,  op.  cit.). 

2.  Édil.  l'ersoii,  p.  199. 
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surtout  reprendre  les  vices  Je  raisonnoniont  Je  son  adversaire,  lui 
lU^clarer  qu'il  n'entonJ  rien  au  syllngisine  on  Frheromoniw ,  et 
dodeinenl  l'inslruire  de  co  que  doil  èlrc  «  un  lion  et  vray  syllo- 
îisme  en  moyenne  forme  el  figure.  » 

Ainsi,  grammairien,  rliéloricien,  Jialeclicien,  —  c'est-à-Jiro  un 
rcgenl  accompli,  —  lel  nous  apparaît  l'auleur  du  Quintil.  Ouel 
aulre  Lyonnais  que  B.  Am^au  pouvait  en  Jor»()  écrire  cet  ouvrage? 

Faut-il  ajouter  qu'on  devine,  en  plusieurs  endroils  du  pam|dilet, 
un  boinmc  versé  dans  le  droit?  C'est  ainsi  que,  critiquant  le  litre 
rie  Dejfence  choisi  par  Du  Bellay,  le  (Juinhl  s'écrie  :  ■<  Il  n'est 
point  défense,  sans  accusation  précédente.  Or  qui  accuse,  ou, 
qui  a  accusé  la  lanirue  Fram^royse?  iNul  certes  :  au  moins  par 
fscripl.  Et  si  tu  dis  que  si  par  parollc.  le  respons  que  les  paroUes 
sont  libres  et  volantes,  ausquellcs  par  somLlaMos  parollos  fault 
coutesler,  quand  on  se  trouve  au  droicl,  et  à  propos.  Mais  à 
procès  verbal  ne  fault  défense  par  e.scrîpt.  Autrement  cola  est  se 
faire  Ré.  par  soy  mosme  '  «.  —  Ailleurs  encore,  je  relève  un 
passage  non  moins  curieux.  Du  Bellay  parlait  d'  <i  ndoj'ler  en  la 
famille  Francoyse  ces  coulans  et  mig-nars  Hcndecasyllabes,  k 
l'exemple  d'un  Catule  '  n.  Le  Quintil  l'admoneste  vertement  : 
■*  Comment  veux-tu  donc  que  noufiddnptions  en  tioirr  famille  (pour 
rec  toy  parler  jurisperilemeu!  en  Françoys)  ceux  qui  nous  srmt 
nalurelz  el  légitimes,  et  que  les  autre.s  langues  par  atlvonture  ont 
prins  de  nous?  C'cxt  mal  enk-mln  le  droiel  ""  )>.  (^'tte  JcrniiTO  plirise 
ij'Ml-elle  pas  suggestive?  évidemment,  elle  n'a  pu  venir  qiio  sous 
la  plume  d'un  homme  très  fier  de  sa  science  juridique.  —  tir  nous 
apprenons  justement  par  La  Croix  du  Maiuo  qu'Aneau  jni<.'n;iiL  .'i 
ses  autres  titres  celui  àc  jurisconsnlte  '.  Il  avait  fait  son  droit  à 
l'Université  de  Bourges,  sa  ville  natale,  sous  Melrhior  Wolmar, 
le  maître  de  Calvin  et  de  Théodore  de  Bèze,  el  s'il  n'y  fut  pas 
l'élève  d'Alciat,  nous  savons  du  moins  qu'il  l'admirait  assez  pour 
traduire  ses  Emblème»  '. 

Voilà,  si  je  no  me  trompe,  bien  des  raisons  de  croire  que  le 
Quinlil  Horniianesl  l'œuvre  de  Barthélémy  Aneau.  J'en  dirai  une 
dernière.  Pour  conûrmer  dans  mon  esprit  les  conclusions  aux- 


J.  Édit.  Person,  p.  189. 
2.  Blit.  Person,  p.  118. 
Kdit.  Person,  p  20S. 
,  Lo  Croix  du  .Maine,  l.  I,  p.  78,  arl.  Oarlkeletny  Anean. 

(In  suit  avec  quel  éclnt  Alr.inl  profefsa  le  (Jroil  à  l'Université  fie  Bourges  de 
1529  k  l%33.  Je  n'ai  pu  vérifier  s'il  cul  Anpfiu  rotiime  t'It've.  lin  tout  c«s,  s'il  le 
cornpU  parmi  ses  disciple»,  ce  dut  élie  bien  peu  de  temps  :  car  Akial  ouvrit  soo 
eoars  le  39  avril  1329,  el  c'est  en  1529  qu'Aneau  fut  appelé  comme  régenl  de  rhéto- 
rique h  LyoD. 

Rit.  D'Kiar.  littch.  dc  la  Frakcc  iff  Ano.V  —  V.  5 
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quoltcs  j'étais  arrivé  par  le  raisonnemonl,  j'ai  voulu  rapprocher  le 
Quinlil  des  ouvrages  aullienliqiies  qui  nous  restent  du  principal 
de  la  Trinité.  J'ai  pris  soin  de  lire  à  la  Bibliolhèque  Nationale  los 
divers  écrits  d'Aneau  '.  Lecture  laborieuse  cl  jiénilile,  que  j'ai 
faite  avec  conscience,  sinon  avec  plaisir!  J'en  ai  du  moins  retiré 
celte  conviction  que  l'opuscule  anonyme  avait  bien  le  même 
auteur  que  les  ouvrafres  sig^nés.  Quiconque  a  Iule  Qtihifil  n  sans 
doute  été  frappé  du  caractère  pédanlesquc  de  la  langue.  L'auteur, 
qui  reproche  si  vivement  à  Du  Bellay  de  latiniser  en  français,  me 
semble  pousser  encore  plus  loin  que  lui  ce  fAcheus  travers.  Sa 
phrase  est  liérissée  de  mots  savants  et  lechniques  qu'il  emprunte 
au  latin,  quand  ce  n'est  pas  au  grec  *,  et  telle  page  de  lui  ne  serait 
pas  indigne  d'un  rhétoriqueur. 

Ce  caractère  pédanlesquc  se  retrouve  dans  la  plupart  des  écrits 
d'Aneau.  tresl  presque  partout  chez  lui  le  même  abus  de  mots 
savants,  calqués  sur  le  latin  (œquiparcr,  afflivtc,  iinhclanl,  asperse, 
bcllii/ue,  concord,  contumelie,  dedicalion,  eterue,  tmpollu,  loqvevce, 
moli'sle,  muf,  noncer,  oraul,  prwstaul,  propinquitè,  rapteur,  reful- 
gent,    sanclimonie ,    sénatoire,   servateur ,   sperer,    spirant,   vena- 


1.  Voici  la  liste  des  écrits  de  B.  Aneau  que  j'ai  lus  à  la  Bibliothèque  Nationale 
Chant  Satal,  conleniml  sept  SaeU,ung  Chant  Pasioutal,  et  uinj  Chnnl  liinjal,  avec 

ung    Mystfi-e  fie    la   Satiuité,  par  personnages...   Lyon,   Séb.    Grypbe,    J339. 

(Réserve,  Y",  782). 
Lyon  Marchant.   Satyre   Francoite.    Sur    la   cûparaison  de  Paris,    ï{ohan.   L'ion, 

Orléans,  &  aur  les  choses  mnnorables  ilepuyx   Lan   mil   rinq    ren»   vinrftqualrt. 

Saiihz  Allégories,  &  Enigmes  Par  personuayes  vri/nlici/ueii  iouée  an  Cullege  (le  la 

Trinité  à   Lyon,    I5H,  Lyou,   Pierre  de  Tours,   M.U.XLII.  f^aract.   golliiques. 

(Réserve,  \',  )fl56'. 
Oraison  ou  Epislre  de  M.  Tulle  Ciceron  à  Octave,  depuis  surnommé  .iuQUtte  Ctesar, 

tournée  en  François,  Lyon,  Pierre  de  Tours,  iûii.  (Réserve,  pX,  45). 
Décades  de  la  Description,  Forme,  et  Vertu  naUirette  des  animaulx.  tant  raison- 
nables ifue  Lrutz,  Lyon,  Balthazar  Arnoullel.  M.1).XL1X.  (Réserve,  Y",  3468). 
Emblèmes  d'.ilciat,  de  nouueau  tràslalei  en  FrAçois  vers  pour  vers  iouxle  les  Lalinsg, 

Lyon,  (iuill.  Rouille,  ISlfl.  (Réserve,  Z,  252:). 
Imagination  Poetii/ue,  Iraduicte  en  vers  François  des  Latins  &  Grecx,  par  l'avteut^ 

mesme  d'iceu-r,  Lyon,  Macé  Bonhomme,  1552.  (Réserve,  V,  165H). 
5.  Evchier  a   Valci-ian,  Erhorlalinn  Halionale  retirant  de  la  mondanité,  &  de  la 

Philosophie  Pruplianc,  ù  Dirit   &    ri  l'/'itude  des  ininclcs  Lettres.  Traduicle  m 

vers  François  iotixte  tOraisun  Latine,  avec  Annotations  de  Carttfice  liheloric,  et. 

choses  notables  en  icelle,  Lyon,  Macé  Bonhomme.  .M. D. LU.  (Inventaire,  C.  1910  [S]},  i 
tA;ltre  du  roy  tresihresiinn  aiix   .lourerninx  Lxtali  du  S.  Empire.  Traduicle  pari 

B.  Aneau,  Lyon,  Philiherl  Rollet,  I.i53.  (Lh.'i;)3i. 
Trois  premiers  Hures  de  ht  Métamorphose  d'Ovide,  traduictz  en  vers  Frdçois.  Le\ 

premier  &  second,  par  Cl.  .Slarot.  Le  tiers  par   B.  .4neau,  Lyon,  <JuiU,  Rouille, 

tsrift,  (Réserve,  pVc.  162). 
La  Biblioltiéqiie  NiUionnie  ne  possède  pa»  le  Pasqtid  antiparndoxe.  liialngue  contre  ' 

le  Puradoxe  de  la  faculté  du  vinaigre,  Ljoa,  154y,  in-8.  (Cf.  .Mantiel  du  Libraire, 

supjili^ment,  t.  I,  roi.  42). 
3.  Ainsi,  antonomastic,  didascaligtte,  etymologiser,  idoloiatre,panepisthemon,  para- 
dûxului/ie,  periphrasiic,  etc.,  empruntés   au   grec.  Quant  aux   mots   latins,   qu'oai 
ouvre  au  hasard  :  on  en  trouve  à  cliaigue  page. 
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liojue,  etc.),  ou  sur  le  grec  {ivliolof/iv,  anagoijique,  ^jiiiwflhique, 
h'trmottizer,  isouojiiie,  malniolof/ie,  trojiotof/ie,  elc.)  J'ai  même 
rt'Ievc  dans  ces  divers  ouvrages  un  cerlain  nombre  de  termes  nue 
j'avais  déjà  noiés  dans  le  Quintil  :  apologie,  caltiuyer,  équipollence^ 
hiilorial,  idoine,  jti'cftx,  scrl/tteui;  ter)tti)KilioH,  elr. 

iVprés  ces  rapports  de  mois,  voici  mainlenant  des  ra[ipi)rls 
d'idées.  On  sait  de  quelle  façon  le  Quintil  défend  VÉpUre,  rejetée 
par  Du  Ik'Ilav  comme  trop  vulj^aire  ;  «  Tu  luetz  les  Epislres  hors 
Ju  ieu  :  qui  sont  bii-ri  les  plus  m^cessaires,  non-seulcmenlà  nostre 
langue  :  mais  à  toutes  pour  la  commune  souiété  des  hommes,  soit 
en  prose,  soil  eu  vers.  La  richesse,  et  utilité,  voire  necessilé  des- 
quelles voy  et  ly  es  Epistoh'ers,  et  principalemciil  en  ceste  belle 
pra-face  Apoloi;icnue  «pi'u  fiiicle  Fratuitys  An-lin  sur  la  triinsla- 
lion  des  Grecques  Kpislres  de  Phularis.  l'uis  lu  allègues  une 
belle,  et  suffisante  raison  :  pource  qu'elles  smil  (ce  dis-tu)  de  chnses 
familiaires.  Mais  d'autant  plus  suuL  idoines  ii  enrichir  noslre 
vulgaire,  qui  converse,  et  est  le  plus  souvent  mis  en  usage  es 
choses  familiaires.  Combien  que  outre  l'exemple  et  la  translation 
des  autres  langues,  conime  les  Epislres  de  Ciccrun,  l'Une,  IMsit  le 
Grand,  i'holaris,  Euchier,  mises  en  Françoys.  Encore,  en  est-il 
de  Françoyscs  originales  :  de  non  moindre  gravité  que  celles-là  '  ». 
Comme  toujours,  le  Quintil  fait  preuve  d'érudition.  Celte  érudi- 
tion, jp  la  retrouve,  —  mais  auf^mentée,  cuniini'  de  juste,  —  dans 
la  préface  d'un  ouvrage  publié  par  Aneau  deux  an.'i  plus  tard 
{IS.^2),  la  traduction  de  X Exhovtalion  nationale  de  S.  Enchier  à 
Valrriun.  Traitant  «  de  la  diversité  des  Epistres  familiaires  et 
oratoires  »,  il  s'exprime  aiusi  :  «  De  toutes  Epistres  (en  somme  el 
en  gênerai)  les  unes  sont  familiaires,  traictanles  choses  communes 

et  quotidianes Et  telles   doivent  csire   Lellement    labourées, 

qu'elles  semblent  iliabonrées  :  comme  sont  la  plus  grand'part  des 
Epistres  de  Ciceron,  Pline,  Philelphe,  et  Politian  Latins.  Les  ama- 
toires  de  Philostrat,  celles  de  l'hidaria,  ou  Lucian,  Anlistliene,  et 
Plularch  Grecz.  .\ultres  Epislrcs  sont  nratoires,  de  haull  argu- 
ment :  traictantes  de  grandes  choses...  et  escriptes  en  hault  style, 
convenant  à  l'argument  :  telles  que  sont  les  E(iistres  (de]  Saincl 
nierome,  Ciprian,  Augustin,  Terlullian,  el  Senec  latins  :  de  Sainct 
Paul,  Basil  le  Grand,  Origene,  et  Platon  Grecz  :  et  telle  que  est 
ceste  présente  Epistre  de  Saincl  Euchier  '.  » 

Qu'on  me  permette  un  dernier  rapprochement.  On  lit  dans  le 
Quintil  :  «  ...  Comme  loy  en  ton  œuvre    qui  u&mit  de  rynie  conime 

\.  Édil.  Person,  p.  204. 

8.  i'.  Euchier  à  VaUriati..,,  p.  8. 
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(le  Methdinereijle  île  plomb,  ores  esci'is  '...,  »  On  lit  dans  la  préface 
de  i'Imnfjtnnfloti  poètiijue  {\l')'J2)  :  «  l'ay  suyvy  ma  cûiecture 
et  divioalion,  usant  en  cest  œuvre  côme  de  la  Metheline  règle  de 
jtlortih.  »  PeuL-on  douter  que  les  deux  phrases  soient  parties  de 
la  môiiR'  main? 

Conrluoiis.  La  comparaison  du  Qiiinlil  avec  les  écrits  d'Aneau, 
s'ajoulant  à  toutes  les  raisons  ci-dessus  déduites,  nous  confirme 
dans  celle  opinion  qu'il  est  l'aulour  de  l'un  comme  des  aulres. 

m 

Puisque  le  Quiulil  esl  d'Aneau,  comment  se  fail-il  qu'on  l'ail 
attribué  si  longtemps  à  Fontaine,  et  que  la  protestation  de  ce  der- 
nier soit  resiée  lettre  morte  auprès  do  ses  contemporains?  —  La 
raison,  je  crois,  en  est  simple  :  c'est  que  non  seulement  le  prin- 
cipal du  collège  de  la  Trinité  n'a  pas  siçné  son  œuvre,  mais  encore 
il  a  tout  fait  pour  laisser  croire  au  public  qu'elle  était  l'œuvre  d'un 
autre.  (In  a  remarqué  sans  doute  avec  quelN-  insistance,  en  plu- 
sieurs endroits  du  (JnintU,  revient  le  nom  de  Fontaine.  «  Ores 
escris  Fonteinn  jiour  rymer  conlre  peine,  et  ores  Fontaine  contre 
certaine  *,  »  Pourquoi  ces  majuscules,  ulctrs  que  dans  les  sonnets  de 
l'fy/uip  visés  par  le  critique  '  le  mot  esl  nom  commun*  N'y  a-t-il 
pas  là  |)ai(i  pris  évident  d'attirer  l'attention  du  lecteur? —  Dans 
un  autre  passat;e,  je  trouve  :  u  Mais  qui  tel  lillrc  osoit  promettre, 
et  de  si  grande  attente,  comme  l'origine  des  langues,  les  devoit 
bien  par  le  menu  deduyre,  et  suyvre  les  ruysseaux  pour  trouver 
la  fontaine  '.  •>  —  Ailleurs  encore  :  »  Autant  et  plus  gracieux  est 
Printemps  et  Fontdim'  comme  Olive.  Le  Printemps  portant  aussi 
belles  Heurs  que  Ion  Olive  beaux  fruiclz.  La  Fontaine  SiV^y'^x  pure- 
ment coulante  et  claire,  que  l'huile  de  ton  Olive  est  crasseux  et 
faisant  uLiscure  lumière  '  ».  —  Knlîn  le  pamphlet  se  termine  par 
ce  quatrain  tout  à  fait  caractéristique  : 


La  Fontaine  a  I.  D,  B.  A, 

lamais  si  tost  ne  tarira 
Claire  eau  de  ma  fontaine  vive, 
Que  legier  feu  esleinct  acra 
De  l'huvle  obscur  de  Ion  Olive. 


1.  Édil.  Person,  p.  1!(9. 

2.  Kdil.  Person,  |).  189. 

3.  O/i'r,  >onn.  25,  5i,  55. 

4.  l'dil,  Person,  p.  192. 

5.  Édil.  Person,  p.  -Ml. 
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Pour  ()ui  connaît  les  habitudes  des  écrivains  du  xvi"  siècle  et  leur 
mante  déjouer  sur  les  mots,  la  chose  est  claire  :  ces  allusions  à 
demi  voilées  révélaient  l'auteur  au  public.  Si  l'on  veut  bien  se 
ra^ipcler  que  Fontaine  avait  été  le  prefiiior  à  jnuer  sur  son  nom  ot 
qu'il  avait  donné  l'exernple  de  ces  plaisanteries  dans  sa  Fontaine 
d'Amour  '  (ISiO),  on  conviendra  <]ue  l'arlifice  ne  manquait  pas 
d'adresse  et  que  loul  était  fort  biiMicalcuh^  par  Aueau  pour  dérouler 
le  public  el  lui  faire  prendre  Fontaine  pour  l'auteur  du  libelle. 

El  de  fait,  l'opinion  s'y  laissa  tromper,  si  l'on  en  jn^^e  par  celle 
Epi^rduimc  qu'on  1530  Guillaume  des  Aulelz  adressait  à  Charles 
Fitnlaine  ',  elqui  contient,  it  me  semble,  une  allusion  au  quatrain 
final  du  Quintil  : 

A  M.  Charles  Fosteine,  contre  un  ekvieux. 

Les  neuf  Muscs  ont  leur  eau  vive 
Mieux  recongnue  en  ta  fonteine 
Que  Pailaâ  ne  void  son  Olive 
PaciJîquc,  en  l'audace  vaine, 
Qui  ta  loii<?ngc  Irescerlaine 
Veult  aliliaisser  :  o  envieux, 
Louenge  est  tant  de  toy  lointaine 
Que  tu  es  ieune  entre  les  vieux. 


Mais  pourquoi,  de  la  part  d'Aneau,  celle  supercherie  qui  donnait 
au  public  le  chanfje  sur  le  véritable  auteur  du  faiium?  Vouhil-il 
être  agréable  à  Fonlaint^,  camnty  ce  dernier  l'insinue  dans  sa 
lettre  à  Morel  :  «  Sachez  donc  et  mainleneic  franchement  contre 
tous  que  je  ne  suis  auteur  dudict  Quintil,  mais  le  principal  du  col- 
léf^e  de  ceste  ville,  lequel  me  jienxanf  faire  plntsir  y  adjousla  et  feit 
UD  quatrain  en  la  lin  ou  il  a  mis  mon  nom  <lessus  •''  >i?II  est  permis 
d'en  douter.  Pour  moi,  j'estime  qii'Aneau,  dans  eetle  alFaire, 
agissait  avec  laclique,  qu'il  avait,  comme  on  dit,  luw  pt'Ufit'e  de 
derrière  la  (fie,  el  que  sa  ruse,  pour  être  assez  malhonnête,  n'en 
était  pas  moins  fort  habile.  Intelligent  comme  il  était,  it  dut 
comprendre  que,  pour  répondre  avec  quelque  succès  à  l'auleur  de 
la  Ùejfence,  il  fallait  un  homme  d'une  certaine  notoriété,  que  per- 
sonnellement, malgré  ses  mérites  de  professeur  el  de  poète,  il 

1.  Voy.  surlout  les  Épigramme-i  (les  cnux  de  la  Fontaine,  tu  claire  Fontaine,  la 
Fontaine  de  Paris,  etc.).  C'est  une  luitiitmle  qu'il  ne  perdit  pas,  mi'me  apri-s  !550  : 
les  Ru\nseauj:  de  Fontaine  en  sont  la  piuiive. 

a.  ttfftos  de  plus  grand  travail,  p.  11,  Lyon,  lean  <ic  Tournes  el  Guill.  Gazeau, 
1550.  tBibl.  Nal.  —  Réserve,  Y".  liOtJ).  —  Si  l'nllusion  est  vérilûble,  c'est  une  der- 
nifcre  preuve  que  le  0«in/iJ  esl  bien  de  1551). 

3.  Cdit.  P.  de  Noitiac,  p.  H'i. 
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n'était  pas  assez  connu  de  Paris  et  <lu  la  France,  cl  que,  dans  l'in- 
térêt de  la  cause  à  soutenir,  il  fallait  mellre  en  avant  un  nom  plus 
fameux  *nie  le  sien.  Or,  parmi  tous  les  disciples  de  Marot,  nul 
n'était  plus  qualiTié  pour  ce  rôle  que  Charles  Fontaine.  En  1337».l 
alors  qu'il  débulail  dans  la  pnnsio,  n'avai(-il  pas  été  l'un  des  plusi 
fiers  cliainpimis  de  Marol  dans  sou  diirérend  avec  Sag'on?  Un  peu] 
plus  tard,  en   1542,  n'avail-il  pas  été  le  digne   second  dUéroet 
contre  La  Borderie,  dans  la  quirelle  des  Atiiyes'l  Par  ces  précé-| 
dents,  il  était  LimiI  désiirné,  semblait-il,  pour  entrer  en  lice   une  1 
troisième  fois  et  se  faire  le  défcnsetir  de  l'École  contre  les  nova-, 
teurs  du  collège  de  Coqueret.   El  puisijue,  devant  celte  brusquoj 
atta(iue,  où  lui-m('rno  était  si  vivement  pris  à  partie,  il  s'obstinait 
à  garder  le  silence,  n'était-ce  pas  le  comble  de  l'Iiabilcté  de  lui 
prêter  le  rôle  qu'il  aurait  dû  jouer?  Voilà  sans  doute  ce  que  pensa! 
le  principal  de  la  Trinité. 

D'ailleurs,  ses  rap[iurts  avec  Fontaine  ne  semblent  pas  avoir 
beaucoup  soulVert  de  cet  incident.  Il  était  son  ami  depuis  plusieurs 
années  *.  L'apparition  du   Qiiintil  amena  peut-èlre  entre  eux  uaj 
léger  refroidissement  :  <i  Pour  conclusion,  écrit  Fontaine  à  Morel, 
vous  povez  penser  si  je  suis  joyeux,  ni  cs{  (pie  Je  siiiit  liien  pisclié 
d'avoir  esté  nommé  et  imprimé  en  un  bel  (jualrain  qui  n'est  mien,| 
et  au  moyen  de  quoy  l'on  pense  que  je  soys  autheur  du  Qnintil*  ».] 
J'imagine   que  le   poète  fit  au  critique    queli]ues  reproches  hieaj 
sentis  et  qu'il  blâma  ce  mauvais  tour  contraire  à  l'amitié.  S'il  Ji 
eut  brouille,  elle  dura  peu.  Fontaine  oublia  sa  rancune,  et  dans 
ses  Ihu':israi(x,  publiés  en  loS'j,  mais  dont  le   privili'ge    est   du 
tCt  janvier  lo;32  (n.  s.  Ujd3),  il  honora  sou  vieil  ami  de  cet  élogieux. 
quatrain  : 

A  Babtolemi  Axeau. 

Ta  science  pleine  et  entière 

Que  l'on  pRult  bien  assez  congnoistre, 

1.  FonLaine  était  venu  s'établir  h  Lyon  en  1S40.  Ses  honnes  relations  avuc  Aueau' 
sont  alUslées  par  une  épigramme  de  la  Fontaine  tPAmour  (1546)  que  je  Iranscria 
puui'  sa  rareté  : 

A  tes  deux  amys  monsieur  Maurice  Sceve  et  maislre  Bariolomy  Aneau. 

Si  vosire  Esprit  eiiloit  ca  mojr, 
le  no  fnintlroi»  de  vou<  WHiriro  : 
Car  i'etitoqtl»  liiea,  &  »i  le  rny. 
Qu'on  luy  pouucz  trop  mieui  eslire 
Ce  que  Ira  •{tuant»  vijuilrnionl  lire. 
Mais  ia  yava  oiicr;  aeulemonl 
Pour  duoDur  vonLre  ini^<menl 
Sur  met  puéKtomps  do  ienne««o. 
Va  doncq',  liurot,  doul«uiiemeul 
Ruccuoir  d'eiilx  senteore  ej|ire»»o. 

(1"  livré  des  Épignunmei  :  le  rolumc  o'eil  ps»  paginé. ) 

S.  Édil.  p.  de  Noiliac,  p.  92. 
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Te  fera  encor  mieux  paroistre 
Mettant  tes  œuvres  en  lumière  '. 

Peut-être  qu'à  tout  prendre,  Fontaine,  malgré  ses  protestations 
d'innocence,  n'était  pas  si  fâché  qu'il  le  disait  à  Morel;  peut-être 
qu'au  fond  de  lui-même,  et  sans  bien  se  l'avouer,  il  n'en  voulait 
pas  trop  à  l'auteur  du  Quinlil  du  rôle  que  ce  dernier  lui  faisait 
jouer  et  qui  le  posait  en  défenseur  souverain  d'une  école  dont  il 
avait  été  l'une  des  gloires,  après  Marot,  à  côté  d'Héroct,  de  Saint- 
Gelays  et  de  plusieurs  autres. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ses  secrètes  pensées,  il  affecta  toujours 
dans  la  suite  un  grand  respect  pour  la  Pléiade  :  les  Ruisseaux  de 
Fontaine  (1535),  le  recueil  des  Odes,  Enigmes  et  Epifjrammes 
(1331),  contiennent  une  série  de  dédicaces  et  J'étronncs,  adressées 
à  tous  les  poètes  du  groupe,  à  commencer  par  Joachim  du 
Bellay  *• 

Ce  qu'on  sait  moins,  c'est  que  l'heure  vint  où  l'auteur  du  Quinlil 
lui-même  fit  &  son  tour  amende  honorable  en  rendant  justice  à 
son  ancien  ennemi.  Dans  la  «  préparation  à  la  lecture  et  intelli- 
gence des  poètes  fabuleux  »  qui  précède  sa  traduction  du  troisième 
livre  de  la  Métamorphose  d-Ooide  (1356),  B,  Aneau  range  J.  du 
Bellay  parmi  «  les  fjons  poêles  de  jtrésent  »  '.  Cet  hommage  au 
talent  d'un  homme  qu'il  avait  tant  malmené  six  ans  plus  tôt  me 
semble  caractéristique  :  j'y  vois  un  signe  de  l'apaisement  qui  s'était 
produit,  en  même  temps  qu'une  preuve,  entre  tant  d'autres,  des 
progrès  accomplis  par  la  nouvelle  école  :  les  derniers  disciples  de 
Marot  battaient  en  retraite,  et  la  Pléiade  gagnait  du  terrain. 

Henri  Chamard. 


1.  Les  Ruisseaux  de  Fontaine,  p.  203. 

i.  Voici  la  description  de  ces  deux  ouvrages  :  —  l"  Sensuyrent  les  Ruisseaur  de 
Eonlaine  :  œuvre  contenant  Epilres,  Elégies,  Citants  divers,  Epigrammes,  Odes,  et 
Estrenes  pour  cette  présente  année  tSSS.  Par  Cliarles  Fontaine,  Parisien,  Lyon, 
Thibauld  Payan,  1555.  Le  privilège  esl  date  de  Paris,  iC  janvier  1552  (Bibl.  Nal.  — 
Réserve,  Y*,  1610).  Voy.  p.  198-209.  —  2°  Odes,  Enigmes  et  Epigrammes,  adresses 
pour  etreines,  au  Roif,  à  la  Royne,  à  Madame  Marguerite,  &  autres  Princes  ic  Prin- 
cesses de  France.  Par  Charles  Fontaine,  Parisien,  Lyon,  lean  CIloys,  1557.  Le  pri- 
vilège esl  daté  de  Villers-Collerets,  1"  octobre  1535.  (Uibl.  Nat.  —  Réserve,  Y*,  1081 
bis).  Voy.  p.  66,  67,  70, 11,  95. 

3.  Voici  le  passage  :  •  Et  en  cela  m'en  est  priiis  comme  aux  bons  Poètes  de  prê- 
tent. Du  Belay  &  Des  Masures,  qui  tous  deux  se  sont  rencontrez  en  mesme  Irans- 
latioo  de  l'Aineide  Vcrgiliane  ».  —  Cette  introduction  n  est  pas  paginée. 
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QUELQUES  ŒUVRES  INEDITES  OU  PEU  CONNUES 
DALFRED  DE  MUSSET 


Lnisijue  !a  Rkvi;]!;  Blkuk  analysa  najafuère',  comme  clanl  d'Alfred 
de  iMussel,  Denise,  une  nouvelle  de  son  frère  Faul',  un  journal  a 
demande*  s'il  ne  sor.'iiL  pus  possililo  de  dresser  une  sorte  de  liste 
des  œuvres  inédites  de  l'auteur  des  A'uits.  Cela  me  paraît  diflicile, 
car  ces  œuvras  sont  par  elles-iiiî^aies  d'une  nature  très  coni|)texe. 

Des  pièces  do  vers,  eoiiime  la  Chanson  jiour  la  f'iHe  de  sa  mère, 
les  Stances  à  M"'  if"\  sont  des  souvenirs  intimes,  restés  dans  la 
famille  du  poète,  reliques  sacrées  qui,  par  un  sentiment  facile  à 
comproudie,  son!  [lieusemeiil  consorvéL'S  dans  les  archives  fami- 
liales, d'où  elles  ne  doivent  pus  sortir. 

D'autres,  adressées  à  des  jeunes  filles,  à  des  jeunes  femmes 
surtout,  poèmes  d'amour  qui  sont  demeurés  un  secret  entre  celui 
qui  les  a  écrits  el  celles  qui  les  ont  rei'us,  sont  si  soigneusement 
cachées,  quand  elles  n'ont  pas  élé  détruites,  qu'il  est  impossible  de 
les  retrouver.  Et  dans  les  quelques  occasions  où  le  hasard  ou  une 
indiscrôliou  les  a  fait  connaître,  donner  même  des  initiales  serait 
comproineltro    inutilement   des  réputations  jusqu'ici  sans  tache. 

Quiiiit  aux  essais,  aux  ébauches  de  ce  que  j'appellerai  les  œu- 
vres de  travail,  aux  débris  de  louLes  sortes  i]ui  ont  été  retrouvés 
dans  les  papiers  du  poêle,  où  coinnienoer,  où  linir?  l'aul  de  Musset 
en  donne  un  certain  nombre  dans  la  Bioghapuie  de  son  frère'  : 

La  l're'livsse  de  Diant',  frag-ment  d'élé}j:ie. 

Ayiiés,  fragment  de  poème  dramatique,  dont  une  «  ballade  >> 
est  encore  inédile. 

Slnuces  à  A'inon  :  «  Avec  tout  votre  esprit,  etc..  » 

La  Atiif  de  Juin,  quatre  vers  : 

Muse,  qiiaml  le  blé  pousse,  il  faut  être  joyeux. 
Hegarde  ces  coteaux  el  leur  bluiide  parure! 
Quelle  douce  clarlë  dans  l'iiumense  naturel 
Tout  ce  qui  vit  ce  soir  doit  se  sentir  heureux.... 

1.  Livraiâûii  du  20  juin  IS'Jl. 

2.  Puliliée  d/ius  lA  Hei'iic  de  Paris  de  mai  iSll,  où  elle  esl  »ignéc  :  •  Paul  de 
Musset.  I)  el  reproduite  dans  la  Revue  PUloitnfue  ili-  mai  1845,  avec  la  si^nalure 
d'Alfred. 

a.  Uwijrapltie  d'Alfred  de  Musset,  pur  Paul  d<!  Mussel.  Paris,  Charpentier,  1877. 
1  vol.  ia-li. 
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Des  fragments  du  Poète  déchu,  sorte  d'aulobiograpliie,  qui,  avec 
«  Le  Poèlo  et  le  Prosaleiir  »,  publié  dans  les  œuvres  poslhurnes, 
consliluenl  à  peu  près  loul  ce  qui  reste  du  maïuiscrit. 

Des  slauces  .1  la  sœur  Maixelline.  Iticoiiiplul,  niais  donuécs  eu 
entier  dans  le  Figaro  du  14  mai  1887. 

L'Exercice  de  no»  /hcul/rs,  fragment  en  prose. 

-ri  trente  ans,  fragment  eu  prose. 

Judith  et  Allori,  fragment  dramatique,  en  vers. 

Un  Sonnet  à  sa  marraine  ;  »  (Ju'uii  sot  me  calomnie...  » 

Des  Stances  à  M"  liistori. 

Une  chanson  :  «  Hélas!  Uélas!...  » 

Le  petit  Momillon,  stances  à  W'  Itl.  d'A. 

Un  Çuatrain  à  M""  Mdesvillr,  écrit  au  Las  d'un  dessin  de  M.  Clie- 
navard,  représentant  la  première  retieuutre  de  l'élrarcjue  et  de 
Laure,  dessin  où  les  deux  iig-urcs  du  poète  et  de  sa  ujallressc  avaient 
quelque  ressemblance  avec  les  traits  d'Alfred  de  Musset  et  de  M"'"  Me- 
lesville.II  avait  été  question  d'un  mariage  eutre  les  deux  jeunes  geus. 

A  CCS  fragments  il  faut  joindre  les  poésies  publiées  [lar  les  soins 
de  Paul  : 

Le  3  mai  i8l4,  stances.  Magasin  de  Luiuaiiiik,  itJ  décembre  18'i9. 

Ajrrès  la  lecture  d'Indiuna,  poésie.  11kvi;e  Dts  Deix  Mondes, 
i"  novembre  1878. 

Varinnle  en  cens  Je  On  ue  hadine  pas  avec  l'Amour,  acte  I". 
Rewk  .Nationalk,  1"  novembre  llSlit. 

Sauf  quelques  exceptions  que  nous  indiquons  plus  loin,  les 
fragments  deiueurés  inconnus  n'itiriùiit  qu'un  inlérêt  secondaire, 
par  suite  de  leur  f»eu  détendue  ou  de  l'impussibilité  de  les  ralla- 
cber  à  quelque  chose.  Bien  [dus,  parmi  ces  exceptions  se  trou- 
vent des  satires,  des  facéties  sur  le  personnage  ou  révénenient  du 
jour,  charges  d'atelier  ou  de  salun,  faites  entre  anris,  pour  passer 
le  temps,  "  en  riant  et  sans  malice  ni  aversion  contre  personne  », 
comme  Alfred  de  Musset  le  déclare  lui-même  au  bas  de  l'une 
d'elles,  mais  qui,  connues  du  grand  [lublir,  jiourraient  <|uelque- 
fois  être  mal  interprétées.  Celles  qui  ne  jieuveiit  éveiller  aucune 
idée  malveillante  ont  été  publiées  : 

LWnijlaisi'  en  dilitjencf,  dans  L'Ain  du  18  février  1883. 

Les  premières  strophes  des  Stances  burlesques  à  G.  Sand,  dans 
la  Revl'e  de  Pahis  du  15  août  1896. 

Des  fragments  de  la  Ih-ponse  à  V.  Guttinguer,  en  vers,  dans  ia 

G.VZETTE  ANECbOTIQLE   du   30  juift   1891. 

Le  Sonffe  du  Iteciewer  ou  BhIoz  consterné,  dans  le  Coi'hrier  de 
Paris  du  19  mai  1857  et  la  Petite  Revte  du  15  juillet  18Go. 
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A  une  Muse  ou  une  l'alseuse  dans  le  cénacle  romantique,  en  pa.rl[e 
dans  le  Fiuaiio  du  4  novembre  IS.","},  el  en  entier  dans  le  lomo  I" 
de  la  Ccniosirii  Ln-ihUAini-:  (l'aris,  Liscux,  1880,  in  12). 

Le  Voyage  à  Poittchartrain,  dans  une  brochure  de  M.  Lorin  : 
Une  ExcuiisiON  A  PuMciiAimiAiN.  Kaiiïbuuillt'l,  IS!H(,  in-8. 

Ajoutez  à  cela  que  M'""  Lardin  de  Musset,  faisant  un  nouveau 
choix  après  son  frère  Paul,  a  puhlié  encore  queliiues-uns  de  ces 
reliquisB  : 

Lf  Roman  par  letlres,  dans  le  Gaulois  des  17,  IS,  19  el  20  juil- 
let I8!)G. 

Des  poésies  adressées  A  George  Sandy  dans  la  Revce  de  Pauis 
du  i"  novembre  i81Ki. 

Valentin,  qui  u'esl  autre  que  ravant-j>ro]>os  de  la  nouvelle 
I^s  deux  MuHiesscs,  dans  le  Gal'lois  du  22  août  18%. 

Restent  enliu  les  Cûniniuiiicalion»  faites  par  des  tiers,  amis  uu 
collectionneurs,  qui  nous  fournissent  une  nouvelle  moisson  : 

Vdnaiilos  de  La  Coupe  el  les  Lèvres.  Enénement,  2'J  novembre 
1881. 

Moi,  je  n^ai  Jamais  fuit  a  la  nature  humaine....,  etc... 

Autres  variantes  du  même  poème.  Voltaiwe,  17  mai  1887,  que 
voici,  d'après  le  manuscrit,  le  texte  publié  n'étant  que  peu  correct  : 

Poésie  1  Harmociie!  Amour!  Larmes  célestes, 
Que  les  douleurs  de  l'homme  arrachèrent  aux  yeux 
Du  vengeur  immortel  qui  les  chassa  descieux, 
Si  vous  versL'i  parfuis,  poisons  doux  el  funesles, 
Le  baume  de  l'oubli  sur  mes  cuisants  regrets. 
Quels  Lrésors  ignorés  duit  receler  une  àuie 
Dont  le  ciel  a  puisé  lessetiee  à  votre  llamme? 
Cam[)  où  les  fuux  sacrés  ne  s'iHeignent  jamais? 

Dieu  donna  la  beauté,  dont  le  rejfard  altire, 
A  ces  êtres  divins  qu'il  créa  d'un  sourire, 
Leur  fil  un  Irout  de  vierge  et  de  longs  yeux  voilés 
Et  leur  dit  en  parlant  :  «  Allez  et  consolez!  » 

Mais  eux-mmies  souvent,  du  feu  qui  les  habite 
On  les  voit  ici  bas  se  plaindre  et  s'étnimer, .. 
Me  pouvant  contenir  le  rayon  qui  s'agite 
Et  qui  venu  du  ciel,  y  voudrait  retourner..  [Acte  I,  scène  2.J 


Ex  donc  à  un  astronome.  BiiiLUKiiiAi'iiu;  komantique  par  Ch.  Asse^ 
lineau.  '■2"  èdit.  Paris,  IlvuiiueUe.  h^/f.  in-8. 

Un  Fragment  en  vers,  qui  est  le  début  de  l'article,  en  prose,  Un 
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sur  fart  modernf  (publié  dans  les  Mélanges  de  Littérature). 

MO  UE  UK  SEMAINK,  21  Iliui   I80G, 

Stancfs  A  IJulo^.  UtvuE  de  Paris  et  SAi.NT-PÉtEKSUOL'UG,  15  dé- 
cembre 1887. 

Quatrain  à  G.  Planche.  Événement,  28  janvier  1886. 

Crayonné  sous  les  arfires  do  Lauveciennes,  poésie.  Revle  de  Pauis 
ex  SAlNT-PÉTKUSflOLBG,  2o  décL'inliiv  1890. 

Madrigal  à  Augusline  lirohan.  Le  Nain  jaune,  7  octobre  1877, 
souvent  réimprimé. 

A  Pcpa,  stances.  Solvekuis  de  M""  Jaibebt.  Paris,  Helzel,  iSSt. 
§  vol.  in- PS. 

Le  comte  d'Essej:,  plan  de  Iragédio.  Événement,  21  novembre 
188:S. 

.Mliante  de  la  prose  et  de  lu  poésie.  Voltaire,  23  avril  1887. 

Alliance  de  la  prose  et  de  la  poésie,  qui  ii'ost  autre  chose  que 

celle  de  la  prose  et  de  In  versiflcalion.  l'entre  les  deux  limites  qui  les 
séparent,  un  seul  esprit  français  a  trouvé  une  route,  celui  dunt  Molière 
disait  :  «  Le  bonhoninie  vivra  plus  que  nous.  »  C'est  ht  seule  l'ois  que 
Molière  se  soit  trompé;  maislebonhomine  allait  son  chemin,  ne  se  sou- 
ciant ni  delà  prose  ni  de  la  versilicnlinri  ;  il  était  le  maitre,  et  lorsqu'il 
i^emloraiait  sous  les  arbres  de  Versailles,  ses  gros  souliers  i)lein8 
d'herbes  fleuries,  il  revenait  d'un  rêve  dans  un  certain  sentier  où  per- 
sonne après  lui  ne  passera  jamais. 

L*.4i.MANACH  DU  JocR  DE  l'An,  petit  nx'ssagor  de  Paris  pour  1846, 
publié  par  J.  Helzel,  est  un  volume  iu-;i2,  prcsijuc  introuvable 
aujourd'hui,  qui.  à  la  suite  des  Vers  inscrif.'i  dans  la  celUile  n"  fi 
de  la  maison  d'arrêt  de  la  Garde  nationale  (Œuvres  posthumes), 
donne  co  Quatrain  inédit  : 

Dans  cette  petite  chapelle, 
L'ennui  ne  vient  qu'aux  ennuyeux. 
Pense  un  instant  et  pais  joyeux, 
Ta  maîtresse  en  sera  plus  belle. 

On  peut  encore  se  procurer  facilement  : 

Vn  Itëve,  ballade,  insérée  dans  le  Provincial  dk  Dijon  du 
3!  août  1828,  et  réimprimé  à  la  librairie  Uouquetle  (Paris,  1875, 
in-8»). 

Les  \'ariantes  de  Venise,  écrites  pour  être  mises  en  musique  par 
iîounod.  Choudens,  éditeur  à  l'aris. 

L'Habit  Verl,  proverbe  par  Alfred  de  Musset  et  Emile  Augicr, 
qui  a  plusieurs  éditions  fi  la  librairie  Micliei  ou  Cahnaun  Lévy. 
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C'est  celle  pièce  que  le  CoNSTinriONNEL  cl  la  Rcvck  des  Deux  Mondes 
annonçaient  en  l8iG  rous  le  titre  de  La  Montre. 

Les  vers  écrits  Au  ims  d'un  j>o)'ivirii  d' Augustine  Brohan,  dans 
le  Decaméuos  Dramatique,  n"  5,  chez  l'éditeur  Heugel,  et  qui  nous 
semblent  si  jolis  que  nous  ne  craignons  pas  de  les  citer  : 

J'ai  vu  Inn  sourire  el  les  taniiiîs, 
J'ai  vu  Ion  cœur  triste  et  joyeux, 
Qui  des  deux  a  le  plus  de  charmes? 
Dis-moi  ce  que  j'niiiie  le  mieux  : 
Les  perles  de  la  bouche  ou  celles  de  les  yeux? 

Comme  cela  rentre  bien  dans  <<  ce  bon  souvenir  d'une  amitié  qui 
vaut  liien  des  amours.  » 

Le  Pantuiîon  nrs  m.usthations  françaises  au  xix'siitcLE  par  Victor 
Frond  donne  connue  fac-similé  d'autographe  ce  fragmt^nt  : 

l«"roide,  maigre,  légère,  une  main  paljiilanle 
Voltigeait  sur  lai  table  où  roulait  ilns  flots  dVir. 
liiilroiis,  murmurail-onl  Tuons-le  puisqu'il  dort! 
Le  vieillard  chevrolail  dans  su  robe  sanglante  : 
C'est  mon  pain  quotidien,  mon  travail,  ma  sueur. 
Le  loc!-in  répondait  :  la  ville  est  au  pillage! 
Les  enfiuits  de  la  mort  lui  fouillent  ilans  le  cœur! 
Les  mères,  tout  en  sang,  couraient  sur  le  rivage 
Appelant  leurs  enfants  qui  flottaient  sur  les  eaux. 

La  Quenouille  de  Barberine,  comédie  en  deux  actes,  contient  des 
passages  et  des  scènes  que  l'on  ne  retrouve  pas  dans  Barberine, 
comédie  en  trois  actes.  Celle  première  version  de  la  même  pièce 
se  trouve  dans  (outes  les  éditions  des<>oniédies  et  Proverbes  anté- 
rieures à  18j2,  et  la  secon<le  version  dans  loutes  les  éditions 
postérieures. 

Le  C/ifuit  r/cs  Amis,  canlale,  paroles  do  M.  Alfred  de  Mussel, 
musique  de  Ambroise  Thomas,  exécutée  à  Lille  le  21  juin  1852, 
éditée  primitivement  chez  Gérard,  a  été  réimprimée  sans  nom 
d'éditeur  et  se  Irouvecbez  presque  tous  les  niarciiands  de  musique. 

Et  même,  si  l'on  veut  se  donner  la  peine  de  clierclier  un  peu,  il 
n'est  pas  très  diflicile  de  mettre  la  main  sur  la  Dissevtnliun  latine 
qui  remporta  le  2"  prix  au  Concours  général  de  1827  :  «  Quwniam 
«  sint  judiciorum  moliva?  An  cuneta  ad  unum  possint  reduci?  » 
dont  le  texte  est  ini|irimé  in  extenso  dans  les  Annales  dks  Co^cOL'HS 
GÉNÉiiADX.  P/iiiosopftie.  Parts,  Hachctlv,  18''2S,  1  vol.  in-8";  ainsi 
que  sur  les  articles  de  critique  au  Temps,  omis  dans  les  œuvres. 
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^|Mirc«  que  Paul  ilo  Musset  ne  sut  [nis  idiouvor  ces  numt.Vos  du 
'journal,  qui  existent  cepenilanl  h  la  Bliiliullièque  de  l'Arsenal  el 
ailleurs  : 

Ejyposition    du   Luxembourg  au    [irolil  des   blessés,   2*  partie. 
1"  janvier  1831. 

Itcvue  fanUistûjue,  2' article,  l"  février  1831. 
id.  5*  article,  21  février  1831. 

iJ.  6'  article,  28  février  1831. 

id.  13' article,   18  avril  1831. 

id.  iB'  article,  30  mai  1831. 

Quant  à  Alcesle,  tragédie  tju'Alfied  de  Musset  avait  l'inlcnlion 
d'écrire  pour  M""  Raclicl,  elle  n'a  dii  exister  qu'à  l'élal  de  projet, 
car  Paul  de  Musset  déclare  que  lui-même  n'en  a  jamais  connu 
que  le  litre. 

Comme  on  le  voit,  il  y  aurait  malit-re  ?i  former  un  volume  des 
plus  curieux  et  d'un  réel  intérêt  avec  ces  œuvres  inédites,  surtout 
si  l'on  y  ajoute  les  pièces  sur  lesquelles  je  vais  essayer  de  donner 
quelques  renseignements,  n'ayant  point  qualité  pour  en  publier  le 
texte. 
Mais  avant  d'aller  plus  loin,  j'indiquerai  les  pièces  apocryphes  : 
La  Satire  contre  l'Académie  qui  a  paru  dans  la  Rkvue  anecdo- 
Ti«i"K  des  1"  et  lîî  juin  18o7  n'est  pas  d'Alfred  de  Musset,  mais  de 
M"*  Louise  Colet.  Le  24  juin  18'>7,  Faul  de  Musset  adressa  à  ce 
sujet  une  lettre  de  protestation  au  directeur  de  la  Gazktte  de  Pauis 
qui  l'inséra  dans  le  numéro  ilu  28  juin.  La  meilleure  preuve  que 
je  puisse  fournir  à  l'appui  de  mon  dire  est  que  le  manuscrit  trouvé 
dans  les  papiers  du  poète  était  en  entier  de  la  main  de  celte  dame. 
Le  sonnet  Provifuadc  au  Jnrdin  drs  plnnleit,  donné  par  le  Monde 
iLLi'STKÉ  du  9  mai  1837  elle  fragment  d'une  Comédif  en  jirose  se 
passant  rue  Sainl-llonoré.  dans  rÉvÈi\EJiE.>T  du  2!)  novomltre  1881 
sonl  du  même  auteur.  La  Branche  de  myrtltn  (Grand  Jouiixal, 
23  .seplembre  18GG)  n'a  jamais  e.\islé  dans  La  Psyché  de  1826. 
La  Jeune  Tarendne  (Ukvl'k  hktkospecii\e,  1"  mai  1891)  est  de 
J?ainte-Beuve.  Le  quatrain  d'É'nwoi' rfe  £>em,se  (Evénement,  25  octo- 
bre 1878)  est  de  Aurélieii  Sclioll.  Nous  avons  dit  plus  haut  quel 
esl  l'auteur  du  conte  Denise  de  la  Revle  blki  e.  Pour  la  Crtlit/ue 
de  Xotre-Dame-de-Paris  dans  le  Temps  des  31  mai  el  17  juillet  1831, 
le  Paysage  matinal,  sonnet,  du  Volech  du  25  août  187(>  el  les 
stances  Ce  qu'il  me  faut  du  Nolvevu  P.uisassk  SATUiiouf:  (Bruxelles, 
1881,  in-8°)  j'ignore  quels  en  sonl  les  auteurs,  mais  ce  n'est  pas 
Alfred  de  Musset. 
Je  citerai  enfin,  comme  une  simple  curiosité,  six  Poésies  média- 
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nimiques  que  M.  L.  Vavassour,  directeur  lU-  la  Revue  spirite, 
publiées  en  1867  dans  une  plaquelU;  in- 18  intitulée  :  Echos  PoétiI 
Qi'ES  r)'ocTiiE-Ti>Mnn,  et  une  autre  pièce  du  même  genre,  dont  M.  U 
vicoinle  de  Spoelbercli  de  Lovenjoul  donne  le  texte  tlans  sol 
HiSTOUŒ  i>ES  (KLVUES  w.  Tii.  Gal'tm.h  {Chaipcnlior,  1881,  3  vol 
i»-8^  :  II,  p.  311). 

I 

La  Nlit. 

Alfred  de  Musset,  lorsqu'il  était  au  lycée  Henri  IV,  avait  et 
présenté  jmr  son  condisciple  Paul  Fourher  dans  sa  ramiil<',  et  c 
fut  ainsi  que  vers  1822  il  fit  la  connaissance  de  Victor  Hugo,  qui 
venait  voir  sa  fîaucée,  Adèlt^  Foiicher,  sœur  de  son  ami.  Qiielqueu 
années  se  passèreni,  et  lorsqu'un  nouveau  Cénacle  se  forma  clieï 
M.  et  M""  Victor  Hugo  pour  remplacer  l'ancien  cercle  littérai 
de  la   Muse  francnise,  Alfred  de  .Musset   fut    l'un    des    premier 


ei 

appelés  avec   Sainte-Beuve,  Emile  et   Antoni    Desclianips,   Llrifl 
Gullinifuer,  Louis  Boulauirer,  etc..  On  lisait  force  vers,  on  caik 


sait,  on  discutait^  on  faisait  de  longues  promenades  les  soirs  d'été 
et  c'est  au  lendemain  d'une  de  ces  conférences  lilléraires  ijue  \é 
futur  pofcle,  qui  n'avait  encore  rien  produit,  cheminant  seul  souB 
les  arbres  du  bois  de  Boulogne,  composa  sa  première  ballade 
La  Nuit.  C'était  en  1S2'Î  ou  1828,  et  hormis  la  chanson  poi 
fête  de  sa  mère  (Kî  novembre  1824)  et  quelques  vers  adressés  ei 
octobre  1826  à  une  jeune  lille  de  son  ûg-e,  Alfred  de  Musset  n'avait 
encore  écrit  que  ses  devoirs  de  collège. 


soui 

ade  a 
)ur  lai 


II 

L'Anglais  mangeur  d'opium. 

L'Anglais  mangei'r  d'opium,  Iraiinit  d^  l'aufflais,  par  A.  D.  M\ 
Tel  est  le  litre  de  ce  petit  volume  de  221  paires,  publié  à  la  libraii'îo 
Marne  el  Delaunay-Vallée  en  1828.  «  Traduit  »  est  certainemeni 
exagéré.  L'Anglais  mangeur  d'opium  d'Alfred  de  Musset  n'est  nîl 
une  traduction  ni  une  imitation,  mais  une  paraphrase  du  romad 
anglais  de  Thomas  de  Quincey  :  Confession  of  an  English  omuii 
EATEU.  D'un  Irait  de  plume,  le  n  traducteur  »  supprime  les  digres-l 
sions  longues  et  oiseuses,  les  qualificatifs  répétés,  les  lourdes 
discussions  qui  veulent  être  pédantes  et  ne  sont  qu'ennuyeuses. 
Là  où  l'auteur  anglais  remplit  trois  pages  d'une  description^ 
Alfred  de  Musset  poétise  et  nous  rend  plus  palpable  en  trois  lignes, 
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le  tn^mc  lableaii.  Ce  sotil  bien  h-s  niâmes  faits,  les  mônii-s  idées, 
la  m^*me  conression,  mais  .Musset  ne»  a  pris  que  l'essence,  el, 
toal  en  suivanl  la  donnée  du  récit,  la  transposé  dans  son  slyle  à 
lui,  en  y  ajoutant  f|ueliiues  im|iressions  personnelles.  En  cnmpa- 
mnl  les  deux  textes  anglais  eL  français  ',  je  dirai  somniairenienl 
que  Musset  a  supprimé  dans  l'ouvrage  ang^lais,  en  lolalilé  ou  peu 
s'en  faut  :  la  notice.  les  pages  H  à  1."»,  28  à  30,  5o  à  57,  64,  6.*», 
70.  72,  73,7.-),  79  à  87,  %,  H»),  |n2,  lOo,  lOÎ).  113,  tl7,  ilî), 
!3o  à  lii,  149  à  i:>2.  If.:;,  170,  180  à  ISIl  et  187  k  20(3,  sans 
compter  les  fragments  de  phrases  retranchés  ailleurs;  par  contre, 
sont  ajoutés  dans  le  texte  français,  les  pages  133  h  1G3,  sauf  la 
description  de  la  cliaumière  (p.  13lj),  de  la  chambre  (p.  139)  el 
l'histoire  des  deux  tasses  de  thé  (p,  HO-141);  le  bal,  le  rendez- 
vous,  l'histoire  d'Anna,  le  duel  sont  de  son  invention,  ainsi  que  la 
leçon  d'analomie,  qui  occupe  les  pages  209  à  2H).  Colle  c  leçon 
d'anatomic  »  a  son  importance,  non  seulement  parce  qu'elle  est 
eolièremenl  due  à  la  plume  d'Alfred  de  Musset,  mais  surtout 
parce  qu'elle  est  le  miroir  fidèle  des  impressions  qu'il  éprouva 
lorsque,  pendant  l'année  scolaire  1827-1828,  il  suivit  à  l'écide  de 
médecine,  les  cours  d'analomie  descriptive  de  M.  le  D'  Bérard  '; 
c'est  une  page  de  l'histoire  de  sa  vie  : 

«  La  première  fois  que  j'entrai  dans  les  salles  de  l'école  de  médecine, 
je  me  souviens  encore  île  l'efl'et  que  la  vue  des  cadavres  produisit  sur 

>i.  Nous  étions  deux  nu  trois  écoliers  ensemble,  qui  revenions  d'une 

isse  do  philosophie  mi  Von  nous  avait  dit  beaucoup  de  belles  clioses 
qae  nous  croyions  probablement  avoir  comprises.  Nuus  arrivons.  11  y 
avait  sur  la  table  un  f;rand  cadavre  étendu  dans  un  drap  blanc;  on 
o'«n  voyait  que  les  pieds  el,  ii  côté,  sur  lu  table,  un  bras  êcorciié  qui 
nageait  dans  du  san^  caillé.  Je  ne  sais  pourquoi  une  idéiî  risitde  qui 
me  vint  à  l'esprit,  me  lit  tressaillir  en  ce  moment.  Je  me  disais  tout 
bas  :  «  Voilà  un  bras  qui  a  l'air  de  demander  l'aumône.  »  EL  en  etlet, 
la  mai u  pendante  avait  assez  celte  singulière  ex|iression. 

«  FjC  professeur  n'arrivail  pas,  el  cependant  j'attendais  avec  impa- 
lieoce  que  ce  drap  qui  me  cachait  le  cadavre  ÎCil  smilcvé.  Cet  instant 
vint  enfin  :  je  croyais  voir  qucbpie  chose  de  beaucoup  plus  iiorrible. 
La  lef;on  commença  :  je  riais  de  mes  camarades  que  le  mai  de  cœur 
preuail.  Maïs  lorsque  le  scalpel  vint  à  entrer  dans  la  chair  pi  que  le 
sanij  noir  qui  coulait  leiitemenl  sur  1.»  poitrine  ouverte,  commença  à 
exhaler  une  épouvaiilable  odeur,,  je  m'enfuis  à  loules  jambes.  Que  le 


I.  Alfred  de  Musset  a   Tait   sa   traduction   sur  lu  V  édition   anglaise,  publiée  à 
Loadrea  chez  Taylor  et  lles.«a>',  en  1823,  i  vul.  in-lJi  <le  iv-20(>  pnges. 
i-  La.  sœur  du  poêle  possède  encore  sa  carte  d'ëliidiaiit  eu  médecine. 
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caracltire  de  l'homme  est  bizarre  I  II  va  dans  les  cimelit'res  arracher  lesj 
cadavres  aux  vers  et  aux  corbeaux;  une  odeur  dangereuse  et  dégoû- 
lanle  Taverlit  de  laisser  en  paix  les  morls.  Mais  la  soif  de  connaître 
l'anime  et  il  emporte  sous  son  manteau  la  lëte  d'une  femme  ou  le 
uorps  d'un  enfant!  Vontiez-vous  que  le  mal  de  mer  arrêtât  de  pareils 
hommes  et  leur  ordonnât  de  sV>n  tenir  au  continent,  lorsqu'ils  voyaient 
s'élever  en  rêve  derrière  l'Allantitiue,  les  montagnes  d'or  de  la^ 
Colombie? 

«  Cependant,  rentré  chez  moi,  je  voulus  manpnr;  cela  me  fui  impos- 
sible ;  j'ai  même  pris  tout  à  lait  en  horreur  le  premier  plat  qu'on  me 
servit  et  il  m'a  été  impossible  d'en  manger  depuis.  Ces  impressions, 
re(;ues  dans  ma  jeunesse,  donnèrent  lieu  à  un  rôve  <pje  j'avais  fré- 
quemment. 

«  Il  me  semblait  que  j'étais  couché  et  que  je  m'éveillais  dans  la  nuit. 
En  posant  ma  main  à  terre  pour  relever  mon  oreiller,  je  sentais 
quelque  i^hose  de  froid  qui  cédait  lorsque  j'appuyais  dessus.  Alors,  je 
me  penchais  hors  de  mon  lit  et  je  regardais  :  c'était  un  cadavre  étendu 
à  cAté  de  moi.  Cependant,  je  n'en  étais  ni  ofl'rayé  ni  même  élnnné.  Je 
le  prenais  dans  mes  bras,  et  je  l'emportais  dans  la  ciianihre  voisine  en 
me  disant  :  »  Il  va  être  là  <:oiiché  par  lerre;  il  est  impossible  qu'il  rentre 
«  si  j'iMe  la  clef  de  ma  chambre  ». 

«  Et  là-dessus,  je  me  rendormais.  Quelques  moments  après,  j'étais 
encore  réveillé;  c'était  par  le  bruit  de  ma  porte  qu'on  ouvrait;  et  cette 
idée  qu'on  ouvrait  ma  pitrte,  quoique  j'en  eusse  pris  la  clef  sur  moi, 
me  faisait  un  mal  horrible.  Alors,  je  voyais  entrer  le  même  cadavre 
que  tout  h  l'heure  j'avais  trouvé  par  terre.  Sa  démarche  était  sini,'u- 
lière  ;  un  aurait  dit  un  homme  h  qui  l'on  aurait  <jlé  tous  ses  os  sans  lui 
Oler  ses  muscles,  et  qui,  e^-sayant  de  se  soutenir  sur  ses  membres 
pliants  et  lâches,  tomberait  k  chaque  pas.  Pourtant,  i!  arrivait  à  moi 
sans  parier  et  se  couchait  sur  moi.  C'était  alors  une  sensation  eirruvable, 
un  cauchemar  dont  rien  ne  saurait  approciier;  car,  outre  ie  poids  de 
sa  masse  informe  et  dégoûtante,  je  sentais  une  odeur  pestilentielle 
découler  des  baisers  dont  il  me  couvrait.  Alors  je  me  levais  tout  à  coupl 
sur  mon  séant,  en  agitant  les  bras,  ce  qui  dissipait  l'apparition.  Un 
autre  rêve  lui  succédait. 

«  H  me  semblait  que  j'étais  assis  dans  la  même  chambre,  au  coin  del 
mon  feu,  et  que  je  lisais  devant  une  petite  table  oi'i  il  n'y  avait  qu'une 
lumière;  une  glace  était  devant  moi  au-dessus  de  la  clieminée;  et,  tout 
en  lisant,  comme  je  levais  de  temps  en  temps  la  tête,  j'apercevais  dans 
celle  glace  le  cadavre  qui  me  poursuivait,  lisant  par  dessus  mon 
épaule  dans  le  livre  que  je  tenais  à  la  main.  Or,  il  faut  savoir  que  ce 
cadavre  était  celui  d'un  homme  de  soixante  ans  environ,  qui  avait  une 
barbe  grise,  rude  et  longue,  et  des  cheveux  de  même  couleur  qui  lui 
tombaient  sur  les  épaules.  Je  sentais  ces  poils  dégoiUanls  m'effleurer 
le  cou  et  le  visage. 

«  Qu'on  juge  de  la  terreur  que  doit  inspirer  une  vision  pareille!  Je 
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restais  inamobtle  dans  la  position  où  je  me  trouvais,  n'osant  pas 
loumer  la  page,  el  les  j-rux  fixés  dans  la  glace  sur  la  Icrrilile  appari- 
tion. Une  sueur  froide  coulait  sur  tout  racm  corps;  cpI  nlnl  durait  bien 
liingtemps  et  l'immobile  fantôme  ne  se  dérangeait  pas.  Cependant, 
j'entendais  comme  tout  à  l'heure  la  porte  s'ouvrir  et  je  voyais  derrière 
moi  (dans  la  glace  encore)  entrer  une  prnression  sinistre  :  i''tMai(?nt  des 
squelettes  horribles,  portant  d'une  main  leur  Lite  elde  l'autre  de  longs 
cierges  qui,  au  lieu  d'un  feu  rouge  el  tremblant,  jelaicnL  une  lumière 
lertie  el  bleuâtre,  comme  celle  des  rayons  du  la  lune.  Ils  se  promenaient 
en  rond  dans  la  chambre  qui,  de  très  chaude  (ju'elle  <5tait  auparavant, 
devenait  glacée,  et  quelques-uns  venaient  se  baisser  au  foyer  noir  et 
triste,  en  réchaulTant  leurs  mains  longues  et  livides,  el  en  se  tournant 
vers  moi  pour  me  dire  :  «  Il  fait  bien  frtiid  I  >• 

On  retrouve  une  partie  de  ce  cattchemar  dans  la  ballade  rn 
Rrve  et  Alfred  do  Musset  se  montre  encore  visionnaire  dans  la 
Nvii  de  décembre. 

L'Anrjhiis  Tuaiigciir  d'opium  a  élé  réiinprimt''  dans  le  MoNvrEuii 
DC  Bibliophile  en  1878,  de  façon  .'i  former  un  volume  grand  in-8", 
avec  litre  spécial;  il  est  précédé  d'une  Notice  par  M.  Arthur 
Beulhard. 


III 


La  Quittance  du  Diahle. 

La  Quittance  du  Diable,  pièce  en  trois  tableaux,  en  prose,  écrite 
dans  le  courant  do  l"annt''e  18,30,  est  le  premier  essai  dramalique 
d'Alfred  de  Musset.  L'idée  primitive  lui  a  élé  fournie  par  un 
épisode  du  roman  de  Walter  Scott,  ficdgaunllei,  inlercalé  sous 
le  titre  de  :  "  Histoire  racontée  par  Willie  le  vagabond  ».  Quel- 
«[ues  passages  sont  niAme  la  traduction  littérale  du  lexte  anglais; 
mais,  comme  pour  l'.liifjlnis  nttini/eui'  d'opium,  Musset  a  trans- 
Gguré  la  narration  de  son  modèle  et  y  a  ajoulé  beaucoup  du  sien  : 
le  personnage  de  Joliny,  celui  de  Miss  Eveline  el  ses  amours  avec 
Stenie,  sont  de  son  invention. 

Devant  une  interdiction  aussi  impérieuse  qu'inattendue,  do  la 
part  de  madame  H.  Lardin  de  Musset,  de  donner  les  moindres 
indications  sur  cette  pièce,  interdiction  devant  laquelle  je  m'in- 
cline sans  vouloir  même  en  rechercher  la  validité,  je  me  bornerai 
à  reproduire  ce  que  Paul  de  Musset  dit  dans  la  Biogramiie:  de  son 
frère  ;  «  Il  [Alfred  de  Musset]  écrivit  une  pelilc  pièce  en  trois 
tableaux  intitulée  la  Quittance  du  JJiaùle;  cLaque  tableau  conle- 
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nail  une  scèno   en  vers'.  Ce  n'élail  <[u'une  hluellc  fanlas 
mais  qui  ne  manquait  pas   d'originalité.  Avec   le  concours  d'un 
niusicii'H  de  lalenl,  ou  aurait  pu  en  faire  un  ojtéra-comique  aussi 
agréalilr?  ijuo  bien    d'aulrcs.  La  pièce,  présentée  au  UiéAlre  des 
Nouveautés,  oii  l'on  jouait   des   ouvrag^cs   de   toutes  sortes,  fut 
acceptée.  Il  y  eut  sans  Joute  un  commencemonl  d'exécution,  car| 
je  vois  sur  la  couverture  du  manuscrit  la  distribution  des  rùle» 
écrite  de  la  main  du  directeur.  M.  Bontré  et  M""  .\Jberl  devaient, 
représenter    les    deux   personnages    principaux,  et    ces    artistes  I 
étaient  les  meilleurs  de  la  trou(io.  Je  ne  sais  ce  (juia  puem[(èchor 
la    représentation,    probablement    la    révolution    de  juillet,  qui 
éclata  pendant  que  le  chef  d'orcbestre  composait  les  scènes  en 
musique  »  (p.  9a  UG).  | 

A  cette  époque,  M.  Bossange  était  le  directeur  du  théâtre  des 
Nouveautés,  situé  place  de  la  llourse,  et  M.  lieaucourt  le  chef 
d'orchestre. 

Mais   si    la   pièce    d'Alfred   de    .Musset  n'a  pas  été  jouée,   !e 
lliéAtre  de  rOpéra-Comiqiie  n  donné  le  .'Jl  décembre  18.'J3  la  pre- 
mière représentation   de  le  Revenant^  opéra  fantastique  en  deuxl 
actes,  paroles    de    M.    All)i'rt  de  CalvinionI,  musique    de  Gomia' 
(Paris,  fJarhii,  18.34,  in-8  1,  dont  le  sujet  est  pris  à  la  même  source 
et  l'inlrigue  [iresque  identique.  Albert  de  Calviniont  remonte  au 
point  de  départ  de  la  légende  :  nous  assistons  à  la  mort  de  Sirj 
Robert,  qui  rend  l'Ame  au  moment  où  il  va  sinner  la  quittance 
de    Slenie;    Miss    Kveliiie   esL   devenue  Sara,    la  filleute    do    Sir 
Robert,  et  Johny  le  braconnier  est  remplacé  jtar  le  fantôme  du 
sommelier   Dugald    qui   agit  sous   les   ordres    do  l'ombre  de  .Sir 
Arundel,  aïeul  de  Sir  Itubert.  Par  suite,  la  chasse  à  l'iumime  est 
supprimée;  même  scène  d'évocation  et  du  sabbat  dans  les  tom- ' 
beau.v;   Stenie    obtient   sa    quittance.    Mais    le    dénouement    se 
Tuodilie  :  Sir  John,  le  laird  actuel,  qui  aime  aussi  Sara,  obéissant 
à  un  eoramandement  do  l'ombre  do  Sir  Arundel  :  «  Mon  fils,  sois 
meilleur  que  ton  pèrei  ..  revient  au  bien,  et,  étouffant  soa  araour 
qui  n'est  pas  partagé,  unit  Slonie  et  Sara. 

IV 
Alfred  de  Musset  ciutiqle. 


Le  H  janvier  1831,  Alfred  de  Musset  écrivait  à  Alfred  Tattet 
«...  Je  passe  ma  vie  avec  une  demi-douzaine  de  peintres;  quels 

I.  Ilans  le  premier  tableau,  une   iMillade  et  une  chanson;  ou  deuxième  tabteau, 
UMv  clmnson  :  mais  pas  de  rcrs  au  troisl{;nie  tableau. 


QUELores  ŒivnEs  n édites  d'alfred  de  misset.  «3 

bons  garçons  que  les  artistes  quand  ils  ne  sont  pas  du  mèiri'e 
g«nrp  que  vous!  Je  rends  compte  des  pL-lils  théâtres,  toujours  au 
TVw/i*.  je  rimaille  pur  Loiiladc...  » 

Malgré  toutes  mes  recherches,  il  m'a  été  impossible  de 
relrciuver  ros  criliijues.  A  celte  époque  aunm  article  n'était  signé 
dans  le  Tctiips  et  de  l'origine  du  journal  à  la  date  de  la  lettre 
d'Alfred  de  Musset,  c'est-à-dire  du  15  octobre  1829  au  31  jan- 
vier 1831,  j'ai  relevé  deux  cent  trente-six  chroniques  théâtrales. 
Combien  Alfred  de  Musset  en  a-l-il  écrit  dans  ce  nombre?  Je 
l'ignore.  Son  premier  article  connu  se  trouve  dans  le  numéro  du 
27  octobre  1830  (Exposition  du  Luxembourg,  1"  partie)..  Or, 
dans  les  numéros  des  29  novembre,  G,  l.'î  et  27  décembre  on  ren- 
footre  quatre  articles  portant  cette  rubrique  ;  «  Revue  des 
théâtres  secondaires  ».  Peut-être  n'est-co  qu'une  simpte  coïnci- 
dence, mais  dans  sa  lettre,  Alfred  de  Musset  parle  de  «■  jtelits 
théâtres  >>  et  ces  quatre  revues  sont  publiées  le  lundi,  comme  les 
Revues  Fantastiques,  qui,  elles  non  plus,  ne  sont  pas  signées. 

Et  cette  collaboration  anonyme  ne  s'est  pas  bornée  au  journal 
tr  Teints.  L'Europe  lilli'rairr,  dont  la  première  période,  sous  la 
direction  de  Victor  Boliain  et  Alphonse  Rover,  va  du  l'*  mars  au 
9  aoftl  1833,  dans  son  Suppléjiknt  au  PnosPECriis,  publie  cette 
lellre  : 

A  messieurs  les  ûirecleurs  de  /'Euhoi'E  littéraire. 
Messieurs, 

Je  serai  très  heureux  de  pouvoir  entrer  pour  quelque  rtinse  dans  la 
rétiaclîon  de  votre  nouveau  journal.  En  acceptant  le  propositinn  que 
vous  avez  bien  voidu  m'en  faire,  je  vous  remercie  d'avoir  associé  mon 
nom  à  une  entreprise  pour  le  succès  de  laquelle  tous  les  hommes  de 
bon  sens  doivent  faire  dos  vœux,  et  tous  les  artistes  des  efforts. 

.\gréez,  messieurs,  l'expression  des  sentiments  les  plus  distingués  de 

votre  bien  dévoué  serviteur, 

Alfred  de  Musset. 
Paris,  23  novembre  1832. 

Bien  qu'il  n'y  ait  aucun  article  signé  do  lui  dans  ce  journal, 
son  nom  hgurc  dans  la  liste  de  ses  rédacteurs. 

J'ai  la  conviction  qu'Alfred  de  Musset  a  collaboré  sous  le  voile 
de  l'anonyme  A  quelque  périodique.  Ce  qui  me  conlirme  dans 
celte  idée,  c'est  que  j'ai  vu  dans  ses  papiers  : 

t*  Un  compte  rendu  de  Gustave  Ilf,  opéra  en  5  actes  de  Scribe, 
niM.sique  d'.\uber,  représenté  à  TAcadémic  royale  de  musique  le 
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27  février  1833,  qui,  a  de  certaines  niaculaliiros.  semble  Aire 
passé  par  les  mains  d'un  composileiir  il'imprinierii?.  Il  ne  figure 
cepenilaiil  Jaiis  aucun  des  grands  journaux  de  l'épotjuo. 

2°  Des  noies  préparées  pour  une  rédaction  sur  le  Procès  d'Emile 
de  Ln  flûncière  (]ui  fut  jug^é  en  juillet  183.'». 

3"  D'autres  noies  sur  la  tiiurlandc  de  Julie  ofTerLe  à  M"°  de 
Rambouillet,  JuMe-Lucine  d'Aiigennes,  par  le  mar((uis  de  Mon- 
tausicM-,  qui  scnibleril  se  rapporter  à  lédition  illustrée  publiée  en 
1818  chez  Dîdot  jeune. 

Je  souhaite  que  quelque  autre  chercheur  soit  plus  heureux  que 
moi. 

V 

Derniers  moments  de  François  I". 

On  ne  connait  des  Derniers  moments  de  François  /«'",  drame  en 
vers,  que  le  fragment  qui  a  été  publié  dans  le  Keei-sakk  Français, 
2''  année,  fSlU,  <'hpz  GiraUUm  liovim'l,  f  vol  in-S",  qui  fut  mis  en 
vente  à  la  fin  de  l'année  1830. 

Pour  quelle  raison  Alfred  de  Musset  ne  terniina-L-il  pas  ce 
drame  ou  détruisiL-il  ce  qu'il  en  avait  écrit  (car  le  manuscrit  n'a 
jamais  été  vu)?  Peul-élre  la  connaissance  d'un  drame  analogue, 
pour  le  sujrl  comme  pour  la  forme,  la  Mort  de  Franrois  /'f  par 
Félix  Arvers'.  Au  mois  de  janvier  18.'>0,  M.  Charpentier  impri- 
mant un  nouveau  volume  d'œuvres  d'Alfred  de  Mussel,  lui  avait 
transmis  le  vœu  de  bien  des  personnes  de  voir  adjoindre  à  ce 
livre  des  poésies  inédites  jusqu'à  co  Jour.  En  ce  qui  concerne  ce 
drame,  l'auLeur  se  burna  à  lui  répondre  :  <(  J'ai  beau  faire,  je  ne 
puis  pas  corriger  ces  Dcrniei's  moments  de  François  I";  il  y  a  dix 
neuf  ans  que  c'est  au  rancart  '.  » 

Alfred  de  Musset  cl  Félix  Arvers  se  connaissaient;  ils  avaient 
des  amis  communs,  l*aul  Foucher,  Alfred  Taltel;  tous  deux  se 
trouvèrent  plus  d'une  fois  côte  à  côte  à  la  table  de  lllric  Gullin- 
guer,  rue  de  Courcelles,  dans  celte  maison  des  Lilas,  rendue 
célèbre  par  la  fête  printanière  donn(5e  en  l'honneur  de  JI.  et 
M""  Victor  Hugo.  Ils  se  rencontraient  aux  soirées  de  l'Arsenal, 
cliez  Charles  Nodier,  dont  ils  étaient  les  hôtes  assidus;  ils  adres- 
saient même  des  vers  à  la  fille  du  maître  de  ce  logis,  car  l'/zj- 
nommée  du  fameux  sonnet  : 

Mon  àme  a  son  secret,  ma  vie  a  son  mystère... 

\.  Voir  :  Félix  Amveiis,   par  Cliarles  Glinel,  2<  éditicn.  Reims,  Micbaud;   Paris, 
Rouquetle,  ISOI.  t  val.  in-8°. 
2.  (JEuvres  potltiumes,  in-12,  p.  241. 
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dt  l'héroïne  des  slaoces  : 

Madame,  il  est  heureux,  celui  dont  la  pensée... 

ne  sont  qu'une  même  personne,  M""  Marie  Nodier-Menessier.  De 
plus,  le  1''  janvier  1830,  Arvers  avait  fait  ses  dôLiils  dans  le 
notariat  comme  clerc  chez  M.  Guyet-Dcsfonlaines,  ami  de  la 
famille  de  Musset;  en  sa  qualité  de  poêle,  le  jeune  basochien 
avait  ses  entrées  au  salon. 

«  Iai  mort  de  Fraurois  I",  drame  on  (rois  acles,  en  vers,  dédié 
à  mon  ami  Roger  de  Beauvoir  ■>  par  Félix  Arvers,  porte  la  date 
de  jtjin  18.31.  dans  le  recueil  où  il  a  élé  puldié'.  On  y  trouve 
certaines  similitudes  avec  le  drame  d'AIfrcil  do  Musset;  ce  passage 
dp  la  scène  3  du  111°  acte  se  ra[i[iroche  beaucoup  du  début  du 
dialogue  entre  François  I*'  et  son  Fol  : 

François  I" 


S'il  est  vrai  que  souvent  ma  raison  égarée 
Aux  pompes  de  Satan,  jadis  se  soit  livrée, 
N'ai-je  rien  fait  aussi  qui  puisse  retenir 
Le  bras  de  Jésus-Christ  levé  pour  me  punir? 
Fils  aiué  de  l'Egli-se,  ardeul  a  sa  ijueretle 
J'ai  défendu  sa  gloire  et  combattu  pour  elle. 
Que  me  reproche-t-un?  N'ai-je  pas  résisté 
A  ce  torrent  du  schisme  et  de  l'impicté? 
N'ai-je  pas  su,  malgré  des  elTorts  sacrilèges, 
Ilemettre  le  Saint  Pire  en  tous  ses  privilèges? 
El  savez-vous  un  roi  qui  tul  meilleur  soutien 
Du  saint  nom  de  Jésus  et  du  monde  chrétien?.... 

Cela  se  poursuit  dans  la  replitjue  de  Féron,  et  quelques  vers 
plus  loin,  la  ressemblance  est  encore  plus  grande  : 

François  I" 

Ah!  ce  n'est  pas  la  mort  qui  m'épouvante! 

L'Espagnol  me  connaît  de  reste  et  je  me  vante 
Que  dans  toute  l'Eurupe  il  n'est  pas  chevalier 
Plus  ftprc  à  la  besogue  et  plus  franc  ùv  ctllit^r. 
Pourquoi  dans  les  combats  n'ai-je  perdu  la  vie  / 
Je  serais  si  bien  mort  aux  plaines  de  Pavie, 
Au  bruit  des  instruments  de  guerre  et  des  clairons, 
Entouré  de  mes  preux  chevaliers  et  barons  ! 

I.  .Mu  (lei'nes    Pkiihi'E!!,  par  Félix  Aruers.    Pari»,  Fournicr,  1833,   t    vul.   in-S*, 
p.  IM  a  293. 
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Mon  armure  ciU  servi  de  linceul  militaire 
Et  mes  soldais  pleurant  m'auraient  mis  dans  la  terre 
liumidc  encnr  du  sang  que  ma  main  eût  versé, 
Comme  ils  onl  fait  Ba_vard,  quand  il  a  trépassé. 

Et  dans  Alfred  do  Musset  : 

Lr  Roi 

Dieu  du  saint  Ivvnngilp!  0  Dieu,  j'ai  fait  pourtant 
Brûler  par  Bonneval  loulu»  bourg  pn>lei?ti»nt  1 
Dans  un  pourpoint  de  fer,  certes  je  fus  à  l'aise; 
Mainleuiiiil  je  suis  mort,  ma  cuirasse  me  pèse! 
0  mou  cousin  Bavard!  Il  mouruL  loul  poudreux, 

Les  reins  tout  fracassés! U  était  bien  heureux! 

(Ùéliranl)  Ohl  parmi  les  tournois,  les  écharpes  dorées, 
Les  vieux  Liaroiis  de  ïar,  les  femmes  adorées! 
0  soleil  dllalie!  0  mon  Lcau  Milanais! 
Où  trouver  pour  mourir,  tes  champs,  si  je  renais? 
^  Mourir  la  dague  au  p"ing.  monrir  le  casque  en  tête. 

Des  éclairs  que  l'acier  croise  dans  la  tempête! 
En  bns  d'un  palefroi  s^aillir  contre  un  sol  dur, 
Et  tomber  sur  le  dos,  kous  un  beau  ciel  d'azur! 
Hardi!  im-s  preux  sans  [leur,  ma  vaillante  noblesse! 
Hardi!  mes  lansquenets,  dans  la  mêlée  épaisse I 
Hardi!  —  C'est  d'Alençon  sur  ta  colline  assis! 
C'est  Clinbanne  et  ses  gens,  de  poussière  noircis! 
Bien  eomliattu,  Duouisl  Cumme  il  court,  cumme  il  vole! 
Je  te  fais  duc  et  pair,  Dunois,  sur  ma  parole! 
Trivulce!  A  Marignan  et  tant  d'autres  endroits, 
Mes  féaux  serviteurs,  on  vous  a  vus  tous  trois! 
Marijjjnan  laissa-t-il  entre  vos  cicatrices, 
De  quoi,  sur  votre  cn-ur,  écrire  vos  services? 
Quelle  bataille,  amis!  Elle  dura  deux  jours! 

Un  soir  vint puis  un  autre on  se  battait  toujours; 

Et  de  faim  ni  do  soif  nul  ne  sentait  l'envie. 

Deux  jours  ! nul  ne  songea  qu'à  sa  mort  ou  sa  vie; 

Et  les  bataillons  noirs  se  beti riaient  dans  la  nuit, 
Et  fatigués  du  bruit,  n'entendaient  plus  de  bruit. 
On  se  battait!  —  Quand  vint  un  malin  le  silence, 
Comme,  tout  étonné,  je  restais  sur  mn  lance, 
La  Tremouille  arriva,  qui  me  dit  :  «  Ils  sont  morts!  » 
Et  je  vis,  en  elTet  que  l'on  comptait  les  corps. 

Dans  frs  Derniers  moments  de  Fronrois  I"',  Féron  faisant 
le  compte  des  maris  outragés  qui  ont  voulu  tirer  vengeance  du 
roi  François,   sans  y  réussir  comme  lui,  émet  des  idées  qu'on 
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|Telrouve    dans  les   scènes  3,  4  et  u  du  1"  aclu  Je  la  Mort  de 
''ranrois  7"', 
Malgré    ces    ressfmblnnces,    ces    doux    drames  ii'rtnt  pas   été 
leopiés   l'un  sur   l'autre,  et   celui   de  Musset  a   une  priorité  d'au 
Imoins  une  année  sur  celui  d'Arvers. 

Il  existe  deux  autres  drames  célèbres  sur  les  amours  de  Fran- 
çois I",  qui  ont  été  plus  d'une  fois  cotnjiarés  avec  les  deux  pièces 
[dont  je  viens  de  parler  : 

L^  ftoi  s'amuse,  drame  en  cinq  actes,  eu  vers,  par  Victor  llugo, 
'présenté  pour  la  première  fuis  au  Tlu'àliv-Français  le  22  noveni- 
Uirc  1832,  et  pour  la  seconde  fois  le  22  mars  1S82. 

Et  Aiigo,  drame  en  cinq  actes  et  six  tableaux,  avec  épilog'ue,  en 
se.  par  Auiifuste  Lucliel  et  Félix  Pyal,  rr-présenté  pour  la 
»mîêre  fois  sur  le  théAtre  de  l'Ambigu  le  2ît  juin  1833. 
Enfin.  M.  le  vicomte  de  Spoelbercli  do  Lovenjoul,  nous  apprend 
is  ses  LcNws  ij'uN  Cukrcuedi»  (C  Lévy,  185)4.  i  vol.  in-S", 
8,  y),  que  Théophile  Gautier  avait  songé  à  composer  un  drame 
ir  le  même  sujet. 

Ltv  Dentiers  momeiUa  de  François  /"  ont  été  réimprimés  avec 
plus  ou  moins  d'exaclilude  dans  le  Ki:i:i>s\ke  rRANÇAi.s  de  iS32,  le 
Lei'i'SAKE  FKANgAis  de  1833,  le  .Mumik  uhamatioie  du  Ul  juillet  I83y, 
t.  sous  le  litre  d'Antjo,  dans  l'AïaiSTE  du  lo  juillet  1850.  D'autres 
irvues  en  ont  publié  des  fragments, 


VI 

Ferdica.n. 

Pcrdican  est  un  fragment  de  drame  lyrique  composé  peu  de 
ips  avant  On  ne  badine  pas  avec  l'amour.  Une  seule  scène  est 
ile. 

Perdican,  fils  d'Evrard,  pleure  la  mort  de  son  père,  tué  dans  un 
récent  combat;  un  chevalier  vient  essayer  d'enlever  à  son  inaction 
fils  de  aon  ancien  compagnon  d'armes.  Perdican  résiste  :  d'autres 
Itbevaliers  surviennent  : 


Crois-tu  que  nous  soyons  comme  le  vent  d'automne, 
Qui  vient  sécher  les  pleurs  jusque,  sur  ce  tombeau 
Et  pour  qui  ta  douleur  n'est  qu'une  youLte  d'eau? 
Les  hommes,  mon  enfant,  ne  consolent  personne; 
L'herbe  que  nous  voulons  arracher  de  ce  lieu, 
C'est  ton  oisiveté l  Ta  douleur  est  à  ûicul 
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Laisse-là  s'élargir  cette  sainte  blessure 
Que  les  noirs  Séraphins  l'ont  faite  au  Tond  du  rœur; 
Rien  ne  nous  rend  si  p;rand  qu'une  grande  douleur! 
Montre  lu  tienne  au  monde  el  prends-la  pour  armure.,. 

Mais  malgré  tous  leurs  discours,  Perdtcan  reste  indécis. 
Plusieurs  vers  se  relrouvenl  dans  la  Nuit  de  mai. 


VU 
Confession  d'c.n   ENT.4vr  de  l'autre  siècle. 

Celle  Confesîiion  (Vun  enfant  de  l'autre  siècle,  coniposée  en 
mai  1842,  n'a,  nialp:r<^  son  lilre.  aucun  rapport  avec  la  Confession 
d'un  cnfaiil  dit  sii-rle.  C'est  une  sorte  de  Prt^face,  dans  laquelle 
Alfred  de  Musset  s'excuse  presque  de  faire  encore  des  vers  et 
demande  l'indulgence  de  ses  anois  : 

Mil  liuit  cent  vingt!  Nous  éclosions 
Dans  les  mëlanj^es  poétiques 

Puis  dix  ans  nous  nous  reposions 
Au  sein  des  drames  mmantiques. 
Venaient  après!....  je  ne  sais  plus, 
Si  non  que  c'était  du  plus  len<ire. 

Dix  nouveaux  ans  encor  de  fièvre! 
Arllnir  '  parait,  te  malheureux, 
Déplorabletnent  vertueux, 
Triste  réveil  d'un  charmant  rêve! 
E«l-relalîiV.'lli:ias!  Hélas! 
Voilà  que  viennent  de,s  lilasï 
C'est  l'ami lîè  qui  les  l'ait  naître, 
Le  temps  d'édore  et  de  paraître, 
De  parfumer  une  fenôlre, 
El  tout  est  dit  de  cette  fois! 

Mais  comme  ils  sont  négligés,  ces  vers,  mal  présentés, 
Avec  des  trous  a  leur  chemise; 

grande  est  l^ur  sottise  de  paraître  en  pareil  accoutrement  devant 
leurs  amis  et  mai  1res;  cependant,  on  leur  pardonnera  en  faveur 
de  leur  bonne  intention  el  du  grand  âge  do  leur  auteur. 

1.  Par  ULric  Gultinguer,  public  en  1837,  chez  Rcaduol. 
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Ce  petit  poème  est  adressé  à  M.  ou  à  M™*  Alfred  Tallel. 
Peut-être  est-ce  la  lettre  qui  accompagnait  l'envoi  il'un  volume  de 
poésie. 

VIII 
Les  FuÈnss  Van  Buch. 


/>«  Frères  Van  IJnch,  légende  allemande,  tel  est  le  litr^  d'une 
nouvelle  en  prose  publiée  dans  le  CnNSTinrioNNELdu  27  juillet  1844 
et  précédée  d'une  lettre  au  directeur. 

Dans  une  petilc  villi;  dos  bords  du  Ilhîti  liabili'  le  vieil  orfèvre 
tlermaiin;  sa  fdle  Wilbelmine  revient  ci- jour  même  du  couvent  et 
dès  leur  première  rencontre  avec  deux  jeunes  graveurs,  voisins  et 
hôlos  assidus  de  son  pire,  Henri  et  Tristan  Van  Buch,  inspire  un 
violent  amour  aux  deux  frères.  Les  jeunes  hommes  se  caclierilleur 
mutuelle  passion,  mais  leurs  rêves  les  Inibissent,  el  dans  l'impos- 
sibilité où  ils  sont  d'épouser  la  même  jeune  fille,  ils  décident  de 
s'en  rapporter  à  son  choix  :  «  Ma  lille,  leur  répond  l'orff-vre,  vous 
a  vus  tous  deux;  elle  chérira  Tristan  comme  un  époux  et  Henri 
comme  un  frère.  >•  Henri  s'efface  devant  l'heureux  élu,  mais 
bienliM  il  se  sent  inca|iable  de  tenir  son  serment,  Un  jour  qu'ils 
chassent,  il  s'en  ouvre  à  son  frère  et  le  stipplie  d'attendre  qu'il 
soit  mort  pour  épouser  Wilhelmine;  devant  un  si  grand  déses- 
poir, Tristan  oiïre  à  Henri  de  lui  céder  ses  droits  :  «  Que  je 
l'épouse,  s'écria  l'autre!  Me  trarismt'tli'z-vous  son  amour  on  me 
Iransnjeltant  vos  droits?  H  faut  pourtant  que  l'un  de  nous  en 
meure,  ajouta-t-il  d'une  voix  sombre!  Sa  main  trcmblail  el  ballait 
contre  son  couteau  de  chasse.  —  Oui,  répondit  Tristan.  »  Et  la 
lutte  s'engage.  Bientôt  tous  deux  sont  morlellomenl  frappés; 
Tristan  tombe  à  terre,  mais  Henri  reste  debout,  vacillant  et  immo- 
bile :  «  du  fond  de  la  vallée,  dans  le  crépuscule,  une  forme  vague 
sembla  tout  à  coup  se  détacher,  et  s'avancer  vers  eux.  Elle  mon- 
tait lentement  la  colline,  et,  k  mesure  qu'elle  approchait,  les  fils 
reconnaissaient  leur  mère.  Au  moment  où  le  spectre  parut,  entiè- 
rement visible  et  reconnaissable,  celui  qui  était  debout,  par  un 
suprême  effort,  quitta  la  place  où  il  était  cloué,  et  alla  se  jeter 
dans  les  bras  de  celui  qui  gisait  à  terre.  Ainsi  tous  deux,  couverts 
de  sang  el  de  larmes,  expirèrent  dans  un  dernier  enibrasse- 
mcnl.  » 

Les  Frères  Van  Buch  ont  été  réimprimés  dans  le  sup[)lément 
du  Figaro  du  29  août  1873.  En  1878,  un  admirateur  d'Alfred  de 
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MusseL  a  fait  composf  r  ot.  tirer  cotle  noiivi'llc  h.  huit  exemplaires, 
pour  lui  et  ses  amis,  lt>  pages  in-i"  sur  papier  vergé. 

IX 

Es    USANT    LE    JOIIHSAL. 

Le  mariage  de  la  reine  Isabelle  d'Espagne  avec  son  roiisin  Don 
Franrriis  d'Assises,  et  celui  de  sa  sovur  Dona  Fcrnanda  avec  le 
duc  de  Monlpensier,  télébrés  ensemble  le  10  octobre  l8Ui,  et 
conclus  contre  le  gré  de  l'Angletorro,  avaient  amené  des  repré- 
sentations très  vives  dr"  la  part  du  cabinet  anglais.  Au  mois  de 
novembre  de  la  môme  année,  l'annexion  de  Cracovic,  ville  libre, 
aux  Etats  Aiilricliiens,  [lar  suile  d'entente  entre  les  trois  puis- 
sances qui  s'étaient  parlagé  la  Pologne  —  la  Russie,  la  Prusse  ol 
l'AutricliP,  —  «lonnJM'enl  Heu  <l  des  reninnlrances  de  îaFrnnce  pour 
celle  violation  des  traités  de  1S15,  remontrances  qui  ne  furent 
pas  éi^oulées.  Des  bruits  de  guerre  coururent;  aussi,  à  l'ouverture 
de  la  session  j»arlemenlaire  de  18i7,  une  discussion  très  vive  eut 
lieu  à  la  cbambre  entre  M.  Guizot  et  AI.  Tbiers.  Les  journaux  de 
l'opfiosition  accusèrent  te  ministère  de  reculer  et  de  ne  [>as  oser 
soutenir  l'bonneur  du  drapeau  fran<,'ais.  C'est  la  lecture  d'un  de 
ces  articles  qui  ins])ira  ces  stances  à  Alfred  de  Musset,  l'une  de 
ses  rares  poésies  politiques. 

Un  ami  d'Alfred  de  Musset  m'a  communiqué  le  manuscrit  d'une 
autre  pièce  du  même  genre  ,  intitulée  /a  iMulerno  muffiifue  et 
écrite  vers  1830,  dans  la  luquclEc  il  passe  en  revue  la  double 
face  des  choses  de  ce  monde. 


X 

Sur  mes  pobthaits. 

Je  ne  croîs  pas  commettre  une  indiscrétion  en  donnant  en  entier 
celte  poésie  satirique,  dont  L'iNiiiftMÉKiAiRK  UKS  cnnuciiKLits  kt 
cciUEux  du  10  juillet  1891  a  publié  les  sept  premiers  vers  : 

Nadar,  dans  un  profil  croqué 

M'a  niauquL*; 
Landulle  m'a  fait  endormi 

A  demi; 
Biard  m'a  produit  éveillé 

A  moitié; 
Le  seul  Ciraud,  d'un  trait  rapide 
^  Intrépide 
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Par  amouf  de  la  vôrité 

M'a  l'ail  slupide. 
Que  pourra  pondre  dans  ce  nid 

Gavarni? 

La  liliiog^raphie  de  Guvarni  fui  exéculée  en  1854,  ce  qui  nous 
donne  la  claie  du  morceau.  Tous  ces  portraits  ont  olé  gravés,  à 
l'exccplion  de  deux  ;  celui  de  Giraud,  charge  k  l'aquarelh'  t\uo 
l'on  a  pu  voir  eo  1888  à  l'Exposition  des  Maîtres  français  di'  la 
caricature,  et  celui  de  Bianl,  rnie,  inal^-ré  le  bon  vouloir  de  la 
fille  du  peintre,  la  spirituelle  liliiicelle,  il  ma  été  iniiiossible  de 
rclrouver  en  original. 

XI 

Napoléon. 

Ce  sonnet  est  encore  une  pièce  politiijue,  écrite  en  ISof»  et  qui 
semble  avoir  été  inspirée  au  poêle  par  lu  vue  d'une  peinture  ou 
d'une  sculpture  représentant  un  soldat  blessé,  étendu  aux  pieds 
<i"une  Vicloire. 

L"n  autre  fragment  de  huit  vers,  sans  date,  adressé  également  à 
Napoléon,  subsiste  aussi. 


Je  noterai  encore  quelques  brouillons  se  rattachant  à  des  pièces 
publiées  et  qui  présentent  des  variantes  avec  le  texte  imprimé, 
pour  les  Marrons  du  feu  (deux  fragment»),  le  Saulr  (deux),  la 
Coui>e  et  les  lèvres  (quatre,  dont  l'un  porte  le  litre  de  lirandd  et 
qui  ne  sont  pas  les  mêmes  que  les  deux  fragments  indiqués 
ci-dessus)  ;  Rolla  (un);  quelques  phrases  inédiles  de  la  Confession 
d'un  en ffinl  du  sièclf  i\onl  un  passage  est  publié  dans  le  supplément 
du  Figaro  du  14  mai  1887;  cinq  plans  ou  divisions  de  scène  dilFtJ- 
rents  pour  Lorenzaccio  ';  deux  projets  d'un  nouveau  dénouement 
du  Chandelier^  faits  en  18o0  lors  de  l'interdiction  de  la  pièce;  un 
commencement  d'étude  en  prose  sur  Leopardi,  qui  est  publié  en 
vers  et  terminé  sous  le  titre  de  Après  une  lecture]  un  sonnet  Au 
Itfiin;  un  firagmcnt  de  poème  dramatique  en  trois  chants,  l'Oubli 
des  injures,  dont  plusieurs  passages  se  retrouvent  dans  la  Coupe 
et  le»  lèvres;  un  autre  fragment  en  vers,  qui  est  un  dialogue  entre 

1.  L'édition  in-(*  des  CEivoes  d'Alfred  de  Mas«cl,  publiée  à  la  librairie  Letuorre, 
de  tSSi  à  1895,  eil  lu  première  qui  donne  un  teile  de  Lorenzaccio  couronne  au 
maouscrit.  Ll«  nombreux  passages  sonl  ajoutes,  cnlre  autres,  loale  I&  lin  de  la 
i»  sctoe  de  l'acte  lY,  demeurée  jusqu'alors  inédite. 
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Polln  H  le  fjranri  prèirr.  sans  Uire;  une  premiiTC  version  du 
Sonnet  au  lecteur  Aa  1850;  d'aulres  fragmenis  inédils  dns  slnnces 
sur  la  Paresse,  de  la  chanson  les  Filles  de  Cadix,  de  Louison,  de 
Carmoaine,  de  Futisline  et  du  Songe  d'A  uguslr. 

11  ne  sulisisle  après  cela,  parmi  les  manuscrils  d'Alfred  de 
Musset  qtie  les  ébauches  (les  Deux  Magnétisme^;  deux  Lcltrvu  à 
Duloz,  inachevées,  l'une  sur  les  réformes  tliéillrales,  l'autre  sur 
les  «  voleurs  de  noms  ».  Celle  seconde  lettre  est  le  dernier  mor- 
ceau en  prose  sorli  de  la  plume  d'Alfred  de  Musset;  Vn  thé;  Une 
Comédie  sous  le  règne  de  Louis  XV,  sans  litre;  .1  M"""',  sur  le 
suicide;  Adolphe,  elc....);  des  essais  de  tournures  de  phrases,  des 
fragments  de  poésies  oii  les  vers  ne  sont  pas  lerrainés,  où  le  sens 
s'arrête  avec  un  vers  {sur  Grevedon,  à  J/""'  Ristori,  conte  en  vers 
se  passant  en  Limagne,  A  Wilh,  A  un  Jeune  peintre,  etc....); 
des  lignes  de  prose  qui  n'ont  ni  commencement  ni  fin  {sur  la 
giieirt'  d'Orient^  sur  la  visite  de  la  reine  d'Angleterre,  etc....), 
débris  qui  ne  peuvent  figurer  dans  les  œuvres  de  l'écrivain. 


11  ne  me  reste  plus  h  parler  maintenant  qur  de  certaines  œuvres 
que  l'on  attribue  à  Alfred  de  Miissnl,  sans  donner  la  preuve  cer- 
taine qu'il  en  est  l'iiuleiir  :  «  Alfreil  de  Mussi>t  n'a  jamais  employé 
de  secrétaire,  dit  Paul  de  Mussel.  Toute  publication  posthume 
dont  on  ne  pourra  pas  produire  l'autographe  sera  évidemment 
apocryplie  et  mensongère.  •»  (Biofiiivpjiit,  p.  371.).  Il  faut  s'enlfiidre 
sur  ce  mot  autographe  :  Paul  de  Musset  désigne  non  seulement 
ceu.x  écrils  (?n  entier  [>ar  Alfred,  mais  aussi  ceux  écrits  sons  sa 
dictée  a[irès  18i2,  par  M''"  (^olin,  alors  qu'il  était  malade  et  dans 
l'im[iossiljilc  de  tenir  une  plume,  lesquels  sont  revus  par  lui  et 
coiTÎgi's  de  sa  mnin;  le  plus  importanl  de  ces  «  seconds  auto- 
graphes )i  est  celui  de  Cnrnins/ne. 

Tel  est  le  cas  des  ])ièce5  qui  suivent  :  où  est  l'autographe? 

1"  Chanson  de  Stenio,  intercalée  dans  la  première  édition  de 
Lelia  par  George  Sand.  (Dupuy  et  ïenré,  1833,  2  vol.  in-S", 
tome  II.  p.  208). 

2°  Quatrain  à  H.  de  Latouche,  composé  en  1833,  à  propos  des 
polémiques  sur  George  Sand.  Revlk  dks  Familles,  1"  mars  1892. 

3"  Deux  noniicts  à  Alfred  de  Vigng,  l'un  par  George  Sand, 
l'aulrn  par  Alfred  de  Musset,  envoyés  à  l'auteur  de  Chtttlerton  au 
lendemain  de  la  représentation  de  celle  pièce,  Revie  moderne, 
juin  18Go. 
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Avanl  de  les  puljliiT  dans  la  revue,  M.  Louis  Halisbonrie  avait 
soumis  ces  deux  sonnets  à  l'appréciatioa  de  Paul  de  Mussel,  qui 
lui  fit  celle  réponse. 

Monsieur  el  cher  conTrère, 

Ko  pensant  aux  deux,  sonnets  que  vous  avez  eu  l'obligeance  de  me 
communiquer,  j'ai  conru  des  doutes  sérieux  sur  leur  aulhenlicilé.  A 
moins  de  preuves  du  contraire,  je  ne  puis  croire  qu'ils  soient  de  mon 
frère.  Le  mol  de  rare  /lovine,  que  contient  l'un  des  deux  et  plusieurs 
autres  expressions  de  colère  ou  de  mt^pris  appliquées  aux  critiques  du 
drame  de  Chaiterton,  me  semblent  nn  peu  trop  forts  en  crudité.  On  n'a 
pas  tant  de  ressentimenl  pour  des  critiques  adressées  h  un  autre.  Je 
croirais  volontiers  que  M.  de  Vigny  a  pu  faite  ces  deux  sonnets  dans 
un  moment  d'irritation  et  s'amuser  ensuite  h.  supposer  qu'il  les  avait 
reçus  de  personnes  qui,  sans  doute,  lui  avaient  fait  des  compliments 
sur  la  pièce  qu'on  représentait  alors  avec  succès  à  la  Comédie  Frîtu(;aise. 
Je  vous  engage  donc  à  ne  pas  publier  sous  le  nom  de  mtm  Itère  celui 
que  M.  de  Vigny  lui  a  attribué,  à  midns  que  vous  n'en  retrouviez  l'au- 
tographe, car  cet  autographe  doit  exister  si  le  sonnet  a  été  envoyé. 
Quant  à  l'autre  sonnet,  attribué  à  une  personne  qui  n'a  jamais  fait  de 
vers,  son  caractère  évidemment  pseudonyme  est  une  preuve  de  plus  à 
Tappui  de  mon  opinion,  que  tous  deux  sont  de  l'auteur  de  Chatterton. 
Je  ne  vois  que  la  découverte  des  auloîiiapht^a  qui  puisse  me  faire 
revenir  de  cette  opinion.  Si  vous  les  retrouvez,  soyez  assez  bon  pour 
m'en  donner  avis;  mais  s'il  n'existe  dans  les  papiers  de  il.  de  Vigny 
que  la  copie  écrite  de  sa  main,  dont  vous  m'avez  donné  lecture,  il  sera 
prudent  de  ne  les  considérer  que  comme  des  documents  incertains. 

Agréez,  monsieur  et  cher  confrère,  l'assurance  de  mes  sentiments 

ilingués. 

P.  DE  Musset. 
9  mai  1863. 


Malgré  celle  leUre,  la  publication  fut  faite  et  M.  L.  Ralisbonne 
eut  raison,  car  M.  Georges  Jubin ,  dans  la  Hevle  Bixck  du 
3  avril  1897,  a  publié  des  documents,  dont  une  leUre  d'Alfred  de 
Musset  à  Buloz,  qui  ne  laissent  plus  aucun  doute  sur  raullientieilé 
de  ces  deux  sonnets,  dont  Alfred  de  Musset  est  l'auleur. 

i"  Sur  les  auteurs  de  mon  temps,  slropbes  burlesques,  dont  voici 
la  dernière  : 

Lassailly 
A  failli 
Vendre  un  livre. 
Il  n'eût  tenu  qu'à  llenduel 
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Que  cet  homme  immortel 
EiU  enfin  de  quoi  vivre  '. 

L'aulograplio  qtio  je  possèJc  t'sl  L-crit  par  Roger  de  Beauvoir 
qui  est  potuiraiciuré  dans  la  troisième  strophe  : 

De  Beauvoir 
Bel  h.  voir 

Nous  amuse. 
Liirsqii'il  a  hieii  dtné 
Il  nous  prie  à  rJf^jeuncL 
On  y  va,  l'on  s'abuse. 

Les  mitres  écrivains  drpeinls  sont  Menri  Rlaze,  d'Angleinonl, 
Sainle-Beuve,  Capo  Je  Feiiilliile,  Paul  de  .Musset  et  J'aul  Fouclier. 

Ce  genre  <le  plaisanterie!  était  tihs  en  vogue  parmi  les  habitués 
du  salon  de  George  Sand.  M.  le  viconile  de  Spoelbercli  de  Loven- 
joul.  dans  sa  Vkhitauik  IIistoiiu:  i/Elle  et  Lli  {(I.  Li'^vy,  1S07,  1  vol. 
ii)-12,  p.  8'  puljlii'  itrn'  Compininle  nur  le  diuii  de  G,  Planche  el  de 
Capo  de  Feuillide,  quo  l'on  attribua  à  la  collaboration  d'Alfred  de 
Vigny  l't  de  Brizeiix,  mais  dont  rijôroïne  connaissait  le  véritable 
auteur  (ce  n'e.sl  pas  à  nous  de  soulever  le  voile).  Iaii  écrivit  à  celle 
époque  une  lipvne  romniifii/up;  Elle,  le  23  novenabrc  183  i^,  une 
Compiniiilc  sur  lu  mort  de  François  lAinvnu.  Nous  indiquons  d'autre 
pari  les  clinri/rs  faites  à  l'atidier  dWchille  Dévéria  par  AlTred  de 
Musset,  qui  écrivit  aussi  um-  parodie  des  Mi'inoirrs  il' Outre-Tombe 
de  Chateaubriand;  et  peut-être  a-l-il  aidé  M™"  Augustiue  Brohan 
à  confectionner  son  n  beau  couplet  de  la  vierge  eu  palachc  ». 

5" //f'tr.s '/'/(/'«vr,  janvier  18H8.  Tel  est  le  (ilre  il'uii  manuscrit 
passé  en  vente  chez  Laverdet,  le  10  avril  tSoîî.  J'ignore  ce  qu'il  est. 

G"  Quatrain  italien  inscrit  sur  rAthiini  de  M.  lu  comte  Dousse 
d'Armanon.  L'Aktiste,  20  sejitcinhre  1844  : 

La  rnsa  e  un  vago  liore 

Corne  la  gioroata, 
Presto  clii!  nasce  e  muore 

E  non  rilorna  plu. 

Celle  petite  piî*ce  est  citée  <lans  un  article  de  M.  Guenot-Lecoînle 
sur  la  manie  des  albums;  il  l'accotupagne  de  celte  rélle.\iou  :  «  Au 
lifu  de  ces  quatre  lignes  italiennes  qui  ne  sont  môme  pas  des  vers, 
pourqtiiti  M.  Alfred  de  Mu.sset  n'a-l-il  pas  écrit  une  strophe  des 
Contes  d'Espagne?  » 

t.  Piittlié  dans  :  Les  Soupkciis    de   mox  tf-mps,    par  Roger   de    ticaiivoir.    Paris, 
Fauru,  18(iS.  1  vol.  ia-12,  p.  13!i. 


^HTiXjdCI»  •JEOlLCi'   1:(|LKTC5   p'xUTRiLO   M'    «IJÏ«ET.  !» 

La  même  r«^Ts«.  dias  sa  lîvnîsoa  du  âl  novembre  l^i4  «ivHitte 
encore  oae  fVi<rrv  ».**.-r».v  *mr  rjil''»m  Jw  «viW*  <{»  t\»rtfi#ù 

T*  -Sfeia-r-s  j  UfHri  C.i»s<i.  Revtï  pe  Fiiance.  I*'  mars  ISî>l. 

S'  Un  uni  inoanu.  qui  me  permettra  Je  le  remervîer  ici.  (u« 
faisait  ir^rveoir  il  y  a  peu  de  temps,  ce  sonnet,  dont  il  attribue  la 
^vaiermtê  à  l'auteur  de  la  Ballade  à  la  Lune  : 

Ce  soir.  la  laoe  est  ronde,  et  sa  tôte  fantasque 
Comme  un  domino,  passe  entre  les  {vupHors. 
—  Peste!  la  folle  nuit!  et  vous  avez,  lieau  masque, 
Cb<>isi-là.  sur  ma  foi.  dVlrauses  cavaliers. 

Quoi!  jusqu'au  noir  clocher,  qui.  coitTê  de  son  casque, 
Semble  prêt  à  vous  suivre!  et.  parmi  les  halliers, 
L'àpre  E>.>Ie  intrisuê.  qui  suspend  sa  U>urrasque 
Pour  ne  pas  déranger  vos  projets  singuliers! 

Partez  donc,  à  Luna!  Le  ciel  clair  et  sans  voiles 

A.  pour  vous,  rallumé  ses  claustrales  i-toiles... 

Et  moi,  qu'à  su  charmer  votre  air  leste  et  fnni;ant. 

Voyant  vos  doigts  si  blancs  rayer  la  toile  verte 
De  mes  rideaux,  je  dis  ;  «  Sur  ma  fenêtre  ouverte 
«  Ma  mie,  auriez-vous  pas  laissé  choir  votre  gaul?  » 

9"  Quatrain  à  une  dame,  en  lui  envoyant  des  bonbons,  lors  do 
sa  grossesse.  Évésement,  2o  décembre  18"G. 

iO"  Quatrain  à  une  cieille  coquette.  Estafette,  2i  juin  1892. 

i  i°  A  une  Eapaifnole,  stances  improvisées  sur  un  rythme  de 
Victor  Hugo.  Le  Volelr,  2  mai  1873. 

12°  Stances  à  liuffon,  écrites  sur  un  panneau  do  son  cabinet  do 
travail,  à  Montbard.  Le  Centenaire  de  Buffon,  Troyes,  Munyol/ier, 
1889,  Dr.  in-8\ 

13°  Déclamation.  —  .1  Mims  Anna  A'...,  deux  poésies  dans  la 
Grande  Revce,  Paris  et  Saint-Péteksbouug,  2o  juillet  1890. 

14"  Pour  les  vers  inscrits  Sur  (Album  du  château  de  Clisson, 
pendant  un  voyage  qu'Alfred  de  Musset  fit  dans  la  Loire-Infé- 
rieure, il  se  récuse  lui-même  dans  une  lettre  qu'il  adressa  d'Aitgers 
à  M"*  Alfred  Tatlet  :  «  ...  Quant  aux  vers  du  livre  do  Clisson,  oi» 
m'en  a  parlé  plusieurs  fois  et  je  les  tiens  pour  admirables,  mais  je 
n'ai  pas  l'honneur  d'en  être  le  père;  il  parait  qu'eu  nioltanl  inoii 
nom  au  bas,  on  a  voulu  du  moins  m'en  faire  le  parrain.  Je  n'ai 
jamais  été  par  là,  et  quand  cet  enfant -là  m'est  né,  j'étais  prohahle- 
ment  bien  loin.  Ma  muse  aura  accouché  pendant  mon  absence. 
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c'est  [jour  le  moins  un  cas  rodliibitoire.  J'ai  déjiï  assez  mis  au 
motulc^  (I<j  mauvais  ganit'aienls  (tour  ne  i)as  vouloir  il'inlrus  dans 
la  laniiiîe  '.  »  Eal-ce  que  cerlaiue  coiifércnciôrc  célèbre  no  coanaîL 
pas  le  vérilable  auteur? 


»  ♦ 


Avant  de  niellre  fin  à  cette  longue  énuméralion  que  le  lecU 
doit  trouver  bien  ardue,  il  me  faut  encore  indiquer  quelques 
pièces  données  comme  inédites  et  qui  ne  sont  en  réalité  que  des 
réimpressions  d'ieuvres  publiées. 

r  h'épifjraphe  placée  en  lête  du  tome  II  île  Leija  par  Gcorp^e 
Sand  (Dupuj-  el  Tenré,  1833,  2  vol.  in-8").  —  Le  Fragment  donné 
page  lîM)  de  Les  deux  sœurs  par  M"""  Agiaé  de  Corday  (Louvicrs, 
AcliainLre,  1838,  1  vol.  in-8"),  ne  sont  que  deu.\  slropiies  de 
IVdinouiKi. 

2"  La  nouvelle  en  prose  que  [lublie  la  Gazktte  de  la  noblesse  du 
16  octobre  18o6  est  un  eslrail  du  Vovace  ol'  il  vols  plaiua  par 
i.  Helzel. 

3"  La  couverture  de  la  81'  livraison  des  Fuançais  peints  pau  elx- 
MÈMES  (Curmer,  18i0,  în-4"^,  donne  comme  inédits  18  vers  que 
reproduit  Le  National  de  Bruxelles  du  26  mars  1880,  lesquels  sont 
les  18  premiers  vers  des  Secrt^lrs  pensées  de  Jtafari. 

i"  Le  DnxiKNK  du  11)  octobre  18ri6  annonce  des  Stances  à 
jj^jme  DQ,;<al,  mais  rectifie  son  erreur  dans  le  numéro  du  9  no- 
vembre; ce  sont  les  stances  A  In  Maiiltnni. 

o"  Le  journal  Le  Plaisiii  a  pahis  du  2ti  juin  1889  publie  «  Le 
Navire  »>  fragment  du  fi^-^wwr  et  «  L'Ennui  »,  frag'menl  des  Stances  : 
u  Je  méditais  courbé...  » 


11  reste  une  question  que  j'aurais  voulu  aborder,  celle  de  la 
Correspondance  d'Alfred  de  Musset,  mais  cela  m'entraînerait  en 
des  délHils  bibliographiques  qui  n'entrent  pas  dans  le  cadre  de 
cette  revue  '^  Les  treute-citiq  lettres  mises  à  la  fin  du  volume  des 
ŒcvRES  POSTHCMES  06  donnoDl  qu'un  bien  faible  aperçu  de  ce 
qu'elle  est, 

Par  les  publications  faites  en  18*J6  à  propos  de  Elle  et  Lui,  on 
connail  des  fragments  des  lettres  qu'Alfred  do  Musset  écrivait  à 

\.  Celle  lettre  est  publiée  en  partie  dans  le  Fioaro  du  6  avril  1883,  et  en  entier 
dans  la  Gazettb  "AsECWiTiouii  du  ao  juin  1S83. 

a.  C'est  pour  la  méniu  raison  tfiie  j'omelâ  les  variante*  qu'oiîrent  entre  eux  les 
4Jlvers  Uxles  imprimés. 
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George  Sand;  d'aulres,  adressées  à  Buloz,  Alfred  Taltel,  Pierre 
Pap:ollo,  Alfred  Arai-o,  Boucoiran,  M°"  de  Belgiojoso,  M"'"  Augus- 
Une  Bndian,  David  d'Angers,  Maxime  Ducamp,  Alexandre  Dumas, 
Saiiili'-Beuve,  M""  0.  Cluidzko,  Albéric  Second,  Alfred  de  Vigny, 
M'"*  de  Girardin.  Arsène  Ilonssaye,  Kugène  Henduel,  M™"  Levrault, 
Frantz  Liszt,  Emile  Peiianl,  elc...  onl  été  publiées  dans  des  jour- 
naux, des  revues  ou  des  livres;  nous  en  avttris  découvert  f/ualr&- 
vingt-neuf  imprimées  en  enlier  ou  peu  s'en  faut,  dans  ces  condi- 
tions, sans  compter  les  lettres  et  fragments  de  lettres  d'Alfred  de 
Musset  à  G.  Saml;  et  l'on  peut  tenir  pour  certain  «ju'il  en  existe 
un  plus  grand  nombre.  Mais  conihieii  curieuses  sont  celles  qui 
deiueureut  encore  inconnues,  parmi  les  noms  cités  plus  haut  et 
celles  qu'il  envoya  à  son  frère  Paul,  à  ses  éditeurs,  aux  interprètes 
de  SCS  comédies,  à  divers  membres  de  sa  famille,  aux  directeurs 
des  revues  où  il  a  écril,  à  Emile  Augier,  Ulric  tiultinguer,  Théo- 
phile Gautier,  au  comte  d'Alton,  à  Désiré  Nisard,  Anibroise 
Thomas,  Auguste  Barre.  M"°  Ratliel,  même  à  sa  gotiveriumle, 
M"'  Colin  (dont  les  Annales  uttékaiiies  viennent  de  publier  les 
mémoires)  et  à  beaucoup  d'autres  dont  je  ne  puis  dire  les  noms. 
J'omets  avec  intention  la  correspondance...  amoureuse,  trop 
intime  pour  ôtre  publiée  et  qui  ne  sera  jamais  contiue;  car,  avec 
un  tact  que  je  no  puis  qu'approuver,  lors  de  la  mort  du  jioèle, 
toutes  les  lettres  de  femmes  qui  furent  trouvées  dans  ses  tiroirs, 
furent  restituées  sans  échange  par  .sa  famille  à  celles  qui  les  avaient 
écrites.  Toutefois  le  mystérieux  paquet  déposé  à  la  Bibliolbèijue 
Nationale  pour  être  ouvert  et  publié  en  1910  renferme,  si  je  ne 
me  trompe,  Tune  de  ces  correspondances;  ce  n'est  pas  celle  de 
GcDrgc  Sand,  comme  on  l'a  prétendu  ;  celle-ci  pensons-nous,  est 
adressée  .^l  ««e  belle  inconnuf  : 

Si  vous  croyez  que  je  vais  dire 

Qui  j'ose  aimer, 
Je  ne  saurai:^,  pour  un  empire 

Vous  la  uouKner. 


Les  lettres  à  sa  marraine  sont  aussi  peu  connues  que  les  autres, 
car  les  textes  que  M"""  Jaubert  a  intercalés  dans  ses  Souvkxuis 
(llclzcl,  1881,  1  vol.  in-12)  et  ceux  donnés  par  Paul  de  Musset 
sont,  sauf  quelques  rares  exceptions,  absolument  altérés  et  défi- 
gurés. J'ai  pu  les  vérifier  presque  tous  sur  les  autographes  origi- 
naux, et  j'ai  constaté  qu'ici  une  lettre  avait  servi  à  en  faire  deux; 
que  là  deux  ou  trois  lettres  étaient  fondues  en  une  seule;  ailleurs, 
les  phrases  sont  interposées,  et  très  souvent  les  dates  supprimées 
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OU  changées.  N'eùl-il  pas  mieux  valu  rien  rjiie  cela?  Que  de  jolies 
choses  cependant  elles  renfermcnl,  eL  que  de  récits  j'y  ai  lus,  soin- 
hlablos  à  Un  souper  chez  M"'  lîacliel^  qui  n'est  qui'  l'une  d'elles 
dont  un  a  supprimé  le  commencement  el  la  fin  ! 

Comment  conclure,  si  ce  n'est  en  exprimant  le  désir  de  voir  un 
jour  joindre  aux  oeuvres  du  poète  loules  ces  pages  inédites,  toutes 
ces  lettres  surtout,  qui  révéleront  un  Musset  inconnu? 


Les  Asnai.es  polithjues  et  uttéraihes  du  19  septemhre  1897, 
commencent  la  publication  de  Ifnilxe,  cette  nouvelle  dont  je  parle 
au  début  de  c<!l  arlicle,  en  laissant  planer,  par  un  Averlissemenl, 
un  doute  sur  le  véritable  auteur.  II  suffil,  pour  éviter  loiilc  équi- 
voque, de  se  repi^rter  à  la  Hkvi:e  i>k  I'akis  de  mai  iSil  ;  un  y  trou- 
vera Dcni&v,  avec  la  signature  de  Paul,  sou  seul  et  véritable 
auteur.  Cela  a  été  relevé  par  M.  le  vicomte  de  Spoelberch  de 
Lovenjoul  dans  une  lettre  publiée  j»ar  le  Jouknvl  i>i:s  Dt'iriATS  du 
1*'  juillet  18DT.  Le  même  journal  donnait  le  lendemain  une  aulre 
note  rectificative  (qui  émanait  de  moi)  dans  la(]uelle  je  disais  que 
le  fait  d'attribuer  à  Alfred  ce  qui  venait  de  Paul,  n'était  pas  unique, 
et  je  faisais  allusion  à  une  lettre  envoyée  par  Alfred  de  Musset  à 
un  de  ses  éditeurs,  pour  se  plaindre  de  ce  fait.  Voici  cette  lettre  : 

Monsieur  Charpenlicv,    /.O,  rur.  de  Lille. 

Lundi,  30  septembre. 
Mou  ctter  ami. 

Je  vous  envoyé  le  catalogue  de  VAssemblée  où  virus  trouverez  quatre 
ou  cinq  romans  de  mon  frère,  annoncés  sous  mon  nom.  Vous  m'avez 
dit  que  vous  vous  chargeriez  de  demander  la  rectification.  J'aimerais 
mieux  en  efTel  i]ue  vous  me  rendissiez  ce  service,  attendu  qu'il  est 
délicat  pour  moi  de  parler  de  ninn  frère. 

D'ailleurs  votre  position,  étant  mon  éditeur^  vous  donne,  il  me 
semltle,  loule  espèce  de  droit.  Car  c'est  au  bout  du  compte  une  sotte 
tromperie  qui  est  toujours  prûjudiciable  :  le  public  peut  nous  croire 
complices Si  on  ne  rectifie  pas  Terreur,  il  faudra  écrire  dans  d'au- 
tres journaux. 

Tout  à  vous, 

Afsed  oe  Musset. 

Sur  l'autograpbe  se  trouve  celle  note  de  M.  Cliarpcnlier  :  «  Au 
sujet  d'une  annonce  dans  le  journal  C Assemblée  miiionak  ». 

Maurice  Clouard. 
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UNE  IMPROVISATION   POÉTIQUE   DE 
PAUL    HURAULT   DE    L'HOSPITAL,   ARCHEVÊQUE   DAIX, 

Précédée  d'un   récit  anecdotiqce  de  Peiresc. 


Toul  le  monde  sait  que  Paul  Huraiilt  de  l'IIospital,  qui  gouverna  l'église 
d'Aix  pendant  de  longues  années  ',  fiii  un  orateur-,  mais  toul  le  tuonde  à  peu 
près  ignore  que  ce  fut  un  poùtf .  J'apfiorle  donc  aux  amis  de  rhisloiii;  lilté- 
r&îrc  une  petite  révélation  en  publiant  d'après  un  imprimé  tellement  rare  qu'il 
est  pour  ainsi  dire  inconnu  '  uu  poenie  composé  par  le  pr«!lat  eu  quelques 
heures,  presque  en  quelques  luiiiiiles,  dans  des  circonstances  que  je  vais  laisser 
le  soinde  raconter  d  abord  h  un  pu'ux  écrivain  fort  obscur  et  l'ortdigne  de  cette 
obscurité,  ensuite  à  un  savant  écrivain  tort  célèbre  et  Tort  digne  de  cette  célé- 
brité. 

Le  premier  des  deux  récils  a  été  reproduit  par  l'abhé  Faillon  {Monuments 
ini'ilUs  sur  r apostolat  de  aaiiite  MurieMaïU'tiine  en  Provence;  Paris,  1865,  in-l", 
colonne  lOoo)  : 

»  Nous  joindrons  à  cet  exemple  *  celui  de  l'archevêque  d'Aix,  Paul  Hurault 

1.  Nommé  archevêque  par  Henri  IV  en  1595,  il  De  put  être  inslallé  que  le 
3  décembre  (5d9;  il  iiioiiriil  eu  sc|>lundjrc  l(i23  (GaUia  christiana^  t.  1,  colonne  ■'i36]. 

â.  Les  auteurs  du  n'cueil  qui  viunl  d'iMru  cité  louent  la  facilite  et  l'ci-liil  de  sa 
paroi'*,  ainsi  que  la  richesse  de  snn  '•nidilion.  Ce  double  éloge  »c  retrouve  <)ans 
1rs  ntf/iitrrs-JowiKmr  «le  PiiTre  de  l'Ksloile  (édition  Jouaust,  I.  VIII.  p,  124  :  •  Le 
▼ecidredi  12*  de  vu  mois  Imar;;  JCOi],  M.  l'arcticvesique  d'Aix,  d'irtf  prrlnl  ri  vmy 
torrent  d'éloquence,  prescbunl  le  karesnie  A  Sniol-André,  etc.  ■-  J'ai  tu  l'occasion 
Oe  rendre  jadis  hommage  au  taleut  du  pctil-âls  (en  lif^ni-  mat^rncllf)  du  «chancelier 
de  rUnspital  [lettres  inédites  de  Guillaume  Du  Voir,  Marscilk,  ISIS,  in-8,  p.  29, 
bote  i).  l'eircsc  possédait  (voir  Cataloi/ue  Lambert,  t.  Il,  p.  07/  une  harangue  (écrile 
de  In  propre  main  de  Paul  Huraull)  adrosséti  au  roi,  pour  le  (■ler)3:é  de  France. 
M.  Gnbriel  llanolaux  Utinloire  du  cardinal  de  Hicheli''u,  I.  Il,  18'jr.,  p.  28).  nouB 
montre,  aux  Étal»  de  1614,  •  l'archevOque  d'Aix,  personna;re  sympathique  •  adres- 
sant nu  liera  des  paroles  de  concilialiun,  den  paroles  de  .toi e,  conune  s'exprime  une 
relation  contemporaine. 

3.  On  no  le  possède  ni  dans  les  bibliotb^ques  publiques  de  Paris  et  de  la  Pro- 
vence, ni  dans  les  colleclions  parlinuti6re8  dos  bibliophiles  de  In  région  méridionale. 
Le  seul  exemplaire  connu  n|iparliei)l  à  la  bibliothéipic  d'Int^iiiinberl,  &  Carpenlras, 
collection  Peiresc,  registre  L.\XV,  f"  G()5. 

4.  L'exempte  d'Horace  Capponi,  Kiort-nlin,  évéqne  de  Carpenlras  et  administra- 
teur du  comtat  Venais^in  jiuur  le  [lape  Clément  Vtll  {Onllia  chrUliuun,  I.  col.  913] 
...  Voulnnt  continuer  en  quelque  sorte  In  même  prière  dons  ce  lieu  (|uoique  absent, 
il  l'exprima  par  quatre  vers  latina,  qu'il  lU  graver  sur  une  table  de  marl)rc,  qui 
fut  attachée  en  16UU  aux  rochers  de  ro  saiiil  lieu  (manugcrit  de  P.  J.  de  Haiize,  Des- 
cription de  la  Sainte-Baume,  Uibl.  de  .Marseille). 
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de  riliipital.  qui  ftt  à  pied  le  pèlerinage  il'Aix  à  Saiiil-Maximin,  «>t  de  là  à  l.i 
Saiiito-Haiitiic,  dans  la  compagnie  de  M.  de  Cujes,  cvfHjuc  de  Sisteion,  et  de 
M.  de  Ilaiieiiiont,  sciRii'iir  de  l'eiiiières.  Voici  comment  un  auteur  '  contempo- 
rain lacoiile  ce  voyage  tSdiHanl  : 

I.  Comme  monseigneur  cul  fait  mdivotion  A  Saint-Maximin,  et  risité  texaaintes 
reliijues,  si:  jiro fondant  en  lunnes  fort  lûn'jtenifis ;  ijuoique  /i<ii'ass«' «•/  huslii,  lanl 
du  chemin  que  pour  sa  diHicalct^sc,  ne  se  contentaut  dr  re  chemin,  le  lendemain  au 
malin,  voulut  n'acheminer  au  lieu  de  la  pt'nitence,  ou  dans  la  grotte.  L't'v('i)ue  dit 
Sialoron  et  le  seigneur  du  Peintres,  voyant  m  peine  et  travail  qui  t'toil  exeexsif, 
pour  âtre  sea  piids  aijads  et  foulci  avec  ampoules,  voulaient  à  force  de  priâtes  et 
supplications  te  faire  monter  à  cheval,  et  it  refusa.  Comme  il  commcnroil  à  monter 
rencontrant  un  oratoire  devant  lequel  se  proslcrnoit,  chantant  hijmnes  et  can- 
tiques, avec  quelques  vers,  que  tui-mihne  aeoit  faits  et  eompoiés  a  Chonnrur  de 
cette  Sidnle;  et  cela  dura  ù  chacun  d'iceux  oratoires  l'espace  d'une,  heure,  ses 
yeux  fondant  en  lanne^i.  Knlré  dans  la  urotlc  se  prosterna  à  ijenoux,  eu  lannuyant 
et  sanijlotanl  ;  liemeura  l'espace  île  deux  heures  là-dedans  sans  sortir,  visitant  ce 
lieu  dévot  et  saint:  ayant  au  prealatde  entendu  de  confession  ceux  qui  ëtoient  là 
pour  accomplir  leur  de  vol  ion,- puis  cH>bra  la  sainte  messe. 

«  Les  vers  dont  il  est  ici  parte,  et  (]uc'  l'arclievfîque  avait  coni|iosês  à  la 
louiinfie  de  sainte  Madeleine,  uni  été  donnés  au  public.  IMi  en  Ironvc  un 
exemplaire  dans  le  recueil  de  pièces  de  l'eiiesc  ininservc  «ujnurd  hui  à  l;t  biblio- 
llieque  de  Carpeiitras  '.  Mais  ces  vers,  quidquc  pieux  qu'ils  soient,  munirent 
que  le  prélat  n'était  point  ne  poète  ■•. 

Le  récit  de  Pcireai:  est  écrit  avec  l'enjouement  et  l'humour  les  plus  inattendus. 
Celui  ijui  irordinairc  Iraileavec  utie  docte  gravite  des  sujets  fort  sérieux,  par- 
fois méntc  foil  arides,  nous  donn<-  ici  une  narration  plaisante,  où  mémo  eu  un 
certain  passajie  la  verv'"  devient  eudialdée  et  ne  se  refuse  pas  un  mol  delà  lia 
qui  manque  enlit^rcnienl  de  charilé.  l'ardonnons  au  boa  Peiresc  ce  coup  de 
grilTe  qui  —  cjrconslance  afjjjravante!  —  atteint  une  personne  sacri'e,  un 
archevêque!  L'admirable  érudil  n'en  a  pas  donné  beriucoup  dans  sa  noble  vie. 
et  un  péclié  qui  n'est  pas  un  péché  il'liabitiide  ne  compte  (wesque  pas.  selon 
certains  casuisles  dont  la  manche  est  peul-Ctre  un  [teu  lar^ije.  Quoi  qu'il  en  soil, 
le  récit  est  trop  agn'^able  pour  ne  pas  trouver  grâce  devant  les  jupes  les  plus 
austères.  On  y  remarquera  une  allure  de  ton  rapide,  fringante  en  quelque 
sorte,  qui  est  en  harmonie  avec  l'activité  lebrile  du  héros  de  l'historiette, 
lequel  peut  assuréntenl  •■tre  surnommé  le  plus  remuant  des  prélats.  Ce  prélat, 
qui  allait  si  vite  dans  tous  les  uliemins,  n'allait  pas  moins  vile  quand,  selon  la 
vieille  et  classique  tbrtnule,  il  gravissait  le  Parnasse,  et  on  a  le  droit  de  dire 
qu  il  improvisait  ses  poèmes  avec  aulant  de  facilité  que  ses  voyances.  En  lisant 
la  charnianle  page  de  Peiresc,  on  regrettera  que  le  fécond  i^pislolier  nait  pas 
plus  souvent  traité  avec  la  mÔine  étincelanlc  verve  des  sujets  anecdotiqtics.  Il 
eùl  certainement  passé  pour  un  des  plus  spirituels  narrateurs  de  sun  tenips  ''. 


L  Im  vif,  la  conreraion  et  la  pénitence  de  sainte  Madeleine,  [lar  le  I',  Picliol, 
minimf.Tnornon,  iCia.  iu-1'2,  |>.  3U2-391. 

1.  IJibtiolliÉijiic  de  Carpeiilru»,  inanuscrils  de  Peiresc  (sic).  Comme  les  manuscrits 
de  Peiresc  couservés  à  Carpentras  sont  au  nomlire  i!u  plusieurs  milliers,  citer  ainsi 
c'est  imiter  (pn'lque  peu  celui  qui,  paijanl  ifuiiu  perla,  donnerait  cette  vague  et 
désespérante  indication  :  vous  la  trouverei  lians  l'Océan. 

ï.  Un  trouve  parfois  dans  sa  correspondance  des  éclaira  de  gaieté  du  plus  heureux 
elTet.  L'éiliteiir  des  Lettres  de  l'eirene  d  ta  famille  et  principalement  à  son  frère  n'a 
pas  manqué  de  signaler  (t.  VI,  13PS,  Avertisiement,  pp.  ai  et  v)  qiiulqucs-uues  des 
plus  agréables  narrations  de  railleur. 
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«  M.  d'Aix  ayaat  sceo  que  le  cardinal  d'Esté  *■  s'en  alloità  la  Sainte-Baulnie* 
pfinl  euTie  de  le  suivre  le  lendemaia.  et  pour  n'aller  à  vuidc,  ne  pouvant 
dormir  la  nuicl,  fit  200  vers  en  l'honneur  de  la  Marie  Matideleine,  t-t  aprez 
s'endormit  sur  le  matin  jusqu'A  huit  heures,  pendant  lequel  temps  icj  diclz 
Ters  furent  imprimez  en  placard  '. 

•<  Aprez  huict  heures,  lu  dict  sieur  monta  à  cheval,  et  dict  qu'il  s'en  alloit  en 
pof^te  dire  la  messe  à  la  Sainle-Bauime  et  appcndre  Icdict  placard  prei  de  la 
chapelle  de  la  Slapdeleinc.  Ainsy  fuct  dict  ain»y  fut  faict. 

«  El  de  peur  qu  on  ne  trouve  cstrangc  telle  dilijLTcnce,  il  faut  sçavoir  qu'en 
l'Année  1012  et  en  juillet,  estant  le  dict  sieur  à  Brit^nole  '  pour  la  tenue  de  sa 
prétendue  assemblée  des  prelatz,  les  consuls  de  la  dicte  ville  le  prièrent,  dcz 
](r  soir  de  la  veille  de  la  Magdeleine,  à  disner,  pour  le  lendemain,  où  il  leur 
promit  de  se  trouver. 

••  Le  matin,  sur  les  huit  heures,  il  alla  h  l'église  de  Brignole  pour  dire  la 
messe,  et  demanda  une  crosse  pour  dire  la  mes^c  p<>ntilicalemenl  (car  il  avait 
sa  mitre,  et,  ne  se  trouvant  point  de  crosse,  demanda  quelque  crosse  de 
^is  pour  s'en  servir  à  cette  occasion,  mais  il  ne  se  trouva  pas  de  saincl  de 

fis  qui  eût  d'assez  grosse  crosse. 

«  Voyant  cela  il  s'en  alla  à  son  logis  cl  monta  à  cheval,  et,  comme  on  luy 
demanda  où  il  alloil,  il  dict  qu'il  alloil  dire  la  messe  A  Sainct-Maxiniiii  '.  Ou 
le  lit  ressouvenir  qu'il  avoit  promis  de  disner  avec  les  consuls.  Il  dict  qu'il  s'en 
soavenoit  trez  bien  et  qu'il  seroit  revenu  à  temps. 

»  Il  fil  ces  trois  lieues  en  poste,  dict  la  messe  pontificalemcnl  n  Saincl-Maxi- 
min,  repriot  la  fiosle,  et  fut  de  retour  A  l)ri;:riole  a  tmifi."!  pour  le  di.sner. 

••  De  sorte  que  ce  n'est  rien  au  prix  du  voyage  de  la  Saincle-Bnuline,  où  le 
chemin  est  un  peu  plus  mauvais.  Il  est  vray  que  la  dévotion  de  son  cœur  le 
pouvoit  lrans|iorler.  Combien  il  y  a  de  mauvaises  lanj:ucs  qui  ili>eni  qu'il  y  a 
double  entente  en  celte  maudvle.va  fwu  *!Tant  y  a  que  les  imprimeries  de 
l'aris  ne  reproduisent  poinct  de  si  belles  pit'ces  ''!  » 


I.  Alexandre  d'Est,  (](«  d'Alphonse  d'Est,  duc  de  Modëne,  et  de  Julie  de  la  Rovère, 
Avait  été  créé  lardiiial  le  3  ntai-s  tSi'^;  Il  fui  évoque  cti^  Reggio,  cl  mourut  lo. 
S  mai  iÙ'î'i.  L'abbé  Paillon  u'n  pa»  nommé  ce  prince  de  l'Église  parmi  les  illustre!) 
vtïlleur»  de  In  Suinle-Uaume.  Il  a  commis,  du  reste,  hien  d'autres  péchés  d'omissions 
et,  notamment,  lui  dont  les  oitatlnna  sont  si  iibondantii»,  il  n'a  pas  moiilioniii'-  les 
fameux  sermons  de  Micliel  .Menol  sur  la  .Madeleine,  discours  sur  lesquels  l'altcnlioii 
dt's  curieux  vieul,  d'être  rappelée  par  M.  le  [irufesseur  .Vrmaïul  ilaste  (Micliel  Mcnol, 
Cacn,  iilu7)  et  qui  avaient  elé  déjà  l'otijet  d'une  étude  spéciule  de  l'abl>é  Labouderie 
{M02). 

S.  Voyez  une  délicieuse  description  de  la  Sainle-Dntiuie  en  particulier,  de  la 
Provence  en  général,  dans  les  premières  paires  de  ^iaiute-Murie-Mudeleiiif,  pur  le 
W.  P.  il.  U.  Lncordftire,  des  Frères  Prêcheurs,  membre  du  l'Académie  franiinise  vl'ari», 
ISIÎ,  3*  édition,  pp.  5,  13). 

3.  Le  tour  de  force  typographique  n'est  pns  moins  prodigieux  que  le  tour  de 
for.-e  littéraire.  C'est  &  Aix  que  fut  fait,  par  l'imprimeur  de  l'archuvëchû  sans  doute, 
cet  inêlanlanè. 

i.  Ce  cheMieu  d'arrondissement  du  Var  est  silné  à  34  kilomètres  de  la  S.iinte- 
B<iuiiie. 

3.  Salnt-.Miiximin.  cheMieu  de  cunlon  du  Var,  et<t  A  12U  kiloral'lrcs  de  Uri^noles. 

8.  L'as^e^li<>ll  est  transparente  :  Paul,  c'est  le  galant  prélat;  Madeleine  est  une 
nouvelle  pécheresse  dont  je  ne  dirais  pas  le  nom,  si  je  le  savais,  car  ou  doit  toujours 
respecter  le  secret  des  femmes,  même  après  pliiE>ieiirA  fIècIcs  écoules.  Voir  sur  les 
faibleuxe»  de  l'archevêque  d'Aix  le  texte  et  rniiuolnlion  d'une  lellro  écrite  par 
Peiresc,  le  3  nnùt  IClj,  a  l'évêque  de  Riez,  Guillaume  Atlcaume  (LeUrct  à  liiiers, 
sous  presse,  t.  VII,  p.  1"). 

7.  Bibliothèque  d'Ingqimbert,  registre  VI  des  minutes  de  la  correspnoilnnce  de 
Peiresc,  f  is;j.  Autographe,  ce  document  ne  porte  pas  de  date,  mais  il  est  placé  * 
la  suite  de  deux  autres  relations  également  autographe»  (T  78t-7R2),  lesquelles  sont 
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L'abbL*  Paillon  ',  on  l'a  vu,  s'est  nionirê  sévère  pour  la  pièce  composée  en 
quelques  minutes  ili-  bouiilunle  inspiration  par  l'archevêque  d*Ai.\.  Il  me 
semble  que,  surtout  si  Ton  tient  coriiple  de  l'iiHjirovisatwit,\c  très  curieux  clia- 
pelél  lie  dizains  mérite  plus  d'indulf^ence.  Eu  tout  ca^,  l'auteur,  s'il  pnuvait 
revivre  uu  mo'iiTciil,  sérail  autorisé  à  redire  à  ses  critiques  la  Hère  parole  de 
Zeuxis  :  •  Il  vous  est  plus  facile  de  me  censurer  que  de  ni'imiler  ». 

iMi.  Tauizey  De  LAnROQCB. 


Vert  de  M.  dWix  faicis  en  une  nukt  sur  la  Madaleine, 
en  mars  1614, 


Je  chante  en  ce  deserl  la  verlu  d'une  Uaïuc, 
Qui  r'emporla  ce  los  du  Dieu  de  vérité, 
De  britsier  plus  que  lous  (l'une  divine  llamme. 
(Jue  les  Anges  des  Cit'ux  appellent  Charité. 
Ame  qui  ue  s(;ais  point  que  c'est  de  penileuce, 
Considère  plustost  la  rigueur  de  rtiiïence, 


dalée;!  du  22  et  du  25  avrd  1(5)9.  On  peut  en  conclure  que  i'histnriellc  a  dû  ôtre 
ècrile  vers  le  mf-tne  temps,  c'eslà-diru  cini|  ans  environ  .iprès  lu  douhie  clievau- 
clicu  {p0à(iiiw  cl  réelle)  do  l'arclievOque  d'Aix.  Piii«(|uti  nous  »omiueB  a  lJarp«utras, 
je  ilemandc  la  perini^^ion  de  raconter  <|ue,  dans  l'été  de  181)+,  j'eus  l'Iionneiir  et  le 
plaisir  de  travailler  dans  l'ingulnibertiiic  n  eolé  du  tri-s  «tavaiit  et  très  rui;rulie 
chunolDe  Albanès,  qui  ronilluit  avec  anlanl  de  zéte  que  luoi  lesi  jriariuscrits  de 
l'eîrËSC,  cl  qite  J'eus  t.i  nialit:e  de  muiilrer  à.  ret  ardent  dcrensciir  de  la  tradition 
un  registre  de  la  collection  pcircscienne  (n"  L,  t.  Il)  coiilenanl  une  vie  très 
ancienne  df  .Marie-Madeleiae,  sans  nom  d'aiilenr  i texte  grec  suivi  d'une  Iraduetinn 
latine),  où  iic  se  trouve  la  moindre  menlion  de  l'arrivée  de  la  saiule  voyajfeuse  en 
Pnivence.  Mon  eber  eoniiiuKnon  de  travail  se  contenta  de  jeter  sur  le  manuscrit  un 
iuilescriplible  lej^.-iriJ  do  dédain.  Il  était  évident  que  pour  lui  ce  manuscrit  élatl 
une  qouiitilé  aUsoluuiont  négligeable. 

1.  llapprocboiis  du  chantre  de  la  Madeleitie  et  de  la  Sainic  Baume  divers  pofeles 
énumcrés  par  l'abbé  Faillon,  qui  ont  cctébré  ^illustre  pénitenle  et  la  Fumense 
locatilé  1  l'ctrirquc.  qui  aurait  lui-méuie  suspendu  airx  rochers  de  la  grotte  une 
inscription  en  vers  latins;  Jean  Dorât,  l'iietlentsie  limousin,  le  professeur  au  coHéf^e 
de  France,  le  poète  royal,  poêla  reyitix.  un  des  ustti-oîfJes  de  In  piriade,  et  imita- 
teur des  vers  du  mélaplioriquL'  miii  tie  Laure;  le  jtape  L'rbniu  Vlll,  auteur  d'une 
ode  [De  snncla  Maria  Magdateiinj  que  l'on  peut  voir  daus  l'édition  des  poci^ies  de 
.MalTeo  Harberini  publiée  à  Paris  par  les  soins  de  Peirese;  (icorijes  de  Scudéry, 
ltouv<jrneur  du  fort  de  Nolre-Damc  de  la  lîarde  [ijourenietnenl  lUfterOe  el  Lfaid], 
auteur  d'un  sonnet  placé  dans  la  grotte  el  dont  je  ne  citerai  que  le  premier  vers 
(ce  sera  bien  assez!)  : 

"  kn  tut  aulrurois  iioe  anianle  Odi-is  >. 

N'omettons  pas  le  reliRieu.x  canne  Pierre  de  Saint-Louis,  qui,  selon  l'abbé  Fnillon 
(l.  I,  p.  .mi),  décréitUu  riiistoire  de  l'urrivoe  et  du  séjour  d«  Marie-.Madeleinc  en 
Provence  par  le  poeme  burlesque  iju'il  coiuposa  sous  le  lilre  de  La  Madeleine  au 
désert  de  lu  gainte  Hiiunic.  L'abtw  FaiHon  nriirmc  avec  une  saiute  colère  i|ue  ce 
poème  fut  considéré  couime  une  pat-oitie  ait  les  caleuiboiir»  el  les  pointes  «  mêlés 
aux  c3tlrava^rnuceB  le»  plus  inouïes  >,  n'étaiecit  [iropres  ipi'à  couvrir  de  mépris  la 
Iradilion  des  Provençaux  •-  Il  est  certain  que  le  pire  des  ennemis  de  celle  Iradilion 
n'aurait  pu  imaginer  rien  de  plus  compromettant  pour  un  sujet  aussi  délicat,  que 
des  vers  de  ce  genre  ou  le  grotesque  atteint  la  supréiue  limite  :  •  Elle  voit  son 
fulur  dans  ce  présent  passé  •. 
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(Jue  cest  insupportable  el  sulitaire  lieu  : 

Mais  qu'après  tout  cela  ny  le  prix,  ny  la  peine, 
Ny  la  gloire  du  Ciel,  ny  rKnfer  ne  le  meiue, 
Ny  rien  i|ue  pure  grâce  au  service  de  Dieu. 

tl 

De  dessous  un  rocher  se  voit  naislre  la  source. 
Qui  va  parmy  la  plaine  h.  souhait  se  roulant, 
Et  monter  aussi  haut  i]ue  sa  bruyante  course 
Tire  de  profondeur  coulre-bas  découlant. 

Ainsi  ce  bel  esprit,  ces  nmoureuses  larmes, 
El  ces  cheveux  dorez  liroient  avec  leur  [nie]  charmes 
Du  Paradis  d'honneur  à  i'^nTer  des  plaiéirs, 
Quand  celle  qui  si  bas  est  du  Ciel  descendue 
De  l'Enfer  de  l'Amour  par  amour  est  rendue 
Au  ciel  de  pénitence  et  de  chastes  désira. 

m 

Quel  chemin  teniez-vous,  ô  divines  fontaines, 
Quand  vtiz  vagues  ruisseaux  de  grâce  desséchez 
Alloient  de  vains  désirs  et  d'amoureuses  peines 
Fournissans  autrefois  cent  canaux  de  péchez! 

Qu'il  esloit  bien  besoin  que  le  Soleil  du  monde 
Mouvant  de  son  aspect  la  source  de  vostre  imde 
Vous  cnlretinsl,  beaux  yeux,  de  céleste  liqueur, 

El  que  pour  dériver  sur  ceste  belle  face  ' 
Tant  d'amoureuses  pleurs  de  lu  source  de  Grâce 
De  ses  divins  regards  il  vous  fondist  le  cœurt 

IV 

Ah!  cœur  digne  du  Ciel  ces  larmes  ruisselantes 
Que  pour  le  lils  de  Dieu  vous  allez  espandanl 
Monslrenl  â  descouvert  les  (lummes  violentes 
De  cest  ardanl  nmour  qui  vous  va  possédant. 

Ainsi  le  grand  Hctic  eust  le  Ciel  si  propice, 
Que  plus  on  versa  d'eau  dessus  son  sacrifice, 
Plus  de  raynns  de  feu  s'y  virent  allumez. 

Et  que  plus  on  pensa  les  llammes  empeschées, 
Les  eaux  furent  plustosl  des  lljimmes  dcsseschées, 
Et  les  dons  du  Prophète  eu  nu  rien  consiumcz. 


i.  Ou  aime  mieux  cette  belle  face  que  l'expression  trop  rdalisle  employer  pn 
Michel    Menot  en  ce  passage  de  son  sermon  prèclië  h  Tours,  en  1508  :  ••  Elle  vient 
doncques  an  presciiler  avec  son  ùeau  museau  devant  aostre  iledemptcur  •. 
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L'on  dicl  qu'a  la  desPaicte  où  fut  faicte  caplive 
La  Royalle  maison  des  peuples  Idumez, 
Un  Preslre  ensevelit  la  lampe  eneorcs  vive 
Dunl  les  feux  des  Autels  devaient  eslre  allumez. 

El  cherchant  ceste  lampe  k  la  fin  de  la.  guerre 
Pûui-  feux  on  ne  treuva  que  de  l'eau  dessous  terre, 
Mais  cesle  eau  s'atlumn  ûk  la  llarnme  des  Cieux. 

Grandeur  du  fils  île  Dieu  I  l'on  voit  soubs  voslre  cendre 
Les  feux  de  vostre  cœur  en  larmes  se  respandre 
Et  voz  larmes  bmsler  d'un  rayon  de  ses  yeux. 

YI 

Aux  pieds  du  bon  Sauveur,  sa  règle  et  son  Idée  ', 
là  sur  le  précipice  et  proche  du  trespas 
Du  tlamliuau  dr  l'amour  h  sa  perle  guidée 
La  btilie  '  se  r'avisfi  et  retire  ses  pas  : 

Un  (lambeau  defalloit  à  cesle  vagabonde, 
Quand  bruslanL  de  l'amour  du  Grand  Soleil  du  Monde 
Au  travers  l'espoisscur  de  son  Hurnanilc 

Désormais  penilenle,  et  chaste,  et  solitaire 
On  la  voit  se  guider  vers  le  mont  du  Calvaire 
N'ayant  autre  tlaœbcau  que  la  diviailé. 

VII 

Qui  a  veu  quelque  fuis  sur  la  fresrhe  rosée 
Parmy  Tesmail  d'un  prè  de  diverses  couleurs 
L"abeille  ores  errante  et  ores  reposée 
Drspouiller  ta  campagne  et  se  charger  de  fleurs, 

ruts  gaignunl  quelque  creux  d'aisles  faibles  el  lentes 
Tirer  de  la  douceur  des  plus  ameres  plantes, 
El  former  de  rAbsynlhe  un  agréable  miel, 

Il  a  veu  Magdeleine  en  ce  coin  de  la  France 
Les  yeux  chargez  de  pleurs,  le  cœur  de  pénitence, 
Abandonner  la  terre  et  regagner  le  Ciel  *. 


1.  Idée  est  U  pour  noire  moderne  expression  idral. 

•2.  N'est-co  pas  «luelque  peu  fiiiTiiller?  Mais  t)i>nn(l  on  écrit  si  vile! 

3.  Celte  slroplïc  n'est-ello  pas  vérilnli|<!ment  pcmlinue?  Et  l'atiuille  qui  n  inspiré 
(uni  d'heureuses  choses  aux  dniis  des  Miises,  à  cumnieacer  par  ceux  qui  se  servaient 
du  lanuafte  aux  •  «louceura  soiivt'rainC's  -,  J'abeillc  <iiii  u  éit,  en  quelque  sorte,  la 
providence  des  chercheurs  d'èl^gantcs  uiiilaphorcs,  u-t-elie  rourni  souvent  l'occnsion 
du  composer  des  vers  plus  grucieux! 
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VI  11 

Le  Faulcon  passager  toute  une  matinée 
Ira  donnant  la  chasse  aux  hahitans  de  l'air. 
Mais  sentant  approcher  la  fin  de  la  journée, 
II  baisse  pour  se  paistre,  el  resse  de  voler. 

Grand  Dieu,  voslre  servante  esloil  bien  toute  telle, 
Celle  qui  despeiiploit  antresfois  de  son  aisle 
En  sa  jeune  beauté  la  campaignc  el  les  airs, 
Ores  baissant  la  teste  el  l'aisle  ferme  et  joinle, 

Fond  du  Ciel  en  Enfer,  de  l'EnTer  faict  sa  pointe, 
Se  guindé  sur  voz  pieds,  de  voz  pieds  aux  deserls. 

IX 

Si  d'un  aspre  rocher  ou  du  haut  d'une  butte 
Un  poids  avec  le  souffle  est  poussé  seulement, 
Plus  grand  sera  te  poids  et  plus  bas^e  la  clieule, 
Plus  visle  à  l'approcher  sera  le  mouvement  '. 

Clirestien,  si  lu  s(;avois  ce  qu'il  faut  que  tu  penses 
De  la  haïUnur  du  Ciel  et  du  poids  des  offenses, 
Tu  ne  t'estonner«)is  qu'un  soutlle  d'aniitiê 

Par  si  grande  roideur  l'ave  faite  descendre 
Aux  pieds  d'un  Agnelut,  et  si  prompte  se  rendre 
Du  bault  d'impenileace  au  centre  de  pitié. 

X 

Orse  •  dessus  les  flânes  de  la  blonde  marine  ' 
Sert  mieux  le  marinier  que  la  pouppe  souvent, 
Ainsi  d'un  pôle  à  l'autre  un  vaisseau  s'achemine 
D'aller  el  de  retour  avec  un  mesme  vent. 

Par  amour  de  son  Pôle  elle  fut  emmenée, 
Par  amour  à  son  Pôle  elle  fut  ramenée. 
Mesme  le  Dipu  d'Amour  en  eut  tanl  de  soucy, 

Que  du  vent  de  faveur,  cl  de  grâce  divine 
Sillonnant  à  son  gré  les  llols  de  la  marine, 
Sans  aucun  équipage  elle  surgit  icy. 

XI 

D'amours  avoienl  esté  ses  premières  trafiques, 
Quand  de  son  Imprudence  à  tard  s'appercevant, 
Tenant  les  pieds  de  Dieu,  de  ses  yeux  pacifiques 
Hemise  générale  elle  alloit  recevant. 


4.  C^est  la  traduction  tin  peu  floUante  du  Lapiu  graviore  ruant. 

2.  Sic  pour  Oursn,  la  con^Leilaliou  clu-ie  aux  Darifraleurs. 

3.  Ceux  qui  ont  vu  et  admiré  le  reflet  d'un  beau  soleil  sur  les  eaux  de  la  Méditer- 
ranée, qui  semblent  dorée^i,  apprécieroQt  la  justesse  du  coup  de  pinceau- 


lOfi  itiivuii  u'iiisToiiu:  i.iiiun;\iiiK  ije  i,.v  khanck. 

La  paix  (dit  nostre  maislre)  et  elle,  p^nilence; 
Herni-Je  (dil  le  maiblre)  el  elle  [talicnro, 
Comme  si  la  censure  ou  lu  voix  du  Fréteur 

Geste  aecessileuse  el  contrnincte  de  rendre 
Cdiifessant  de  devoir,  ri  plus  [ireste  de  prendre 
Sans  terme  uy  delay  délivrait  au  pasteur  '. 

XII 

Ses  yeux  accoustumcz  à  dresser  entreprises, 
Deux  conquerans  du  monde,  et  des  aines  vainqueurs 
Armez  de  doux  rt^f^ars  avoyenl  fait  mille  prises, 
Enlevé  mille  amants,  el  lorcê  mille  cœurs, 
El  eussent  rançonné  ces  amoureuses  Ames, 
Pour  la  perle  du  ciel,  pour  l'Enfer  el  ses  flammes, 
Simili  que  le  Sauveur  les  secourust  en  bref. 

Mnis  estant  du  Sauveur  elle-mesme  captive, 
Titille  fondante  en  pleurs,  amoureuse  et  craintive, 
Itunienu  cesle  troupe  elle-mesme  à  son  chef. 

XIII 

Joseph  ne  désirant  que  pardonner  hi  coulpe, 
(Jue  ses  frères  avoyenl  encontre  luy  commis, 
Friïrnil  avoir  perdu  le  couverl  de  sa  couppe, 
El  le  Ht  retrouver  où  les  siens  l'avoyenl  mis. 

Ainsi  pour  ramener  la  saiucte  pénitente 
A  reelicrcher  de  cœur  et  de  lidellc  attente 
Le  pardon  que  pour  elle  il  avoil  mérité 

Jésus  cache  en  soa  cœur,  que  tendrement  il  aime 
La  coupe  el  le  froinenlde  son  essence  mesme  *, 
Et  le  divin  secret  de  pure  charité. 

XIV 

Par  armes  de. justice  et  de  pereeverance 
La  belle  peiiitenle  atlai|ue  son  vainqueur, 
La  Iby  dessus  le  chef,  sur  le  bras  l'espérance, 
El  l'amour  sans  pareille  au  beau  milieu  du  cœur. 

Elle  a  de  son  coslé  les  soupirs  el  les  larmes. 
Le  Sauveur  sa  pitié,  ce  soûl  ses  seules  armes 


1.  Un  peu  (Mithroiiillc,  un  peu  préteutieux  el,  pour  Lout  dire,  iia  peu  semblable 
aux  Vers  niiilericuriLri'iix  ilu  11. -P.  Pierru  de  SsiuL-Ltmis,  .Mais  tout  poêle  a  île  mau- 
vais inoiiR-nts  el  llaiiiLTe  lui-nièiiie  s'endorl  ijuelqiiefois.  L'arclievc''que  il'Ai):  «^lait 
pardunri.'itjie  de  !>'euilurjiiir  nii<>si  après  l'accabtanle  fatigue  causée  par  ses  dix  pre- 
miers ili/.aijis  *•»  une  nuit  d'in.siJiiiiiie. 

•2.  Ne  iroine-t-oii  pas  ipie  c'est  14  un  beau  vers  i|tii  rachète  beaucoup  d'aulrcs 
vers  iinparraîls? 
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Contre  tant  de  péchez,  donl  il  porte  le  faix. 

Avecques  ses  baisers  la  courageuse  amante 
Commence  ce  combat,  le  Sauveur  parlemente  ', 
Elle  suit  sa  fortune,  et  remporte  la  paix. 


XV 

Encores  à  la  fin  cest  enfant  misérable 
Prodigue  et  repentant  de  son  père  est  receu, 
El  sa  faute  s'excuse  et  n'est  considérable 
Parce  que  la  jeunesse,  et  l'amour  l'ont  deccu. 

Prodigue  de  l'honneur,  mais  sainte  pécheresse 
Fust-.ce  le  trop  d'amour,  ou  la  folle  jeunesse. 
Qui  l'impetra  la  grâce,  et  te  mit  en  ce  lieu, 

L'ame  de  coups  mortels  tant  de  fois  offensée? 
C'est  que  tu  n'eus  jamais  ceste  folle  pensée 
D'abandonner  du  tout  le  souvenir  de  Dieu. 

XVI 

Derrière  le  Sauveur  se  voit  la  pénitente 
Ses  ciieveux,  ses  odeurs,  et  ses  larmes  offrir, 
Pour  ce  que  les  pécheurs  doivent  estre  en  attente, 
El  les  sacrez  autels  ne  les  peuvent  souffrir. 

Las  cesle  ame  contrite,  et  de  douleur  attainte 
El  non  plus  pécheresse,  ains  admirable  et  saincte 
On  la  voit  (doux  Jésus)  à  vos  pieds  se  coller, 

Et  moy  vain  et  superbe  ennemy  d'innocence  *, 
Masque  d'hypocrisie,  arrest  d'impenitence. 
Vous  refuser  mon  cœur,  et  le  voslre  immoler! 

XVll 

Le  peintre  qui  façonne  au  naïf  un  visage 
S'il  l'a  tousjours  présent,  sa  main  l'imite  mieux, 
Mais  s'il  veut  contrefaire  un  riche  paysage, 
Dessus  aucun  subject  ne  va  jettant  les  yeux. 

Ainsi  la  pénitente  au  miHeu  des  délices 
Ne  sçait  que  se  choisir  de  tant  et  tant  de  vices, 
Mais  lorsque  le  Sauveur  est  descendu  des  Gieux. 

Imitant  la  vertu  qu'elle  avoit  offensée 
Tousjours  l'original  esloil  en  sa  pensée, 
Et  tousjours  son  visage  estoil  devant  ses  yeux. 


1.  Expression  moins  uoble  que  spirituelle. 
2    Itabemus  confilenlein  réuni. 
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Aux  prises  de  la  luite  ',  une  nuict  solitaire, 
Jacdbavec  un  nnge  aulresPois  s'esprouva, 
Mais  s'approchant  le  juiir,  ot  vaincu  l'adversaire, 
Blessé  depuis  cesl'heure,  elcaigneux  '  se  trouva. 

Lasaincle  (quoy  fiu'aljsoulte)  à  vos  pieds  esLendue, 
Au  sépulcre,  aux  déserts,  jamais  ne  s'est  rendue 
Et  pour  la  pénitence  a  lousjours  combattu  : 

Grand  Dieu,  qu'eu  dites-vous?  C'est  une  simple  femme 
Qui  des  peines  du  corps,  et  des  forces  de  l'aine 
A  tousjours  vostre  père,  et  vous  mesme  abbalu. 


XIX 


Quelle  est,  ù  doux  Jésus,  mm  point  de  la  despense 
Des  parfums  plus  exquis  de  l'Iode  s'apputlans, 
Mais  de  si  haut  amour  quelle  est  la  récompense? 
Lejeusne?  les  byvers  ?  le  silence?  le  temps? 

Ah  !  divine  beauté  (Je  dis  dcviint  nmii  niaislre) 
Ali!  lilie  de  douleurs,  si  (ce  qui  ne  peuteslre) 
Vous  n'avez  d'un  pécheur  le  salut  merilé, 

Au  moins  en  ces  déserts  par  divins  exercices 
De  veilles,  d'oraisons,  de  larmes,  de  cilices, 
Payez-vous  ma  paresse  au  poids  de  charité. 


XX 


El  c'est  la  recompense,  6  saincle  Magdaleine, 
Que  le  Sauveur  du  monde  à  sny  vous  mesurant 
Prépare  à  vostre  amour,  et  donne  à  vostre  peine. 
Bien  que  pour  vos  perliez  vous  l'alliez  endurant. 

Ses  peines  ont  au  monde  apporté  la  justice, 
Vous  avez  pour  le  monde  olfert  en  sacrifice, 
Autant  que  pour  vous  mesme  un  cœur  plein  de  douleurs. 

Puissante  Deîtél  Que  se  peut-il  plus  faire, 
Que  fournir  à  la  croix,  pour  aulruy  salisfaire, 
El  laver  tout  un  monde  au  ruisseau  de  vos  pleurs? 


i.  Sic  pour  luite.  Le  poêle  faisait  I&  de  l'arctiaTsme,  car  la  forme  luite  appartient 
aa  moyen  âge  et  on  la  trouvn  tléji'i  employée  au  xiit'  siècle. 

2.  Caiijneur  e&l  Lieu  prosaïque,  Uieu  vulgaire.  Il  élail  si  facile  de  melLru  boHeux, 
qui  est  plus  relevé.  N'oublioi>(>  pas  que  caijiicux  a  une  tKnoljle  origine,  élant  dériré 
du  mot,  cagnt  (par  allusion  aux  jambes  tournées  en  dedans  du  cUiea  basset). 
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XXI 

J'ay  chanté,  ma  princesse,  en  ce  lieu  vostre  gloire. 
Tout  infâme  de  vice,  et  chargé  de  forfaicts  ', 
Tenez  de  vostre  esclave  en  paradis  mémoire. 
Et  m'ayez  le  pardon  des  péchez  que  j'ay  faicts. 

Recommandez  à  Dieu  la  santé  de  mon  prince, 
El  priant  pour  la  France,  aimez  ceste  province, 
Vostre  cher  hermitage,  et  l'honneur  de  nous  tous. 

Que  si  ceste  inutile,  et  pécheresse  vie 
Ne  m'est  par  le  trespas  en  peu  de  temps  ravie, 
Encor'  une  autre  fois  je  chanteray  de  vous  *. 


1.  Ce  vers  si  franchement,  si  durement  accusateur  ne  doit-il  pas  désarmer  les  plus 
sévères?  Un  tort  avoué  n'est-il  pas  un  tort  pardonné?  Huraultde  l'Hospital  survécut 
plus  de  neuf  ans  à  ct^ttc  composition.  Tint-il  sa  promesse  et  rechanta-t-il  Madeleine? 

â.  Peiresc  a  ajouté  de  sa  main  au-dessous  du  placard  ces  trois  mots  énigma- 
liques  :  Madon  de  Pau.  Je  suppose  que  Pau  est  un  lapsus  pour  Paul,  prénom  de 
l'archcTêque,  et  que,  si  mon  jugement  n'est  pas  trop  téméraire,  il  faudrait  lire  dans 
Mttdon,  l'abrégé  de  Madelon,  synonyme  familier  de  Madeleine.  Il  y  aurait  donc  là  une 
indication  peu  voilée,  peu  charitable,  que  l'on  pourrait  traduire  librement  ainsi  : 
pour  la  Madeleine  de  Paul. 


HO 
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LES  SOURCES  DE    >   L  ÉCOLE   DES  MARIS  •• 


C'est  an  des  sujels  ordinaires  de  la  satire  et  de  la  comédie  de  tous  It-s 
pays  et  de  Lous  les  temps  que  l<t  peinliirt'  plaisante  des  ruses  et  des  purver- 
sités  réminities.  Est-ce  de  la  p.irt  des  hommes,  c'est-à-dire  des  maris,  cunime 
une  revanche  et  comme  une  excuse?  Trouvent-ils  pliilol  «ne  consolation  îi 
montrer  leur  voisin  viclitno  d'une  inlurlune  qu'ils  sultissi-nt  ou  qu'ils  reilou- 
lent?  Toujours  est-il  que  la  liste  est  loiij;iie,  dans  la  liltér.iltire.  des  voi  es  e 
moyens  inventés  par  les  femmes  pnur  infliger  aux  liomnies  la  chose  que 
tantôt  ils  n'osent  nommer,  et  rjue  lanlùl,  pnr  bravade,  ils  étalent  en  deux 
syllaUes  sonores.  Ces  sortes  de  pl.iisnnterics  furent  toujours  faciles,  el  il  est 
vrai  de  dire  qu'elles  n'étaient  point  mauvaises,  puisqu'elles  produisaient  luu- 
jours  leur  elTel.  Mais  il  importait  de  leui-  donner  un  sens  et  iiiie  conclusiijii,  et 
de  bonne  heure  s'est  posé  le  grave  prnl)li''me  des  responsabilités  A  qui  la 
faute'.'  Nos  bons  aieux  n'hésitaient  gni'-re,  si  nous  en  croyons  leurs  fabliaux. 
Pour  eux,  la  femme  était  l'animal  trompeur  (tar  excellence,  et  ils  ne  s'«iion- 
najent  p.'is  plus  de  ses  subtiles  infidélités  que  des  ruses  du  i,'0upil.  Les  nou- 
velles it.-iliennes  de  la  Henaissaiice  nous  tracent  un  portrait  analogue,  et  ce  n'est 
pas  leur'  Inclure  cpi'il  faudrait  conseiller  |!Oiir  engager  au  mariage.  [,a  femme  ^^1 
y  apparail  plus  consciente  d'elle-incuie  el  de  son  charme,  mais  sa  jiersonna-  ^^Ê 
lilé  qui  grandit  se  iiianifctc  surtout  dans  les  tromperies  qu'elle  imai;ine 
pour  satisfaire  les  raflineni'Mils  de  sa  volupté. 

La  i:(nne4iii  espagnole  du  svr'  et  du  xvu"  siiicle  n'a  eu  garde  de  renoncer  à 
oetle  source  inf'puisaMe  d'intrigues  et  de  plaisanteries.  Foiirlanl  ses  hi-roïnes. 
qui  sont  loin  d'i'-ire  toujours  des  tnodtdes  de  vertu,  peuvent  donner  île  leurs 
ruses  une  raison  moins  immorale  que  li-s  femmes  du  ihk-iimi^oii.  I.iseï  cliei 
Lope  El  Mni/or  imposHilc,  El  Aci^ro  de  Mmlrid  ou  la  /^/scrt'id  cnamorwla.  Lisez 
encore  si  le  m  fenix  m  des  auteurs  espagnols  ne  vous  sufdt  point,  la  comédie 
de  Morelo  :  iVo  pnede  scr  gunniur  unn  mujer.  Toutes  ces  leclures  vous  laisse- 
ront la  même  impression.  La  femme  n'a  peut-tHre  pas  lous  les  torts  quand 
elle  use  rte  tonte  sa  souplesse  ponr  échapper  aux  contraintes  souvent  mala- 
droites on  odieuses  qui  [lèsent  sur  elles.  C'est  un  leurre  sans  doule  que  de 
vouloir  la  ijarder  maîf^rê  elle.  Mais  ne  serait-ce  point  aussi  une  injustice'?  El 
voici  que  le  (iroblème  change  d'aspect  el  que  les  responsabilités  se  dtifjlacent. 
Si  fa  femme  est  infidèle,  à  qui  la  fnule"^  Le  grand  coupable  n'est-il  pas  le 
mari'?  Oui  certes,  dit  Mendoza  dans  son  ingénieuse  comédie  El  nxtrido  l>ticc 
mujer.  Les  ruses  de  la  femme  ne  nous  apparaissent  plus  comme  la  marque 
d'une  nature  mauvaise,  éprise  d'une  tnalsaine  volupté;  elles  sont  la  nvanche 
ironique  de  la  laililesse  froissée  cnnlre  la  force  brutale;  eJles  ne  fournissent 
[dus  seulement  quebjues  salires  et  ipje](|ues  ironies,  elles  peuvent  devcnii'  la 
matière  d'une  ^^rande  eomédie  qui,  en  mettant  aux  prises  les  deux  sexes, 
nous  donne  sur  leurs  r;xp(>orls  des  leçons  profondément  humaines,  (ielle 
comédie  existe.  Elle  s'appelle  lÊctile  den  nirir/'s.  Molière  a  profilé,  pour 
l'écrire,  des  observations  de  presque  tous  ses  devanciers.  On  a  relevé  déjà  la 
plupart  de  ses  sources,  11  me  semble  qu'on  a  nét,'ii;j;é  la  plus  imporlanle.  la 
comédie  de  Mcndo/a.  Peut-être  prendi'a-t-on  quelque  intérêt  à  voir  combler 
celte  lacune,  à  se  rendre  un  compte  plus  exact  de  l'art  merveilleux  avec 
lequel  noire  grand  comique  invente  à  nouveau  toutes  ses  lectures,  et  les  fond 
en  un  mélange  original,  A  payer  ses  iletles,  on  s'euricliit.  Il  est  vrai  que, 
pour  les  payer,  il  faut  être  riche.  Mais  Molière  est  de  ceux  qui  ne  redoulent 
pas  leurs  créanciers. 

La  comédie  ancienne  ne  pouvait  pas  fournir  beaucoup  à  CÉcole  des  maris 
La  femme,  courtisane  d'ordinaire  el  quelquefois  libre,  y  joue  toujours  un  rôle 
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•irac^.  Klîë  est  la  proie  que  les  ruses  <le  l'esclave  yoiilent  ravir  pour  le  jeutie 
maître.  Sa  persimnalité  ae  s'est  |ioiril  encore  éveillr>e.  Ses  d(^sirs  snnl  pdles  cl 
hésitaols.  Ils  ne  devienneiil  jamais  îles  anicurs  r.5soliics,  pnHes  à  ûp[>oser 
elles-mêmes  la  tromperie  à  la  viole»ce,  la  liherti';  de  l'esprit  à  l'esclavage  du 
corps.  L'antiquité  pouvait  coiiiwiltre.  et  n  connu,  avec  les  Àiielfilies,  l'école 
des  pères.  Ses  conditions  sociales  lui  interdisaient  In  moindre  idée  d'une 
école  des  maris.  Ou  voit  bien  chez  Térencc  deux  systèmes  d'éilucation  qui  sont 
.mis  en    opposition  et  qui    d'ailleurs   d'innent    tous    deux   d'assez   médiocfi-s 

tultals.  Mais  ou  n'élève  pas  une  leuiie  lenime  comme  un  jeune  homme.  Et  la 
'seule  idée  que  Molière  pouvait  emprunter  aux  .\ilelpliex,  l'antithèse  chez  deux 
frères  de  U  douceur  bienveillant''  et  do  la  sévérité  grondeuse,  c'est  certaine- 
ment chez  .Mendoza  qu'il  la  rencontrée. 

Où  donc  a  t-il  trouvé  la  conception  pi-einière  de  sa  comédie?  On  en  pour- 
rail  chercher  le  germe  ilans  la  troisième  nouvelle  de  la  troisième  jourm'e  du 
Dëcnméron.  Une  dame  aime  un  jeune  penlilhomme  el  ne  sait  commi'ol  lu 
faire  cominllre  son  amour.  L'a  jnur,  an  confr-ssioiinal  même,  elle  se  plaint  à 
un  moine  (|u'elle  est  pour.suivie  par  ce  j;eiililhotnmc.  el  elle  le  prie  de  remettre 
à  ce  galant  impertinent  une  ceinture  el  une  bourse  que,  dil  elle,  elle  en  n 
reçues.  Le  confesseur  s'acquit  le  de  la  commission,  el  le  jeune  homme  voit 
rians  le  cadeau  déguisé  qu'on  lui  Tail  l'assurance  de  son  bonheur  prochain.  Et 
ii  ne  se  trompe  pas.  Ici,  plus  d'esclave  fourbe  comme  dans  la  conjodie 
ancii:nne.  La  femme  a  conscience  de  sa  personnalité,  lillc  ne  se  laisse  pas 
prendre,  elle  se  donne.  C'est  elle  qui  fait  le  premier  pas,  et  il  ne  lui  coûte 
uuère.  Elle  est  aussi  rusée  que  h's  héroïnes  de  nos  fabliaux,  mais  elle  est  ]dus 
une  el  plus  voluplueuse.  C'est  une  llalteune  de  la  Renaissance.  Si  MoliîTe  a  In 
c«lte  nouvelle  du  Décaméron,  clic  lui  a  sans  doute  paru  plaisante.  Mais  qui- 
pouvail-cHe  lui  fournir?  Une  ou  deux  scènes  de  comédie.  El  encore  ou  n'aurait 
supporté  au  Ihéàlre  ni  le  rôle  du  confesseur  ni  l'hypocrite  impudeur  de  la 
dkaie.  L'Éco'e  '/es  maris  n'est  pas  sortie  de  la  lecture  de  Boccace. 

Le  théâtre  contemporain  olfrait  à  Molière  de  plus  précieuses  indications. 
Notre  |!raud  comique  étail  trop  habile  directeur  de  Iroupe  pour  négliger  une 
Oco«sion  d'attirer  la  foule,  pour  ne  pas  saisir  au  vol  les  sujets  qui  étaient  dans 
l'air,  lia  écrit  son  Don  Juan  pour  plusieurs  raisons,  dont  la  moindre  n'est  pas 
le  succès  du  Ffitin  de  Pierre  de  Villiers.  Il  a  di^  songer  k  CÉioU-  d<$  maris  en 
lisant  lu  Pulte  gnijcurc  de  Boisrobert,  et  la  Ffininc  industrieuse  de  Doriinond. 

La  Folle  U'"jc»re,  ou  les  divetlissemenls  de  la  comtesse  de  Penibroc,  est 
une  assez  médiocre  traduction  de  l.ope.  L'orij^inal  s'appelle  El  Mmjor  itnpa^ille, 
le  comble  de  l'imjiossible;  l'intrigue  en  est  parfois  assez  froidemenl  roma- 
nesque, mais  elle  met  avec  esprit  en  lumière  celle  pensée  qui  revient  comme 
an  refrain  : 


«...  el  imposible  mayor 
para  las  cosas  hiimanas 
es  guardar  una  mujer, 
si  ella  niisrna  no  se  (^uarda  «. 


Le  comble  de  l'impossible 

pour  un  liomrac 

c'est  de  garder  une  femme, 

si  elle  ne  se  garde  pas  ello-méme. 


Le  Lidannanl  de  Boisrobert  exprime  la  même  idée  : 

u  Je  lui  soutiens,  madame,  el  veux  gager  de  plus 
Qu'une  femme  qu'on  garde,  eût-elle  cent  Argus, 
Si  son  cœur  y  consent,  peul  avoir  des  nouvelles 
De  l'amant  qui  la  sort  mal;;ré  ses  sentinelles; 
Qu'Amour  en  ses  desseins  loul  seul  la  peul  aider. 
Et  qu'il  esl  impossible  enlin  Je  la  garder.  »  (I,  2.) 


RKVUE   D  HISTOinE    MTTtRAIRE    DE    LA   FRANCE. 

En  vaio  Télame  exerce-t-il  une  surveillance  de  plus  en  plus  étroite  sur 
sœur  Diane;  Lidamant  iotroJuii.  tour  à  tour  dans  la  maison  qu'on  ^'arde  i-t 
qu'on  verrouille  son  parlrait,  son  valet  et  sa  propre  personne,  et  le  triomphe 
de  l'Amour  s'aflirine  à  la  liu  par  uu  enlèvement  et  uu  maria^'e.  I,a  pièce  de 
Uoisrobcrt,  qui  fut  Jouée  en  Ifliil,  eut  un  assez  vif  succès,  et  elle  fut  loin  de 
lomlipr  depuis  dans  l'ouldi.  puisiju'elle  obtint  eu  1737  les  honneurs  d'une 
réimpression  dans  le  Rcciifil  /(c'y  mi-ïtleurcfi  pièces  de  thi'illre  ilomc  VI), 
Comme  elle  dé^asc  '*  mcnie  moralité  que  l'École  des  murvi,  il  est  naturel  de 
suppa!>er  que  Molière,  en  la  lisant,  a  seuti  s'éveiller  en  sua  imagination  l'idée 
de  sa  première  grande  comédie. 

La  Femme  /«'/us/rifusc,  dont  le  privilège  est  daté  du  2tj  mars  101 1  (Paris, 
chez  Jean  Hibou,  sur  le  qna}'  des  Augustins,  à  l'Image  Sainl-Loiiis|<,  lui  indi- 
quait le  moyen  d'en  tirer  parti  en  une  inlrij^ue  nouvelle.  M.  Despois  •  écarle 
assez  légèrement  Dorimond.  ><  C'est,  dit-il,  lui  Taire  trop  d'honjieur  que  de 
supposer  que  Molière  ait  pti  lui  empruiilcr  quelque  cliose  i>.  Ortes  l'honneur 
est  grand.  .Mais  Molière  ne  dédaignait  personne,  et  il  prenait  son  Lien  chez  les 
farceurs  comme  chez  les  Italiens.  La  comédie  de  Dorimond  est,  il  est  vrai, 
assez  maladroite.  C'est  une  suite  de  quatorze  soignes,  en  général  lorl  plates, 
où  apparaissent  tour  à  tour  une  dame  très  d«*lurée  sous  des  dehors  vertueux, 
un  pédant  assez  horné,  un  valet  soucieux  de  «  remplir  sa  bcdaifie  i-,  et  un 
capitau  dont  la  Itouche  ne  laisse  fjuère  échapper  que  des  abstractions  grotes- 
ques ou  de  );rossièrcs  plaisanteries,  ijurd  qu'en  disent  les  friires  l'arraicl,  Dori- 
mond ne  s'est  inspiré  d'aucune  comédie  espagnole.  1!  n'a  sans  doute  lu  que 
Boc.cace,el  sa  seule  origirinlilé  consiste  »  remplacer  le  confesseur  du  Uécameron 
par  un  iustipporlablo  docteur  Son  Isabelle  est  rouée  comme  les  femmes  des 
nouvelles  italiennes,  et  ses  autres  persorinaKes  sont  des  types  bien  conTuis  de 
la  Cùtniiifttin  duti'urte.  Cependant  Molière  a  profilé  dp  celte  lecture.  Il  lui  a 
empruuLé  jieul-élre  le  nom  de  son  liéroine.  et  cerlaiiienient  la  donjiée  deson 
second  acte.  Dans  la  farce  de  Dorimond,  Isahelle,  en  priant  le  docteur  de  mori- 
géner Léandre,  apprend  ainsi  au  jeune  homme  d'ahurd  qu'elle  l'aitne,  puis 
qu'elle  ira  chercher  ses  lettres  dans  une  fenle  de  la  porte,  etilin  qu'elle  le 
recevra  dans  sa  chambre  lorsqu'il  aura  sauté  le  mur  du  jardin.  L'Isabelle  de 
Molière  n'agit  pas  autremenl.  C'est  toujours  Sganareile  qu'elle  charge  d'adres- 
ser à  Valère  des  reproches  qui  sont  des  commissions  déguisées. 

Ce  n'est  pourtant  pas  à  UorimonJ  que  .Molière  doit  la  t,Tnnde  scène  de  son 
second  acte.  Il  y  a  dans  certains  exemplaties  de  l'édition  origmale  une  gra- 
vure où  l'on  voit  Isabelle  feindre  d'embrasser  Sganarelte,  tout  en  donnant  sa 
main  à  baiser  à  Valère.  t^e  tableau  piquant,  où  l'on  avait  cru  résumer  la  pièce, 
Molière  en  a  trouvé  l'idée  dans  la  liincreta  enumoritda  de  Lope.  M.  de  Latour  ' 
»e  montre  fort  injuste  [lour  celle  cmnedia  (ju'il  déclari?  ■<  suite  et  ennuyeuse  ». 
Sans  doute,  elle  oll're  plus  d'une  invraisemblance.  Pour  rendre  jifus  difllciles 
et  par  suite  plus  subtiles  les  ruses  de  sa  Keoisa,  Lope  imagine  que  Luciudo, 
dont  elle  voudrait  conquérir  l'amour,  est  déjà  épjts  de  la  courtisane  Cerarda. 
Le  jeune  homme  ne  renonce  à  ce  caprice  (|u'après  s'être  vcn;;ë  de  Gerarda  en 
excitant  sa  jalousie.  Il  feinl  de  pailer  d'amour  à  une  Estelama  qui  n'est  autre 
que  son  valet  llernando  travesti.  Ce  sont  là  des  scènes  qui  conviendraient 
mieux  à  une  farce  ou  à  un  «  eiilremes.  »  Mais  il  en  est  d'autres  où  Lope 
développe  avec  esprit  te  thème  indiqué  par  Boccace.  Sa  Feuisa  .se  sert  fort 
habilement  du  capitan  Iternarth),  qu'on  veut  lui  imposer,  pour  apprendre  a 
son  lils  Lucindo  qu'il  n'aurait  point  à  se  re]ientir  de  songer  à  elle.  Son  adresse 
souple.  (|ui  justilie  son  triomphe,  n'est  jamais  plus  ingénieuse  que  dans  la 
sc«'ne  dont  Alolière  s'est  souvenu.  Le  capitan  présente  son  lils  à  celle  qu'il 
veut  lui  donner  pour  marâtre.  Lucindo  demande  à  baiser  sa  «  belle  main  ». 


1.  Notice  sur  VEeole  des  maris  dans  le  Moliére-lIacUette. 

2.  Cr.  Notice  de  la  grande  édition  Hachette. 
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«  Belle  esl  de  trop,  dit  son  père.  Lève-loi;  je  n'aime  pas  4  voir  baiser  avec 
des  épilhêles.  —  Oue  vous  importe,  puisque  vous  êtes  mon  père?  —  Tu 
n'as  pas  besoin  de  le  répéter  sans  cesse.  <>  Les  impatiences  du  capilan  n'em- 
pêchent point  Fciiisa  de  laisser  entendre  sou  amour  à  son  flis.  ••  Que  Dieu  te 
•lonne,  lui  dit-elle,  la  femme  qu'il  te  faut  et  que  je  te  souhaite.  Qu'il  t'inspire 
tant  d'afTeclioii  pour  moi  que  je  ne  paraisse  plus  ta  belle-mère  et  que  je  puisse 
te  croire  mon  mari.  »  Fenisa  ne  se  rontenle  pas  de  ces  paroles  a  double 
entente.  Elle  feint  de  cheoir  pour  permettre  k  Lucindo  de  l'embrasser  en  la 
relevant.  N'est-ce  pas  à  son  école  qu'Isabelle  a  ajipris  l'art  de  donner  h  son 
amoureux  sa  main  à  baiser  tandis  qu'elle  fait  semblant  d'embrasser  nn  tuteur 
qai  veut  confondre  le  jeune  homme?  Ce  sont  là  de  ces  petites  trouvailles  oo 
»e  révèle  le  génie. 

On  voit  maintenant  où  l'on  peut  chercher  l'idée  première  de  CKcclc  dc$ 
marh  et  la  disposition  de  son  second  acte.  Lu  Fotli' ijttiji'urc  faisait  ressortir  la 
m^nne  moralité.  La  Femme  inJu^lnciixe  et  il  hixcrelit  enumoraila  ensei;:iiaienl  à 
l«*belle  une  bonne  partie  de  sa  finesse  et  de  ses  ruses.  Mais  il  niaiiquait  encore 
«leux  «'lëments  essentiels  a  l'intriirue  et  au  comique.  Pour  qu'il  y  '«'t  une 
•Vîole  lies  maris,  il  faut  qu'il  y  ail  une  opposition  entre  deux  conceptions  du 
inarinf^e.  Pourque  cette  opposition  soit  ptaisanlt',  il  faut  qu'un  des  deux  maris 
soit  victime  de  son  système.  Ni  Hoccace,  ni  Lope,  ni  lloisrobert,  ni  Doriinond 
ne  donnaient  à  Molière  celte  indication,  l.i  plus  précieuse  de  toutes.  L'honneur 
en  revient  tout  entier  à  don  Antonio  llurtadu  deMendo^a.  Ce  ^^rand  seigneur, 
qui  fnt  commandeur  de  Zurit;i  datis  l'ordie  de  Calatrava,  jouit  à  la  tour  du 
lluen-lteliro  d'une  j,çraude  réputation  d'esprit  et  d'éléfjancc.  On  ne  lit  plu-* 
giiùre  aujourd'hui  ses  u.'uvres  lyriques,  où  lleuril,  jusqu'en  ses  plus  étranges 
excès,  la  préciosité  espagnole.  Ses  comédies  ne  sont  pas  exemples  de  ce  mau- 
vais goiU  que  Gon;.'ora  mil  à  la  mode.  Il  en  esl  «me  pourtant  qui,  au  lieu  de 
recbcrclier  les  "  conceplos  »  les  plus  subtils,  s'allaclic  à  mettre  en  lumière 
dans  une  intrii;ue  ingénieuse  une  idée  piquante  el  des  caractères  nalurels. 
Elle  fut  leprésentèe  dans  le  palais  de  Madrid  en  février  I0V3.  sous  le  titre  sui- 
v,^nt  :  El  Mnri'io  hw(>.  jnujar,  ij  cl  Irnlo  vtitiln  coslumlirc.  C'est  le  mnri  ipii  l'ail 
la  femme,  ou  les  mn;urs  changent  avec  les  traitements.  .\e  reconnaissez-vous 
pas  déjà  le  vers  de  Spanarelle? 

Ma  foi.  les  lilles  sont  ce  que  loti  les  fait  t.Hre  ? 

lendoza  a  d'autres  créances,  el  de  plus  sérieuses,  ài  présenter  à  Molière. 
Les  deux  frères,  don  Juan  el    don    Sancho,  viennent  d'épouser  les  deux 
îurs,  doua  Léoiior  '  el  doua  Juana.  Les  premières  scènes  nous  mmitrent  en 

lo  dialogue  assez  délicat  les  sealtinenls  des  nouveaux  époux.  Léonor,  qui 
Aimait  don  Diego,  ne  s'est  mariée  qu'a  contre-creur.  Elle  esl  bien  résolue  & 
ne  pas  cntrcrdans  la  maison  juipliale  comme  en  une  prison,  ii  ne  pas  devenir 
esclave  en  devenant  femme.  Juana  a  plus  île  rési^juation.  Elle  sait  très  bien 
qu'elle  renonce  h  sa  liberté,  el  elji-  le  liit  avec  mélancolie.  Les  deux  sœurs  vont 
bientiM  changer  d'idée.  Le  frère  aine,  don  Juan,  ne  veut  user  que  de  douceur. 
Il  r*çoil,  par  erreur,  un  billet  que  don  niéf.'o  a  adressé  à  sa  femnie.  Mais,  comme 
son  lionncnr  n'est  pas  encore  perdu,  il  essaie  de  la  sauver  à  Ibrce  de  con- 
flnnce,  au  lieu  d'ens;mj;lanler  sa  demfurc  sur  un  simple  soupçon,  .\ussi,  loin 
de  refuser  à  Léorior  l'autorisation  il'aller  se  promener  au  Prtado,  il  l'y  enjzatfe 
si  bien  qu'elle  n'éprouve  plus  le  besoin  «le  sortir.  Don  Sancho  suit  la  imHliode 
opposée.  Il  exaspère  Juana  [)ar  ses  inJTHles  et  incessantes  di'liances.  t>n  devine 
le  résultat.  La  douceur  de  don  Juan  hii  ennquicrl  l'amour  de  -a  l'euinie  et 
Teslime  de  don  Diego.  La  rudesse  Inulale  de  son  frère  suggère  au  mèine  don 


i.  K  nVsl  petit-èlre  pas  inutHe  d«  renirircjuer  (]im  Molière  a  donné 
k  la  stcur  d'isaliellc. 

Ket.  ci'uiST.  LiTTiii.  D£  LA  Kraxce  (ô*  Ann,).  —  V. 
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KEVUE    1)  lUSTOlKK    LITTÉHAIKE    l>K    LA    KIIANCK. 


Diéf(o  l'idée  d'en  profiler,  et  à  sii  femme  le  désir  et  l'occasioa  de  se  venper. 
Aussi  ce  n'esl  poinl  sa  belle-sipur,  comme  il  le  croit,  mais  Léonnr  que  don 
Sancho  rencontre  aw  Prado,  en  Irnp  hoiine  compagnie,  el  les  rnillcrics  qu'il 
adresse  ensuite  à  dmi  Juan  sont,  d'autant  plus  plaisantes  que  le  spoclaieur  les 
fait  retomber  sur  lui.  N'esl -re  pas  là  dans  l  École  îles  marii  !a  maliore  du 
premier  acte  et  d'une  parlio  du  troisième?  Chez  Molière  comme  chez  Me ndoza, 
ce  sont  di"ux  fi'ères  i[ui  épousent  deux  su'urs,  et  c'est  l'aine  &  qui  son  expé- 
rience cunsi'ille  ia  bonté  et  la  conliance.  Comme  don  Sancho,  Sf;anarelle 
refuse  a  Isalxdle  la  permission  de  sortir  et  s'imagine  d'abord  que  sa  méthode 
lui  réussit;  il  raille,  comme  lui,  son  frère,  et,  comme  lui  enitn,  il  est  victime  de 
ses  défiances  et  de  ses  ri  joueurs. 

Mendoza  n'a  pas  seulement  sugfjérc  à  Molière  la  meilleure  partie  de  son 
intrigue.  Il  lui  a  fourni  plus  d'un  trait  pour  la  peinture  de  ses  deux  frères. 
Hon  .Sancho  peut  se  recouiiailre  dans  Sijauarelle.  Sa  rudesse  sè-clic  el  etvLètëc 
se  manifeste  par  les  mêmes  actes,  par  les  mf'-mcs  fiot'its  el  parfois  par  les 
mt?mi;s  nxpressions.  Lcoutez-le  railler  don  Juan  :  "  Mu  y  de  lo  liermauo  mayor 
us  portais...  Vous  faites  bien  le  frère  aîné  ».  Ne  croirait-an  pas  entendre  Sga- 
narelle. 

Monsieur  mon  frère  aîné,  car.  Dieu  merci,  vous  l'êtes? 

Lorsque  'N'alère  se  présente  à  Sganaielle.  il  est  accueilli  avec  la  même  brus- 
querie que  don  Diéu'o  trouve  choz  don  Sancho.  El,  quand  il  le  Lraile  de 
*<  bi/arre  iou  »,  il  ne  fait  guère  que  traduire  lépilhèle  espa^'unle  de  ■■  tnaja- 
dero  ".  Ne  demandez  pas  plus  à  don  Sancho  qu'a  Sganarelle  dn  goûter  les 
modes  nouvelles.  11  ne  voil  dans  la  tniU-tte qu'une  daniteieuseimporlunilé.  Peu 
lui  importe  d'ailleurs  le  jugenn-nl  qu'on  portera  sur  lui.  Qu'on  l'appelle  sot  ou 
cruel,  grossier  ou  fou,  il  consent  à  mériter  toutes  ces  épilhèle!!,  pourvu  ■<  qu'il 
ne  soit  pas  ce  qu'il  pourrait  élre  ». 
Sganarelle  dira  avec  autant  de  brutaltté  : 

Knfin,  la  cliair  esl  faible,  elj'enlends  tous  les  bruits  : 
Je  ne  veux  point  porter  de  cornes,  si  je  puis.  (I,  2.) 


Don  Juati  fait  avec  don  Sancho  le  même  contraste  qu'Arisle  avec  Sganarelle. 
C'est  un  des  peisonnaj^os  les  plus  ori^'inaux  de  la  cntnédie  espagnole.  Il  a  le 
sentiment  de  son  honneur,  sans  le  laisser  devenir  une  Jalousie  pHrpr'tuelle- 
menl  liévreuse.  Il  ne  lue  pas  au  moindre  doule.  Il  excuse  une  aruonretle  de 
jeune  lille,  et  il  essaie  de  sauver  sa  fe muic  par  le  speclnrle  de  sa  loyauté  con- 
(iaute.  Don  Juan  ferait  tache  dans  les  comédies  héroïques  dont  il  annonce  la 
décadence.  M  montre  déjà  l'huituuiilé  des  personnages  de  Molière,  t!  esl  un 
sage,  il  est  un  Ariste.  Unn  Sancho  veut  imposer  h  sa  femme  des  lois  el  des 
(jriltes,»  levés,  grillosami  esposa».  UonJuan  n'ignore  pas  plus  qu'Arisle — que 

Les  soins  «lériiints,  les  verrous  et  les  grilles 

Ne  IbaL  pas  la  vertu  des  femmes  el  des  lilles.  fl.  2) 

Entourer  dona  Juana  des  plus  minutieuses  surveillances,  c'est,  d'après  son 
heau-frère,  lui  retirer  le  mérite  et  le  goût  de  la  fidélité.  El  c'est  aussi  lui  sug- 
gérer le  désir  du  mal  : 


I 


Que  es  decir  a  iina  mitjer 
tûdo  loque  no  Lu  de  hacer 
decirla  que  pueda  hacerlo. 


(Dire  Ji  une  femme 

tout  ce  qu'elle  ne  doit  pas  faire, 

c'est  lui  dire  qu'elle  peut  le  faire.) 


LES  SOU  n  CES  DE   et    L  I 
Lisette  ne  s'exprimera  pas  autrement  :     . 

C'est  nous  inspirer  presque  un  désir  de  pécher 

Que  montrer  tant  de  soins  à  nous  en  empêcher     (I,  â). 

Comment  hésiter  maintenant  à  conclure  que  c'est  à  Mendoza  que  Molière  a 
fait  ses  emprunts  les  plus  noralireux  et  les  plus  précieux? 

Et  n'est-ce  point  la  merveille  du  ^ëiiie  de  notre  grand  comique  qu'il  faille 
aussitôt  ajouter  :  C'est  quand  elle  est  le  plus  directe  que  son  imitation  reste 
le  plus  ori;i;inale  ?  L'inirijrne  de  El  Mnrido  hace  mujer  est  assurément  d'une 
subtile  complexité.  Hais  on  ne  supporte  pas  sans  peine  une  femme  qui,  le 
lendemain  même  de  ses  noces,  se  dispose  à  se  venger  de  son  mari.  Mais 
doAa  Juana  manque  un  peu  de  grâce  fine  et  de  perfidi»-  souple.  Mnticre  évite 
cesfaiMosseï:.  Lope  et  Dorimond  l'aident  à  donner  à  son  Isabelle  cette  ingénuité 
féline  qui  révèle  la  femme  k  travers  la  jeune  fille.  Seul  enlin,  son  génie  dra- 
matique lui  inspire  l'idée  de  mettre  la  scène  avant  le  mariage.  La  situation 
qu'il  empriinlo  à  Mendoza  prend  ainsi  plus  de  décence  et  de  naturel.  Mais 
comment  alors  donner  a  ces  deux  frères  l'autorité  qu'ils  doivent  avoir  sur  les 
deux  sœurs  pour  que  Tiolri^ue  soit  possible?  Molière  imagine  qu'Ariste  et 
Sganarellc  sont  les  tuteurs  de  Li'-onor  et  d'Isabelle.  El,  pour  que  sa  thèse 
prenne  plus  de  force  encore,  il  vieillit  le  frère  aine,  qui  n'en  a  que  plus  de 
mérite  à  se  faire  aimer.  Ces  transformations  en  entraînaient  une  dernière. 
Molière  corrige  le  dénouement  assez  invraisemblable  de  Mendoza.  Dans  Et 
Marido  hace  mujer,  don  Fernando,  oncle  des  deux  sœurs,  reprend  avec  lui 
fdofia  Juana,  pour  la  soustraire  aux  soins  déliants  de  don  Sancho.  et  il  compte 
sur  l'intervention  do  <<  vicario  »  comme  sur  on  deus  e.t  machina.  Mohère 
Corrige  cette  maladresse.  De  la  maison  où  elle  est  étroitement  surveillée,  il 
|fait  sortir  son  Isabelle  que  Sganarelle  prend  pour  I.,éonor,  et,  tandis  que  son 
'  Jaloux  i;rondeur  croit  donner  à  Valère  la  pupille  de  son  frère,  il  lui  fait  signer 
un  contrat  de  mariage  qui  lui  enlève  tous  ses  droits.  Ces  deux  thèmes  d'in- 
trigue ne  sont  pas  nouveaux.  On  les  rencontre  sourenl  dans  la  comédie  ita- 
ilieone,  écrite  ou  improvisée.  Mais  ils  sont  originaux  chez  Molière  par  la  place 
'  el  la  portée  nouvelles  qu'il  leur  donne. 

On  connaît  maintenant  toutes  les  sources  de  l'école  des  maris.  .N'est-on  pas 
étonné  d'abord  de  leur  nombre  et  de  leur  variété?  Molière  a  mis  à  contribu- 
tioa  ses  trois  principaux  fournisseurs,  les  canevas  italiens,  le  tliédtre  contem- 
porain et  surtout  la  comédie  espa;snole.  Il  n'est  presque  pas  une  de  ses  scènes 
^doat  on  ne  puisse  trouver  ailleurs  le  germe  ou  l'esquisse.  Eh  bien!  relisez  sa 
comédie.  .Nulle  part  vous  ne  rencontrerez  un  changement  de  ton  ou  de  couleur. 
Jainiiis  une  dissonance,  jamais  une  disparate.  Les  éléments  les  plus  divers  sont 
fondus  avec  un  art  si  souple  qu'il  faut  une  analyse  patiente  et  minutieuse  pour  en 
deviner  l'origine.  Molière  enrichit  quand  il  dérobe.  A  vrai  dire,  il  n'imite  pas. 
Les  livres  sont  pour  lui  comme  un  supplément  de  la  vie.  Il  ne  se  contente  pas 
de  ce  qu'il  Toit.  11  prolonge  son  observation  de  toute  l'expérienc-e  de  ses 
devanciers.  Lectures  et  visions  se  mêlent  en  sa  puissante  imapnalion,  et, 
quand  elles  en  sortent  sous  la  forme  vivante  d'un  personnage  dramatique,  on 
De  peut  plus  les  séparer.  Voilà  la  véritable  invention.  Le  génie  ne  consiste  pas 
k  trouver,  au  sens  brutal  du  mot,  une  scène  ou  un  sujet  nouveaux.  Ou  ne 
trotiTe  jamais  que  ce  qui  existe  ou  a  existé.  Mais  avec  des  éléments  bien 
connus  créer  nue  œuvre  originale,  c'est  là  le  don  suprême  et  mysUiTieux,  car 
c'est  le  secret  même  de  la  vie. 

Aussi,  peu  importent  les  emprunts  de  Molière  aux  théâtres  étrangers.  L'École 
(Us  mari*  n'en  reste  pas  moins  une  comédie  bien  française.  Elle  doit  beau- 
CL^up  i.  l'Espagne,  et  pourtant  il  n'y  a  rien  eu  elle  qui  sente  l'espagnol.  C'est 
qu'elle  porte  la  marque  de  son  temps  el  de  son  pajs.  Elle  est  de  fannée  où 
Valère  conseillait  a  Sganarelle  d'aller  voir 
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...  celte  magnificence 
Que  de  noire  Dauphin  prépare  la  naissance. 

Ces  vers,  ajoutés  par  Molière  cinq  mois  nu  itioin»  après  la  première  représen- 
tation de  sa  comi'die,  ri«  sont  pas  les  SPiils  qui  nous  monlrenlchcz  lui  le  dé.sir 
de  dater  sa  pièce.  Sganarelle  a  beau  i^lre  île  la  faniilie  de  don  Sancho,  Il  est 
surloul  un  Je  ces  bourgeois  de  1000  qui  se  refusaient  à  porter,  comme  les 
.<  jeunes  niuguels  »,  les  grands  collets  et  les  cotillons,  et  qui  s'obstinaient  à 
resler  liiitles  au  »  bon  pour[>oînt  bien  Ion»,  «?t  lermi-  comme  il  faut  ...  Sa  ser- 
vante i4  sa  pupille  sont  encore  plus  parisiennes  que  lui.  Lisette,  qui  joue  dans 
rKcole  des  innris  le  rûle  de  l'Ints  de  iMendnza,  n'a  rîen  emprunté  aux  plaisan- 
teries que  cultivent,  au  delà  des  Pyrrru'os.  les  suivantes  et  les  «  graciosos  ». 
EIIp  a  SCS  boutnrles  à  elle  qui  n'ont  pu  lleurir  que  sur  la  terre  de  l'esprit 
fiaulois  et  en  une  ville  auprès  de  laquelle  les  provinces 

Sont  des  lieux  solitaires. 

IsubeUe  est,  sinon  de  la  m<5me  famille,  du  moins  de  la  mSrae  race.  Elle  n'a 
ni  la  perverse  vohi|iti''  d'une  Italienne,  ni  les  ardeurs  brusques  d'une  Espa- 
gnole. Elle  ne  se  sert  de  lu  ruse  ipte  parce  iiu'on  l'y  contraint  : 

Je  fais,  pour  une  lillf*,  un  prnjr-l  liien  hardi, 
Mais  rinjuste  rifçueur  dont  envers  moi  l'on  use 
Dans  tout  esprit  bien  fail  me  servira  d'excuse. 

Klle  uinie  Val^re  ;  elle  ne  se  décide  pourlant  â  le  lui  apprendre  que  parce  qu'elle 
est  menacée  de  se  marier  dans  si.x  jours.  El  vnili\  pourquoi  elle  passe  •<  sur 
des  lormalit<isoi'i  la  bienséance  du  se.xe  oblige  »,  mais  à  la  condition  <■  qu'an 
lipuretfx  hvnii'u  affranchisse  son  sort  •►.  S^a  raison  ne  l'abandonne  jamais.  Elle 
esl  bien  IVanç.iise,  car  elle  est  bien  humaine. 

C'est  cetle  humanité-  profonde  qui,  en  dcriiii-re  analyse,  fail  la  granile  nri- 
ginalilé  de  Molière.  L'Italie  nous  avait  montré,  apr'-s  nos  fabliaux,  la  femme 
éprise  [lur  tempérainent  de  ruses  souples  et  perfides.  L'Espagne,  où  les  Maures 
avaient  np)Poili''  les  ardeurs  de  leur  jalousie,  s'était  enlin  aperçue  que  le  mari, 
par  ses  étroites  et  mesquines  surveillances,  est  souvent  lacau.se  des  tromperies 
dont  il  eï^t  la  viclittie.  Molière  a  gént^ralisT'  et  humanisé  sujet  et  personnages. 
Il  a  montré  d<ms  la  jeune  fille  une  nature  suuple  qu'il  apfiartient  a  l'hooime 
de  niiinier,  et  il  a  enseigné  à  ses  confrères  clu  se.\e  laid  que  la  meilleure 
mèlbodc  élnit  encore  une  ialelliaentc  dnuceur.  El  c'est  pnurquoi,  tandis  que 
d'autres  n'avaient  écrit  que  d'ingi-nietises  comédies,  il  esl  le  seul  à  avoir  conçu 
uue  vérilublc  école,  l'école  des  maris. 

E.  Maktjnbnciie. 


HMAHllNE   ET   PONS»AHO. 


in 


LAMARTINE    ET    RONSARD 


Tandis  que  la  chute  des  Bwfjraves  {1  mars  1813)  ('loignait  Vielor  Hugo  de  la 
scène  et  jetait  de  la  diTavuiir  sur  la  lluVitre  ro[iiaiili(|ue,  l*?s  lidèles  du  classi- 
cisme  menaient  grand  lirait  autour  di;  la  Lucri-ce  de  Pousard,  et  se  tiatlaient 
de  ruiner  enlin,  par  un  «uccès  iiclalant,  les  prr'leutions  de  leurs  adversaires. 
L'alarme  réfjnail  au  camp  roiuantiigue  :  IVudlolotiistes,  criliques,  poètes  miîme 
eolraîeat  en  lice  contre  c».'Ue  Iraf^odie,  et  la  di-nitiraienl  a  l'avance  comme  une 
œuvre  de  combat  el  de  réaction;  Lumarliue,  nu  e.intraire,  aecueillil  le  jeune 
po^te  et  salua  sa  gloire  naissante.  11  assistu  duns  le  salon  de  M""'  d'A{;;;ouU  à  la 
lecture  de   Lucrccc  par  l'acteur  Bocage,  cl   Icujt  de  suite  fui  cumjui.s  par  la 

lulê^  sovî-rede  celle  tragi'die.  a  Messieurs,  s'écria  Lamartine,  nous  n'oublierons 
cette  lecture.  Ce  que  nous  venons  d'entendre  est  l'œuvre  d'un  vrai  poète. 
Celte  œuvre  marque  une  date.  C'est  une  jeune  génération  qui  nous  arrive,  avec 
un  esprit  nouveau.  La  France  grandit,  messieurs»,  repril-ilavcc  l'accent  d'une 
joie  généreuse  '. 

l^  pièce  fut  jouée,  el  l'admiration  de  Lamartine  persista,  malgré  les  cri- 
tiques el  les  moqueries  que  les  autres  chels  de  l'école  moderne  prodijjuaient  â 
Lucrèce.  Dès  le  premier  jour,  l'intimilé  s'i^tablit  entre  les  deux  poc^les.  el  leurs 
entrevues  furent  fréquentes  et  cordiales.  J.  Jantn  conduisit  Pousard  dans  ce 
fameux  sulon  de  la  rue  de  TUniversilé,  où  M""  de  Lamartine,  pour  employer 
l'expression  d'un  familier  de  la  maison-,  «reçut  tour  à  toiirlEuroiie  potitique, 
littéraire,  artistique,  pl<'-béi<>nne  ».  <<  Lamartine,  dit  Lacretellc  '',  accueillit 
Ronsard  avec  celte  bicDveillaiice  qui  éUiblissait  vite  la  fralernilé,  sinon 
l'égalité.  Ce  fui  presque  un  évé-neineiil ...  Noire  foi  rornaalique  était 
DDe  des  e.\pressious  de  notre  aniuur  pour  la  liberté,  .Nous  fûmes  indignés, 
quand  Lamartine  pattonua  Pousard,  el  nous  l'uccusâLmes  presque  de  défec- 
tion... Les  qualités  [«ersounnlles  de  l'homme  nt  même  du  pocle,  disons-le  main- 
tenant, nous  firent  peu  à  peu  pardonner  ."i  Lamartine  les  faveurs  dont  il  com- 
blait l'onsard,  el  tious  recouni^tnes  qu'il  ne  s  était  pas  trompé  en  tendant  la 
maio  à  un  lauréat  qui  était  sur  la  roule  où  ou  devient  un  maitre.  » 

Quel  fut  le  principe  de  l'uniilié  qui  si  vite  attacha  l'un  a  l'autre  ces  deux 
hommes?  Lamailir>e,  dans  une  lellre  inédile  du  7  octobre  I8i~,  disait  à  Puu- 
sard  :  «  Nous  sommes  l'un  el  l'autre  lils  du  sillon.  Voilà  pour(|uoi  la  nature 
Dous  aime  et  pouniuoi  nous  l'aimons.  Nous  n'avons  qu'a  coller  l'oreille  à 
terre,  et  elle  nous  inspire  ce  que  nous  disons  ou  ce  que  nous  clianlous  ».  Cette 
raison  générale  et  vague  ne  suflil  pas  à  expliquer  l'élroile  liaison  des  deux 
poètes.  Est-il  pluslondé  de  dire  qu'ils  furent  rapprochés  par  leur  goitt  commun 
pour  la  tragédie? 

Car  Lamartine  qui,  en  1834,  affirmait  intrépidement  que  «  la  poésie  ne 
serait  plus  dramatique  »  ',  s'occupait  vers  18W  de  son  Touaainl  Lâuverture, 
et  la  Heintt  du  Lijonnais  nous  ajqirend  mi}ine  que  Latiiarlinc  songeait  à  faire 
jouer  sa  tragédie  après  la  session  ]jarlemenlaire.  Il  est  vrai  qu'elle  était  d('jà  asset 
avancée  pour  que  l'auleur  put  en  publier  celle  anm'e-la  un  long  fragment 
inséré  dans  une  édition  postérieure  des  lieiatifillementu  poi!tujUfS.  Mais  elle  ne 
devait  arriver  à  la  scène  (ju'en  IHiiO;  de  plus,  lorsque  Ponsard  é-iait  l'hôte  de 
Lamartine,  «  cette  causerie  familière  qui  lui  était  permise  dans  le  chalet  du 


1.  Cité  par  Daniel  Stern  (M'"  d'Agoult),  dans  son  Esquijsf  de  la  vie  et  de  l'œuvre 
de  Pont(ir<l,  UKuvr.  compl.  île  Ponsard,  t.  I,  ]).  viii,  en  note. 

2.  H.  de  Lacretelle  :  Lumarline  el  ses  amis,  p.  311. 

3.  6»;».  cit.,  p.  46. 

i.  Destinée»  de  ta  poésie. 
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janJiii  dii  Sainl-Poiat'  »,  ne  roulait  fias  sur  la  ri'surreclion  de  la  tragi'die,  ni 
même  sur  la  fioi'sie.  «  Nous  ne  fjfirlonsqite  politique",  •'•cril  Lamartine  à  \\.  de 
<iirardin,cii  lui  srgnalaul.  la  visite  de  l'oiisard,  à  la  date  du  17  octubrc  1843  *. 

Donc  la  commuoauir>  d'aspiratioos  jiolitiiiues  resserm  eiiln;  Ponsard  et 
Lamartine,  des  liens  cfi-és  d'juboid  pur  la  seule  poésie.  En  I8j;i,  Lamarlinc, 
comme  on  sait,  entrait  bruyamment  dans  l'opposition,  et  ralliait  k 
son  drapeau  de  la  «  nt'O-dt'moornlie  «  tous  les  esprits  indi'-pcndauts  qui 
vibraient  aux  accents  de  sa  parole  iiispin-e.  Après  la  s«''ance  du  27  janvier, 
M.  de  Humboldl  s'(''Criait  :  u  M.  de  Lamartine  est  une  nnmele  dont  on  n'a  pas 
encore  calculé  Torbite  ■•,  F-'oiisard  tut  un  de  ses  premiurs  satellites.  Il  se  tint 
aux  côti'S  de  Lamartine  dans  le  baniiuel  que  la  ville  de  Màcon  uiïrit  à  son 
députe  le  4  juin  18»3,  el  où  il  d<-noiiça  la  liction  du  «  pays  l(';^al  »,  et  définit 
celte  démocratie,  qu'il  fallait  au  plus  liil  ot^'aDiscr  en  gouvernement,  Kn 
octobre,  Ponsard,  nous  Pavons  vu,  séjûiirna  à  Sainl-Point  el,  au  retour,  il 
évoqua  ses  souvenirs  du  4  juin  dans  une  Epid'c  qui  célébrail  le  grand  citoyen 
cl  le  grand  poi-te. 

Lamartine  le  remercia  par  une  Icltre  du  6  novembre  :  il  retranchera,  lui 
dil-il,  deux  slroplies  que  sa  modestie  de  direcleur  de  journal  ne  lui  permet 
pas  d'y  plat'er  ■*.  L'IIpilre  parut  diins  le  Iticn  /im6/j>  de  Mâcon,  el  la  Gazelle  i/f 
Franrc  du  13  rlOvcm^^c  la  repioduisil.  Le  di-bul  en  est  ample  et  majestueux  : 

Quel  Moïse,  marchant  i  travers  la  tempête, 
Du  Sina  politique  occupera  le  laite? 
Du  feu  de  quels  éclairs  s'allumera  la  foi? 
Quelle  main  gravera  les  tables  de  la  loi"? 
Je  ne  veux  pas  fuuiller  ce  secret  de  la  nue. 
Je  contemple  de  loin  la  montagne  inconnue  : 
C'est  à  vous  d'y  poser,  liis  des  législateurs, 
Vos  pas,  accoutumés  à  toutes  les  liauleurs  ». 

Hais  l'inspiration  faiblit  bienlflt,  e(,  dans  la  suite,  Ponsard,  pour  caractériser 
l'éloquence  idéaliste  de  Lamartine,  no  trouve  que  des  expressionsembarrassées 
et  prosaïques  : 

«  Oui,  vous  avez  bien  dit,  il  faut  qu'on  le  proclame  : 
La  puissance  d'un  peuple  est  toute  dans  son  âme. 
Les  admirations  et  tes  frémissements, 
L'orgueil  de  la  pensée  el  ses  enivrements, 
Cette  ardeur  vers  le  mieux,  qui  n'est  pas  assouvie, 
Ce  n'est  pas  le  danger,  c'est  le  nerf  el  la  vie. 
Gardons-nous  d'élciud'cr,  de  peur  de  ses  excès, 
Une  vigueur  d'esprit  qui  fait  les  grand  succès. 
Et  veillons  seuleuienl  à  diriger  la  sève, 
Mais  suivant  sa  ualure,  alin  qu'elle  s'élève.  » 

Celte  publication  fut  le  signal  d'un  grand  nombre  d'attaques  contre  Ponsard 
et  les  admirateurs  de  son  talent  poétique  le  blilmaicnt  de  se  mettre  à  dos  tous 


t.  Ponsard  &  Lamartine,  lettre  du  4  aoAt  184'!,  dans  les  LeUrta  à  Lamartint^  p.  S41. 

2.  Cun-eifiiiiiidance  de  LmnaHine,  t.  IV  (1839-1852),  p.  164. 

3.  Lettre  inédite. 
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les  ennemis  tic  l,amarline  :  i<  Il  n'est  pas  bon,  lui  i-crivait  M""»  d'Affoull  ',  que 
vous  altachiez  voire  nom  à  un  drapeau  politique  aussi  (■elnlant.  Il  y  a  dt-jà  le 
banquet  de  Mûcon,  el  c'esL  assez.  Soyez  dévoué  à  Lamartine,  mais  ne  vous 
nffichez  pas  inutilcineni  cûmme  son  séide.  Heslez  poète,  élue  vous  créez  pas  à 
Lliivance  des  ennemis  poliliques  ». 

Ces  avertissements  furi'tit  vains,  et  M""  d'Aftonlt  elle-môrae  ne  tarda  pas  à 
se  môler  à  la  campagne  polilii]iic  >\f  l.amarline;  car  le  discours  prononcé  au 
fameux  banquet  de  M.ïcon  du  I8juillft  1847  par  l'au leur  des  Girititilinn  dut 
Cn  partie  son  in.spiralion  à  M'"''  irAgoull  :  <  Nous  en  causâmes  un  jour  nu  coin 
de  votre  feu  »,  lui  écril  Lamartine  '.  Ponsard,  un  des  lamiliers  du  salon  de 
M"""  d"Agoult,  aida-l-il  h  la  préparation  de  ce  discours;' On  ne  sait;  eu  tous  cas 
assombri  et  décourage  par  l'ccliec  il'.tf/fu's  de  MiHunic  (décembre  18i6)  el  par  la 
mort  de  son  pète  (mars  I8i"),  l'onsard  chercha  dans  la  politique  une  diversion 
utile  il  sou  inlelligeuce  el  à  son  cœur.  Il  fut  au  numbre  des  cin(|  raille  specta- 
teurs qui  acclftm«'renl  la  voix  éloquente  du  Inbuti.  Dans  une  lettre  à  M"'"  d'A- 
goult  ',  il  caractérise  ainsi  le  !.'(''nie  oratoire  di:  Laniarline  :  "  C'est  véritable- 
ment un  orateur,  le  seul  m<''tiie  qui  le  soit  au  vi-ai  sens  du  mol,  avec  l'tuspira- 
lion,  la  véhémence,  l't'chanf^o  continuel  d'éniolion  l'idre  celui  qui  parie  et 
ceux  qui  écouteiiL.  l.e  cie!  lui  devait  iitie  place  à  la  CoiivcDlioii  ;  on  lui  aurait 
coupé  le  cou,  mais  il  aurait  été  sublime  a  son  aise.  Je  cruis  i|ue  Je  lui  ai  fait 
rand  plaisir  Taulrejour  en  lui  disant  qu'il  aurait  été  un  Vergniaud  mêlé  de 
Danton.  >• 

V»e  autre  de  ses  correspotidantes,  la  duchesse  Decazes,  reçut  de  lui  une 
relation  si  vivante  el  si  enllujusiaslc  de  cette  solennité,  qu'elle  lui  répondit  *  : 
«  Tout  dans  voire  récil  lait  iniii;:e,  le  débit,  le  geste,  le  mouvement  de  M.  de 
Lamartine;  il  se  ilre.ssail  de  toute  su  hauteur  ». 

Ponsard  accompai^na  ius(|u"à  Suint-Poinl  le  triomphateur;  là,  il  composa 
quelques  slrciplies  iiitituli'es  :  «  Souvenir  de  Milcon  et  de  Saint-Point  u  que 
publia  le  liien  i>ublic  et  que  reproduisit  la  Ik'inooalie  paci/i'juedu  7  août  1847  : 


Hier,  c'élail  une  fcte  antique; 
Hier,  un  populaire  congrès 
Discernait  la  |»aliae  ohmpique 
A  l'Hérudule  du    progrès. 

Voua  l'avez  pu  voir  dans  sa  gloire. 
Le  front  ceint  de  triples  rayons, 
Cet  orateur  chantaul  Ihisloire 
Dos  grandes  révolutions. 

Il  parlait;  et  ta  grande  époque 
Levait  ses  drapeaux  triomphants, 
El  nus  pères  morts,  qu'il  évoque, 
Saluaient  en  nous  leurs  enfants. 

Il  parlait;  les  nobles  idées 
Rallurtiaienl  leurs  foyers  éteints, 
Et  dans  nos  âmes  fécon<lées 
Rentraient  les  généi'eu.\  instincts. 

!.  Lettre  Incdile. 

i.  Correi:[ionUtiiicr  du  Lamartine,  IV,  p.  249. 

3.  Op.  cit.,  p.  xxxni,  en  note. 

4.  Lettre  Inédite,  26  juillet  1843. 
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Serrée  autour  de  la  tribune, 

La  foule  entière  fréniissait; 

Cinq  mille  Ames  n'en  formaif^nt  qu'une» 

(jifuii  même  sùtiflle  retiifilissail....  » 

I*<Mi  dn  temps  après,  Lamarlitie  viiilà  ViL'iim?,  maisuy  rencoTitrapas  r*onsard, 
qui  «■•toit  en  excursion  '.  Cette  visite  iHail  iJ'iin  grand  prix  aux  yeux  tic  Ponsard, 
qui  en  exprima  son  orgueil  et  sa  joie  dans  ses  conlidences  à  ses  amis.  A  ce 
propos,  la  duchesse  Dccazes  lui  répondait  '  :  «  Rien  n'était  plus  simple  que 
la  visite  de  Lamartine,  et  croyez-moi,  M.  de  Lamarittte  a  plus  à  gagnera  l'espèce 
d'adiiiiiatioa  que  vuus  professez  pour  son  talent,  que  vous  ne  pouvez  gagaer  a 
son  ainiiic'  ». 

Lit  rùlc  politique  de  Lamartine  ne  faisait  (juc  Rraudir;  partout  en  province, 
à  Reims,  à  Soissons,  à  Chartres,  h  Uouen,  à  Lille,  à  Marseille,  etc.,  on  oryaui- 
sait  des  banquets  rérormisles,  el  Tagitalion  populaire  prenait  des  proportions 
iuqui'-lafiles. 

Lamartine,  convié  ,'i  ces  banquets,  aurait  voulu  refuser  ce  rôle  de  "  courrier 
nalit>nal  ■■  ou  de  <■  niiMiétrier  politique  ■<;  •■  mais  il  était  oblipè,  comme  il  le  dit 
à  l'nnsaid  dans  une  lettre  inédite,  «  de  présider  ces  réunions  et  d'y  prendre  la 
parole  '  ■•  Quand  la'lti'Vûlulion  de  tX'tS  l'-ciata,  l'onsard  lui  au  ranj;  des  amis 
lldék's  cl  dt!S  auxiliaires  aclils  de  Lamartine;  le  24  ir'vrier,  il  accompagna,  seul, 
Lamartine,  quand-  celui-ci  alla  prendre  possession  du  ministère  des  all'aires 
étrangères;  le  i'  mars,  il  donnait  tes  détails  suivants  à  un  de  ses  ondes  '  : 
«Je  t'écrivais  quand  In  révolulion  a  cummir'ncé.  Utipuisj'ai  toujours  été  en  course 
par  ci  et  par  lii,  .surtout  pour  M.  de  Lamartine...  Pour  lui  personnellemeiil  il 
est  adoré  jusijua  pn-sent.  La  foule  est  très  enlliousiaste,  el  les  anciens  conser- 
vateurs le  saluent  comme  «n  sauveur,  o  Ponsard,  qui  complail  des  amis  et  des 
admirateurs  dans  le  camj)  des  vaincus,  se  trouvait  datis  une  situaliou  délicate 
et  c'est  un  honneur  pour  lui  d'avoir  su  ^'arder,  en  [lareille  ci rconï- lance,  les 
sympathies  des  conservateurs;  la  duchesse  Dccazes  lui  l'crivait  avec  un  sourire 
aimable,  l'tsHiis  la  moindre  trace  de  rancune^:  "  Si  vous  pouvez  venir  voir  des 
grandeurs  comjiléleinent  déchues,  vous  me  ferez  plaisir.  Voire  aninLamailine) 
triomphe  plus  qu  il  n'aurait  voulu,  je  crois.  Tâchez  de  rue  dire,  en  venant  me 
Voir,  s'il  espère  nous  laisser  nos  têtes  sur  nos  épaules"  ». 

Ponsard  eiH  pu,  comme  tant  d'autres,  obtenir  une  place;  il  prél'é'ra  briguer 
le  mandat  de  député,  et  se  présenta  aux  élections  de  l'Isère.  Il  comptait  sur 
l'appui  de  Lamartine  el  du  gouvernement  provisoire;  pourtant  il  ne  se  dissi- 
mulait pas  que  sou  élection  n'était  pas  assuré>e  :  <  La  population  de  Vienne 


1.  Cr.  Lettres  à  Lamartine,  p.  347  :  Ponsard  exprime  i  Lamartine  ses  regrelB  de 
l'aToir  manqué. 

2.  Lettre  inédile. 

3.  E.t pressions  citées  par  T/iiireau-Dangin  :  Hiiloire  île  la  monarchie  de  juillet, 
VI,  p.  iOtl. 

*.  Ce  ti-moifinage  n'est  pas  d'accord  avei:  rvUii  qu'on  trouve  dan.i  ses  Mémoires 
Itolitiques,  livre  XXXV  :  •  Je  m'étais  refusé  haulemenl  depuis  un  an  à  la  moindre 
participation  aux  banijuets  politiques  -  :  celtu  afllrmalion,  prise  au  pied  de  la 
lettre  par  Ttiureau-Dangin,  doit  être  abandonnée. 

5.  Lettre  iaédite. 

6.  Lettre  imidile. 

1.  Pûii^ard  continua  àjouer  ce  rôle  d'interméiliaire;  le  20  octobre  18RI,  il  écri- 
vait à  sou  oncle  :  "  .le  vais  partir  pour  Paris  dans  quatre  ou  cinq  jours.  Je  suis 
obligé  de  pa.'iStïr  par  .Milcon  pour  porter  &  .M.  de  Laïuarltne  de.s  notes  cunlidenliclles 
sur  le  ininislèro  de  iM.  Uecaze-i,  que  m'envoie  .M.  Uecazes.  Comnie  M.  de  Lamartine 
écrit  en  et.*  ninmenL  l'tiistoi're  de  la  Hesluuration,  Al.  Decazes  attache  de  l'inipor- 
laucc  &  CCS  notes  >. 
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est  ouvrière,  écrivait-il  a  son  oiittc,  et  |ilus  dispost'e  à  nommer  un  homme  de 
ses  clubs  que  moi  ". 

Ponsard  posa  donc  sa  candidature  il  l'Assemblée  nationale,  et  le  Cûuirkr 
de  l'Iiùrcd»  31  avril  I848  reproduisit  sa  pruiession  de  foi.  Il  y  décinre  nette- 
ineal  ses  sentiments  républicains  :  <>  La  Héj'Ubliqiie,  dil-iJ,  est  bors  de  ques- 
tion. Elle  existe  de  droit  et  de  lail;  il  ne  sugil  plus  que  de  la  constituer  ».  Il 
voudrait  »  une  seule  clianibre  émanée  du  sulFrage  universel;  un  président, 
temporaire  et  responsable,  nomme  fjar  le  pays  tout  entier,  et  nommant  lui- 
nièine  et  révoquant  ses  ininislres  •>.  Sur  plusieurs  points,  Pousard  semble 
devancei'  l'opiniim  cunteriiporame,  et  il  inscrivit  dans  son  programme  des 
revendications  dont  t'avetiir  a  réalisé  quelques-unes,  pendant  que  les  autres 
sont  encore  soumises  a  la  discussion.  1!  dematide  «  ruialructmn  [irimaire 
gratuite,  l'inijiùt  progressif,  les  ulyets  de  première  nécessité  allrancliis  de 
l'impul,  la  sollicitude  de  l'Etat  jiour  les  travailleurs...  »,  etc. 

Lamartine  appuya  vigoureusement  la  candidature  de  son  atni;  et  dès  le 
a  avril  le  Moniteur  viennois  publiait  une  lettre  de  Lamarlitie  à  l'onsard,  dont 
voici  quelques  extraits  :  »  Vous  élie^,  comme  moi,  républicain  avant  la  Hépu- 
hlique...  Notre  pensée,  éclose  en  trois  jours  au  Icu  de  Tame  (iu  jienple,  veut 
aujourd'hui  des  âmes  comme  la  vrttre  pour  la  dèlémlre  et  l'accomplir.  Je  fais 
donc  les  vopux  les  plus   sinci-rfs  pour  que  l'Assemblée  nationale  se  forlilie 

d'hommes  comme  vous Ivndant  les  jours  de  la  lutte,  vous  avez  fait  plus 

que  lies  vœu.v  pour  la  Hépublique.  Vous  avc^  combattu  à  la  fois  pour  qu'elle 
fût  victorieuse  et  pour  qu'elle  ttit  modérée  cl  magnanime.  Venez  lui  donner 
ce  double  caractère  dans  sa  législation,  > 

Les  espérances  de  l.anuuline  ne  se  réalisèrent  pas,  car  Ponsard  n'arriva 
que  le  10''  sur  la  liste  de  scrutin,  alors  que  la  députation  de  l'Isère  ne  s'élevait 
qu'à  15  membres. 

Mais  tiieiilôl  la  popularité  de  Lamartine  tombait  ',  et  tous  les  regards  se 
portaient  vers  le  général  Cavaijjnac,  Puis  vint  le  soulèvenienl  des  ouvriers 
contre  les  bourgeois,  ou,  roranie  on  disait  déjà  en  ce  temps,  ><  des  tra- 
vailleurs contre  les  cajiitalisles  '  ».  Pendant  celte  crise  terrible  qui  dura 
quatre  jours,  Ponsard  Ut  son  devoir  de  citoyen;  il  ^e  mit  dans  la  compa- 
gnie de  .son  quartier,  et  ^anla  les  quais  par  où  les  insurgés  auraient  passé, 
s'ils  avaient  été  victorieux,  pour  arriver  à  l'Asseiublée  nationale.  Il  ne  courut 
aucun  dan$;er  sérieux:  mais  cette  épouvantable  alTaire,  nil  l'inlelligence  et  la 
raison  faillirent  sombrer  sous  l'attaque  des  socialistes  et  des  muotaguards, 
le  dfigoùta  de  l'action  politique,  et  il  écrit  a  son  oncle  :  u  Je  quitterai  bicnl()l 
Paris  pour  rentrer  chat  moi,  probablement  pour  louglemps  >■.  .Néanmoins, 
en  Ibi'J,  il  sollicita  encore  les  suITrages  de  ces  concitoyens;  il  recueillit 
34  438  voix,  mais  n'arriva  que  le  |4"  sur  une  liste  où  l'on  devait  choisir, 
12  députés. 


t.  M"*  d'Agoult,  h  ce  propos,  écrivait  à  Ponsard  :  ■  Lamartinel  liélas!  il  perd 
chaque  jour  de  sa  force  et  moiue  de  suu  prestige.  Il  parlti  tiars  de  |>i-u{iot4.  Il  rétrécit 
et  rapetisse  son  prueramiue;  il  manque  de  persistance,  il  abandonne  ce  projet 
(l'opposition  par  la  presse  déparleiuentale  qui  pouvait  devenir  un  Icviur.  La  vanité, 
j«  ne  sais  quoi  d'inquiet  et  de  puéril  en  niéiuK  temps,  se  niéle  a  tout  ce  qu'il  y  a 
de  grand  en  lui  et  semble  empiéter  de  plus  en  plus  sur  la  pureté  d'inleolion  ». 
{Lettre  niédile.) 

2.  Dans  une  lettre  à  -son  oncle,  Pousanl  porte  sur  les  journées  de  Juin  un  juge- 
ment intéressant  :  •  Si  cette  épouvanlnble  alfaire  u  pour  résultat  iJe  ramener  la 
force  et  l'aoloritù  du  cute  de  rintcltigunce  et  de  ta  raison,  ce  seru  beureux  eu 
dëtlnitive.  Pour  ma  pari,  je  n'étais  pa»  encliaulc  li'one  république  béotienne,  qui 
faisait  régner  la  médiacrile  et  procédait  par  exclusion  et  par  ioliinidatjun.  Enfin 
nous  verrons.  Le  gênerai  Cavaignac  est  encore  populaire;  je  crains  fort  que  cela 
ne  dure  pas.  Les  popularités  s'en  vont  vile,  témoin  Lamartine  qu'on  met  aussi  bas 
qu'on  le  mettait  haut  naguère  •. 


ISS 
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Cependant  si  Poasard  sV-tait  mêlé  avec  ardeur  aux  luttes  électorales,  il  ne 
faiulrail  pas  en  conclure  «qu'il  ju^ciM  de  lirait  la  [>cK'-<;ie  et  sf  criU  la  vocalioii 
d'un  iiointtiie  d'Klal.  l'oiisard  en  fiïei  uç  se  piTHU'llait  pas  de  traiter  l.i  poi'sie 
avec  celle  indifTérence  et  cptle  liaulour  de  genlillnimine  qu'.'ifïcclail  l.am.ir- 
line  h  son  /'naid  '.  Les  coiilideiicirs  qu'il  t'ait  a  ses  currp.spondanls  ne  lais'^eiil 
aucun  doule  sur  ce  point;  en  ellet,  la  duchesse  Decuzrs  lui  écrivait*  :  «  Je  suis 
bien  aise  de  voir  d'après  votre  lettre  que  la  pi>lili(|ue  pour  vous  n'e?l  qu'un 
pis-aller;  j'espère  que  si  vous  écliouei  vous  reviendrez  sans  trop  de  regrets  à 
vos  premiers  amours.  Vous  vous  étiez.  découra(,'é  trop  vile  ». 

Après  quelques  hésitalions,  el  sous  l'influence  des  bons  conseils  qui  lui  vin- 
rent de  ses  aeiiis,  Ponsard  se  remit  au  travail.  Il  préparait  une  tragédie  : 
Chtirlotte  ('ordai/.  En  elTet  Ponsard,  que  son  amitié  pour  Lamartine  av.iil 
rendu  un  lecleiir  enthousiaste  de  Vllhloirc  iks  OironiHm;^  avait,  dès  1847, 
conçu  le  projet  de  porter  à  la  scène  les  épisodes  les  plus  dranialique.s  de  la 
période  révolulionTinire.  Il  n'eul ,  pour  ainsi  dire,  qu'à  ))uisei'  à  pleines 
mains  dans  I  épopée  Iii.slorique  de  Liiinarliiie,  pour  créer  une  tcuvre  traversée 
par  un  grand  soiiflle  el  s'éîevani  aux  plus  hauts  sorrimels  poétiques.  Il  doit 
à  Lamartine  le  banquel  des  litrotidiiij,  n  célébrant  dans  un  recneillemcnt 
presque  relijïieux  ravenc=^nieiil  de  leur  pensée  dans  le  monde  ^  «,  la  le»tlative 
de  réconciliation  provoquée  par  DauLoii,  et  surtout  les  priiicipau.v  cipii>iides  de 
riijstfpire  de  (UiarloUe  t'.orduy,  racontée  par  Lamartine  au  livre  XL,  l't.iurlîinl 
l'nnsanl  a  corrigé  quelques-unes  des  inexactitudes  qui  rendent  ce  chapitre 
Irê.s  captivant,  mais  romanesque  et  faux.  Il  n'eul  pas  la  naîvt'lé  de  croire  que 
l'érudition  de  Lamarliuu  était  iniaillîMe,  el  de  son  c6lè  il  lit  <<or  la  Kévulutioa, 
ses  hommes  el  ses  péripéties,  une  enquèle  sérieuse,  qui  lui  permit  tr.-illeindre 
A  plus  de  vérité,  el  de  se  montrer,  dans  une  a-uvre  poétique,  ]>lus  historien 
que  Lamartine  lui-même  '.  Il  n'en  l'.iut  pas  moins  reconnaître  que  c'est  dans 
l'Histoire  di's  Uiroiiilina  que  Ponsard  puisa  l'inspiration  de  son  œuvre  la  plus 
vigoureuse  et  la  plus  colorée.  Mais  il  arrivait  trop  lard,  et  il  ne  retrouva  plus 
le  succès  prodi;^ieux  de  Lartiartine  :  en  tSÎT,  le  cii-itr  de  la  France  avait  pal- 
pité à  la  lecture  de  ce  roman  épique  et  dramatique,  où  les  grandes  scènes  de 
la  llévolulion  s'évoquaient  sous  la  f«a(j;i(:  de  t'imagmation  el  du  style;  en  I8H0, 
au  contraire,  on  se  déliait  des  Morila(*nard<,  et  même  des  (iirondins,  et  la 
pièce  lut  froidement  accueillie  par  un  public,  devenu  hostile  au  mouvement 
de  février,  et  içagné  au.\  idées  de  réaclion. 

Ici  s'arrèle  la  période  tpi'on  peul  ap[>eler  vraiment  arlive  des  relations  de 
Laniai'tine  et  île  Ponsard.  Les  deux  poètes  ne  cessèrent  jamais  de  se  voir  et 
de  s'estimer.  A  la  veille  d'être  élu  acailéjnicieii,  Ponsard  re;;reltait  que 
l'absence  de  Lamartine  le  privât  d'une  voi.\  assurée.  Du  moins  la  réception 
de  Piinsard  à  r.\cadémie  permit  au  nouvel  élu  d'affirmer,  dans  une  circon- 
stance solennelle,  ses  sentiments  h  l'égard  de  son  illustre  ami.  Du  1836, 
l^amarline  était  aux  prises  avec  un  labeur  incessant,  avec  ces  travaux,  que 


1.  Il  dirait  à  Duvergier  de  Hanranne  :  •  La  poésie  e«l  nne  simple  distraction  h 
laquelle  ju  n'attache  aucune  iniporlniine.  Le  maliu,  avnnl  déjeimer,  je  fais  des  vers 
i|iie  j'écris  au  cra\on  sur  «iijelrjiies  moroeaiix  de  papier.  Puis,  sans  y  .sontîer  flavaii- 
IttRe,  je  jeltc  tous  ces  morceaux  «le  papier  dans  un  sac.  où  M*"  de  Lamartine  va 
les  clierrber,  pour  les  classer  à  son  gré.  Ma  veritalile  vocation,  c'csL  lu  politique, 
ce  sont  les  affaires,  ce  sont  les  chilTres  -.  —  Cité  par  Thureau-Uangin.  V,  p.  t3'J, 
noie. 

2.  Lettre  inédite. 

3.  Ilisloire  itex  (Urondins,  livre  XXX. 

4.  La  ducliesse  Ilccnzes  melLail  Pon.sard  en  «arde  contre  une  imitation  trop 
servile  :  -  Lanittrline,  disait-elle,  déluiirne  par  des  accessoires  de  l'otijet  principal, 
qui  est  le  sentinienl  qui  a  t'ail  a^ir  Clrurlotte.  Il  me  semble  devoir  péner  vutre  tra- 
vail duul  tes  réisullals  sont  toujours  si  nobles  et  si  simples...  Ne  vous  laissez 
impressionner  par  pcrsoune  •.  (Lettre  inédite.) 


LAMARTINE    ET    PONSAHO. 


123 


M.  E.  Dcschanel  appelle  spiriluellement  «  les  travaux  forcés  de  l'honneur»; 

il  venait  Je  ]iublier  les  premiers  cnlreliens  du  l'ours  fainilii-r  de  Hllrniliirc,  el 
de  sa  pluniB  faliyuée  il  laissiiit  loiuLx-r  des  phrases  fie  ])rol'on>i  <lécourage- 
ment  :  >•  De  tous  ces  homnies  tnulliplos  qui  vécurent  en  moi  a  un  rertain 
degré,  homme  de  setilimenl,  lioiiirnc  de  poésie,  homme  de  Irihime,  homme 
d'action,  rien  n'existe  plus  de  moi  rjui-  l'homme  lillérnirc  '  >>  ;  et  plus  luïn  : 
"  Dans  mes  d(^ceptions,  rien  ne  m'était  persnniii;!;  jn  travaillais  pour  l'huma- 
nité; l'ai  été  déçu  dans  l'iiumanité  -'  •>.  K'tidant  (pin  i.acnussade  ■'  écrivait 
une  page  émue  sur  le  •■  patriarche  de  la  Ijrc  conlernporaine  s'tilTaissanl  de 
labour  et  de  déi  epLions  ati  liord  de  la  carrière  »,  el  appelait  la  sympathie 
autour  de  la  triste  .situation  du  poêle,  Ponsard,  inspiré  par  la  délicatesse  cle 
son  cœur,  rendit  homma);;e,  dans  sou  Discours  de  réception,  au  poète  dont  la 
vieillesse  s'achevait  lameritabiement  dans  la  solitude  et  dans  la  misère.  Pon- 
sard  succédait  à  [taour-Lorraian,  le  traducteur  d'Ossian;  dans  la  péroraison 
de  son  discours,  il  le  salua  comme  l'un  des  maîtres  qui  éveillèrent  le  génie  du 
chantre  des  Méditations  :  ■■  Hien  longtemps  après,  ajouta-t-il,  ces  deux  desti- 
nées, si  différentes,  c^ui  n'avaient  eu  (|ue  ce  point  de  contact,  se  sont  rencon- 
trées, encore  un  inslanl,  sur  un  autre  point.  M.  Baour-Lormian.  triste,  oublié, 
parvenu  aux  cotitins  de  la  vie,  aveugle  comme  Ossian,  pauvre  comme  Job, 
vivait  d'une  pension  ipie  lui  avait  assignée  l'Kmpereur,  el  (jue  tous  les 
gouvernements  lui  avaient  conservée.  En  l«tS,  quelques  membres  île  l'Assem- 
blée constituante,  ignoraiil,  sans  doute,  les  inllrmitès  el  les  besoins  du  vieil- 
lard applaudi  par  une  génération  éteinte,  discutèrent  eette  pension.  Alors  se 
leva  le  grand  poète,  devenu  un  giand  orateur;  du  haut  de  sa  ploire,  et  de  sa 
puissance,  il  se  souvint  des  émotions  de  sa  jeunesse:  il  plaida  avec  un  respect 
tilial  la  cause  du  barde  aveugle,  de  l'Ossian  français;  sa  parole  émue  et  cha- 
leureuse produisit  son  elTet  accoutumé;  et,  grdce  à  lui,  le  poète  indigent  garda 
le  pain  de  ses  vieux  jours  *  ». 

Fonsard  s'était  trompf^  sur  la  olate  de  cet  incident  (|iii  honorait  Lamartine, 
et  avait  attribué  à  l'Assemblée  constituante  une  discussion  qui  avait  eu  lieu  à 
la  chambre  des  dépulé.s.  Plans  la  réimpression  postérieure  de  son  discours, 
Ponsard  fit  disparaître  cette  erreur;  mais,  en  I8!i6,  la  question,  portée  dans 
la  presse,  valut  à  Ponsard  une  lettre  de  Lamartine  *.  ><  C'était  dans  la  séance 
du  30  mai  IH4t);  on  traitait  des  subventions  aux  théâtres.  J'étais  absent;  en 
passant  devant  la  chambre,  à  cinq  heures  du  soir,  .j'eus  l'idée  d'y  entrer.  A 
peine  étais  je  assis  que  j'entendis  un  orateur  dénigreur  des  lettres,  je  ne  sais 
plus  lequel  (il  y  en  avait  tant!)  rogner  misérablement  les  titres  et  le  pain  de 
ce  pauvre  Baour-Lormian.  Je  ne  le  connaissais  que  par  ses  vers,  son  nom  et 
sa  cécité.  Je  fus  soulevé  de  compassinn  et  de  sainte  colère,  comme  vous  l'avez 
été  pour  moi.  Je  m'élançai  à  la  tribune  et  je  prononçai  la  petite  allocution 
imprévue  ci-joiule.  Je  la  fais  copier  au  Moniteur  el  je  vous  l'envoie. 

<'  Adieu  el  indélébile  amitié.  » 

Indélébile  amifii'!  L'expression  était  juste,  car  jusqu'au  bout  de  sa  carrière, 
Ponsard  l'ut  Ualtè  de  rester  l'ami  de  Lamartine,  et  de  voir  ses  pièces  froûlées 
et  approuvées  par  lui.  En  18t3l5,  lorsqu'il  envoya  un  exemplaire  du  Lion  ftmoii- 
rcux  au  j;rand  avocat  Crénttcux,  il  y  joignait  une  lettre  de  remiTCÎemerrt  où 
il  écrivait  ces  lignes  :  »  Je  mets  voire  lettre  à  coté  de  celle  de  M.  de  Lamar- 
tine; vos  deux  noms  rappellent  et  illustrent  une  {grande  page  aujourd'hui 


J.  {"  Entretien,  p.  69. 

2.  1"  Entr-ctien,  p.  77. 

3.  Revw;  contemporaine,  l,  LV,  p.  ;ifl2, 

4.  Discours  de  réception  de  .M.  F.  l'onsard,  1856. 

5.  Pousanl  coininiiniqua  au  réiJacteiir  <lu  Siècle,  cette  lettre  datée  du  2i  décembre 
1850,  cl  la  Hevue  de  rtnslructioit  puLliiiue  du  t"  janvier  1S57  la  reproduisit. 
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méconnue,  demain  glorieuse,  de  notre  histoire  :  C'était  alors  le  règne  de 
l'intelligence  et  du  cœur,  du  talent  et  du  désintéressement  '.  » 

Le  poète  était  mourant,  qui  jetait  ainsi  vers  le  passé  ce  regard  de  mélan- 
colique regret.  Les  triomphes  dramatiques  de  la  fin  de  sa  vie  ne  lui  faisaient 
pas  oublier  les  grands  rêves  et  les  nobles  illusions  que  le  drapeau  de  Lamar- 
tine avait  portés  dans  ses  plis,  et  qui  s'étaient  misérablement  heurtés  à  l'indif- 
férence dédaigneuse  des  uns,  à  la  révolte  impatiente  des  autres.  Il  mourut 
l'année  suivante,  pendant  qu'une  loi  votée  bien  tard —  9  mai  1867  —  allouait 
à  Lamartine,  comme  récompense  nationale,  une  pension  annuelle  et  viagère 
de  vingt-cinq  mille  francs. 

G.  Latrkille. 


1.   Autographes  de  la    collection   Crémieux,  publiés  dans    la   Revue  bleue  du 
22  ao&t  1885. 
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I 

La  Houm.inie  înlellechictle  est  cti  quclquR  sorte  l'œuvre  de  la  France.  El 
il  ne  faudrait  point  s'élonner  en  lisant  les  lignes  -saivanles  que  j'extrais  d'un 
ouvrajçe  récent  '  :  <"  Le  Français  cjui,  après  avoir  traversé  l'Allemagne,  l'Au- 
Irichc  et  la  Hongrie  descend  à  liucaresl.  est  tout  surpris  d'cnteniire,  dans  les 
rues,  parler  le  français  avec  lati  léger  accent  m('^rirtinnal.  Depuis  le  commen- 
cement de  ce  siècle,  la  Hotimaiiie  a  été  entraînée  vers  la  France,  qui  lui  a 
irjoculi'  et  ses  qualités  et  ses  défauts.  LorsquVn  1870  les  Chambres  roumaines 
déclarèrent  que  leurs  sympathies  étaient  du  calé  de  la  France,  ce  n'était  pas 
là  un  simple  ode  pnlîlique,  et  un  acte  de  reconnaissance,  c'était  la  voix  ou 
i'éclio  de  loiit  le  peuple.  \',n  lloumain  ii'a-t-il  pas  dit  : 

Car  nous  L'aimons,  ù  France,  aulant  que  !a  patrie, 

réminiscence  bien  roumaine  du  mnt  Af  Cheslertleirl?  » 

Dès  les  croisades,  la  France  a  joué  un  rdle  |)ré(iondérant,  à  la  fois  politique 
el  cultural,  dans  les  provinces  danubiennes.  Les  aflînili's  iHroiles  do  race  elde 
langue,  qu'expliiiue  l'histoire  de  la  conquête  romaine,  ont  rattaché  de  bonne 
heure  la  noutiianiu  k  la  France.  Les  Méo-Latins  du  ItasUanuLie  ont  subi  de 
tout  temps,  et  sans  désir  d'émancipation,  la  lulelleel  le  prestige  rie  la  civilisa- 
tion française,  bien  plus  que  les  autres  parties  de  l'Europe  oricnlHle.  Leurs 
mœurs,  leur  idiome,  leur  pensiie,  se  sont  formi's  ii  l'écple  de  !a  France. 

Ni  la  suzeraineli-  de  la  Turquie,  ni  les  proteclorHls  russe  ou  auli'iclii.*ti  n'oni 
laissé  une  empreinte  bien  piofonde  sur  l'esprit  du  peuple  roumain.  Seuls,  les 
phanariotes,  ^Tàce  à  des  circonstances  particulières  qui  firent  ètnigrer  en 
Koumaiiie  le  quart  de  la  Grèce,  purent  réussir,  vers  la  fin  du  siècle  passi''  el 
an  début  de  celui-ci.  à  y  imposer  provisoirement  le  régne  de  t'innucnce  hellé- 
nique. Hicn  cejiendaiit  n'est  demeuré  de  cette  lloniisoti  éphémère  autant  que 
b&tive.  Si  l'on  parlait  le  «reo  dans  les  <.'randes  familles  phanarioles  et  si  on 
l'ensei/^nait  de  loroe  aux  Roumains,  (n  français  n'en  conliituait  pas  moins  à  être 
la  langue  d'une  élite.  Et  la  réaction  qui  se  produisit  bientôt  contre  l'invasion 
de  riielli'-nisine  signifia  un  retour  plus  fervent  encore  de  la  lioiimaide  à  ses 
origines  latine»,  à  ses  sympathies  fran(;aises  La  France  fut  désormais  le  mo- 
dèle de  la  Hou  manie,  qui  lui  emprunta  des  idées  pour  sa  régénération  poli- 
tique, qui  lui  deiiMnda  les  i''li-menls  de  sa  renaissance  littéraire. 

«  Plongée  jusqu'alors  dans  les  léuèbres  de  l'Orient,  écrit  lauleur  déjà  cité, 
réveillée  de  sa  léthargie,  sans  idée  pn-cunçue,  comme  aussi  sans  forte  (-duca- 
lion  morale,  attirée  par  l'éclat  de  la  civilisation  occiilentale,  la  jeune.sse  rou- 
maine, entreprit  une  sorte  d'émigration  en  masse  vers  la  Kianee,  la  plus 
puissante  el  la  plus  éclairée  des  nations  latines,  »  Modes,  art,  langue,  liltéra- 
ïure,  la  France  fut  la  grande  prêteuse  de  Ja  Roumanie.  On  ne  se  contenta 
pas  de  l'imiter  et  de  s'en  inspirci'  de  loin ,  on  voulut  puiser  lumii^re  et  cha- 
leur au  foyer  même.  11  y  eut  un  temps,  vers  1838,  oii  le  lycée  Louis-le-Grand 
compta  soixante-dix  jeunes  Koumains  parmi  ses  élèves.  Et  presque  tous  les 
patriotesjbannis  se  réfugièrent  en  France.  Kentrée  au  pays,  toute  celte  Rou- 


1.  L'influence  de  la  langue  el  de   la    littérature  françaiae   en  Roumanie,   par 
M.  A.  Demelrescu,  in-12,  1H93. 
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manie  d'iUiule,  de  voyage  et  d'exil  y  emporta  l'enlhousiasine  eirèbloui^scrnent 
de  ses  slnlions  en  terre  française.  De  ren^'oucmcnt,  ininteUiiKvut  parfois,  s'y 
ajouta,  lue  œuvre  d'intense  di'-ualionalisation  allait  s'accoraptir  :  on  s'habil- 
lait &  la  française,  on  copiait  les  loi«  françaisen,  on  banigouinuit  le  fraiirais, 
on  mi'prisatt  ou  di/nalurait  la  lan^^iie  malernelle,  tant  et  si  bien  que  cette 
fièvre  d'assiniilalioQ  eut  latalemenl  son  contre-coup. 

Mais,  aujourd'hui  même,  la  France  a  conservé  une  silnalion  priviléjjii-e  en 
Roumanie.  Plusieurs  auteurs  roumains,  et  d'entre  les  plus  distingués,  se  sont 
servis  de  noire  l(kn},'ne  pour  certains  de  leurs  ouvrages,  et  quelques-uns  l'ont 
employi'e  exclusivement.  Non  seulement  ils  ont  autant  de  chances  d'iilre  lus 
par  leurs  concitoyens,  cjui  ont  une  pn-dilection  1res  vive  pour  les  livres  français, 
mais  ils  ont  l'espoir  de  franchir  la  frontière  et  d'être  compris  de  l'Occident. 
On  pourrait  menlionner  tel  écrivain  qui  s'est  lui-même  Iraduiteti  français,  et 
dont  les  traductions  furent  plus  appréciées  en  Houmatiie  «jua  l'original,  pour- 
tant supi-rjeui'.  C'est  le  cas,  par  exemple,  de  Bolinttueano,  que  nous  relrou^ 
verans. 

D'autre  part,  le  tliédlre  à  Bucarest  est  alinieulé  esseuticllenienl  par  le 
théâtre  français.  Les  œuvres  roumaines  de  quelque  valeur  sont  rares,  un 
drame  shakespearien  de  M.  llasdeu,  une  comédie  de  B.  Aleiandri,  (]uelqucs 
essais  inli're:<sants  de  nos  contem|>orains  immé-di;its;  f^t  c'est  pres(]ue  tout. 
Pendant  la  saison  d'hiver  l887-i8S8,  on  vit  iif^iirer  au  répertoire,  sur  .">6  pièces, 
4"J  lraductii>tis  dt;  pièces  françaises  ou  de  pièces  étrangères  adaptées  par  des 
FrHUçais  :  du  Molit-re,  du  Hiicine,  du  Musset,  du  l'ailleron,  du  Sardou,  du 
Victor  IIUL'O,  V-issommoir  de  M.  ZoJa,  quesais-je  eucore? 

La  poésie  roumaine  vil  légalement  de  la  poésie  française.  Nombre  de  mor- 
ceaux lyriques  d'Alexandri  sont  d'injjéntenses  transpositions  de  Lamartine  et 
de  Ilu^o.  El  il  serait  facile  de  .si^^naler  d'autres  faits  caractéristiques  de  la 
puissance  avec  laquelle  le  génie  français  a  rayonné  en  Roumanie.  Mais  nous 
pouvons  nous  borner  à  ces  quelques  constata  lions,  pour  arriver  à  l'objet 
même  de  cette  notice  ■. 


n 

La  poésie  française  en  Roumanie!  Nous  la  chercherons  uniquement  dans 
de»  u^uvres  roumaines  écrites  en  français.  Si  nous  y  rcncoiilrons  des  influences 
très  directes,  ou  des  imitations  a.  peine  dissimulées,  nous  verrons  bientôt  que 
cette  poésie  a  parfois  un  accent  à  elle,  que  les  soulfles  d'Orient  l'animent  et  la 
Itercent;  on  y  sent  tressaillir  une  Ame  qui,  malgré-  tout,  n'esl  pas  la  uCilre. 
Elle  a  d(;s  couleurs  et  dos  images,  des  mé'lancolies  et  des  grices,  des  ten- 
dresses l'i  des  élans  qui  viennent  du  pays  même  et  de  la  race.  La  nature  et  la 
vie  de  l'Uiient  sont  restées  dan»  les  yeux  et  dans  le  cœur  des  poètes  de  là-bas. 
L'iniQu'iiiiition  rouiTiaine  s'est  iléveloppé-e  au  contact  d'un  monde  Lout  ensemble 
plus  lieux  et  plus  jeune  cjue  le  n<Mie;  et,  si  elle  ne  s'est  pas  jugée  assez  riche 
de  son  propr>'  fonds  pour  ne  voler  que  de  ses  ailes,  elle  ne  s'est  point  asservie. 

S()iif:ez  pliil(H  à  Ui'mctie  BotintUieano  (18iO  à  187-),  le  premier  en  date  des 
p0(''les  lraiiç!jis  de  Roumanie!  11  a  lu  nos  nmianliqiies,  il  s'en  est  pénétré.  Sa 
noie  cependant  est  personuelle.  Il  ne  s'agit  point  ici  de  réminiscences  ou 
d'adapliiiiuiis  banales.  C'est  bien  un  Lamartine,  ou,  par  accident,  un  Victor 
llupo  rntiniaiii,  mais  avec  son  originalité  propre;  il  n'est  point  l'égal  de  ces 
illustres  niailros  sans  doute,  il  n'est  pas  non  plus  un  disciple  (luelconque. 

Boliiilitunirio  lii'huta  par  des  élégies  pour  linir  par  des  poèmes  de  longue 
haleine,  d'une  haute  allure  épique,  où  il  célébra  en  patriote  les  héros  et  les 


1.  Nous  avons  «aquissé  ce  sujet  dans  notre  Hiatuire  de  la  littérature  frànçaite 
hon  de  France  (1805). 
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fasles  de  Tbistulre  iialionale.  Nous  pouvons  passer  sous  silence  ces  po^nxts, 
comme  aussi  les  drames  de  l't'-crivain,  puisqu'ils  n'onl  pas  été  traduits  dans 
notre  lanstic.  Nous  analyserons,  en  revanche,  les  Brises  d'Orient,  qui  jiortent 
le  SDiiK-Litre  de  «  poi'sies  roumaines  >>  et  que  l'auteur  lui-même  a  mises  en 
frunçais;  elles  Turent  publiées  a  Paris  en  18K6,  avec  une  pniface  de  Philarcle 
Chasics. 

Les  Briifs  d'Orient  sont  des  citants  d'exil  (Rolintineuno  avait  ('té  proscrit 
en  18 18).  l'bitan'^le  Chasies  les  a  lues  avec  quelque  cumplaisance  pour  les 
présenter  aux  Français;  il  on  a  fort  bien  dit  les  quatilés  essentielles  : 

€  Ce  qui  me  loiiclie  ftartjculièreinenl  dans  celle  œuvre,  c'eal  le  caractère; 
ce  qui  me  charme  surloul  dans  ce.«  chants,  à  la  fois  exquis  el  populaires,  c'est 
la  spL'ciiililô  de  leur  circcnt.  Ln  acuenl  nouveau!...  Dès  que  vous  ouvrez  ce 
livre,  tmo  poétique  forêt  vous  entoure,  ses  brises  vous  bercent,  ses  souflles 
mélancotinues  et  enibaumcs  passent  sur  voire  front;  vous  respirez  une 
atmospîuTe  inconnue,  et  c'est  la  vieille  .-\sie,  l'antique  Orient,  ou  plutôt  c'est 
une  poilion  sauvage  et  neuve  de  ces  réKioas  favorisées  ». 

Philanito  iMiarlPsa  parlé  d'  "  accent  nouveau  >i.  Les  vers  de  Rolinlincano  ne 
nous  montiejit  point  l'Orient  traditionnel,  la  poi'sic  artillrielle  et  tout  exté- 
rieure de  ce  monde  que  la  plupart  du  nos  poiHes  ont  clianli-  à  distance  et  sans 
le  connaître.  La  vie  cl  la  nature  orientales  sont  comjirises,  senties  et  rendues 
par  un  (ils  allcwdri  et  respectueux  de  ces  terres  antiques  où  notre  civilisation, 
lenli'  à  les  conqu<'rii',  n'a  longtemps  ellleuré  que  ln  surface  des  iMres  ef  des 
choses.  Avec  Holintineano,  nous  retrouvons  non  seulement  le  ciel  merveilleux 
et  les  merveilleux  (laysages,  mais  l'ime  elle-même  de  rUrienl.  L'observation 
bienveillante  et  pêm-lrante  du  moraliste  est  venue  cti  aide  ri  la  vision  du 
peintre  et  à  rimaj;ination  du  po*-le;  toutes  trois  ont  collabon'  aux  Brises 
ifOri'iil,  qui  trabissenl  d'aillewrs,  en  maints  endroits,  par  une  forme  un  peu 
|2auclii',  leurs  orijuines  de  pnésie  traduite. 

Le  livre  est  divis»'-  en  cinq  parties  :  Fkurs  du  Bosphore,  Légendes  historiques 
rie  lUiumanie,  JidsmfS,  Mucédomeanea ,  Ih'vfries. 

Ceux  qui  n'ont  pas  visité  l'Orienl  peuvent  l'admirer  tout  entier  dans  les 
Fleurs  du  fiosp/imr.  fine  monotonie  d'un  charme  enveloppant  est  répandue 
sur  cette  preiiuère  partie  de  lœuvre.  Devant  un  horizon  inconiparableinenl 
serein,  des  spectacles  uni(|ues  se  déroulent,  d  une  ligne  harmouieuse  et  pai- 
sible, d'une  majesté  somnolente  et  voluptueuse,  dans  un  largo  rayonnement 
de  couleurs  chaudes  et  claires,  toujours  pareilles.  C'est  la  vie  et  c'est  le  rêve, 
un  proU)i)f;einpnl  de  la  vie  dans  te  rêve.  Mais  Eiulinlineano  ne  s'est  point  borné 
il  di'crîre  l.i  troublante  et  délicieuse  mél.iticolie  de  la  nature  orientale.  Il  a  su 
peindre  les  ma-urs  et  voir  l'existence  de  celte  société,  qui  s'abandonne  un  peu 
a  la  facile  ntcllcssc  où  la  convie  l'clernel  azur  de  son  ciel,  rinfinie  douceur  de 
son  soleil. 

Les  Fh-tirs  du  Bosphore  nous  ont  conduits  dans  l'cxtrèine  Orient;  l'instru- 
ment du  poète,  sa  langue,  est  mallieureusement  luférieur  à  son  inspiration.  Il 
est  [)référable  de  s'attarder  aux  Li'{/i;iides,  qui  nous  ramènent  en  Kuumanie, 
la  petite  ilc  latine  pcnlue  dans  l'Oci'tin  slave.  La  note  change  tout  à  coup.  Ces 
poèmes  semi-légendaire  sont  consacrés  à  la  «loire  de  la  patrie.  Ils  ont  (iresque 
la  siuiplicilé  forte;  et  la  sobriété  nerveuse  de  notre  art.  Voici,  par  exemple, 
La  mère  de  Stvphun  : 

1 


Sur  un  sombre  rocher,  dans  l'antique  chAleau 
Dominant  un  vallon  où  murmure  un  ruisseau, 
La  feoime  de  Sléphan,  rêveuse,  pleure,  assise. 
Aussi  belle  qu'un  lys  balancé  par  la  brise. 
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SoQ  époiii  esl  parli  contre  le  musulman; 

Le  soir,  il  ne  vient  plus  au  fuyer  languissnnl. 

Ses  yeux  brûlent  di;  [»!eiirs  pour  Fabseiil  qu'elle  adore, 

Comme  la  violette  au  lever  de  l'aurore. 

Ses  boucles  d'un  or  pur  baiseiil  son  cou  divin; 

Les  roses  et  les  lys  se  disputent  srm  sein. 

La  mère  de  Sléphan,  auprès  d'elle,  rêveuse, 

Console  lièrement  la  pauvre  !\me  amoureuse. 

II 

L'horloge  du  rhAleau  sonne  déjà  minuit. 

A  la  porte  fermt'e  on  entendit  un  bruit. 

Il  C'est  moi.  (on  lils  clifri  ;  que  l'on  ouvre,  o  ma  niùrc 

«  Je  suis  blessé,  vaincu,  tout  couvert  de  poussière. 

c(  Le  destin  m'atrnhi  pruir  la  premif'Tc  fnis. 

«  Mes  hommes  eifrayés  se  cncheut  dans  les  bois. 

«  Ma  mère,  fais  ouvrir...  car  In  nuil  esl  obscure 

«  Elle  venl  soulfle  Iroid  sur  ma  large  blessure.  » 

m 

Dokilza  veut  ouvrir,  follf  d'un  prand  bonheur. 

«  Que  fais-tu?  <lil  l<i  niére  en  domfilant  sa  douleur; 

El  puis,  de  la  IcmHre  lui-d^-ssus  de  la  juirte, 

La  mère  avec  fierté  parla  de  relie  sorte  : 

«  Etranger,  que  dis-tu?  tu  ti'(>s  |ia3  mon  etiftol! 

«  Mon  fils  est  i\  l'armée,  il  viiMidr;i  triom[)lianl, 

«  Ou  ne  reviendra  plus  !  Je  sais  son  âme  lîcre; 

•  Si  lu  te  dis  Sléphan.  je  ne  suis  pas  ta  mère  1 

«  Cependant,  si  le  ciid  a  ilégrat.lc  l(m  cauir 

"   Kl  veut  briser  mes  jours  sous  la  main  du  malheur, 

«  Si  c'esltoi,  mon  Stéphan,  fuyant  dans  la  nuit  noire, 

«  Je  ne  le  reverrai  que  couronné  de  gloire. 

K  Va  réunir  les  (ions  el  pour  ton  pays  meurs; 

«  Kl  ton  noble  tombeau  sera  couvert  de  llcurs!  » 

Stéphan  sonne  du  cor;  ses  soldats  se  rassemblent. 
Ces  guerriers  abattus  el  prêts  à.  fuir,  qui  tremblenl. 
Se  cbangent  entions.  Les  Turcs  sont  dispersés 
Et  tombent  sous  leurs  coup*,  lourdement  terrassés. 


El  j(!  transcris  après  ces  vers,  qu'on  souliailcrail  d'un  .irl  plu*  acliev*',  ifuii 
slylc  plus  pur,  le  pelil  poème  inlilulé  Marie  Pontinjano  : 

La  noble  Maria  fut  conduite  au  divan  ; 
Prisouoière,  oa  l'amène  au  Irùuo  du  sultan. 
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Elle  est  belin;  sa  laillf  est  souple  comme  un  arhre, 
El  son  visage  doux  a  le  cuime  du  marbre, 
Autour  de  son  cou  blanc  floltenl  ses  noirs  cheveux  : 
Tels  planent  des  soucis  sur  des  penser*  heureux. 

—  ((  Pniirf|m<i,  dit  le  sultan,  toi  (jiii  brilles  de  cliarnies, 
As-lu  mis  ce  costume,  et  pris  en  mains  ces  armes? 
Suivais-tu  dnns  la  guerre,  un  homme,  Um  amunt?  » 
Maria  ijui  rougit,  lui  répond  lîèrcment  : 

—  «  Je  n'ai  suivi  personne,  et  je  vous  fais  la  guerre 
Pdur  laver  dans  le  san)j;  le  m«!urlre  de  mon  pi'jre.  » 

—  I.  Immolas-tii  des  Turcs?  je  puis  te  pardonner 
Si  lu  voulut  leur  mort  et  ne  pus  la  donner!  » 

—  n  J'en  jure  par  le  Christ,  dit  la  jeune  Roumaine, 
Je  n'en  tuai  que  neuf,  c'est  ce  qui  fait  ma  peine  : 

Il  n'est  pas  hien  vengé,  mon  père  valait  plus!  » 
Le  sultan  étonné  de  si  mâles  vertus 
Sent  son  âme  grandir  en  face  de  Marie; 

—  M  Sois  libre,  lui  dit-il,  lu  mérites  la  vie I  » 


Que  fut  la  patrie?  que  sera-t-elle?  C'est  tout  le  sujet  des  Légendes  historiques. 
Les  luttes  héroïques  et  les  vertus  viriles  du  passi»  seront  les  gages  de  l'avenir. 
11  y  a  dans  ces  Néo-Latins,  comme  chez  leurs  frères  d'Occident,  une  vigueur 
durable  qui  inthgera  un  long  d<menti  aux  pro|ihetes  de  mort. 

Si  dans  les  l.cijfmlcs  priMlotnini-  l'inspiralion  épique  et  guerrière,  la  voix 
du  poète  s'ailoucil  dans  les  HrDuncs.  ces  conics  de  veillt'e  d'une  si  originale 
saveur.  Les  libres  les  plus  intime»  de  l'cime  populaire  tressaillent  soui^  le  voile 
transp.irent  de  la  liction  lyrique.  Nous  retombons  dans  l'Orient  qui  rêve  et  se 
laisse  vivre.  Au  denieuranl,  Ilolinlineano  n'a  saisi  qu'à  moitié  le  charme  très 
particulier  de  cette  liltirature  de  trar^ition,  qui  est  si  riche  en  Itoumauic.  Il  faut, 
pour  versifier  les  contes  roumains,  pour  i-estituer  la  «  rapsodie  »  primitive,  une 
extrême  délicatesse  de  main  et  surli>ul  la  compr>''hension  exacte  du  fond  mytho- 
logique de  cette  poésie.  Or.  l'auteur  Iraite  à  l'ordinaire  ses  sujets  en  thèmes 
galants, à  la  façon  d'Ovide,  d'André  Chénicr  ou  des  frères  Utscbamps.et  trans- 
forme le  folklore  en  mythologie  hcilinisanle  et  amoureuse.  Les  Basmes  sont  la 
partie  la  plus  discutable  du  recueil  de  Bolintineano. 

Dans  les  Marcdoniennes,  nous  avons  le  coin  de  l'églogue  et  de  l'idylle.  C'est 
*Théocrite  qui  chante  les  berfïcrs  de  la  conln-e,  aujourd'hui  si  paisibb-,  d'où 
Alexandre  partit  à  la  conquête  du  momie.  Plus  de  camps,  ni  de  balaillos;  des 
troupeaux  et  des  pitres.  Les  pastuurs  nomades  délilenl  sous  nos  yeu.v,  aux 
sons  de  lu  flùle,  dans  les  vertes  mouta;^nes  de  Macédoine.  On  erre,  on  chante, 
on  aime.  L'amour  met  sa  ileur  de  joie  dans  ce  cadre  rustique  ;  et  Uoliiilineano 
iCTÏt  les  strophes  vives  et  légères  de  Calaritis. 


Connaissez-vous  Calaritis 
Qu'habitent  des  Itiuimains  hardis! 
De  noirs  njclinrs,  des  maisons  blanches, 
Au  milieu  des  ravins  profonds. 
Comme  des  .nires  sur  les  monts, 
S'élèvent  sous  les  avulauches. 

Hbv.  d'iiut.  uttkh.  dk  la  Fn^^xci:  ['o'  Anu.).  —  V. 
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Cachéi-  aux  ardeurs  de  l'été 
Fleurit  la  coquette  beauté  : 
Là,  le  soleil  jamais  ne  dore 
Son  incomparable  blariL^heiir; 
Mais,  desbetles  vierges,  la  lleiir, 
La  reine,  c'est  la  blonde  Dore. 

Surveille  tes  attraits  chéris! 
Utiand  tu  verras  le  paradis, 
Dieu  le  demandera,  chère  Ame, 
Uni  fueillil,  ange  de  beauté. 
La  Heur  de  ta  virginité  : 
DoDue-moi  celte  fleur  de  Hamme  ! 

A  mes  noces,  à  mon  festin. 
Doivent  couler  des  flots  de  vin  : 
Pour  moi,  ptiint  de  coupe  dorée. 
Ta  bouche  est  un  vase  plus  beau. 
Pour  moi,  point  de  vin  de  Moréeî 
J'ai  le  miel  d'un  baiser  nouveau! 


Les  n<'fm>s,  enfin,  sont  des  «  nindilations  »  orientales,  un  peu  courtes. 
IJolinliueano  y  rpfait  à  son  tour  de  la  po<'*sie  personnelle,  selon  la  l'ormule 
romantique,  mais  sans  éclats  de  voix,  sans  éclairs  d'insjiiralion,  comme  en 
sourdine.  H  serait  siipiTllu  d'insister  sur  ces  dernii-res  ])aj,'es  du  ii?re,  qui 
sembipiit  être  de  la  menue  monnaie  de  Lamartine.  11  est  possible,  au  sur- 
plus, que  Is  versilicntioii  enibarrasst'-e  du  jhu-Io  leur  enlève  ce  parfum  subtil 
d'étuolion  discrète  qu'on  respire,  parait-il  dans  la  vei-sion  roumaine  des  Brises 
d'Orient. 

m 

Le  plus  intéressant,  sinon  le  plus  compiff  et  le  plus  orîfiinal  des  poètes 
roumains,  l'ut  une  toute  jeune  Hlle,  morte  à  vingt  ans,  Julie  Ilasrleu.  Son  père, 
un  pitilologut*  retuaripiahle,  a  pieusement  recueilli  les  vers  qu'elle  avait 
laiss.-*;  MU.  Ivmife  lîoulrou  et  Louis  Léper  lui  ont  prèti-  leur  ctmcoufs.  M  est 
regrellablo  qito  les  inanuserîts  de  M""  Hasdeu  n'aient  pas  iHi*  soumis,  avant 
Inur  publication,  à  une  (■■preuve  de  revision  minutieuse,  que  l'auteur  leur  ertl 
lait  subir  sans  doute  si  la  maladie  le  lui  avait  pi'rmi<i.  Non  seulement  les  inad- 
verlanpes  et  les  m'^rlifiences  du  premier  jel  eussent  disparu,  mais  on  aurait 
opéré  un  triage  absolument  nécessaire  dans  l'ti.Mivre  tn-s  toulîoe  et  In^s  iné- 
gale de  la  pauvre  enfant.  Les  exercices  de  prosodie,  les  réminiscences  trop 
directes,  les  variations  quelconques  sur  les  lieux  communs  du  lyrisme,  tout 
cela  eût  été  condamm-  à  rini'ilit.  Nous  aurions  eu  un  volume  de  moins;  et 
ç'ertt  été  autant  de  is'af;n<'"  pour  la  gloire  de  Julie  llasdeu. 

tl  faut  dire  ces  choses  pour  rendre  pleine  justice  au  poète. 

Julie  Hasdeu  s'essayait  dès  l'dge  de  neuf  ans  à  composer  des  satires  contre 
ses  maîtres,  qui  ne  lui  en  gardaient  pas  rancune;  elle  ébauchait  une  tragédie 
sur  les  bancs  de  l'école.  «  A  l'Age  de  treize  ans,  écrit  M.  L.  Li'-ger,  son  pays 
n'avait  plus  rien  ii  lui  ap]irendre;  elle  arrivait  à  Paris,  suivait  les  cours  du 
collège  Sévigni-  où  la  maturité  précoce  de  sa  pensée  et  de  son  style  émerveil- 
lait les  professeurs;  puis,  après  avoir  passé  l'examen  du  baccalauréat  l's  let- 
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Ires,  elle  abonJait  rcnseigneiuenl  redoutable  île  la  Sorbonne  ».  Elle  vivait,  à 
Paris,  dans  la  solitude  et  pour  le  travail.  Tous  les  arts  l'attiraient,  peinture, 
musique,  tlujàtrc.  NV-anmoitis  la  muse  demearail  sa  passion  la  plus  (idf'Ie  et 
la  plus  clii're.  Soq  irae  et  son  cerveau,  toujours  à  la  poursuite  d'une  sensa- 
tion ou  d'une  idce,  se  développaient  aux  dépens  de  la  sant*''  même  d'un  corps 
délicat.  Kt  toute  la  lièvre  intense  de  la  vie  intctlccluelle  de  Paris  avait  passé 
dans  son  sang. 

Arrachée  à  mon  sol  nalal, 
Je  languis  loin  de  ma  patrie... 

Le  soleil  du  pays  eût  mieux  convenu  à  celte  fleur  d'Orient  que  la  serre 
chaude  de  la  grande  cité.  Mais  elle  adorait  la  France,  elle  admirait  passionné- 
ment le  génie  français.  Et  ([uaud,  plus  lard,  dans  son  tour  universitaire  d'Eu- 
rope, car  elle  savait  toutes  les  langues  et  vouiait  connaître  toutes  les  littéra- 
tures, —  à  Tubingue,  à  Oxtord,  à  Bologne,  elle  ne  cessera  pas  de  rêver  à  la 
ville  incumparablc, 

Oii  la  science  esl  reine,  où  tous  les  arts  sont  rois. 

Elle  mourut  en  mai  1888;  elle  n'avait  pas  vingt  ans.  L'excès  de  la  vie  inté- 
rieure avait  comme  lui'-  la  vie  en  elle. 

(jue  valeui  ses  vers?  On  y  surprend  l'influence  d<*  celui  de  nos  portos  que  la 
jeunesse  aime  par-ilessus  tous.  L'exquise  et  profonde  uriginalilé  de  Suit)' Pru- 
dhomnie  l'attirait.  Sully  Pnidhomme  a  lui-même  caractérisi'',  dans  une  lettre  à 
M.  L.  Léger,  le  talent  si  pn-corc  et  dijà  si  sûr  de  Julie  Hasdeti  :  <•  .lainais  je  n'ai 
reconnu  plus  claiiemeiit  qu'en  lisant  les  poèmes  «le  M"^  Hasdeu  en  quoi  consiste 
l'aptitude  au  langage  des  vers.  L'inspiration  lui  était  dunn('e  par  la  richesse  et 
la  profondeur  de  sa  sensilnlité,  que  le  commerce  des  lettres  ancieunes  et  mo- 
dernes avait  exercée  par  sympathie  cl  que  la  vie  avait  éprouvée  déjà...  Mais  l'ins- 
piration ne  fait  pas  les  vers;  il  faut  qu'elle  soit  servie  par  toutes  les  ressources 
de  l'art;  ces  ressources,  le  poète  les  puise  dans  titi  don  inné.  Il  existe,  je  ne 
sais  comment,  dans  chaque  langue,  une  musique  toute  spéciale,  raerveitlcu- 
semcnt  appropriée  ti  l'expression  des  mouvements  de  l'àme  et  qui  s'organise 
spontanément  comme  la  langue  même  et  avec  elle;  les  poètes  sont  les  déposi- 
taires naturels  de  ce  sifine  intimement  uni  au  siyne  conventionnel  par  un  lien 
mystérieux.  M"'  llasdcu  était  l'un  de  ces  dépositaires,  u  Non  point  (pie  Julie 
Hasdeu  fût  tme  vii  tuose,  qu'elle  eût  épuisi-  les  ressources  et  possétU'  lous  les 
secrets  d'un  art  diflicile.  Mais  elle  avait  le  don,  que  rien  ue  remplace  et  qui 
se  suflit  presque  a  lui-même.  La  poésie  était  la  langue  de  sa  pensi'e.  On  pert;oit 
â  peine,  chez  «'Ile,  l'accent  étranger.  Ce  qui  frappe  le  plus,  ce  sont  des  di'TauU 
d'écolier,  les  petits  malheurs  des  compositions  hâtives.  Julie  Hasdi-u  est  en 
général  trop  pressée  pour  faire  court,  ou  du  moins  pour  faire  plus  courl.  Elle 
ne  discipline  pas  son  imagination;  elle  ne  condense  pas  davantage  qu'elle  ne 
polit.  Une  page  est  noircie.  A  une  autre  pai,'c!  Iilte  était  si  jeune  et  si  folle  de 
poésie,  que  c'é-tail  pour  elle  un  enchaiilemcnl  li'aligner  des  vers.  Elle  les  fai- 
sait pour  file.  Songeait-eEle  au  public?  Lui  eut-elle  confié  ses  Juicnilia? 
L'ivresse  des  rythmes  et  des  rimes,  des  phrases  mélodieuses  et  pleines  ou 
l'àme  s  abandonne,  où  l'esprit  se  berce,  que  demander  de  [dus  à  la  Muse? 

Elle  a  cuHivi'  un  peu  tous  les  genres,  atiordi-  lous  les  sujets.  A  «n  âye  où 
le  trésor  des  impressions  léelles  est  pauvre  encore,  on  inilfe  volontiers  et  Ton 
emprunte.  On  c^'lèbre  l'amour,  sans  l'avoir  /'prouvé',  parce  que  li;  thème  est 
connu  et  qu'il  est  (entant.  On  dit  le  charme  de  la  nature,  sans  l'avoir  bien 
démêlé  [leul-ètre  et  sur  la  foi  de  ce  qu'on  a  lu.  On  se  cri'C  même  un  monde 
imagiriaire  de  sensations  et  de  spectacles,  mais  un  monde  toujours  bâti  de 
souvenirs  littéraires.  En  un  mot,  l'originalitc  n'est  pas  un  fruit  de  la  vingtième 
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année.  Cependant  M"'  Hasdeu  ne  fut  pas  placre  dans  des  conditions  ordi- 
naires. Elle  eut  de  bonne  lieiire  le  douloureux  privilège  de  la  suud'rance  phy- 
sique et  de  l'aDRoisse  morale;  elle  apprit  la  vie  à  IVcole  de  la  mort.  Ame 
ardente,  mais  sérieuse  et  replii^e  sur  elli^-nr-me,  elle  eut  comme  la  prescience 
des  grands  problèmes  el  des  grands  conflits.  L'au-delà  mysti  rieux  s'ouvrit 
devant  elle... 

Des  trois  recueils  posthumes  de  M"*  llasdeu,  le  plus  parfait  de  forme  est 
celui  des  Bouyyenm  d'avrii,  le  plus  riche  dius|iiralion  personnelle  celui  de 
Chiivalerie,  le  plus  l'itrieux  celui  de  Thnitrc-i,  litjCMdcs  et  contea.  11  y  a  dans 
ce  dernier  volume,  outre  de  nombreux  canevas  qui  attestent  une  prodigieuse 
fermenlalton  intellectuelle  sous  ce  l'ronl  de  dix-huit  ans,  des  pièces  achevées 
qui  donnent  une  très  liante  id<!'e  <\ci  aptitude.s  dramatiques  de  Julie  Hasdeu. 
Mais  c'est  dans  la  poésie  lyrique  de  liour<jeon:;  d'avril  ou  de  Cht-valt'Hc  que 
nous  chercherons  «le  pri'lV'retice  l'expression  la  plus  exacte,  la  plus  heureuse, 
et  aussi  la  plus  di-llnitive,  de  son  talent.  Un  verra  qu'elle  a  senti  el  pensé  par 
elle-mômc,  avant  l'heure.  Kt  puis,  elle  est  d'une  sincériti-  si  enlitTe,  et  puis, 
elle  a  des  préoccupations  si  graves!  Ce  n'est  pas  la  pensionnaire  qui  refait 
maladroilenient  les  vers  d'atitrui;  c'est  di-jà  le  poète  qui  crée,  ou  qui  s'efl'orce 
de  secouer  le  joup  des  n-miniscences.  On  peut  s'en  rendre  compte  en  lisant 
sa  Rose  tiu  vafe,  qui  ra[ipelle,  sans  le  paraphraser,  le  Vase  bi-ist'  de  Sully  Pru- 
dhomme.  et  qui  esl  une  louchante  allusion  Sk  la  petite  Roumaine  dépaysée  et 
malade  dans  le  grand  Paris  : 

Dans  ce  cristal  plein  d'une  eau  fraîche, 

Sur  un  guéridon,  loin  du  l'eu, 

La  pauvre  ri>se  se  de.<.Sf>che 

Kl  rejçrelle  son  grand  ciel  bleu. 

Sa  pâle  corolle  s'effeuille 
Tristement  sur  le  lapis  d'or; 
On  voit  se  replier  sa  feuille 
Qu'un  verl  léger  coloi*e  encor... 

...  C'en  est  fait,  il  faut  qu'elle  meure 
Du  regret  des  jours  envolés, 
Dans  celle  superbe  demeure, 
Dnas  l'air  éloufTanl  d'un  palais. 

Le  souvenir  qui  la  dévore. 

Oui  la  consume  lentement. 

C'est  l'ombre  des  bois  qu'elle  adore 

C'est  l'azur  chaud  du  (irmamenll 

Bien  plus  que  l'eau  dont  on  l'arrose, 
Pour  retrouver  sou  teint  vermeil, 
Elle  aimerait,  la  pauvre  rose. 
Sentir  un  rayon  de  soleil. 


Telle  je  suis,  ô  fleur  llétrie, 
Arrachée  à  mon  sol  natal  ; 
Je  languis  loin  de  ma  patrie 
Comme  loi  dans  Ion  fin  erialal' 
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Cette  pièce  est  caractcrisliiiuo,  et  n'apparalt-il  pa»  i|u'on  en  oAt  Ihit  un«  f^ra- 
cieuse  fleur  d'anthologie  avec  quelques  retouches  Asset  li>K^r«*nT 
Dans  les  strophes  intitulées  Credo,  l'accent  est  autre,  non  moinii  pur  : 

0  Dieu  !  faites-moi  donc  celle  griVco  do  croiro, 
Les  yeux  fermés,  soumise  à  vos  coinmniuloiiionlH, 
De  vous  voir  dans  le  ciul  resplendissant  do  Kloire, 
D'avoir  toujours  la  foi  naïve  des  eiifanls! 

Parfois,  malgré  l'inquiétude    toujours  pri'sente  de  ravnnir,  un  rayon  do 
gaité  insouciante  ou  mutine  éclaire  sa  poésie  : 

Non,  je  n'ai  point  aimé,  ce  n'csl  pas  de  mon  âge... 
Laissez-moi  profiler  du  fugilif  moment. 
Où  par  l'âge  on  est  femme  et  par  le  cœur  enfanl! 
Laissez-moi  libre  et  gaie  errer  par  les  prairii;», 
Sans  que  mon  front  chargô  de  sombre»  réverifïs 
Soit  rougissant  ainsi  que  celui  d'un  voleur. 
Laissez-moi  dans  les  bois  cueillir  le  lys  en  (leur, 
Cbaslc  et  pur,  virginal  cl  blanc  comme  mon  /tme, 
Laissez-moi  fuir  cncor  les  défauts  de  la  femme, 
Etre  belle  sans  art,  sans  même  le  savoir. 
De  mes  charmes  naissants  ignorer  le  pouvoir 
Et  vivre  de  la  joie  ineffable  et  puissante 
D'avoir  mon  cœur  léger  et  mon  Ame  innocente! 

Mais  bientôt  la  tristesse  l'emporte  et  la  plainte  Jaillit  du  cf:ur.  Klle  supplie  In 
Muse  de  ne  plus  lui  montrer  le  pays  àni  cUimhrtt». 

Ne  me  réveille  plus  par  ton  charme  magique, 
L-iisàe-moi  mon  sommeil  troublé  par  te»  baiîters. 
Je  veux  me  replonger  dans  ma  nuit  léthargique, 
Je  veux  laisser  dormir  mes  pauvre»  sens  Ia«»é«, 

Ju5-^u'a  ce  qiie  peut-être,  an  jour  de  délivrance. 
Dieu  prenant  en  pitié  mon  long  affai.4»ement, 
Et  m'ippelanl.  t'er^i  renaître  l'espérance 
Dan*  mon  ime  engourdie  et  morne  de  tourment. 

«>h!  q^Afid  -!-i  voix  puissante  aura  parmi  l'espace 
Crié  mon  nom  avec  un  amour  paternel, 
.V.'  n  je  ';e>^erai  «ans  do«if,e  'i'hirc  lasse. 
E:.  |-  m-veillerai  pour  reararder  le  ciel  • 

'Tjt  r^-is".  ^L^ni.-  :.;  la  iii'iiiîar  •;i.îl;.:i4  *x  '^j-i.  i-l\A.  \\*^*t\>.  pa»  «lit 

Li  z  A-i--^:  .-i  :.-nrima.r.iie.  il  faut  ■^a^^^»er  cha  Urm-^-i  ! 
Ei.  Ji'm-i  M.i.i  ..--i  :ir-j."ïi  Tii.inn  j'i  ..i  mort  }i»mr.ie  prvha.n**.  a  uft-».  ,'-\(ii: 
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pour  faire  de  la  pof'-sie  inipiîrsonnclle,  comme  les  lieds,  les  ballades,  lese-ontes 
qui  remplissent  les  cenl  premit-res  jiaf'es  de  Chevalerie.  Malheureusemciil,  ce 
ne  sont  Ruére  ici  que  des  ébauches  qu'on  a  Dégligé  de  mettre  au  point.  Les 
vers  incorrects  n'y  souL  pas  rares,  ni  des  strophes  entières  de  ce  style  embar- 
rassé et  floltaiil  auquel  un  peu  île  travail  eût  donn/'  la  souplesse  et  la  vijjueur 
nécessaires.  Je  citerai  le  Pa'je  cwlormi,  Pt'trarquc  et  Uiurc,  parmi  les  morceaux 
les  plus  achevés  de  celle  partie  de  l'œuvre. 

Il  suffira  de  ces  quelques  indications  pour  montrer  la  richesse  native  d'un 
talent  qui  n'a  eu  le  temps  ni  de  se  parer,  ni  de  s'i-panoutr.  C'était  une  àaie 
vaillante  et  sincère  que  Julie  llasdeu;  elle  a  regardé  la  mort,  cimiuie  la  vie, 
sans  faiblesse,  avec  la  sérèiiilé  de  ceux  qui  placent  leur  idéal  au-dessus  des 
rëalilés  passagi-res.  Elle  ne  nous  a  dnntiê  que  des  promesses,  les  prémices 
d'une  moisson  qui  s'anuouçait  abondante  et  précieuse.  El  puis,  elle  s'en  est 
allée,  sans  rien  demander  au  monde  : 

Je  n'ai  rien  ilemandé,  j'ai  tout  donné  moi-ménne. 


11 


Une  autre  jeune  Roumaine,  M""  Hélène  Vacaresco,  a  publié,  il  y  a  quelques 
années,  de  nobles  vers,  d'une  langue  plus  pure  que  ceux  de  Jiilir  Hasdeu, 
d'une  inspiration  peutéire  plus  artilkiclle.  L'influence  de  Sully  Prudhonitiie 
est  d'ailleurs  très  sensible  dans  les  Chanta  d'aurore  (188C),  que  l'Académie 
française  a  courotmés. 

Je  n'ai  pas  A  revenir,  dans  celte  brève  notice  littéraire,  sur  le  roman  royal 
auquel  le  nom  de  M""  Vacaresco  fut  inclé.  Il  s'est  foruié  autour  d'elle  toute 
une  légende  qui  a  fort  intiip;ué  la  curiosité  publique.  Laissons  la  b'-gcnde, 
—  car  c'est  une  légende,  dont  les  dessous  soitl  bien  étranges,  —  et  ne  nous 
occupons  que  des  vers!  Us  sont  très  français  d'allure  et  de  tour,  d'une  sûreté 
de  métier  très  rare  chez  les  poêles  pour  lesquels  notre  lan|.'ue  n'est  qu'une 
langue  d'aduplion.  Us  célèbrent  les  traditions,  les  souvenirs,  les  jv'"'''^'*  "1''  '"^ 
pairie;  ils  nous  apportent  un  vif  et  channaul  écho  des  chansons  populaires 
de  !a  Roumanie,  ils  disent  les  pressentiments,  les  rêves  et  les  joies  d'un  cœur 
de  vinfîl  ans.  Et  souvent,  dans  les  récils  guerriers,  ils  ont  la  belle  sonorité  et 
la  hardiesse  virile;  et  toujours,  dans  les  pactes  intimes,  ils  ont  une  sorte  de 
délicatesse  chaleureuse  qui  est  extrêmement  séduisante.  ÎS'onlils  pas  été  revus 
par  un  u.'d  exercé,  [lolis  par  une  main  experte?  Il  semble  impossible  qu'une 
jeune  étrangère  les  ait  écrits  tels  qu'ils  furent  imprimés.  Mais  ((u'importe  ! 

M'"'  Vacaresco  ne  nous  a  rien  donné  de  supérieur  à.  ce  Clnint  ',/ucnici\  qu'on 
a  juRé  digne  d'être  recueilli  dans  VAutholoifif  Lenierre  des  poètes  français  du 
xix"  siècle  : 


Lorsqu'on  a  bien  joué  du  sabre  et  de  la  lance, 
Lorsque  la  voix  dairara  des  clairons  a  chanté, 
Avec  le  geste  fier  du  vainqueur  qui  s'élance, 
î!  est  beau  de  mourir  avec  virilité, 


TombfT  roidc,  les  yeux  pleins  d'un  éclair  fanuielie, 
Parmi  les  forts,  parmi  les  braves,  tout  puissant, 
Et  les  bras  étendus,  et  le  rire  à  la  bouche, 
Dans  le  va!  inondé  de  soleil  et  de  san|$. 
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Baisé  par  les  rayons,  TrOlé  de  l'herbe  haute, 
Après  la  lutte,  après  l'hymiie  allier  des  combats, 
Et  le  piétinement  des  chevaux,  côte  à  côte 
Avec  mes  frères  morts,  je  veux  dormir  là-bas. 

Moa  épouse  (liant  sur  le  seuil  de  la  porte 
Révéra  de  revoir  au  détour  des  sentiers 
Revenir  le  galop  du  cheval  qui  m'emijorte 
Sous  la  floraison  blanche  et  frêle  des  pruniers; 

Mais  lorsqu'on  a  joué  du  sabre  et  de  la  lance, 
Lorsque  la  voix  d'airain  des  clairons  a  chanté, 
Avec  le  geste  fier  du  vaimjueur  qui  s'élance 
Il  est  beau  de  mourir  avec  virilité. 
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A  pari  l'avant-dernièrc  strophe,  d'un  style  un  peu  gauche,  le  morceau  se 
tient  el  il  pruinellail  un  poète  de  race.  Mais  il  semble  que  M""  Vacaresco  n'ait 
plus  retrouvé  l;i  iKnine  veine  des  Chants  r/'aurorc.  Ce  qu'elle  a  publk-  immé- 
diatement après  son  premier  livre  est  d'une  forme  plus  qu'écolière.  (Ju'on  en 
juge  parées  quelques  strophes  (utraite»  du  Sphinx,  uuc  Iraducliou  de  beaux 
vers  signés  Carmen  Sylva  dans  l'original  : 

Une  fois  dans  mille  ans,  le  Sphinx  qui  sommeille 

S'éveille. 
Sort  dur  d'être  toujours  pierre,  mystère  lourd, 

Toujours! 
Clapotant Ii3  Nil  uussi  puissant  qu'elle 

Ruisselle, 
Et  le  vcnL  du  Sud,  lascif,  odorant. 

Se  répand. 
Sou  corps  rajeuni  se  plonge  dans  l'onde 

Profonde, 
Femme  merveilleuse  que  le  Nil  étrelnt 

Sur  son  sein. 
Elle  étend  ses  bras  que  le  flot  immense 

balance, 
El  fermant  ses  yeux  cliniite  sous  leur  lent 

Bercement... 

L'Académie  française  n'eût  certes  poiul  couronné  o*  morceau;  la  langue  e 
la  prosodie  en  sont  pitoyables.  Et  notez  que  la  traduction  n'a  été  Renée  ni  par 
le  rythme  du  poème  de  Carmen  Sylva,  ni  [>ar  un  serupulf  de  minutieuse 
littéralité:  elle  ne  suit  pas  son  modèle  pour  le  mètre,  elle  n'a  rien  du  mot  à 
mot.  Ce  Sphinx  nous  proposerait-il  aussi  sou  énigme?  Comment  l'auteur  des 
Ciuints  tPaurore  a-l-il  laissé  tomber  de  sa  plume  des  vers  que,  sans  prodige 
d'art,  on  ei^l  pu  faii'c  corrects,  et  qui  sont  d'un  apprenti  versiCicateur? 

Je  n'insiste  pas.  Il  vaut  mieux  retourner  aux  t'/wnfji  d'auritrc,  ou  passer.  II 
est  vrai  que  M'""  Vacaresco  a  pris  sa  revanche  et  que  son  Ame  srreine  (IS96) 
est  d'un  tendre  et  délical  poète,  à  l'inspiration  péuÉlrante  el  subtile,  et  où  l'on 
retrouve  tout  te  talent  des  Chanit  d'aurore. 
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Mais  voici  quelques  jeunes  poêles  dont  l'un  ou  l'aulre  ù.  donné  déjà  plus  et 
mieux  que  des  promesses. 

M.  Alexandre  MacéJonsky  n'est  pas  un  inconnu  pour  les  iecleurs  des  revues 
parisiennes.  11  s'est  essayé  au  Ihéâlre,  mais  en  roumain  et  saas  grand  succès. 
En  roumain  toujours,  il  s'est  fait  connaître  comme  novelliste  dans  quelques 
pages  très  fouilloes,  où  il  rivalise  avec  les  plus  compliques  lU-s  "  modernistes  ■> 
de  France.  Dans  la  poésie,  il  se  rapproche  des  écoles  décadente  el  symboliste; 
on  lui  doit  notamment  une  transposition  curieuse,  en  roumain,  des  Xititx  de 
Musset.  En  l'rançais,  il  o  publié  a  Paris  et  ii  liucare.st  ijuelques  pièces  de  vers 
où  apparaît  la  double  iiiiluenee  de  LeconLe  df  Lisle  et  de  Baudelaire  :  ainsi  le 
Vaiifcaii  fandiiiti-  dooiit^  a  la  liouvcllc  Iif>  uc,  ut  d'autres.  Je  ne  crois  pas  iju'il 
ail  jamais  i^lé  inif^iix  insjnré  que  dans  un  morceau  d'assez  longue  haleine,  ia 
Steppe.  J'en  cite  le  début  ; 

Cependant,  maîgn^  tout,  la  steppe  existe  enrore  : 
L'homme  a  beau  pousser  l'homme  c4  crier  en  avanl... 
Ni  villes  ni  sillons  ne  profanent^sa  flore. 

r/tierb«?  ainsi  qu'une  mer  déferle  au  moindre  vent 
Et  la  géaiile  plaine,  aux  profonds  marécajjes, 
Frôle  les  burJs  des  cieux,  et  court  sus  au  Levaol. 

Ob  !  dans  cette  àpreté  d'immensités  sauvages 
Se  plonger,  A.me  el  corps,  enlevé  par  delèi 
Une  vie  angoissée  au  milieu  des  outrages, 

Je  l'ai  fait,  je  l'ai  fait  souvent  ce  rêve-là... 


Mais  M.  Macédonsky  a  négligé  jusqu'ici  de  nouer  sa  gerbe.  M.  Alexandre 
A.  Strudza,  un  contraire,  s'offre  à  nous  avec  un  élégant  petit  volume  :  Les 
Facéties  (18!H).  Celui-ci  est  un  poète,  qui  a  la  vocation  et  le  métier.  C'est  à 
peine  si  la  langue  de  M.  Strudza  se  ressent  d'élre  uni;  seconde  lanj|;uc;  il 
écrit  le  franrais  avi-c  une  très  remarquable  pureté.  Et  notre  métrique,  et 
notre  rythmique  lui  sont  également  l'amiliéres.  ba  coupe  de  ses  vers  et  de  ses 
strophes  est  exlrcniemenl  variée.  Il  a  des  dclicalcssos  et  des  recherches  de 
forme  très  originales.  Parfois,  cependant,  une  tourtiui'c  un  peu  lourde,  une 
certaine  impropriété  des  term<?s  nous  rappellent  que  (e  joli  recueil  de 
M.  Strudza  vient  de  Bucarest. 

Les  Facettes  se  divisent  en  plusieurs  livres  :  Débris  d'amours,  Scrwalions 
iVatclicr,  Fusains  vt  eaux-forles.  Brumes  ri  jiluies^  Couleurs  et  parfums.  Poèmes 
décadents.  Epaves.  Si  nombre  des  pièces  qu'il  a  rangées  arbitrairement  sous 
ces  divers  titres  sont  d'assez  adroits  pasticlies  de  nos  maîtres  conteniporains, 
il  en  est  plusieurs  d'une  note  très  personnelle  ou  d'une  Itarmonie  très 
savante.  Si  Gautier. 

Si  Gautier,  l'impeccable  el  fougueux  romantique, 


si  Baudelaire,  si  Th.  de  Itanville  et  Leconte  de  Lisle  semblent  avoir  cûUaboré 
aux  Facettes,  M.  Strudza  n'a  pas  laissé  d'y  mettre  sa  grille,  lui  aussi.  A  l'or- 
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dinaire,  nous  trouvons  en  lui   un  parnassien  d'extrême  (jauchn,  un  adepte 
passionné  de  l'art  pour  l'arl.  Lisez  cette  Jajwiierie. 

Je  n^ve  d'un  logis  aux  pcrsiennes  bien  closes. 
Aux  murs  de  clairs  b;imbuus  tressés  en  (ioes  lalles, 
Où,  |i!jrmi  les  divans  et  la  Tratcheur  des  nattes, 
Que  lâche  ça  et  là  le  sang  pourpre  des  roses, 

Kl  les  meubles  de  laque,  et  les  bronzes  moroses, 
Demi-nue  et  couvraiil  de  ses  mains  délicates 
D'une  élofTe  de  soie  aux  bandes  écarlateg 
Son  corps  où  la  chaleur  a  mis  des  reflets  roses, 

Une  amie  aux  lonj;s  yeux  allongés  d'antimoine, 

Le  cliiguon  traversé  d'une  Heur  du  pivoinu 

Et  d'une  épingle  d'or  dont  la  flèche  esl  de  perle, 

Me  baise  de  sa  bouclie  aux  dents  éblouissanles, 
Tnndis  que  de  son  sein  un  lourd  collier  déferle 
Et  s'en  va  caresser  ses  lianches  lanf^uissautes. 

Tastique  et  voluptueuse,  la  poésie  de  M.  Strudza  mauque  d'olau  et  de  vie. 
Mes  vers  sont  des  tombeaux  tout  brodés  de  sculptures, 

telle  est  l'épigraphe  des  Facettes]  et  cet  alexandrin  de  Gautier  pourrait  servir 
de  cûiiimentaire  ù  re  livre  de  lloumain  ciselant  des  rimes  françaises. 

Ou  a  vu  que  les  l'accUvs  reni'ermaîeiil  des  "  poèmes  décadents  ».  Rassurei- 
vousî  A  faire  le  voyage  de  Paris  <i  Bucarest,  te  dècadenlisme  s'est  comme 
Qltré  : 

Allumant  le  ciel  clair  qui  llamboie  et  ruisselle, 
Le  srdeil  disparaît  dans  la  pourpre  du  soir, 
Tandis  qu'à  l'Orient  où  la  perle  étincelle 
La  lampe  de  la  nuit  monte,  pâle  ostensoir... 


M.  Strudjta  esl  un  di«ciplc  qui  n'a  pas  coni[iris,  puisqu'il  demeure  à  peu  prés 
intelligible.  Il  s'est  bien  eiïorcé  de  nous  proposer  ses  petits  rébus  dans  des 
Vtltanelles  suflîsanimeul  obscures;  mais  la  muse  s'est  vengée,  car  il  n'a  rien 
publié  de  plus  iusijînilianL  que  cela. 

C'est  sans  doule  un  tout  jeune  homme  que  M.  Strudza.  Il  n'a  plus  qu'une 
école  à  faire,  celle  de  la  vie,  pour  être  lui-même  el  [irendre  sou  nni|L!,  assez 
haut.  Mais  il  parait  verser  de  plus  on  plus  dans  la  «  modeiiiilé  u,  si  j'en. juge 
par  son  réeenl  volume,  ('[ntiinel  ciaiiei-  (iS'.iO). 

Le  (j'oùl  de  la  paraphrase  et  du  pastiche  est  bien  plus  jironoucé  encore  dans 
les  Feuilles  morlfri  ,(I8S'J)  de  M.  Bossy,  le  débutant  cla.ssique  dont  la  lyre  est 
voilée  de  noir,  dont  les  chants  sont  des  hynuies  il  celle  mélancolie  qui  est, 
comme  chacun  sait,  obligatoire  dans  les  vers  de  la  vingtième  aunée.  Sa  poésie 
est  souvent  de  la  prose  rimée;  ses  inspirations,  d'autre  pari,  ont  presque 
toutes  des  airs  de  réminiscences.  M.  Bossy,  comme  tant  d'autres,  y  est  allé  de 
8oa  Vase  tn-isé;  mais  ta  Coupe  de  ce  poète  ferait  regretter  à  Sully  Prudhomuie 
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d'avoir  écrit  sa  délicate  et  pénétrante  Itluette.  Oudques  i^lrophes  [StMitatiom) 
annoncent  toutefuis  mieux  qu'un  versiilcalcur  à  la  douzaine  : 

A  nos  cria  de  douleur,  la  terre  ahsurde  el  lAche 

Témoignant  un  mépris  profond, 
Dans  l'espace  sans  lin  paursuivra  sans  relâche 

Son  éternelle  courae  en  rond.... 

Il  est  d'autres  poète  fiauçais  eu  Houiuanie,  ainsi  !a  princesse  Marie  D.  Ghika, 
qui  a  fortagrèableinetit  traduit  du  Byron  elde  TAlexandri.  Mais  ce  ue  sont  pas 
là  des  «  professionnels  ».  Et  nous  pouvons  les  ignorer  dans  cette  élude. 


VI 


On  se  sera  convaincu  qu'il  existe  une  poésie  française  en  KouHjauie.  On 
aura  constaté  que  celle  |ioésie  procède  non  point  d'un  mouvement  général  des 
esprits,  mais  qu'elle  est  le  fait  de  quelqutis  individualités  isolées.  Le  frauçais 
n'a  rien  perdu  de  son  prestige,  ni  de  sa  vogue.  La  littérature  roumaine  con- 
tinue il  re^'arder  du  coté  de  Paris,  L'idiome  national,  cotiinie  il  est  naturel, 
prend  néanmoins  un<:  place  de  plus  en  jitus  large  dans  les  lettres  du  pays.  11 
ne  faut  pas  trop  demander  à  ceux  ijui  aiiiienl  la  France.  N'est-ce  pas  un  signe 
réjouissant  de  sou  influence  întcllectuelli:'  que  celte  persistance  de  notre  langue 
dans  l'Orient  lointain'?  S'il  servait  à  quelque  chose  d'émettre  des  vœux,  nous 
souhaiterions  qne  les  poètes  français  de  Houmanie,  plutôt  quf  d'imiter  d«>  trop 
prés  nos  mailres  el  d'entrer  avec  trop  d'empressement  dans  nos  j)etiîes  cha- 
pelles, s'ingéniassent  à  maintenir  rintégrilè  de  leur  tempérament  littéraire,  à 
conserver  l'originalité  de  leur  inspiration.  Ils  doivent  sans  doute  emprunter 
leur  forme  à  la  France;  ils  ne  peuvent  pas  créer  leur  instrument.  Mais  ils  ne 
conquerront  une  place  dans  notre  littérature,  que  s'ils  réussissent  à  parer 
leur  imagination  orientale  des  grAcos  de  la  lan^iue  française.  Bolintineant)  leur 
a  montré  la  voie  avec  ses  lirl'<cs  iVOriviit.  Qu'ils  la  suivent,  en  faisant  mieux 
encore! 

ViBGtLE  HOSSBL. 


COMPTES    RENDUS 


Bosquet.  Instruction  sur  les  états  d'oraison.  —  Second  truite  :  Prin- 
cipes communs  de  l'oraison  chrétienne,  ])récédé  d'une  introduction  par 
E.  Lévksqle,  directeur  au  séminaire  Saint-Sulpice.  A  Paris,  chez  Didot  et  O*  et 
chez  Roger  et  Chernoviz,  1807;  in-8  de  ixxvii-412  pages  avec  deux  Tac  similés. 
Prix,  broché,  6  francs. 


Cet  important  ouvrage  de  Bossuet,  qui  toit  le  jour  pour  la  première  Tois, 
était  oublié  dans  la  Mhliolhèque  de  Saint-Sulpice,  où  il  élnit  entré  vers  1837. 
C'est  à  M.  Lévesquc,  l'un  des  directeurs  decetétablissement,  que  revitMil  le  niérile 
d'en  avoir  compris  la  portée  el  surtout  de  l'avoir,  eu  l'imprimant,  garanti 
contre  les  chances  possibles  d'une  confusion  déjà  l'aile  (ilusieurs  lois  entre  ce 
traité  et  celui  qui  avait  été  publié  par  Bossuet  lui-même  sous  le  même  litre 
d^lnfliuction  sur  Ica  élnts  iTomisoii. 

On  sait  qu'en  tète  de  LClle  Im^lnirrion^  l'auteur  aonoiiçait  que  son  ouvrafçe 
aurait  cinq  parties  :  la  preniit^re  seule  a  vu  le  jour  de  son  vivant,  mais  il 
avait  rédigé  la  seconde,  celle  précisément  que  nous  donne  .\1.  E.  Lévesque. 
L'authenticité  en  est  iuconlestnhle  :  le  maauscrit  est  tout  entier  de  la  main 
de  l'évéque  de  Meaux,  qui  d'ailleurs  y  a  fait  clairement  cdlusioii  dans  sa  cor- 
respondance et  dans  le  premier  Irailê  de  son  hiytnwtio»  sur  ka  tHafs d'oraison. 

L'ouvrage  est  presque  conijdel;  il  y  manque  seulement  quelques  pages  que 
l'auteur  n'avait  point  encore  rédigées,  et  d'autres  qu'il  a  Iransporlées  dans  son 
premier  traité;  car,  chose  curieuse,  ce  second  traité,  M.  Lévesque  l'établit  avec 
certitude,  fut  en  réalité  composé  avant  celui  qu'a  pubhé  Bossuet,  et  probable- 
ment en  1690. 

Quoiqu'il  ait  été  entrepris  à  l'occasion  des  erreurs  du  quiétisme,  et  que  l'au- 
teur ail  sans  cesse  en  vue  les  doctrines  de  Mnlinos,  de  Malaval,  de  Bernières 
de  Louvigny  et  de  M'""  Guyon,  ce  traité  est  dogmatique  plutôt  que  polémique; 
il  a  pour  but  d'exposer  les  ;jrincipes  commun»  de.  l'orahoii  chrétienne. 

Par  tiidison,  il  faut  otitendrc  ici  toute  élévalion  de  l'ànn'  vers  Dieu,  qu'elle 
soit  une  simple  ilemande  adressée  au  Créateur,  ou  la  méditation  et  la  contem- 
plation de  ses  attributs  et  de  ses  perfections  infinies.  L'oraison  a  des  degrés 
décrits  par  les  mystiques  sous  les  noms  de  vie  purgative,  vie  illuminalive  el 
vie  unitive;  mais  à  quelque  degré  qu'on  la  prenne,  elle  repose  sur  les  mêmes 
principes  londanientaux,  que  Bossuet  ramène  à  l'exercice  des  trois  vertus 
théologales,  la  foi,  l'espérance  et  la  charité  ou  amour  de  Dieu. 

D'abord  l'évérjue  de  Meaux  reconnaît,  comme  les  quiétistes,  que  la  charité 
contient  implicitement  les  deux  autres  vertus  théologales,  mais  il  leur  reproche 
de  réduire  l'oraison  des  parfaits  à  la  pratique  de  lu  seule  charité,  et  il  montre 
l'ûbligalion  où  est  tout  chrétieo,  ii  quelque  degré  doraison qu'il  soit  parvenu, 
de  faire  des  actes  explicites  de  loi  et  d'espérance,  el  il  le  prouve  par  un 
Igrand  nombre  de  citations  des  Pères  et  des  théologiens  scolasliques. 

Mais  il  s'étend  surtout  sur  la  nature  et  la  pratique  de  la  charité,  l'our  la 
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plupart  des  théologiens,  lo  nyolif  foriiieî,  ou  essentiel  et  dislinelif,  de  la  charité 
est  la  peiTeclion  divine;  en  d'autres  termes,  il  faut  aimer  Uieu  parci;  ifu'il  est 
inlinimenl  bon  en  lui-même.  C'uoiqu'il  ne  vouh'it  pas  en  coineitir,  Hossuet 
s'écartail  de  l'opioioii  commune  en  ajoutant  à.  ce  premier  motif  un  autre 
motif  DOti  moins  essentiel,  quoique  secondaire:  notre  propre  héaliludc;  c'est- 
à-dire  qu'il  faudrait  ainicf  Uieu  non  seulement  parce  qu'il  est  le  Bien  en  soi, 
mais  encore  parce  qu'il  est  notre  bien  à  nous  et  doit  nous  rendre  heureux, 
Par  là,  l'évéque  de  Meaux  iiilroduisatl  une  coufusion  entre  l'espérance  et  la 
charité,  et,  ce  r|ui  est  plus  f;lcheux,  il  confinait  à  l'impossihililc  ahsolue  de 
l'amour  désintéressé  de  Uieu,  ou,  comme  disent  les  mystiques,  du  pur  anjour. 

Les  objections  pressantes  qui  lui  furent  faites  par  Kenelnii  au  cours  de  leur 
querelle  amenèrent  Bussuel  à  niodilier  peu  à  peu  son  senlimunl  :  il  se  borne 
à  dire  que  notre  béatitude  est  un  motif  implictte  et  non  pUis  formel  et  expli- 
cite de  la  charité,  en  ce  sens  que  Dieu,  par  là  même  iju'il  est  inlinimenl  bon 
en  lui-tnédie,  est  incliné  h  nous  faire  du  bien,  l'I  que,  par  conséquent,  laimant 
potM  sa  bonté  ou  sa  perleclion  essentielle  et  intrinsèque,  nous  l'aimons  aussi 
et  du  même  coup  (jonr  le  bien  qu'il  nous  fait. 

I\n  lisant  ce  second  tratli-,  on  sent  à  plusieurs  reprises  que,  sur  ces  épineuses 
matières,  la  pensée  de  Bossnel,  indécise  et  confuse,  r>'est  point  encore  pleine- 
ment maîtresse  d'elle-même.  Le  plus  souvent  il  nie  qu'il  soil  possible  de  faire 
ici-bas  abstraction  complète  du  désir  d'elle  heureux,  quoiqu'il  (inisse  par 
accorder  qu'on  n'y  pense  pas  explicitement  dans  l'amour  juir.  Cependant  il 
reconnaît  ip.  3i(ii  qu'il  faudrait  aimer  Uieu  «  pour  sa  propre  existcnee  el  pour 
sa  bont<''  essentielle,  quand  nous  n'en  aurions  reçu  aucun  bienfait;  <■  el,  à  deux 
reprisés  (p.  221  et  23'Ji,  il  admet  pour  certaines  Times  la  possibilité  d'un 
amour  purement  désintéressé,  te  mais  en  passant  et  dans  un  mouvement 
rapide  ". 

Kédoile  à  ces  termes,  la  discussion  entre  Bossuet  et  Kênelon  se  ramène  à 
ceci  :  que  l'archevêque  de  Cambrai  croit  moins  rare  et  moins  rapide  l'état  de 
pur  amour  qiif  Hossueljuse  très  rare  et  très  rapide.  Il  n'y  avait  donc  entre  les 
deux'prélats  qu'une  question  de  plus  ou  de  moins,  une  question  de  mots, 
comme  le  disait  (",1.  l'Irury,  dont  notre  énn'fieul  collaborateur  M.  Tamizcy  de 
Larroque  nous  rapportait  naj,'uère  le  lémoi^jnatie  '. 

Si  h'éaelon  s'est  l'ait  illusion  sur  ce  point,  son  illusion  était-elle  de  nature  ft 
mettre  eu  péril  i-  toute  la  relij^ion  »,  coiitnie  bossuet  l'a  répété  avec  tant  d'in- 
sistance"? Et,  [Hiisi|ue  chiniôres  il  y  a,  a-t-on  raison  de  lui  reprocher  si  dure- 
ment ses  chimères,  et  ne  lui  doit-on  |jas  quelque  indulfience,  ne  fût-ce  que 
pour  la  concession  qu'il  a  arrachée  a  son  redoutable  adversaire? 

Quoi  qu'il  en  soil,  il  ne  l'aul  donc  pas  s'étonner  si  Fénelon,  condamné  à  Home 
grâce  a.  rinsislance  de  Louis  \IV  et  de  Bossuet,  ne  l'a  pourlaul  ])oinl  été  sur  le 
fond  même  du  débat.  En  ellVt,  le  livre  des  Mo.iiines  dea  sninlii  lut  prohibé  par 
le  l'ape  o  comme  pouvant  insensiblement  conduire  les  lidéles  dans  des  erreurs 
déjà  condamuées  par  l'Byli-ie  ",  et  parce  qu'il  conleuait  .<  des  propositions 
téméraires,  scandaleuses,  malsounantcs,  olîensives  des  oreilles  pieuses,  perni- 
cjeu.scs  dans  la  pratique  et  même  sous  certains  rajiports  erronées.  »  Or,  pour 
sévères  i|u'elles  soient,  ces  qualificalious  sont  moins  dures  que  celles  que  pro- 
diguait Bossuel,  qui  ne  ciai^ciait  point  de  déclarer  son  adversaire  «  aussi 
hérétir|ue  que  Luther  *►. 

Me  pardoiiuera-t-on  d'exprimer  toute  ma  pensée?  II  m'a  semblé  plusieurs 
fois  que,  dans  son  ample  et  copieuse  démonstration,  Bossuet  tirait  trop  les 
textes  à  lui,  leur  laisant  dite  ce  qu'ils  ne  disent  point  ou,  «[uand  ils  lui  sont 
contraires,  en  allaiblissant  la  si(,'nitication  par  des  explications  assez  peu  plau- 
sibles. Il  y  a  plus,  il  joue  sur  les  mots,  et,  vu  l'impurtitnce  de  la  question,  je 
demande  la  permission  de  le  faire  voir  par  quelques  exemples. 


• 


J.  Voir  la  Revue  d'histohe  litléfaire,  numéro  du  13  juillet  1831. 


COMPTES  REM DUS. 
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Il  veut  montrer  (p.  279)  que  l'amour  de  Dieu  ne  vn  pas  sans  le  déair  de  notre 
propre  fclicilé,  et,  enlres  autres  preuves,  il  cile  le  sermon  sur  In  aiotitagiie,  dans 
lequel  Jésus  promt^l  aux  (idèl<?s  !e«  r'''Coni penses  célestes  :  Bienhcurcn.v  ceux  qui 
ont  U'  crur  pur,  etc.  Sur  quoi  il  fait  celle  nMlexion  ;  ■•  Peut-on  avoir  le  co'wr 
pur  que  par  la  pure  charili'-,  qui  le  sépare  et  l'épure  de  tout  ce  qui  n'est  pas 
Dieu?"  Sansfloule,  c'est  la  cliaritv  qui  purilie  Ip  cœur,  mais  cette  charitt'  n'est 
point  nt-ccssairemcnl  la  ;*i(r<,' charité,  du  moins  celle  qui  était  en  qtit>stion  entre 
Rossuel  et  les  quiétistcs.  Les  théologiens  les  plus  sévi^res,  et  Rnssuct  avec  eux, 
enseignent  que,  pour  piirilliT  unn  àme  et  la  rendre  dif^iie  de  la  b<''atilude  éter- 
nelle, il  siifllt  de  la  confession  accompa;inée  d'un  regret  sinct'-re  et  d'un  corn- 
raenccment  d'amour  de  Dieu.  Or,  personne  ne  dira  que  l'état  d'une  ,lme  ainsi 
purillée  est  l'état  de  cbarilé  pure.  Dans  la  béaliludi»  céleste  et  dans  la  vision 
de  Dieu,  promise  par  l'Evangile  à  ceux  qui  ont  le  covur  pur,  il  y  a  des  dt?gr»5s, 
minsioii/'s  mulia'  suni,  auxquels  correspondent  dos  degrés  dans  l.i  charité  ou 
l'amour  qui  purilie  les  cœurs. 

Même  confusion  sur  l'idée  de  perfection.  Pour  liossuet,  Psl  parfait  quicon(]ue 
aime  Dieu  plus  que  soi-même.  •<  Désirer  de  jouir  de  Dieu,  dit-il,  c'est  désirer 
de  l'aimer  [>ar  une  charité  sincfre  et  véritable;  et  cela  même  sans  dillicullé 
c'est  l'aimer  fléjà,  puisque  celui  qui  veut  aimer  parfailenicnl  a  sans  doute  un 
amour  parfait,  cl  déjà  il  aime  Dieu  plus  que  soi-même,  puisqu'il  veut  vérita- 
blement et  sincèrement  l'aimer  de  cette  sorte  ip.  91).  ■<  Qui  ne  voit  que  cette 
notion  de  la  perfection  est  éloij^née  du  sentiment  commun  el  surtout  de 
l'opinion  des  quiétistes,  à  ipii  Rni=sn<>t  avait  affiiirc'?  Kl,  dp  linniif;  foi.  celui  (|ui 
aime  Dieu  plus  que  lur-méme,  (n;iis  ipii  l'n  mi'm*'  temps  cherche  dans  l'amour 
divin  sa  propre  félicité,  mérile-t-il  le  nom  de  parfait  au  même  tilre  que  celui 
qui  s'oublie  hii-im'me  pour  ne  penser  qu'à  Dieu? 

Cette  idée  particulière  il«^  ta  perl'fcliou  amétie  BossucL  à  blàuier  bien  à  tort 
(p,  I2i)  Clémi-nt  d'.^iexaridiie  d'avuir  distingué  parmi  les  martyrs  ceux  qui 
ne  sont  que  àcs  <•  enfatjls  ■•  dans  la  foi  cl  dans  la  charité,  et  qui  néanmoins 
sont  couronnés  dans  le  ciel,  ■•  parce  qu'il  y  a  dans  l'Kirlise  comme  dans  les 
combats  publics,  des  couronnes  pour  b's  ('iifaiits  comme  pour  les  hommes  >>. 
Or,  celte  distinction  est  mal  fondée,  dit  l'évéqne  de  Meaux,  car  l'Kglise  «  a  tou- 
jours conslanimenl  rangé  les  martyrs  parmi  les  parfaits  u.  Sans  doute,  répon- 
drons-nous; mais  il  faui  s'entendre:  tous  les  martyrs  sont  parfaits  en  tant  qu'ils 
ont  aimé  Dieu  plus  que  l<iule  aulre  chose:  mais  ils  ne  sont  pas  tous  également 
parfaits,  parce  qu'en  aimant  tJi(?u  par  dessus  toute  chose,  ils  ne  l'ont  pas  tous 
aimé  avec  une  égale  inteiisilé  el  qu'ils  nu  lui  ont  pas  lous  fait  avec  la  même 
générosité  el  la  même  ardeur  le  sacrifice  de  leur  vie.  II  y  a  des  degrés  dans 
la  perfection  comme  dans  la  charité,  el  ceux  que  les  qiiiélistes,  d'accord  avec 
le  vulj?aire,  appellent  parfaits,  ce  ne  sont  évidemment  pas  ceux  dont  la  cha- 
rité w'ii  qu'un  minimum  d'intensité  et  de  désintéressenicnl.  Il  ne  faut  pas 
croire  que  ce  qu'on  apiielle  charité  parfaite  soit  la  charité  absolue.  La  charité 
est  parfaite  quand  on  iiinie  Dieti  par-dessus  lotile  chose,  mais  même  alors  on 
l'aime  avec  plus  ou  moins  de  force.  Lorsifue,  dans  un  alliage,  l'or  surpasse  le 
cuivre,  la  masse  est  rlc  l'or;  mais  cet  or  est  plus  ou  moins  pur-  suivant  qu'il  y 
reste  plus  ou  nmins  de  enivre.  Ainsi  en  eslil  de  la  cJiarilé  parfaite. 

Bossuet  s'écarte  également  dn  langage  commun  qnniid  il  reproche  «ux  quié- 
tistes  de  trouver  de  rimperfeclion  dans  l'amour  de  Dieu  accompa>,'né  d'un 
désir  de  jouissance  cl  de  hoiihcur.  Désirer  jouir  de  Dieu,  dit-il,  ce  n'est  pas 
l'aimer  d'une  manière  intt'fressi'e,  car  <.•  jouir,  c'est  s'attacher  à  quelque  chose 
pour  l'amour  d'elle-même  ■■  Or  celle  définition  de  la  Jouissance,  hien  qu'ap- 
puyé" de  l'autorité  de  saint  /Vufiustin  pI  de  saint  Thomas,  est  bien  différente 
de  l'idée  que  s'en  faisaient  les  quiélistes  et  qu'on  s'en  fait  encore.  Certes, 
quand  je  jouis  du  repos,  je  l'aime  sans  doute,  mais  plus  pour  le  plaisir  que 
j'y  trouve  que  pour  lui-même. 

Et,  en  refusant  à  ses  adversaires  le  droit  de  qualifier  d'amour  propre  le 
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ilésir  des  jouissances  î-lcraelles,  Bossuet  est  Jupe»  de  la  même  équivoque. 
Il  Dieu,  dil-il,  ne  peut  pas  avoir  rais  en  nous  rarnniif  propre,  qui  est  uii  vice, 
et  le  mAme  quo  nous  appelons  la  coacupisiîpnce.  Mais  c'est  Dieu  qui  a  mis  en 
nous  l'anjour  de  la  béatitude,  donc  l'amour  de  la  béniitudo  nVsl  pas  l'amour 
propre.  »  «  Taut  s'en  faut  donc  que  l'aniouf  de  la  béatitude  soit  un  amour 
propre,  qu'au  contraire  c'est  confust-ment,  et  eu  quelque  sorte  implicitement, 
l'amour  de  IHen,  puisque  c'est  ramoiir  d'une  nature  supérieure  à  la  mitre, 
parfaite,  immuable,  heureuse  et  bé.iti fiante,  qui  n'esl  autre  chose  que  Dieu 
nn'mo  (ji.  0!J).  "  Oui,  sans  doute,  l'amour  de  la  héalituile  éternelle  qui  ne  se 
trouve  (jue  dans  la  jouissance  de  DiiMi,  est  l'amour  «  d'une  nature  supérieure  i>, 
mais  que  nous  aimons  non  pour  elle  (du  moins  explicitement),  mais  pour  le 
bien  que  nous  esp<5rons  d'elle;  c'est  donc  un  amour  propre.  Mais  l'amour 
propre  ou  la  recherche  de  notre  satisfaction  personnelle  n'est  pas  toujours 
un  vice;  il  n'est  coupable  qu'autant  cju'il  nous  fait  sacrifier  l'inténH  d'autrui; 
mais  même  lorsqu'il  se  cùnlient  dans  les  bornes  de  la  justice  et  derhonnélelé, 
il  faut  «vouer,  et  c'est  ce  qu'entendaient  tes  quiétisles,  qu'il  est  moins  parfait 
que  le  dt!t;uhement  absolu  de  soi-même. 

Teîs  sont,  à  mua  avi?,  les  points  laibles  du  secoud  TrniW  sur  icn  lUiitft  d'oraison. 
En  somme,  les  quiélistes  avaient  tort  de  croire  les  parfaits  exemptes  des 
obltpalinns  communes  aux  simples  lidèles  et  de  ]jenser  que  U  ciiariti'!  parfaite, 
contenant  implicitement  les  deux  autres  vertus  théologaliîs,  disjiensait  d'en 
faire  des  actes  foiniels  et  e.xplicites,  bien  que,  en  théorie,  leur  raisonnement 
fût  assez  plausible.  .Mais  l'K^lise  est  une  sociét<)  dans  laquelle  les  lois  et  le» 
obligations  sont  proportionnées  à  la  capacité  Je  la  masse,  et  l'élite  n'en  est 
point  dispensée  en  raison  des  vertus  éminenles  et  suréropatoires  qu'elle  peut 
pratiquer.  Néanmoins  ils  ne  se  trompaient  pas  en  croyant  que,  conmie  le  dit 
Scol  (un  métaphysicien  atiquel  on  ne  reml  pas  assez  justice),  «  il  est  plus  par- 
fait d'aimer  Dieu  comme  bon  en  soi  que  de  l'aimer  comme  bon  pour  nous  ». 
Mais  si  liossuet  est  impuissanl  à  élahlir,  contre  les  partisans  du  pur  amour, 
que  l'amour  de  l>ieu  accompagné  du  désir  de  notre  jirupre  bonheur  est  aussi 
parfait  que  la  charité  pleinement  désinli'Tcssée:  en  r'-vanrhe  il  fournit  le 
moyen  de  répondre  victorieusement  à  ceux  qui  trouvent  non  si  iilemcnt  moins 
parfait,  mais  mauv,iis  de  faire  le  bien  dans  l'espoir  d'une  récompense. 

On  sait  que  les  adeptes  de  la  morale  indépendante  veulent  qu'on  fasse  le 
bien  sans  aucun  e.>'poir  de  rctoui,  et  reprochent  aux  chrétiens  d'agir  en  vue 
de  la  récompense  céleste.  Or,  l'évêque  de  Meaux  montre  clairement  que  la 
morale  chrétienne  coticilie  sans  peine  les  exi^ietices  du  bien  et  de  rhonuête 
avec  notre  utilité  propre,  de  sorte  que,  même  en  pratiquant  la  vertu  pour 
mêriler  notre  bonheur  éternel,  nous  ne  sommes  point  à  blAmer  comme  si  nous 
n'étions  que  des  mercenaires.  La  vertu  chrétienne  ne  se  règle  pas  d'après  un 
idéal  abstrait,  tel  qu'est  le  bien  en  soi  de  la  morale  indépendante;  c'est  la 
conformité  à  la  volonté  d'un  Dieu  vivant  et  personnel,  dont  la  gloire  même  est 
intéressée  à  noire  bonheur  el  qui  s'est  proposé  lui-même  comme  rticompense 
à  nos  efforts.  Avec  une  psycho!of,'ie  pém'traule,  Bossuet  analyse  le  désir  de 
bonheur  qu'il  trouve  indestructible  au  fond  des  Ames,  Il  établit  que  c'est  Dieu 
lui-même  qui  l'y  a  mis,  de  sorte  qu'en  travaillant  à  satisfaire  ce  désir,  nous 
accomplissons  la  volonté  rie  Dieu,  pourvu  que  nous  cherchions  le  bonheur  là 
où  il  l'a  placé,  c'est-à-dire  dans  l'union  avec  lui.  "  Manifestement  l'intérêt  que 
nous  avons  à  être  heureux,  si  on  le  veut  appeler  ainsi,  est  un  intérêt  qui  n'est 
pas  seulement  le  nôtre,  mais  encore  el  beaucoup  plus  celui  de  Dieu  et  de  sa 
bonti'  immuable,  qui  l'oblige^  dit  saint  Anselme,  a  consommer  son  ouvrage  et 
à  rendre  heureux  celui  qu'elle  a  formé  h  son  imape.  Vnil.'i  donc  l'intérêt  de 
Dieu,  qui,  devenant  de  ce  crtté-là  le  digne  objet  d'une  charité  pai'faile,  il 
s'ensuit  que  c'est  aimer  Dieu  et  sou  intérêt  que  d'aimer  et  désirer  notre 
bonheur  (p.  242).  »  On  serait  mcrcoiaire  si  on  se  proposait  quelque  récom- 
pense créée;  on  est  louable,  au  contraire,  si  on  cherche  son  salaire  daiis  la 
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possession  de  Dieu,  dit  Bossiiet  après  saint  Bonnvenlure.  «  II  (Aat  donc,  dit-il 
Ailleurs,  mettre  sun  bonheur,  non  dans  quelque  chose  qui  vienne  de  Dieu, 
mais  en  hii-mi-me,  et  c'est  la  première  partie  de  l'apurement.  «  parce  que,  dit 
saint  Augustin,  Dieu  veut  qu'on  l'aime  non  pour  acqu<.Vir  quelque  bien,  mais 
afin  que  ceux  qui  l'aiment  racquiijrent  lui-même  tout  entier  et  reçoivent  pour 
leur  éternelle  récompense  celui  qui  est  l'objet  de  leur  amour...  fipurons-nous 
donc;  et  si  nous  voulons  jouir  de  Dieu,  élevons-nous  au-dessus  de  tout  ce  qui 
vient  de  lui,  pour  nous  arn'ter  en  lui  seul.  Car  tout  ce  qui  vient  de  lui  et  qui 
n'est  pas  lui  n'est  pas  ce  dont  il  faut  jouir,  mais  ce  dont  il  faut  user  (p.  282)  ■>. 

On  voit  que  ce  trait<5  est  du  plus  haut  intérêt,  non  seulement  pour  les 
théologiens,  mais  encore  pour  les  philosophes.  On  y  trouve  en  grand  nombre 
des  pajîes  imprégnées  d'une  nionile  sage  et  profondément  humaine  que 
Fénelon  n'ei'il  certainement  pas  dé."5avnuées. 

En  tcte,  l'éditeur  a  mienne  lumineuse  introduction,  dans  laquelle  il  marque 
la  place  de  ce  Second  traii''  dans  la  controverse  sur  le  quiétisme,  en  esquisse 
l'histoire  et  en  décrit  le  manuscrit.  Il  s'est  sag^emenl  ali»lenu  de  tout  commen- 
taire et  ne  met  aucun  intermédiaire  entre  Hossuel  et  son  lecteur.  En  revanche, 
il  s'est  astreint  à  vérifier  toutes  les  citations  de  l'évéque  de  Meaux  et  s'est  de 
ce  chef  imposé  un  travail  considérable;  car  Bossuet  citant  de  mémoire,  il  lui 
arrive  de  commettre  îles  inexactitudes  soit  pour  les  textes  mêmes,  qu'il 
ne  rapporte  pas  mol  à- mot,  soit  pour  les  références.  M.  LZ-vesquc  nous 
indique  pour  chaque  texte  des  PèiHîs  le  tome  et  la  rnlomip  de  la  Vitritlogie 
de  Mipne  où  il  se  trouve,  el  ^race  h  lui  nous  pouvons  toujours  facilement 
contrAler  les  assertions  d«^  l'auteur. 

M.  Lévesquc  a  rejeté  à  la  fin  du  volume,  sous  te  titre  de  Pn-mi^rra  rédactions, 
les  passa;;es  raturés  et  supprimés  par  Bossuet.  Il  nous  fait  ainsi  assister  à 
l'éclosion  laborieuse  de  son  ouvrage;  on  surprend  ses  tiUonnements  et  les 
modifications  successives  que  ce  maître  écrivain,  si  sévère  pour  lui-même, 
imposait  ft  sa  pensée  jusqu'à  ce  qu'il  Veut  mise  dans  son  jour  le  plus  vrai  et  le 
plus  lumineux.  J'aurais,  pour  ma  part,  préféré  trouver  au  bas  de  chaque 
paf.'e  ces  premitres  rédactions;  mais  M.  Lcvesqiie  a  sans  doute  craint  de 
rebuter  le  commun  des  lecteurs,  qui  fait  bon  marché  des  variantes  et  ne  veut 
pas  être  arrêté  en  route. 

Cette  pulilicatinn  fait  le  plus  ^rand  honneur  au  savant  sulpicien  qui  l'a 
entreprise,  et  il  faut  lui  savoir  gré  du  mal  qu'il  s'est  donné  pour  mettre  à  la 
portée  de  tous  l'œuvre  de  Bossuet  '. 

Cb.  UniuiK. 


JonANN  Weiss.  Nicolas  Oilberts  Satiren.  Eine  literarisclie  Studie.  — 
Leipa  i.  Bnhm,  <8^^6,  Jos.  Ilamann,  ia-8,  66  p. 

Au  moment  où  l'on  vient  de  se  souvenir  de  (lilbert  dans  son  pays  natal  - 
pour  lui  élever  un  niûnuraent,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  constater  par 
l'étude  de  M.  Weiss  qu'en  .\tlemagne  on  ne  l'a  pas  oublié. 

Pour  jnslilier  l'œuvre  satirique  de  fiilbert,  l'auteur  commence  par  faire  eu 


1.  A  noter  pimr  le  Lexique  de  la  langue  île  llossiiel,  l'emploi  rlu  mol  /ij-fwi.s,  au 
sens  flft^iiré.  sur  lequel  M.  Lévesqiie  fait  ta  remari|ue  suiviinlt»  :  «  Suc  ex|)ninc  d'une 
substance  el,  au  lisuré,  la  quiiUessencc  d'une  chose.  Seus  peu  usité,  empluyé  pur 
quelque.4  auteurs,  notamment  Hourdalout>  el  le  P.  Lejeune.  Bossuet  ne  le  cunfotid 
avec  preri»  ni  pour  le  seus  ni  pour  l'orlhograptie.  -  (Pafçe  !48,  noie  2).  Ce  mot 
manque  dans  Richelel.  Il  se  trouve  dans  I^iltro.  qui  ne  cite  d'exemples,  pour  le  sens 
propre,  qu'Amt>roise  Pure  el  Lesage,  et.  pour  le  tem  tiguré,  que  Boursaull. 

2.  Foateiioy-le-CI)dleaii  (Vosges). 
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ciuelqucs  papes  le  tableau  obtigé  de  la  corruption  morale  et  de  la  médiocrité 
lilléraire  de  la  Fiance  au  xviic-'  sii'cie,  oubliant  |)p>ul-ôtre  un  peu  trop  que  si 
le  xviii"  siùcle  n'a  pas  été  l'époque  des  »  calmes  et  patientes  rocherclies  », 
(p.  4),  cela  ne  suflit  pas  pour  le  condamner,  et  qui/  d'ailteuis  entre  autres 
œuvres  sérieuses  et  d<i  haute  portée,  il  a  vu  naître  Vkxpiit  ilrs  luis. 

L'auteur  aborde  ensiiile  la  biographie  de  (jilbcrt.  Pourquoi  laut-il  que  l'in- 
certitude  qui  régne,  —  qui  régnait  serait  filus  juste,  —  sur  le  caractère  et 
la  vie  du  puéte  lui  soit  occasion  non  de  douter,  mais  d'aflirnior  ce  qu'il  veut 
croire?  L'inquiétant  revirement  de  (lilbert,  qui  déclare  la  tîuerre  aux  philo- 
soithes  après  avoir  vainement  sollifilé  ra[»pui  de  l'un  d'eux  ;  l'acharDemeul 
fatigant  avec  lequel  il  attaque  La  Harpe,  coupable  de  lui  avoir  été  préféré 
dans  un  concours  poétique;  les  vnriuliuns  sisnificalives  de  ses  jugenieuts 
littéraires  n'empêchent  point  M.  VVeiss  de  conclure,  nialjîré  quelques  réserves, 
que  le  poète  avait  «  une  Amo.  sans  tache,  sérieuse,  éprise  d'idéal  «  (p,  53 
et  6S).  —  M.  Weiss  s'appuie  sur  les  Mémoires  de  la  marquise  de  Créquy  pour 
écarter  certaines  lé^'endes  relatives  à  la  mort  de  Gilbert.  Mais  s"il  accorde 
à  ces  Mémoires  toute  sa  confiance  quatul  ils  nient  que  le  poète  soit  mort 
fou  à  l'hôpital,  il  la  leur  refuse  quand  ils  afiirment  i|u'il  n'était  pas  dans  la 
misère.  Il  veut  bien  convenir  que  (îilbert  obtint  plusieurs  iiCMsiuns,  mais  il 
se  tire  d'affaire  avec  une  citation  deTaiiie  ;  les  linances  de  la  l-'rance  étaient 
en  mauvais  état,  donc  les  pensions  de  Gilbert  ne  furent  pas  (layées.  —  Il  y  a 
là  un  parti  pris  visible.  M.  Weiss  veut  que  liilbert  ait  été  a  la  fois  très  ver- 
tueux et  très  malheureux  :  son  malheur  Lui  venait  d'avoir  habité  une  France 
corrompue;  sa  sensibilité,  sou  bonnéteté,  son  soume  poétique  étaient  <•  un 
héritage  île  son  fover  ja<lis  allemand,  de  ses  ancêtres  jadis  allemands  » 
(p.  21^)'. 

Par  malheur  pour  cette  thèse,  des  documents  décisifs,  présentés  par 
M.  H.  Druon  ilans  le  Correxjtondanf  du  2.u  aorït  et  ilu  10  septembre  1807,  sont 
venus  prouver  ce  que  l:i  plupart  soupçonnaient.  Gilbert  n't'^st  pas  mort  pauvre. 
Son  livre  de  comptes,  une  lettre  adressée  à  son  frère  en  t7KU  pour  faire  foi, 
en  cas  de  mort,  de  l'état  de  ses  affaires,  renferment  des  chiffres  éluquents  et 
mettent  lin  à  la  lè|.'ende.  «  Je  jouis  à  présent  de  2  200  livres  de  revenu  via^ter  ", 
écrit-il.  —  Knfin,  l'article  rie  M.  H.  Druon  cite  des  téMioifçiiafc*;  qui  nous  mon- 
trent en  lui,  même  ii  ses  débuts,  même  avec  ses  amis,  une  extraordinaire 
confiance  dans  son  fiénie,  non  exemple  de  calculs  intéressés,  une  susceptibilité 
maladive  oi'i  se  devine  le  germe  du  délire  de  la  persécution, 

Malgré  cette  parlialilé  en  laveur  do  Gilbert,  M.  Weiss  apprécie  avec  plus 
d'exactitude  les  mérites  littéraires  du  poète  que  le  caractère  de  l'iiomme. 
—  M.  Weiss  lui  sait  un  gré  inlini  d'avoir  élargi  le  cadre  de  la  satire.  ICncore 
pourrait-un  remarquer  que  s'il  a  substitué  aux  «  petits  et  misérables  sujets 
de  lioileau  »  (p.  5fl)  des  sujets  graves  et  sérieux,  c'est  parce  que  les  écrivains 
qu'il  attaquait  les  avaient  traités  d'abord.  Il  est  vrai  de  dire  que  dans  la 
satire  morale  les  bons  sentiments  de  (.ilbert  lui  ont  souvent  itis[iiré  de  beaux 
vers.  Souvent,  dans  la  satire  litléi-aire  la  haine  l'a  rendu  clairvoyant.  Mais 
souvent  aussi  elle  l'a  rendu  injuste.  .M.  \^'ciss  reconnail  qu'il  n'est  sensible 
qu'aux  défauts  de  ses  euneniis.  Il  faut  ajouter  qu'il  ne  pouvait  eu  être  autre- 
ment, r.ar,  —  et  c'est  là  un  point  imyjortnnl,  —  quand  IJilbert  attaque  les 
philosophes,  si  désintéressé,  si  convann  u  qu'on  le  suppose,  il  ne  lutte  pas 
seub'inent  pour  la  religion,  il  lutte  pour  le  ••  parti  religieux  •.  N'est-ce  pas 
payer  bien  cher  de  la  perte  de  son  impartinlilé  et  de  son  sang-froid  l'avantage 
tant  célébré  par  M.  Weiss  d'avoir  traité  de  grandes  idées?  La  satire  a-l-elle 
beaucoup  gagné  à  devenir  l'arme  d'un  parti?  —  Peut-être  eùl-il  l'té  |)lus  utile 
de  mettre  en  lumière  ce  caractère,  do  déterminer  ainsi  la  source  et  la  nature 
de  l'inspiration  de  (îilbert,  que  d'instituer  entre  lui  et  les  différents  satiriques 
latins  et  français  des  parallèles  parfois  peu  concluants. 

EnOa  oe  faut-il  pas  afiirmer  que  Gilbert  entreprend  une  œuvre  ingrate  et 
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inutile  quand  il  conseille  aux  écrivains  du  xv-iir  siècle  l'imilalioii  exclusive 
de  ceux  du  svir,  el  qu'il  se  trompe,  quand  il  croit,  le  pn^mior,  donner  l'exem- 
ple? Car  il  est  bien  de  son  leraps,  mèms  par  le  style,  surtout  par  le  style. 

M.  Weiss  n'a  pas  seulement  étudié  la  vie  de  Gillierl  cl  son  œuvre  :  par  utt 
choix  heureux  de  citations  et,  de  détails  historiques,  il  nous  reoseigne  sur  ses 
partisans  et  sur  ses  ennemis,  sur  les  œuvres  qui  ont  provoqué  ou  qu'a 
provoquées  Tapparition  de  ses  satires.  Par  là  son  étude  reste  intéressante,  — 
indépendaniiTient  de  st's  cuuclusions.  Car,  si  noble  que  soit  la  cause  dont 
Gilbert  fut  le  champion,  sa  valeur  littéraire  n'en  est  pas  augmentée,  —  et 
M.  Weiss  aurait  peut-être  réussi  davantage  à  nous  le  l'aire  aimer  et  admirer, 
s'il  l'avait  uii  peu  moins  loué. 

Renk  Raoooant. 


Mvtmicp:  SoiiRHU.  —  La  préface  de  •<  Cromwell 
et  notes,  Paris.  (897,  in- 18. 


introduction,  texte 


M.  Souriau  a  eu  rexcellcnle  idée  do  publier  une  édition  critique  «lu  ci-lébra 
manireste  de  Victor  Hugo.  Il  a  consitiéré,  avec  beaucoup  de  raison,  que 
l'heure  est  venue  de  traiter  les  œuvres  romantiques  comme  des  ii-;uvres  clas- 
siques, et  son  livre  est  une  précieuse  contribution  à  l'élude  d'utie  période 
trop  néf^li^èe  jusqu'ici  par  l'Iiistoire  littéraire  proprement  dite.  Espérons  que 
l'exemple  de  M.  Souriau  fura  des  imitateurs. 

M.  Souriau  a  divisé  son  livre  en  deux  parties  :  une  introduction  étendue 
sur  les  itilluenc«'s  subies  par  V,  Hugo,  sur  ses  œuvres  critiques  antérieures, 
sur  la  préface  elle-même;  —  une  édition  critique  de  la  préface. 

L'uilroduclion,  tri-s  riche  en  informatioii^^  précises  et  en  renseignements 
curieux,  mérite  d'être  iuc  de  prés.  A  vrai  dire,  M.  Souriau  me  parait  s'exa- 
gérer beaucoup  la  nouveauté  de  la  préface  de  CromtiufU.  Il  ne  fait  uue  place 
suftisante,  parmi  les  inlluences  subies  par  l'auteur,  ni  ù  Shakespeare,  ni  à 
M""'  de  Staël.  —  Sur  ce  dernier'  point  surtout,  pouvons-nous  croire  avec 
M.  Souriau  que  le  livre  De  fAllemiKinc  «  manque  d'idi'cs  fécondes  "  (p.  3.1J  et 
qu'il  a  été  "  un  inslnimeiil  de  vul^arisalioi»  germanique  •>  médiocre  (p.  3"»)? 
De  pareilles  altirmalnins  nppellonl  une  démonsiralton  qui  manque  absolu- 
otent  ici.  —  ,\  coup  sur,  la  di'ile  de  V.  IIuko'  envers  M""''  de  Sliiel  est  considé- 
rable, et  un  examen  plus  précis  des  chapitres  de  l'Atlemnane  sur  l'art  drama- 
tique en  aurait  i-onvaincu  M.  Souriau. —  D'un  autre  ci'ilé. en  acconlaut  même 
que  le  centre  du  livre  de  V.  Hugo  est  la  théorie  du  HrutKSijne,  poul-on 
admettre  avec  M.  Souriau  que  cette  théorie  «  est  devenue  la  lui  fondamentale, 
uon  seulement  du  mélodrame  ,qui,  d'ailleurs,  notons-le,  avait  atteint  son 
plein  développement  chez  nous  bien  avant  1827],  mdis  encore  de  tout  notre 
thi^iilre  »  (p.  157)?  N'est-ce  pas  donner  à  l'opuscule  retentissant  de  Hugo  une 
porlce qu'il  n'a  jamais  eue?  La  lecture  de  l'intéressante  édiliou  que  M.  Sou- 
riau nous  en  donne  laisse  au  contraire  l'inqiression  d'uqe  œuvre  de  circons- 
tance, abondamment  inspirée  par  plus  d'un  écrivain  antérieur,  très  brillante 
de  forme,  mais  très  pauvre  d'idées  neuves.  J'ai  peur  qu'il  me  sbit  trop  facile 
de  piouver  que,  loin  tie  conlribuer  à  fixer  et  à  i>claircir  l'esthétique  du  roman- 
tisme, la  préface  de  Cromirell  n'ait  au  contraire  puissammeot  contribué  à  la 
brouiller  et  à  l'obscurcir.  El  c'est  la  priticipab^  querelle  qu'on  peut  faire  a. 
M.  Souriau.  Mais,  comme  il  y  faudrait  un  article  ou  un  volume,  on  me  dis- 
pensera d'y  insi^ler  ici. 

Ou  trouvera  d'ailleurs  plus  d  une  preuve  a  l'appui  de  cette  thèse  dans  le 
oommentaiie  môme  doiU  M.  Sunriau  a  accompagné  le  texte  de  la  préface 
et  uolamment  dans  la  liste  des  emprunts  faits  par  V.  Hugo  à  ses  précur- 
seurs et  que  sou  critique  a  signalés. 

IttV.    b'mIST.    UTTt».    DE  LA   Fba!(CI  (f»'  AnO.).    —    V,  H) 
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Le  conim<>nt!iirc  de  M.  Soiiriau  est  prncis  et  copieux.  Avonerai-jp  que  le 
défaut  de  ce  commentaire  me  semble  èire  une  certaine  surabondance  do 
notes  et  de  pn'lendus  éclaircissements?  Si  V.  Hugo  affirme  que  tous  les 
tragiques  anciens  «  détaillent  lloroère  »  (p.  182),  est-il  bien  nécessaire  de  sup- 
poser que,  pour  exprimer  cette  idée  hanale,  il  s'est  inspiré  d'un  passage,  plus 
iiiinnl  encore,  du  Mtinorùil  de  S'iinte-llëkncl  —  Si  l'auteur  de  la  pr^Facc  parle 
quelque  part  do  »  rhétorique,  ampoule,  lieux  communs,  fleurs  de  collège  », 
devons-nous  admettre  qu'il  a  connu  un  ouvrage  d'un  certain  alibé  Moussaud, 
le  Plniiiotjer  stir  fjinitre  espèces  de  fleura,  pr^eéd*'  d'un  iliscoura  sur  Its  avantages 
de  '.es  sortes  d'czcîxices  dam  l'enseifinement  des  Lettres  (cf.  p.  274)'?  —  Si  Cha- 
teaubriand exprime  une  préférence  pour  «  la  grande  et  diflicile  critique 
des  beautés  >•  contre  «  la  petite  et  facile  critique  des  défauts  ",  est-il  prudent 
d'admettre  iju'il  y  a  là  un  souvenir  d'un  passage  de  Y  Alterna  ijnel  Outre  que 
le  rappriichcmeiil  est  un  peu  artificiel,  j'ai  peur  que  l'article  de  r.hateau- 
briand,  recueilli  dans  les  Mèlaniji^s  litt/^nùres,  ne  soit  antérieur  de  plusieurs 
années',  au  livre  de  VAllcmafjnc  (p.  40], 

Hy  a  ainsi,  dans  te  commentaire  de  M.  Souriau,  du  superflu  '.  El  il  y  a 
aussi  (le  l'arbitraire.  —  V.  Hugo  exprime-t-il  cette  idée  courante  que  <•  le  jour 
où  les  lanpucs  se  fixent,  c'est  qu'elles  meurent  »  (p.  '289),  M.  Souriau  lui 
attribue  aussitôt  c  la  prescience  d'uue  théorie  nouvelJe  sur  la  vie  des  mots  i>, 
qui  tifi  prendra  sa  forme  définitive  que  sous  la  plume  d'A.  lïarmesteter  eu  188*3, 
mais  dont  Hugo  «  a  vu  les  premiers  liuéainents  soixante  ans  auiiaravaot  •>.  — 
S'agit-il  de  prouver,  —  contre  M.  Moiel-Patio,  M.  Henoitvier  et  M.  Bin-  —  que 
Hupn  est  un  j^rand  érudit,  on  nous  rappelle,  en  note,  que  Paul  de  Saint-Victor, 
écrivant  une  étude  sur  la  Cour  d'Espai/ne  sous  Charles  II,  a  cru  voir  en  liuf/ 
BIns  un  chef-d'œuvre  d'exactitude  historique.  C'est  tant  pis  pour  Paul  de 
Saint-Victor  (p.  300).  —  L'aniraosité  de  V,  Hugo  contre  la  Sorboiine  vsl  uu  fait 
bien  connu.  Est-ce  une  preuve  de  sa  modération  relative  qu'il  ail  ucccplé  de 
dîner,  en  1840,  chez  Victor  Cousin,  alors  ministre  de  l'itistiuctiou  publique 
(p.  126)?  —  A-t-on constaté,  enfin,  qu'une  phrase  de  la  préface  a  été  repro- 
duite par  M.  Braillard  dans  le  livre  intitulé  J.-J.  ltoussi"u  jugdpar  les  Genevois 
d'aujoiiitrhtii,  esl-on  en  droit  d'en  conclure  que  la  préface  n  est  encore  très 
lue,  mfme  à  rélrangcr  »  {p.  2t5S))  —  ce  qui  est  particulii  rement  douteux?  — 
Ces  exemples  ne  sont  pas  pour  diminuer  l'importance  du  service  que  M.  Sou- 
riau vient  de  nous  rendre.  Ils  tendent  seulement  ù  mettre  l'éditeur  en  parde 
contre  la  tentation  de  vouloir  tout  commenter  et  aussi  tout  juslUlcr  cheï  son 
auteur  '. 

Cet  excès  de  notes  sur  des  endroits  qui  n'en  méritaient  pas  est  d'au- 
tant plus  remarquable  que  certains  textes  essentieîs  n'ont  pas  été  utilisés 
par  M.  Souriau  comme  ils  auraient  dû  l'être.  J'ai  déjà  cité  M""  de  Staël.  Je 
pourrais  ajouter  les  fameuses  Lf'tfrrti  de  Iiupui»  et  Cototiet,  qui  auraient  pu 
fournir  [dus  d'un  rapprochement  intéressant  :  tout  le  passage  sur  "  les  ogres, 
les  aulnes,  les  psylles,  les  gouies,  les  brucolaques,  les  aspioles  »  |p,  20o)  y  est 
repris  et  commenté  de  la  façon  la  plus  spirituelle.  M.  Souriau  nous  cite 
Gœthe,  le  Dictionnnirc  tic  Trevoiur,  Nodier  ou  même  M.  Coppêe  :  il  publie 
Musset,  dont  le  souvenir  s'imposait.  \ 

Ces  réserves  faites,  il  faut  ajouter  que  les  nombreuses  lectures  de  M.  Sou- 
riau lui  ont  fourni  plus  d'un  lapprochemcnt  curieux,  plus  d'une  indication 
intéressante  :  on  peut  en  citer  comme  exemple  le  rapprochement  entre  la 
dernière  scène  de  Lucrèce  Bonjia  et  certain  passage  de  Thomas  Moore  cité 


1,  Cf.  p.  I8t,  note  1;  p.  229,  note  1,  etc. 

2.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  les  nppréctatious  sur  le  caraclfcre  du  poète. 
J'avoue  cependant  que,  sur  quelques  points,  M.  Sourîau  me  paraît  pous-'Cr  l'indul- 
gence trop  luin  (p,  100,  noie  1;  —  p.  32fi,  uote  1,  etc.).  Son  désir  de  réfuter  le  livre 
de  M.  Biréesl  évident.  Y  a-l-il  toujours  réussit 
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par  V.  Hugo  dans  le  Conaervateur  littêrnire  fp.  89).  En  srénoral,  le  dépouille» 
ment  exact  des  premiers  écrits,  souvent  presque  introuvables,  de  V.  Hugo, 
donne  un  prix  particulier  au  volume  de  U.  Souriau. 

La  Itihliographic  placi'e  en  tèto  du  volume  sera  également  utile.  Un  aurait 
pu  la  grossir  encore.  J'ai  regretté  de  n'y  trouver  citées  ni  la  substantielle  bro- 
chure de  M.  E.  Mérimét*  sur  VEcnlc  lomanliqiie  et  l'Et^pagne  uu  xii"'  siècle 
(Toulouse.  1889-90).  ni  létude  île  M.  K.  A.-M.  H.irliiiann  sur  V.  Hufjo  <-t  r.4»e- 
mayne,  h  propos  de  V  Année  terrible  {Zcitxhrift  fiir  neufYtmî.  Sprache  itntt 
Littrtttur,l.  VU),  i886i,  ni  enfin  l'excellente  élude  anglaise  de  K.  T.  Maniais 
sur  Victor  Hugo  (Londres,  1888). 

JosEPB  Teite. 


Bibliotheca  Erasmiana.  Bibliographie  des  œuvres  d'Erasme. 
Adagia.  <iand,  C.  Vjt,  tsy".  In-IC.  379  p. 

H  y  a  quatre  ans,  les  administrateurs  des  principales  bibliothèques  d'Eu- 
rope recevaient  de  M.  Van  dcr  llaegheu.  bibliothécaire  en  chef  de  l'Université 
de  Gand,  et  de  ses  deux  collaborateurs,  une  liste  provisoire  des  œuvres 
d'Erasme  avec  leurs  diverses  éditions,  et  étaient  sollicités  d'envoyer  toutes 
les  corrections  et  les  additions  qu'ils  pourraient  fournir.  Il  put  paraître,  à  ce 
moment,  à  quelques  uns,  que  celte  vaste  entreprise  bibliographique  était 
irréalisable,  .aujourd'hui  le  doute  n'est  plus  permis  :  le  premier  volume 
contenant  les  Adagin  d'Erasme  est  publié,  cl  grâce  h  l'ingénieuse  méthode  des 
listes  provisoires,  il  peut  élre  considéré  comme  un  modèle  de  bibliographie. 

En  ioOO,  Erasme  faisait  paraître  à  Paris,  chez  Jean-Philippe  de  Kreuznach, 
un  recueil  d'adages  dont  voici  le  titre  :  Itesytlerii  Ilerasmi  hotrrdami  veterum 
maxiincque  inf,iijnium  paroemiarum,  id  est  adagiorum,  colleilancn.  Il  le  dédiait 
à  Guillaume  Muuntjoy  par  un  épltru  où  il  indiquait  la  méthode  qui  l'avait 
guidé.  Il  n'avait  accepté  que  les  sentences  proprement  dites  et  seulement 
celles  qui  étaient  connues  et  usitées;  il  avait  ainsi  réuni  et  commenté  800 
adages.  L'ouvrage  eut  du  succès  :  les  trente-six  éditions  publiées  de  l.ïOO  k 
<,î43,  et  décrites  dans  la  ïiillioUwca  Erasmiana,  suflisenl  à  le  prouver.  Il  en 
aurait  eu  davantage  encore;  mais  Erasme  n'était  point  satisfait  de  son  travail  : 
il  n'avait  pu  dépouiller  sufllsammeril  les  auteurs  grecs,  et  chaque  jour  il 
rencontrait  de  nouvelles  sentences  qui  lui  avaient  échappé.  Ces  raisons  le 
portèrent  à  publier,  en  septembre  1508,  à  Venise,  chez  Aide  .Manuce,  ses 
Adaijiorvm  chiliades  1res,  ne  ccnliriae  fera  totidem.  C'était  bien  un  ouvrage 
nouveau  :  les  3260  adages  se  divisaient  en  trois  chiliades  et  deux  centuries; 
entre  le  deuxième  et  le  troisième  adage,  trente-cinq  maximes  étaient  classées 
avec  l'en-téle  nomniun  de  Pijthagorae  symbola.  Les  anciennes  sentences  étaient, 
ou  bien  supprimées,  ou  bien  dispersées,  au  hasard,  dans  la  masse  des  articles 
nouveaux  avec  leurs  commentaires  remaniés  et  largement  simpliliés. 

Je  renonce  à  indiquer,  môme  sommairement,  les  nombreuses  rééditions 
qui  ont  été  faites  des  Clitlindcs  :  les  auteurs  en  décrivent  ■■inquaute-lrois  et 
en  signalent  quatre  douteuses.  Plusieurs  ont  une  réelle  valeur  en  ce  que  les 
éditeui-s  y  ont  ajouté,  ou  des  sentences  nouvelles,  ou  de  copieuses  tables.  Les 
gros  in-folios  qu'occupaient  les  ChilMdca  parurent  à  eerlains  n'être  guère 
pratiques  :  le  prix  en  était  élevé.  le  formai  incommode,  certains  adages  indé- 
cents ne  pouvaient  être  lus  par  la  jeunesse.  Ces  raisons  engagèrent  Hadrien 
Barlandus,  qui  était  chargé  de  l'éducation  déjeunes  gens  nobles,  à  réduire 
en  épilomé  les  CliiluideH.  L'ouvrage  parut  à  Louvain,  chez  Thierry  Marlens, 
en  juin  1521,  avec  l'approbation  même  d'Erasme.  On  en  compte  onze  réim- 
pressions, dont  deux  douteuses.  L'essai  de  Barlandus  n'a  pas  été  isolé  .  Neuf 
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autres  abréviatcurs  ont  donné  des  épitomës;  en  voici  la  liste  par  ordre  chro- 
nologique : 

Jean  llinciiorius  ou  Brouchier,  né  ii  Troyes,  et  rpcteur  de  récite  Jatine 
de  Saint-Floreiilin  :  épitomé  publié  à  Paris,  chez  Simon  de  Colines.  en 
novembre  1.13.1.  Lauteur  s'est  permis  de  nombreux  déplacemenls  de  texte 
et  a  suppeiraé  le  fjrec. 

Jean  Maurus  ou  Le  More,  né  probabktnpnl  ii  Coutauccs,  ri-^'cnl  tour  à,  tour 
des  colli'f;es  de  I.ecloure,  Monlaubaii  el  TuuIoum'  :  ;ibrcg(i  publié  à  la  fois,  à 
Montauhuii,  chez  Gilbert  Grnsset,  et  à  Toulouse,  chez  Antoine  Maurin,  pro- 
bableinoiit  en  to2ù.  »  Pour  ne  pas  interrompre  ses  études  do  droit  il  se  livra 
pendant  trois  mois  il  un  travail  achitmé,  préparant  son  examen  pendant  la 
journée,  s'occupant  pendant  la  nuit  d'ai-hever  son  •'■pitumé,  o 

Thierry  (lorteljoevius  de  Kortenhoel,  au  dioccse  d  I  Irecht)  :  épilomé  imprimé 
(i  Anvers,  chez  Martin  de  Keyser,  pour  God.  Dumjpus  ou  Van  der  llaeghen,  le 
XIII  des  kalendes  de  mars  1330.  Le  commentaire  s'éloigne  aussi  peu  que 
possible  de  l'original;  il  est  simplement  abrégé  et  reste  presque  toujours  le 
texte  d'Erasme. 

Eberhard  Tappius  et  Conrad  Urunssenius  :  épitomé  publié  à  Colopne, 
chez  Jean  (iviiinicus,  en  t342.  Ce  n'est  autre  que  l'abrégé  de  Corlehoevius, 
complété  d'îiprés  une  édition  des  ChiliwU's  d'Erasme. 

Un  anonyme  édita,  en  août  1530,  clieit  Thomas  WolIT,  de  BAle,  un  nouvel 
épitomé  iloiil  le  rumnientaire  se  lienl  (Id^lenu-nl  au  l«;ïte  d  Erasme. 

Jean  Monter  fut,  ^i  la  fois,  et  l'auteur  et  l'iniprimeur  de  son  épitomé  publié 
à  Kronstadt  en  Transylvanie,  ou  lîrasso,  en  1341. 

Un  abréyé  d'un  genre  nouveau  est  donné  par  Jean-Louis  Havenreutcr,  à 
Slrasboutv,  chez  Josias  Rickel,  en  l;)73-7.ï.  C'est  ..  un  recueil  d'adages  grecs 
et  latins  non  commentés  et  groupés  en  huit  curies  chilTrées  il  reculons  », 

Joseph  l.ani,rîus  :  épitomé  publié,  chez  le  iiièmB  éditeur,  en  IIiS>rt,  et  qui 
comprend  'tlHiO  ma.vimcs  classées  d'une  façon  nouvelle;  de  plus  l'auU'ury  rend 
souvent  le  proverbe  par  un  ou  ]>lusi('urs  équivalents  allemands. 

Epitomé,  enfin,  de  Kriil.  Darlell.  publii-  k  Plauen,  chez  Jean-Chrétien  Meys, 
en  1M9;  rien  de  parltculiei'  ne  le  recoiniuandi'  ù  t'allenliun. 

L'espace  me  mainpic  pour  parler  des  traductions  des  Adagin  :  on  en 
trouve  une  alleniandi?  avec  deui  éditions,  trois  anglaises  avec  six  éditions, 
«ne  italienne,  deux  néerlandaises  avec  quatre  éditions.  Trois  adages  pris  dans 
le  recueil  d'blrasrne  et  dont  le  commentaire  est  relativement  élendu,  ont  été 
aussi  publiés  séparément  :  l'adage  sur  la  guerre,  jiar  exemple,  a  eu  les  hon- 
neurs de  vingt-six  éditions,  dont  trois  douteuses,  et  de  traductions  en  alle- 
mand, anglais,  néerlandais,  français  (huit  éditions)  et  breton. 

La  méthode  adoptée  pour  les  descriptions,  par  les  bibliothécaires  de  l'Uni- 
vei-sité  deCand,  est  le  fruit  du  l'expérience.  Apr-'^s  le  tilre  complet  copié  en 
entier  avec  l'indication  des  coupures,  vient  la  description  matérielle,  suivie 
du  dépouillement  des  pièces  liminaires  et  l'analyse,  faite  avec  le  plus  grand 
soin,  de  leur  contenu.  Les  auteurs  sont  persuadés,  et  avec  raison,  que  là  réside 
l'ulililé  littéraire  de  leur  travail,  aussi  bien  que  dans  la  comparaison  miiui- 
lieuse  du  leMe  de  chaque  édition,  comparaison  qui  apporte  souvent  avec  elle 
la  constatation  de  différences  notables,  En  somme,  ce  qui  fait  l'intérêt  de  la 
bibliographie  des  Adaijia  c'est  d'abord  la  méthode  consciencieuse  des 
éditeurs,  c'est  ensuite  la  quantité  de  renseignements  littéraires  que  contient 
le  volume,  renseiimemenis  fournis  tant  par  les  recherches  de  M.  Van  der 
Haeghen  et  de  ses  collaborateurs,  que  par  les  documents  nouveaux  envoyés 
par  les  bibliothécaires  d'Kurope  qui  ont  fait  monter  le  nombre  des  éditions 
des  Ai.hi'jia  de  IJo  (chifl're  des  listes  provisoires)  à  '2a8. 

J.-B.  Martin. 
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(•Arrblv  rfir  d«a   Sladiuia  der  neacrro   Spntrlirn   nnti    Utcntlorea.   — 

J,  1-2  .  Scilz,  Scuhijcr  rt  Gcninc  lO.  GlodeJ.  —  Fiieslaiid.  Wojiirisir  dtin-h  tUu 
dem  SlU'Jium  der  f\z.  Sprache  uml  LUeratttr  liieneiide  bibltogniplihche  ilalerial. 
(A-  Scbulze).  —  Lufirin,  Lectures  choixies.  —  Pelers,  Prz.  S<huliir(tininatik.  — 
Schâfer,  Einffthnma  in  die  frz.  Sprache.  —  Ohlerl.  ¥rz.  Lehrlnicher  (G.  Carel). 
—  Blolière,  Les  Fr^mnfs  savantes,  p.  Pariselle  (F.  Speycr.)  —  Molière.  L'Avnrf, 
p.  Brauiiholtz  (\V.  Mangold).  —  Schullz-Uora,  Un  trstiwtfnt  littt'rnirc  lic  J.-J. 
Rouaseitu  (E.  Hitter).  — Souvestre,  Le  Courrier  de  Lorratue,  p.  Speyer;  Racine, 
[phiyénie,  p.  Herui;  Scribe,  batiUlle  de  dames,  p.  Hamann  (Kalppky).  — Gkide, 
Frz.  Les</)Mo/i  {¥.  Liadaer).  —  Lucien  Biart,  Quand  j'étais  petit,  p.  UreUchneider 
iEggensch\^yler). 

Aibcnaeum-  —  N"  ^'CM  :  Livcl,  IxxiijHe  de  la  IttnQuc  de  Molière. 

Bulletin  du  bibliophile  ei  du  blbIlotbéc»lre.  —  Octobre  :  L'abbé  Tougnrd, 
A'oftf  hibliogriiphiiiue  sur  /<•  recueil  \ieneral  d'Ensi^bc  Henaudot.  —  Le  iTinn[iiis 
de  Grange  de  Surnères,  Contribution  à  l'tiistoirc  de  l'Imprimerie  vu  Franco  : 
notes  sur  /es  aneiem  imprimeurs  nantais  (xv  au  xviii"  siècle)  (lini.  —  Georges 
Vicaire,  Reçue  des  publiatlions  nouvelles.  —  Niivcinbri.'  :  Eugène  Asse,  Les  petits 
Ilomantirjues  :  l'indcpfudanr.e  de  la  Orerr  et  les  poêles  de  la  HfstauriUion.  —  Le 
vicomte  do  Spoelberrh  de  Lovenjoul,  Vue  h-llre  de  Charles  îiodicr.  —  Georges 
Vicaire,  Kevue  des  puldicatioius  nouvelles.  —  Décembrf  :  Eugène  Asse,  Les  prlit.s 
Homantiques  :  l' Independanre  de  ta  Grèce  et  les  poètes  de  tu  Hestauralion.  — 
Georges  Vicaire.  Hevue  des  publications  noutelles. 

Le  CorreHpondant.  —  10  octolire  :  Ernest  Daudet,  Le  duc  d'Aumitle,  IIL 
Une  journée  hiyl«ri(iue  :  M.  Thia-s  et  les  princes  ;  nu  seuil  de  l  Assemblée  mUionnle. 

—  George  de  Dubor,  Le  theiltre  de  t'Opéra  pendant  la  H'!volntion.  —  Henri 
Chantavoine,  La  province,  su  vie.  ses  ressources,  son  bienfait.  —  23  octobre  : 
Ernest  Daudet,  Le  duc  d'.iumale,  IV.  L'installation  eu  France;  la  présidence  de 
ta  Reputdique;  le  prwés  Bmaine.  —  Georges  Lafcnestre,  Jean  de  La  Fontaine  et 
tes  artistes  de  son  temps.  —  Les  nutres  et  1rs  hommes,  courrier  de  la  lillerature, 
des  arts  et  du  tli'\itrc.  —  lf>  novembre  ;  Ernest  Daudet,  Le  duc  dWitmale,  V. 
te  commandant  du  7"  corps;  en  7narehe  rers  le  second  esil.  —  M.  Dronsart, 
Alfred  Tennijson.  d'après  les  Mémoires  pudliés  par  son  fils,  1.  —  Henri  Cbanln- 
roine,  Gmzvt  :  Payes  eiwisits.  —  25  novembre  :  Arthur  De^jarilins,  La  lilierli^ 
de  ta  presse  situs  le  lUrectoire.  —  Ernest  Daudet,  Le  duc  d'Aumalc,  M.  La  fin 
de  Cexil;  le^  dernières  anmh's.  —  Les  œuvres  et  tes  howmrs,  courrier  de  lu  litté' 
rature,  des  arts  et  du  thi'fHre.  —  10  décembre  :  le  duc  de  Broglie,  Voltaire 
avant  et  pendnnt  /<<  guerre  de  sept  ans,  l.  —  Ernest  DuudiH,  Le  duc  d'.Xumak, 
VU.  L^s  derniers  jours;  la  mort.  —  M.  Dronsarl,  Alfred  'l'innyson,  d'nprUs  les 
mémoires  publiés  par  son  fils  (fin).  —  Henri  Chantavoine,  Le  roman- feuilleton. 

—  Livres  d'elrennes. 

Oie  l*es«n%«nrt.  —  N»  3V  :  J.  Schau  Tel  berger,  Alf)rei  de  Musset  und  die 
deutsclic  Literalur. 
Die  peucrcn  Spraciien.  —  V,  5  :  R.  Lovera,  de  Mastro,  Tableau  de  la  lit- 
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térature  pi'anmke;  Le  pessimisme  de  ilcux  poi^tea  contemporains,  J.  Ldopartli  et 
A.  de  Mmnet.  —  Ch.  Grière,  Fn.   Ucbuntjsijililiotficii,  W. 

Frmnra-linllla.  —  XIV,  9  :  Reum,  Pnmz.  UetiUDuifirich,  —  Tlium-Sarrazin, 
Franz,  ilctitsrlie  l'am'crsat ioiv^nrhutc .  —  Heine,  Einfiihrtcmj  in  die  frz.  ('onversa- 
lion.  —  Walirenlioltz,  Feneloii.  —  10  :  Hiimberl,  Zum  moilernni  Gebraueh  der 
Prâposilionen.  —  Kiein,  Der  i'Iior  i»  licii  mclilii/'iicn  Tra<jùdien  der  fri.  lieiutis- 
tance.  —  Muliere,  l'Avare,  p.  ISramilidlIz.  —  1 1  :  Hossel,  Hialoirc  de  la  Hllérdlurc 
frtinrnise  hors  de  Franee.  —  Borner,  Itierbaum,  Kninich,  Pnmz.  L>'ltrhiielier. 

Inicrnaiionaie  Llteratiirbprlt-htf.  —  IV,  {^-2(1  :  J.  Maehiy,  Alfred  de 
Mus^iels  letzle  Jalire. 

Jonrnal  des  Dcbat<«  poliliqneM  et  llttcralrcM.  —  16  septembre  :  Edouard 
Rod,  La  fm  d'une  li'yeiide  (la  Bûh(?me  liuéraire).  —  18  septembre  :  A.  1-e  Hraz, 
Frédéric  P/cssi'x. —  19  septeriibie  :  Henri  (Uiaiitavoine,  M.  Zola  :  payes  choisies 
par  il.  Georges  Meunier.  —  20  septembre  :  Kniile  Faguel,  La  semaine  drama- 
tique. —  21  sei'tembre  :  Hené  Doumic,  Poliliriens  et  Uens  de  lettres.  —  23  sep- 
tembre :  André  Bellcssorl,  La  jeunesse  de  Hu^o.  —  24  septembre  :  A.  Albert 
Petit,  Les  bohèmes  du  ijrand  siêele.  —  27  septembre  et  4  octobn*  :  lilmile  Faguel, 
La  .'iemiiine  droiuuUijUc.  —  ll>  octobre  :  Atidré  Uallays,  .Motisieur  B^Ti/eret 
(d'après  M.  Anatole  Fi'ance).  —  It  octobre  :  Emile  Faguel,  La  semaine  drama- 
tique. —  n  octobre  :  Henri  Chantayoine,  Ilistutre  de  ta  littérature  latine,  par 
M.  Rerte  Pichon.  —  18  octobre  :  Emile  Fafiuet.  fyi  semaine  dramatique.  — 
2S  octobre  :  S.,  Un  procès  iittéraire  (M.  Dubout  conlre  la  Heiue  drs  Deux- 
Mondes).  —  I^  monument  de  Maupassani.  —  Emile  ta^'nel,  L(i  semaine  drama- 
tique. —  27  octobre  '.  Augustin  Filon,  Le  peuple  de  Londres  et  le  roma»  natu- 
raliste. —  l"  novembre  :  Kmile  Kapuet,  Lu  seuininr  dramatique.  —  3  novembre  : 
Arvéde  Barine,  La  correspondance  de  Ihjron.  —  ii  novembre  :  J.  Bourdeau,  La 
littérature  et  la  dèmocviitii.  —  8  et  13  novembre  :  Kmile  Faguet,  La  semaifte 
dramatique.  —  17  novembre  :  Emile  Gebharl,  Le  pape  (ierhert.  —  20  novembre  : 
Henri  Chatilavoine,  .-1  l'Académie  française  (séaoc«  annuelle).  — 2*2  novembre  : 
Emile  Fafiuel,  La  semaine  tlrumatiquc.  —  23  novembre  :  René  Doumic,  tu 
romtiwier  <\[.  Rêmy  de  Saint-Maurice).  —  2;i  novembre  :  Francis  Charmes, 
M.  B((rt/oi/j.  —  28  novembre  :  Ernest  Berlin,  Les  pa/iiers  inédits  de  .M.  Cuvit- 
lier-Fleurt).  —  29  novembre  :  S..  .W.  Henè  Doiimie.  — Emile  Faguet,  La  semaine 
dramatique.  —  311  novembre  :  René  lloumin:,  Le  métier  de  chroniqueur.  — 
t"-"'  décembre  :  Augustin  Filon,  Auguste  tîeffroif  et  le  momU'  Scandinave.  — 
3  décembre  :  J.  liourdeaii,  L'érriture  et  le  caractère.  —  6  décembre  :  S.,  Le 
monuimnt  di   Vvior  Duruy.  —  Kmile  Fa;juel,  La  semaine  dramatique. 

Journal  «le»  SnvaniN.  —  Septembre,  aclobre  et  novembre  :  Gaston  Paris, 
Histoire  de  I»  langue  frawaisc  (à  propos  des  lravau.\  de  M,  Ferdinand  Brunot). 
—  Seplemlire  ;  Léopold  Delisle,  Catalogue  des  manuscrits  de  Besançon.  — 
Octobre  :  E.  J.  Marey,  Inscription  des  phénomènes  }thoHétique.s.  —  Léopold 
Delisle,  Calnloijne  '/enéral  des  incunuhks  de  France  (par  M""  Pullechet.  tome  l'■^^ 
lirllisckcr  •lalirc^bcrlciit  iihcr  die  Furisehrilte  der  roninnlM-lirn  Plillo- 
loitle-  —  m,  'i  ■  ïi.  .Mabrejiholtz,  Fianz.  Lileralur  von  tti:il)-ISOO  (lin).  — 
K.  Hitler,  Houssenu.  —  R.  Malin-nhollz,  Deutsche  Rousscau-LHeratur.  — 
H.  MahrenlioUz,  Literalur  nacli  fSto.  —  Hcller,  l'ranz.  Lileratur  der  tiegen- 
wart. 

LiferariHclieH  OnlralblaU.  —  N'^  31  :  Voijaiji's  de  Montesquieu.  —  N"  33  ; 
Heisler,  hoilcau  als  /Kditi.'irher  Schriflsteller.  —  N"  3C  :  Petit  de  Julleville,  His- 
toire de  la  lanque  et  de  la  littérature  françaiacs.  I,  II.  —  ÎS"  38  :  Malzke,  -4.  primer 
of  Frcnch  pronunciation,  —  N"  39  ;  Stior,  FranzOsische  Sijula.i:. 

Lileralurblatt  rfir  KcrmanlairliP  and  roinanlNcbc  Philologie.  —  .N"  1  i  : 
Brakelmaao,  Les  pins  anciens  chansonniers  fninçais.  Il  (Scblugen.  —  Scbirma- 
cher,  Théophile  de  Viau  (Dannheisser).  —  N"  12  :  Kevon,  George  Sand  (Mahreu- 
holtî). 

Modem  Langnaite  \otca.  —  Xll,  î^  :  Fortier,  A  sludy  in  Ihe  cUtêsic  Frcnch 
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drama,  Corneille.  —  Molenaer,  A  mannscript  of  Ihc  Gouvcrnancnt  dei  liais.  — 
Hambeau-PAâsy,  ChrcMomathie  fiançaisf  (Grandgenl).  — Milwilzky,  The  Gaston 
Paris  Mrilaillc. 

.lieopbilolo|{i«che»  t'entralblatt.  —  XI.  10  :  Stollc,  Ein  ùfdmtsameit  Capilel 
der  frunzosisclicn  AiissprarJic. 

\urdlsik  TldHkrin.  —  (1897),  I  :  Sôllofl-Jenseu.  Les  dfruitres  poésies  de 
Matfjinritv  de  ?i(trnrre,  p.  Leiranc. 

La  \nuvellv  Reine.  —  1""  el  15  octobre  :  Lettres  de  Louis  Blanc  à  ^oi^t 
Parfait.  —  K.  Ledrain,  Critique  littéraire.  —  IS  octobre  :  Camille  Hauclair, 
Souvenir  sur  le  mouvement  symboliste  en  France  (1884-1897).  —  Armand  Marrast, 
La  réforme  de  Corlfiograplie  en  ISi9.  —  Jules  Case.  Critique  drumatique.  — 
1"  novembre  :  Antoine  k\hsXnX,  .Ufred  de  Vigny,  son  origine  et  so»  rûle. — 
Camille  Mauclair.  Souvenir  sur  le  mouvement  sijmboliste  en  France  il8S4-l897) 
(fin).  —  Octave  Teissier,  La  jeunesse  de  l'abht'  Sieyds.  —  E.  Lcdraiu,  Critique 
tUlèraiie  —  Jules  Case,  Critii^ue  dramutique.  —  15  novembre  :  géacral 
Rebillot.  Le  genènd  Trocitu.  —  E.  Ledrain,  Criliiiue  littéraire.  —  Jules  Case, 
Critique  dramutiiiue.  —  1"  décembre  ;  L.  de  la  Brière,  Cluimpollion  enfant.  — 
E.  Ledrain,  Critique  littéraire.  —  Jules  Case,  Critique  dramatique.  — 
15  drcetubre  :  le  comte  Charles  de  Mouy,  Confrontalion  de  deux  sitkles,  I. 
(Le  dix-huitième  siècle).  —  Ledraiu,  Critique  littt'raire.  —  Jules  Case,  Critique 
dramatique.  —  Les  livres  d^élrennes. 

P«eiiago)(i.Hrtaeit  Archlt.  —  XXXIX,  9  :  E.  Ilermauii,  Voltaires  ptïdago- 
gisclir  .\nficlt(en. 

Publication»  nf  tlie  niodrrn  lan(cnaKC  aitsocialion  oT  Amerira.  —  XIl,  ■')  : 
H.  A.  Todd,  Gaston  Paris,  romance  pliiMogist  and  member  of  Hic  Frcnch  Aca- 
demy. 

La  Quinxatne.  —  {"janvier  1897  :  Paul  Caultier,  L'art  de  la  mise  en  seène 
en  Fninif.  —  Louis  Uimier,  Li."s  nn^uioires  du  général  Trochu.  —  fimiie  de 
Saint-.\uban,  Critique  dramatique  :  l'Evasion  ilc  M.  iirieua:.  —  Vi  janvier  ; 
J.  rSuguu,  l>e  t'aris  à  Home  en  1630  (voyage  de  Jean-Jacques  Bouchard).  — 
Hern.urd  Uruiihes,  l^e  mécanisme  cartésien  et  la  physique  actuelle.  —  1"  février  : 
Victor  (iiruud,  Li  philosophie  de  Pascal  :  à  projiùs  d'une  nouvelle  édition  des 
Pensées.  —  li'i  lévrier  ;  Petit  de  Julleville,  M.  <jas/o;i  Paris.  —  Emile  de  Saint- 
Aaban,  Chronique  dramatique.  —  1"  mars  :  Charles  Felgères,  M.  Costa  de 
Beauicfiard.  —  J.  Nugou,  Le  carnaval  à  Rome,  pur  Jean-Jacques  Bouchard.  — 
15  mars  :  J.  Pacheu,  Paul  Verlaine  et  la  mystique  chrétienne.  —  1"  avril; 
Emile  de  Sainl-Aubaii,  Chrûniijue  dramatique.  —  15  avril;  Jacques  Cor, 
Causerie  litléruire  :  Kainunlcho  de  M.  Pierre  Loti.  — l""  mai;  Jean  Lionuet,  l'n 
romancier  :  René  Bazin.  —  Emile  de  Sainl-Auban,  Chronique  dramatique  :  la 
setnainc  saiiite  au  théâtre.  —  lo  mai  :  Angot  des  Hotours,  L'uncétre  des  socia- 
listes français  (tJrachus  Baba-ufl.  —  l-^-^juin;  (iabriel  Syvelon,  Le  duc  d'.Xumale. 
—  Geor^fs  Hrinard  :  Edunrd  l^ifibon,  l'homme  d'après  sa  correspondance,  — 
15  juin  :  Paul  ll(*naiidin,  Vu  apôtre  de  la  beauté  .John  Uushin.  —  l'"' juillet  : 
Maurice  Hesséjac,  La  philosophie  d'Alfred  de  Vigny .^  à  l'occasion  du  centenaire 
de  ce  poète.  —  15  juillet  :  Camille  Vergniol,  La  critique  et  les  écrivains.  —  Abbé 
Delfotir,  Lis  femmes  victimes  dams  l'histoire  de  la  littérature.  —  l"'*'  aoiit  et 
l"  scpteuibr.'  :  Cabriel  .\udia(,  L'évuinjHe  el  ie  théâtre  de  Dumas  fils,  1  et  II.  — 
13  septembre  :  11.  P.  A.  Ciiauviii,  Les  humanités  modernes.  —  Gabriel  Audiat, 
L'êvan<jile  et  le  théilire  de  IHtmiLs  fils,  01.  —  Conile  Uoniel  de  Vor^'es,  Ia-  con- 
grès scientitiquc  de  Fribourtj.  —  f  oitobre  :  H.  P.  .\.  Chauvin,  Les  humanités 
moiiernes,  —  Il  octobre  :  Gabriel  AuJial,  L'éeamjiie  et  k  théâtre  de  Dumas  fils,  IV. 

■««ne  bibliu-icunoKrnpIiiqne.  —  Juillet-octobre  :  La  saison  bibtiophilique  : 
les  nouveaulfs  et  les  rentes.  —  Charles  Glinel,  La  véritable  première  éiUtion  des 
Contes  Hémois.  —  Nauroy,  Duplessi'Bertaux.  —  Les  livres,  —  Novembre  : 
E.  Quentin-Uauchart,  Ponsard  aux  fêles  de  Compiêgne.  —  Nauroy,  Duplessi- 
BûTlaux  (suite).  —  Une  bibliothèque  en  épreuves  photographiques  réduites. -^ 
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Les  livres.  —  Dréembre  :  Lon'tJan  Larchey.  Intci-iinlkmalisme  el  hihliothèquea.  — 
Nauroy,  ftupUssi-Bffiatix  (suilei.  —  Les  bihliothe(/»es  aux  États-Unis.  —  Les 
livres. 

Revne  bleae  (Revue  politique  et  littcrnirc).  —  2  octobre  :  Frèdt'ric  Loliée, 
Jeau-Jiicques  Wciss.  par/rg  intimes.  —  Edouard  Rod,  Essni  sur  te  tlévclffpprmrnt 
des  litlt'rfiturt's  modernes  :  La  période  classique  et  In  renaissance  romantique, 
V.  —  l'aiil  Klal,  La  réimpression  des  SaKvns  rfi*  Thdophite  tiauticr.  —  '.>  octobr»;  : 
Ch.  Recoliti,  Portraits  contemporains  :  M.  Paul  Stapfer.  —  Ui  octobre  :  Fran- 
cisque Sarcey.  La  foule  nu  théâtre  (3"  article).  —  G.  PeJlissicr,  Dngmntisme  et 
impressionnitme.  —  H.  Buffenoir,  /'n  testament  littéraire  de  J.-J.  Kousscuu.  — 
Paul  Monceaux,  ('aiLserie  littéraire  :  A  propos  de  La  Rochefoucauld.  —  J.  du 
Tillel,  Tiu'dtres  :  Gymnase,  Les  trois  HUes  de  M.  Dupont  de  M.  liricur.  — 
23  oclobre  :  Krancisrjiie  Sarcey,  La  foule  au  théâtre  (>''  arlicleV  —  M.  Herckenialh, 
Questions  d'est hétiqtie  :  le  problème  du  tragique,  le  comique  el  le  rire.  —  Marcel 
Tli(5aux,  Lfs  roiinins  de  .M.  .\lbert  Sorcl.  —  Gabriel  Syveloi»,  Litres  nouci.niix  : 
Le  mannequin  d'osier,  par  M.  Anatole  France.  —  30  oclobre  :  Paul  Baillii-re, 
Auteurs  el  éditeurs  en  Italie.  —  J.  du  Tillet,  Thcdlrcs  :  Les  jietitt's  Tulles,  aux 
Nourcautès.  —  6  novembre  :  Francisque  Sarcey.  La  foule  au  théâtre  tJ'  article). 

—  Max.  UurandFnrdel,  La  jeunesse  de  Dante.  —  Achille  Laurent,  Le  marin 
au  tbeàirc.  —  Vi  novembre  :  Francisque  Sarcey,  La  fouir  au  théâtre  (lin).  — 
Emile  Paquet,  Les  ituvrcs  posthumes  rie  Stendhal.  —  20  novembre  :  Hipjtolyle 
Buirenoir,  Le  tombeau  de  J.-J.  Housseau.  —  Emile  Faguet,  f'n  l'owiii"  de 
:\L  it'HTi's  :  les  Dt'^racinés.  —  27  novembre  :  Léon  Harracand,  Livres  nouveaux: 
J.  Ruskin  et  la  religion  de  la  béante.  —  J.  du  Tillet,  Théâtres  :  L'aveu,  au 
Vaudeville.  —  4  décembre  ;  Henry  Béranger,  Enquête  sur  les  rcsponsalililés  de 
la  presse  (réponses  de  .MM.  Edouard  Di'uniont,  .Max  Nordau.  Jean  Jaurès,  Mau- 
rice Talmeyr).  —  J,  riij  Tillel,  Thetltvca  :  Le  repas  4lu  bon,  '/'■  .M.  de  t'urcl.  — 
H  décembre  :  EuquiUe  sur  les  responsabilités  de  la  presse  (Réponses  de 
MM.  Haymond  l'oincaré,  Maurice  Barres,  Jules  Clarelie,  Georges  Clemenceau, 
Cbarles  Canivel).  —  Emile  Fa^uel,  Portraits  eoidemporains  :  M.  liené  Ihutmic. 

—  18  décembre  :  Enqu'^te  sur  les  responsabilités  de  la  presse  i  réponses  do 
MM.  Anatole  Leroy-Boaulieu,  Emile  Zola,  Jules  Case,  Lucien  Marc).  —  Georges 
Brandes,  Homu.es  du  nord  :  /f«;).s  Christian  .\nderscn, 

Rcvnc  rrUif|iic  d'IiUtoirp  el  de  lliiérntnrc.  —  N»  3'J-40  :  Monval,  Chrono- 
logie muliércsque  :  Les  colleclions  de  la  Comédie  française,  catalogue  historique  et 
raisonné  (H.  de  Curzon).  —  Kerviler,  liibliographie  bretonne,  Clcr-Cioetm 
(T.  de  L.).  —  Wingerath,  Lectures  françaises  (A.  C).  —  N"  4!  :  Pascal,  Pen- 
sées, p.  Paui/ere,  i'  éd.  (A.  Ga/.ier).  —  Livel,  luucique  de  ta  lanque  de  Molière, 
II  et  m  (A.  llelbiMille).  —  N"  42  :  Voi/nqes  de  .Montesquieu,  p.  A.  de  Montes- 
quieu (Raoul  Rosières).  —  N°  43  :  U'itrcs  inéddes  de  Xupoléon,  p.  I.L":eslre 
(A.  Chuquet).  —  N°  44  :  Mahrenholtz,  Fénelon  (Ch.  J.).  —  N"  15  :  Le  Sueur, 
Maupcrtuis  et  ses  correspondants  (R.  Rosières).  —  Hallays,  Beaumarchais 
{R.  Rosières).  —  G.  Monod,  Portraits  et  souvenirs  (R.  Rosières).  —  N»  16  : 
Des  Granges,  Geoffroy  et  sa  critique  dramatique  (H.  Rosières).  —  N»  Mi  :  Frank, 
Dernier  voyage  de  Marguerite  de  ?lavarre  aux  baiiis  de  Caulerets  (Paul  t'.our- 
leault).  —  N"  49  :  Dowden,  Histoire  de  la  littérature  française  (Paul  Gautier). 

—  N»  50  :  Vicaire,  Maimel  de  l'amateur  de  livres  du  XIX'  siècle  (IL  Cordier). 

—  Catalogue  général  des  livres  imprirnés  de  la  Bibliothèque  nationale  (H.  Cor- 
djer). 

Bevne  de  Pmrii».  —  i'"' octobre  :  Auguste  Laugel,  IjC  duc  d'Aumule.  —  Henri 
Polez,  La  vie  intérieure  de  Marceline  Dcsbnrdes-Valmore.  —  \T)  oclobre:  Lamen- 
nais, Lettres  «  Montalemberl,  l.  —  Duc  de  Riclielien,  Ma  retraile  du  pouvoir, 
L  —  Adolphe  Boschot,  La  poésie  virante.  —  \'-''  novembre  ;  Lamennais.  Lettres 
à  ilontalemlurt,  11.  —  Emile  Deschanel,  Lvs  déformations  de  ta  lanuiic  fran- 
çaise, L  —  Duc  de  Richelieu,  Mh  retraite  du  pouvoir,  IL  —  tj  novembre  : 
Daniel  Halévy,  Niettsche  et  Wagner,  I.  —  Emile  Deschanel,  Les  déformations  de 
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la  langue  frauçaisc,  II.  —  (.éon  Millot,  Ijs  '.U'huis  de  Otranl  de  Xirval.  — 
!"■  dt'cembre  ;  Ernesl  Renan,  llenriellts  Hcnan,  M.  Berthelol,  (.'ùnt-sfiondanee 
(I8i7-I892>  (2'  siTic).  I.  —  Daniel  Halévy,  Sictzsch,-  rt  Wai/ner,  II.  —  Ib  d6c<?m- 
brn  :  naston  Paris,  Le  paradis  ilc  la  trine  Sil'ijlle.  —  Ktnesl  Henan,  Henriette 
Bennn  et  liurthelot,  Corrcg]iorida>ire{iHil-\S*i2)  (i'  série),  II. 

Rctue  de»  Deux  Mondes.  —  i'^'' uclubre  :  le  marquis  de  Gabriac,  Château- 
briiiiid  et  la  yuerru  d'Eftpafjne.  d'après  des  dorttsmnl^  imhlits,  I.  Len  cimfi-rertces 
de  Vienne  et  te  con[/;'t'.<  de  Vérone.  —  Sully-Frudhomme,  (Juest-ve  (jue  la 
poHie?  —  Jules  Lemallre,  Revue  dramatique  :  La  vie  de  biihème  à  la  t'omikiic- 
Pratu^aise :  Geoffroy  et  la  criliijue  dramatique.  —  15  octobre  :  .\rvcde  Barine, 
Essaii  de  littérature  pathologique,  IV.  La  folie,  tiérard  de  .Ytjiu/.  —  Hené  Dou- 
mie,  Revue  littéraire  :  les  lettres  de  Mi'Him'e.  —  1*"^  novetiibre  :  le  marquis  de 
Cabriac,  Chateaubriand  et  la  guerre  d'Espagne,  d'après  des  documenta  inédits, 
II.  Chat''nuhriaud  minidre  tien  affaira  l'traug^rcs.  —  Arvt-de  Barine,  Easais  de 
littérature  patltoloifiijue,  IV.  La  folie,  Gérard  de  Kerral  (Derrière  partie).  — 
Jules  Loni.illre,  Reme  dniinatîtiue  :  La  mort  de  Hoche  rt  la  Porte  Sainl^Marlin; 
les  Trois  lllles  de  M.  Dujiuni.  au  tij/innu^^e.  —  1j  novembre  :  René  Oouaiic, 
Revue  litli'raire  :  les  Dcruiint-s  de  M.  Maurice  linrrvK.  —  l»"-  décembre  :  Joseph 
Texte,  L'intlueiicc  allcuiunde  ilaus  le  romantisme  français.  —  G.  Valbert,  /w  vie 
de  lord  Tcntnjson.  —  Jules  l.cmailre,  Rcruc  dramatiijue  :  Jalouse,  au  Vaude- 
n7/e;  Petites  l-'olles,  aur  Xoureautés ;  Tristan  de  Li'-unois,  à  la  ('omedie-Frauçaine ; 
Le  bien  d'autrui,  au  Thedtre .Inf'XMc;  Médor,  au  Gijmnase.  —  Téodor  de  Wyzewa, 
Revues  rfc/iii/i'ics  :  le  rouuin  (<'i/(Vh  en  1X97.  —  \'6  décembre  :  Hené  Doumic, 
Revue  litlrraire  :  une  apiifht'osr  du  tiaturalisme.  —  Les  livris  d'iHrennea. 

Revue  enoyeloptfdi(|ue.  —  2  octobre  :  F.  Funck-Brentano.  Léon  tinutier.  — 
10  octobre  :  Henry  DaulliiiT-ViJlars,  Humorintes  récents.  —  23  octobre  ;  Octave 
Lranne,  La  reliure  rnnderne  en  France,  —  Ch.  Maurras,  Nos  critiques.  — 
30  octobre  :  Antoine  Thomas,  La  Sémantique  et  les  lois  intellectuelles  du  lan- 
gage. —  Stanislas  Rzewiiski,  La  littérature  polonaise  contemporaine.  — 
0  novembre  :  Gustave  Getlroy,  Reine  dramatique.  —  Denjamijio  Hinaldi,  Le 
P.  Luigi  Tosti.  —  20  novembre  :  Charles  Maui  ras.  Littérature  :  tritiijues  et  histo- 
riens des  no'urs.  —  27  novembre  :  L.  Lf-gcr.  M.  Tourneux,  H.  Welschinger, 
A.  Pingaud,  ¥.  Funck-Brenlano,  Revue  historique.  —  4  décembre  :  Louis  Léger, 
La  littérature  Ichcque  contemporaine.  —  Georges  Pellissier,  Roman  .  les  Déra- 
cinés de  Maurice  Uarrè'i.  —  11  décembre  ;  Gustave  GefTroy,  Revue  dramatique. 

Le  Tcmptt.  —  15  septembre  :  Les  souvenirs  d'un  enfanl  du  siècle  :  fragments 
de  mémiiire  inédils  du  peintre  Eugène  Imuiu  (18(10-1800),  —  1»  si'jilembre, 
Gaston  Ueschamps,  La  nie  littéraire  :  au  pays  îles  Choumis.  —  20  septembre  : 
Francisque  Sarcey,  Chronique  thédirale.  —  22  sepiomlite  :  Adolphe  llrisson, 
Promenades  et  visites  :  .M.  Eriiesl  Lcgouvi'.  —  Allx-rl  Sorel,  Le  ui''m'aial  de 
Norvins.  —  23  septembre  :  Gastcm  Meschamps,  La  vie  littéraire  :  un  essai  de 
roman  historique.  —  27  septembre  :  Fraticisqne  Sarcey,  lUintnique  thêdlrale. — 
2  octobre  ;  Im  mort  d'un  poète  (ttcwé  Le  Clerc).  —  Adolpb«>  Brissoii,  Prume- 
nades  et  visites  :  une  maison  d'artistes  (Coin).  —  3  octobre  :  Gaston  Ueschamps, 
La  vie  littéraire  :  les  notes  d'un  roijageur  impressionniste.  —  4  octobre  :  Fran- 
cisque Sarcey,  Chronique  Ihéilirale.  —  8  octobre  :  Kdgard  Quinel  et  la  pensée 
allemande.  —  10  octobre  :  Gaston  iJescbamps,  La  vie  littéraire  :  le  nihilisme  de 
M.  Analole.  France.  —  11  octobre  :  Francisque  Sarcey,  l'hroniqw.  théirtrale.  — 
12  octobre  :  Adolphe  Urisson,  Promenades  et  visites  :  le  député  félihre  ^M.  Clovis 
Hugues).  —   15  oclobrc  :  Albert  Sorcl,  tEwres   oratoires  de  Challemel-Lacour. 

—  17  octobre  :  Gaston  Desclinnips,  La  rie  lillcé'nire  :  iW.  Anatole  France  et  tes 
universitaires.    —    18    octobre  :  Francisque    Sarcey,    Chronique   théâtrale.   — 

23  octobre  :  Adolplie  Brissun,  Promcniules  et  visites  :  M.  Armand  Silrestre.  — 

24  octobre  :  Gasion  Deschamps,  La  vie  littéraire  :  le  coin  des  poètes  (M  Albert 
Samaiii  ;  M.  Frédéric  Plessis).  —  Guy  de  Maupassant  ;  notes  et  souvenirs  inédits- 

—  2S  octobre  :   Francisque  Sarcey,  Chronique  théâtrale.  —  Le  monument  de 
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Maupas$anl.  —  20  octobre  :  Séance  publique  ummelli'  des  cini)  académies.  — 
31  octobre  :  Gaston  Descharaps,  La  vie  littéraire  :  le  coin  des  poêles  {M,  Léonce 
Depont,  M.  AméA-e  Rouqués,  M.  Marc  Le^rand,  M.  Hoherl  de  Souza,  M.  Louis 
Mercier). —  1""' nov<iiiit)re  :  Francisque  Sarce}-,  Chronique  thcii(rak.  —  M.  Bru- 
neli^ve  en  Am&riquc,  —  3  novembre  :  Adolphe  lirissoQ,  Promenades  et  visites  : 
la  vraie  vie  de  bobi^me^  Colline.  —  7  novembre  :  liaslon  Deschamps,  La  vie  litté- 
raire :  le  Napoléon  des  historiens.  —  8  novembre  :  Francisque  Sarcey,  Chro- 
nique théâtrale.  —  9  novembre  :  VAcadt'mic  et  la  chan.-ion.  —  li  novembre  : 
Gaston  Deschamps,  Ln  vie  littéraire  :  M.  Anatole  Le  Bra^.  —  15  novembre  : 
Francisque  Sarcey,  Chronique  thédtralc.  —  17  novembre:  Adolphe  Rrisson, 
Promenades^  et  visites  :  M.  Yann  Nihor,  barde  de  in  flotte.  —  20  novembre  : 
Henry  Michel,  Académie  f)-anraise  :  séance  publique  annuelle.  —  21  novembre  : 
Gaston  Descliamps,  La  vie  liltéruire  :  la  ijuerre.  —  Léo  Clarelie,  Où  est  Jean- 
Jacques  Hoiisscnu?  —  22  novembre  :  Rrancisque  Sarcey,  Chronique  théâtrale.  — 
20  novembre  :  Adolphe  Brisson,  Promenades  et  ri.iitcs  :  l'enfance  et  la  jeunesse 
de  fiuy  de  Maupassanl.  —  28  novembre  :  Gaston  Deschamps,  La  rie  liltérairc  : 
Quelques  historiens.  —  29  novembre  :  Francisque  Sarcey,  Chronique  théâtrale. 
—  5  dc'cerubre;  Gaston  Deschamps,  La  rie  tilh'raire  :  histoires  iVamour.  — 
6  décembre  :  Francisque  Sarcey,  Chronique  théâtmle.  —  6  décembre  :  Fran- 
cisque Sarcey,  Chronique  fhè'Uralc.  —  7  décembre  :  Adolphe  Brissou,  Prome- 
nades et  visites  :  vers  inédits  de  Guy  de  Maupassant. 

Tilakaorrn.  —  (1897),  I  :  K.  Nyrop.  Die  Satire  in  Tarliiffe. 

Zcitsrhrirt  fiir  d*M  Rcalscbnlweacn.  —  \?ill,  8  :  Bechtel,  Zur  Reform 
der  franzdsisehen  l.lrlùyraphif. 

Xeitsclu-in  fllr  die  «•«•crrelchlscUen  (ij-iunaolcii.  —  N"  1  :  Engel,  Ge- 
scliichle  der  franzôsischcn  Lileratur  (\V.  Meyer-Liibke.) 

ZcitNrhrin  fiir  npurranzw.HlKelic  Spracbr  iind  Lltcralar.  —  XIX,  57  : 
M.  Miutkwilz,  tteitrûiic  zur  licschiclUe  der  />;.  Ijniiumulik  im  XVll  Jah.  (fia). 
J.  Block.  Chanson  fin  de  siècle.  —  \V,  Ricken,  (le<lanken  zur  ilethoJili  des 
frcmdsifvarhtiehcn  UnterriclUs  im  AtiscUluss  an  Kron's  Buch  Mer  die  Méthode 
Goiiin.  —  O.  Schullz-Gora,  Ein  Wort  lïtier  rfas  ion  Ramsay  i/emafte -^tHnts 
/.-/.  Rousseau. 

ZcIlMclirirt  fnp  roinaiilxflir  Pliilologic .  —  XXI,  4  ;  Hornio;,',  Zur  Wort- 
yesehichle.  —  Sutleiiiii.  i)ic  licutii/c  .Miindart  von  Kizza  (L.  Gaiicliat). 

ZoltHclirin  riir  verglHchcndc  LitcralurK«Meiiirltl«.  —  XI,  '*  :  V.  Valentin. 
7.ur  Furmenlchre  der  franzôsischen  liichtumj.  —  E.  SuJHcr-Gebing,  Die  franz. 
Vorganger  zu  Heinse's  Kirschen. 
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Allard  (L. -Ernest).  Du  mode  de  recrutement  des  œuvres  nouvelles  au  Théâtre- 
Français.  Paris.  Bitlilout.   In-8.  de  15  p. 

Astfitc  (ioseph).  Le  droit  privé  au  thédlre,  ou  rapports  des  directeurs  avec 
les  auteurs,  les  acteurs  elle  public.  Paris,  Stock.  !n-8,  de  ivi-,128  p. 

Sas«li  (Victor).  Le  moutcment  intellectuel  en  Allemwjnc  depuis  1870,  con- 
férence. Boucn,  liij.  Iq-1,  de  Hl  p. 

Beiton  iLouisi.  Le  cenlinoire  d'Augustin  Thierry  (2  août  1897).  Btois,  .Vigault. 
In-lS  Jésus,  de  H  p. 

Bénard  (.Vlfred-B.).  Les  annuaires  parisiens  de  Montaigne  à  Didot  (MOO-l^i). 
L«'  Hairr,  Lemiilc.  In-8,  de  71  p. 

Bertraad  i  Louis).  La  fin  du  classicisme  et  le  retour  à  fantique  dam  la  seconde 
moitié  du  xvui»  siècle  et  les  premières  années  du  xtx*  en  France.  Paris,  Hachette, 
ln-18  Jésus,  de  xvi-427  p. 

Bl»iii|>iciioa  ^E.-A.).  Etudes  critiques  et  littéraires.  Paris,  Téqui.  In-i8  jésus, 
de  4»>  p. 

BoH<tact.  itraison  funèbre  <r Henriette- Marie  de  France,  reine  de  In  Hitinde- 
liielayne.  .Nouvelle  édition  collaliounfC  sur  les  meilleurs  textes,  et  accom- 
pagné)! d'une  notice  historique,  de  notes  littéraires  et  grammaticales  par 
D.  BERThA:<n.  Paris,  Delagrarc.  lu-18  jésus,  de  70  p. 

B«««aet.  Pmtes  choisies  par  J.  Vauoocer  et  L,  La.ntoine.  Pari-i,  Picard  et 
Kaan.  In-12,  de  48  p. 

Boalve  (Léon).  De  l'hellénisme  chez  Finelon,  Paris,  Fontrmoing.  ln-8,  de 
vi-312  |>. 

BrlPM«M  (Adolphe).  Portraits  intimes,  3*  série.  Paris,  Armand  Colin,  ln-18 
jésus,  di'  xii-312  p.  Prix  :  3  fr.  50. 

Capprron  (Joseph).  Xùles  iCart  et  de  litt&rature.  Notice  biographique  par 
Max  Lkclehc.  Paris.  Armnml  Colin.  In-iX  jésus,  de  xvn-3'.U  p. 

CkMeaabrlnnd.  Morecaux  choisis,  prccédi'-s  d'une  notice  historique  et  litté- 
raire par  A.  rtiDiKR.  Paris,  Delalain.  ln-12,  de  xx-284  p.  l'rix  :  2  Francs. 

Chairanbriand.  lii^cils,  scènes  el  paysaijcs,  choisis,  annotés  et  précédés  d'une 
introduction  par  l'abhé  A.  LepItrg.  Paris,  Poussiclguc.  In-18,  de  xxxv-l2.'>  p. 

Chauvin  <Le  H.  P.  A.J,  de  l'Oratoire.  Les  humunitei  vtodrrnes.  Paris,  rue 
Vaneau.  ln-8.  de  38  p.  (Extrait  de  la  Quinzaine). 

Corapillc.  Potyeucte.  murlip ,  tragédie,  publiée  conformément  au  texte  de 
l'édition  des  Grands  Ecrivains,  avec  notices,  analyses  et  notes  philoloi^iques  et 
littéraires,  par  L.  Pktit  de  Julleville.  Paris,  Hachette.  Petit  in-16,  de  183  p. 

Croaseï  iPaul).  Littérature  et  cvnfi'rences  populaires.  Paris,  .Armand  Colin, 
In-16,  de  »5  p.  Pri.t  :  I  franc. 

Carzoa  (Henri  de).  Bibliographie  des  ouvrages  relatifs  à  Alfred  de  Vigny. 
Besanvon,  Jaciiuin.  ln-8,  de  8  p.  i Extrait  du  Bibliographe  moderne). 

DarlB  (P.).  Notice  bitUiographigue  aur  les  dix  éditions  des  ttuvres  diverses  du 
sieur  Itouâseau,  publiées  sous  la  rubrique  >■  Soleure.  L'rsus  Heuberger,  1712,  » 
in-12.  Paris,  iï,  guai  iîaint-.Vichel.  In-8.  de  vi-14  p.  Prix  :  1  fr,  50. 

Davt  de  BoittvUle.    Siinofi  Millanges,  imprimeur  ù  Bordeatu   (1572-1623). 
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Parut.  Imprimerie  nationale,  ln-8,  de  25  p.  (Extrait  du  Bulletin  hi}itorii]ue  et 
philûlogiqxie). 

Dellgny  (Maurice).  Esmi  sur  tes  Imtorierus  (lS8tt-l8'JC).  liciDis.  GramiuaUt. 
lu-IG,  (le  -iWi  p.  Prix  :  3  (r. 

DeHcuricK.  Œitn-es,  puhliccs  par  Charles  AnAii  et  Paul  T.'kN.NEBY,  sous  les 
auspices  du  iniDistère  de  l'instruction  publique.  Paris,  Cerf.  Cori-espondance. 
I  (avril  Iti22-février  IC38).  In-t,  de  r.v-o9l  p. 

OoMilen  (lidouard).  A  hviionj  of  frrnch  litlerntnre  {i^hort  Imtories  of  thc 
ti'orlth.  London,  Heincmunn.  In-8,  de  456  p. 

Druon  (H.).  HUiloirr  de  Véditcaiion  dei  princes  da)ifi  lit  maifum  des  BoitrliOtiA  de 
Fntnce.  Paria,  Lrthiellnu:.  Tome  1"'.  In-S,  de  lxxx-36Û  p. 

Dnbariii  (l'abliiM.  Testament  U'Auijer  Gaillard,  poète  languedocien  du 
XVI"  sièrie  (25  mai  1595).  Pnris,  Imprimerie  nationale,  ln-8,  de  74  p.  (Extrait  du 
Bulletin  histori</uc  et  phitolnuiijue). 

Du\al.  Lt  préparation  des  ordonnances  de  I6G7  et  1670  et  Guillaume  de 
L<im()i;/»"n, discours.  Paris,  Manhtjl  et  tfiilurd.  In-8.  de  408  p. 

F^nrlon.  Opuscules  académiques.  Edition  classiijne  revue  et  annotée  par 
C.-O.  Dklzons.  Paris,  Hachette.  In-ld,  de  xx-12;i  p. 

Foui  (0,),  Dcr  Mites  (iiorinsiis  in  der  framdsischen  Knmikiie  vom  Beginn  dcr 
Beuaissancr  Ijis  zu  Molière.  Erlantjen  und  Lripziij,  luichert.  In-8,  de  t'î.l  p. 

làhll  (Jean),  Essai  .-îiu'  la  pcnsic  de  P.-J.  Prondhon,  ses  idée-s  morales,  reli- 
gieuses et  sociales.  SlontanUan,  Grenit'.  In-H.  de  87  p. 

Gaaté  (Armand).  .Miehel  .Mcnul.  En  quelle  lawjue  a-t-il  pri'ché?  Son  genre 
d'éloquence.  Essai  de  restitution  en  français  du  commencement  du  xvi«  siècle 
des  semions  sur  l'Enfant  prodi<iue  cl  sur  la  Madeleine.  Caen,  Dclesqucs,  In-8,  de 
71p. 

f:nadprr<i.y  (A.).  Us  premières  an  llu'dtre  de  Lille  (1803-96,  1896-'.i";.  Lille,  le 
Nouvcllisti'.  ln-8,  de  iVt  p. 

fiaailcr  rrh<-uphile).  Omphale,  histoire  rococo.  Illustrations  de  Lalauze. 
Prélace  par  II.  de  Claye.  Paris,  Pcrroud.  In-I(i,  de  41  p. 

(•riirH«l  (Aiiiini).  Manuel  de  bihliotheeonomie.  Édition  l'rauçaise.  TraduclioD 
par  Jules  Lmde.  Paris,  W'eltcr.  In-M,  de  jvi[i-<530  p.,  avec  72  ligures  et  13 
lalili'îuix, 

Rttll<ti;-s  (André).  Jieaumareluiis.  Paris,  Hachette.  hi-lO,  de  191  p.  et  portrait. 
Prix  :  -  l'r.  (Les  grands  écrivains  fraorais). 

Harel  (Gustave),  ^ot>'^i  de  théâtre.  Lanuée  théilrale  1896-J8'J7  au  Mans.  Le 
Mans,  Uarcl.  ln-16,  de  88  p. 

Hitust-r  (ll.|.  be  l'humanisme  et  de  la  réforme  en  France  (15121532).  Nogent- 
Ic-lloirou.  baupeltij -Gouverneur,  ln-8,  de  Kl  p.  (Extrait  de  la  lierue  historique). 

Hauvette  (H-J.  Un  précurseur  italien  de  t'orncille  :  Girolamo  Bartolommei. 
Grcnoldc,  Allier,  ln-8,  de  23  p.  (Extrait  des  Annales  de  fUnirersitd  de  6re- 
nohle). 

Henry  (A.).  Histoire  de  la  littérature  franeavic  depuis  ses  origines  jusqu'à  la 
fin  du  iix'  siècle.  Paris,  Brlin.  In- 12,  de  690  p. 

Hugo  (Victor).  tlEucres  poslhuiucs,  édition  dérinilive  d'après  les  manuscrits 
originaux.  En  voyage:  .Mpes  et  Pyrénées,  Paris,  Hctzel  et  May.  ln-l<>,  de  23(5  p. 
Prix  :  2  fr. 

•lorct-DcMcIoAi»rr!(  (Gabriel).  Un  écrivain  national  du  xV  siècle  :  Alain 
Chartier.  Paris,  Pontemoiny.  In-18  Jésus,  de  VHi.l7a  p. 

Jouialn  (l'abbé  A.).  Le  péril  de  la  langue  française,  discours.  A/oi.<i,  MigauU- 
In-8,  de  15  p. 

jo*y  (Ernesl).  Une  oraison  funèbre  inconnue  de  Bossuet.  Vitry-te-François, 
Taremier.  In-8,  de  33  p. 

Kchril  (H  ),  Die  PhaetonfabelimUcide moralise.  Jahresbericht  des  Gymnasiums 
zu  liern.  ln-4,  de  37  p. 

Lacroix  (Camille).  L'éloquence  en  France  depuis  1789,  l"  série,  chefs-d'œuvre 
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de  IVloquence  parlementaire,  avec  portraits  liUrraires  el  notices,  2*  volume  : 
ConveiilioQ,  Directoire  et  Consulat.  Piiris.  l'aul  Dupont.  In-8.  de  xxvi  V2ft  p. 

La  Foaiaine.  Les  Fables  de  Lu  Foiiltiiiie,  illustrées  de  8t  gravures  du 
xviii"  siècle,  de  31  rac-similcs  des  dessins  d'un  manuscrit  du  xiv*  siècle  et  du 
portrait  de  La  Fontaine  d'après  Ch,  Lebrun.  Parts,  DeilinUrei.  In-16,  de 
ix-iHl  p. 

Laagel  (Auguste).  Le  dur  d'Autnnlc,  Paris,  Chaix.  In-8,  de  27  p. 

Lanmanii  (E.-M.).  La  machinerie  au  Ihi'dtre  depuis  les  Grecs  jusqu'à  nos 
jours.  Paris,  Firiitin-Didol.  lu-8  de  !.">!>  p.  et  26  gravures. 

Mallzard  (Alexandre).  P.  iJ.  Dunal,  reprcsentant  du  pauplc,  rtc^ierches  sur 
sa  vie  politique  et  son  œuvre  lilU-raire.  Valenre,  Vaiaon.  ln-12,  de  iv-76  p. 

Marie  de  Franre.  Paheln,  vitl  lirnutzung  des  von  E.  Mali  hinlerlasscmn  Mote- 
riais  p.  K.  Waioke.  Halle.  Memeijcr. 

■ar^rille  (C  -S.).  Erasme  et  Luther,  leur  discussiou  sur  le  libre  arbitre  et  la 
)jràcc.  Monluubitn,  Granié.  ln-8,  de  83  p. 

Mailla  lAnn.),  Gozzi  et  La  Hruyire.  Venise.  In  8,  de  53  p, 

Mclllrr  (Etienne).  Bnltazar  iSaro^  de  l'Académie  Irançaise.  Valence,  Céas. 
Iu-8,  (le  Oi  p.  el  paîtrait. 

Mendétt  (Catulle).  L'art  au  Ihcdtre.  2^  année,  1896.  Paris,  Fiisquelle.  In-i8 
Jésus,  de  xii-j(iO  p.  l'rix  :  3  fr.  .")0. 

Molièrp.  Ia-  Misanthrope,  comédie.  Edition  publiée  confornièment  au  texte 
des  Grands  Écrivains  de  la  France,  avec  une  notice,  une  analyse  et  des  noies 
philologiques  et  littéraires  par  H.  Lavione.  Paris,  Hachette.  Petit  in- 16,  de 
172  p. 

Molière.  Le  Tartufe  ou  rimposteur,  comédie.  Edition  publiée  confornjt'menl 
au  texte  des  Grands  Écrivains  de  la  France  avec  une  anal.vse  el  des  notes  plii- 
lologiqucs  et  littéraires  par  R.  Lavicnk.  Parùi,  Hachette,  lutô,  de  170  p 

Mellinann  (Joli.),  Der  homonyme  licim  im  Franzusischen.  Djsscrtatiou  de 
Miinsler.  In-s,  de  82  p. 

MonieoiqiiipM.  Ik  l'esprit  de»  /ou.  Livre  I'**,  précédé  d'une  introduction  et 
accompagne  d'un  commentaire  explicatif  par  Marcel  Bërni^s.  Paris,  Belin.  In-i2, 
de  42  p. 

Monval  (Ccorijes).  ('hronoloiiie  molîéreique.  Paris,  Flammarion,  lu-16,  de 
Xll-iOi  p.  Portrail  d'après  .Mi/Lj-nard.  Prix  :  12  fr. 

Morcaii  (Hégésippej.  /V/i(.s  contes  à  ma  sœur.  Illustrations  de  Dunki. 
Paris.  PcUetaii.  ln-8,  de  --Mf»  p. 

Maenlcr  François).  Petits  tntitds  apocryphes  de  saint  François  de  Sales; 
leur  aiilfur.  Paris,  Champion,  ln-8,  de  "20  p. 

Ma<(iirt  (Alfred  de).  Les  nuits  vt  souvenirs.  Illustrations  de  Gérarditi.  l'aris 
Pcllclan.  ln-8,  de  112  p. 

rVodier  iCh.irles).  Inès  de  las  Sierras.  Compositions  de  Paul  Avhil.  Préface 
d'A.  de  CL\yK.  Paris,  Ferroud.  ln-4,  de  xxxis-113  p. 

Kodicr  (Charles).  Une  ^pavc  de  Charles  Nodier.  Publié  par  le  vicomte  de 
Spo£lbkki;  de  Lovemocl.  Parix,  Techcner.  ln-8,  de  4  p. 

Pcleilcr  (Jacques).  Im  Savoie,  jiar  Jacques  Peletier,  du  Mans.  Iléimpression 
textuelle  de  l'édilion  de  Iii72.  .Notice  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Pelclier,  pai' 
Charles  Pages.  Mouticrs,  Duehs.  (iraud  iu-IO  carré,  de  183  p.  el  plans. 

Pelers  (0.),  Die  lijrischc  GeseUschaftsdichtun\i  im  Iritaller  Hichelieus  und 
Ma:arms.  Dissertation  de  Leipzig.  In-S",  de  84  p. 

PIcof  (Emile).  J.,e  duc  dWumalr  et  la  hiUiolhcquedc  Chantilly.  Paris,  Techener. 
ln-8,  de  48  p.  (Extrait  du  liidUtin  du  bllliophitr). 

Pufol  (Mgr.  P.-E.).  DcscriplioiLs  liiblioijraphùiucs  des  manustrits  et  des  prin- 
cipales éditions  du  livre  Ue  imilalione  Chrisli.  Paris,  Heluux.  ln-8.  de  vi-401  p. 

Re<«<irja<*  (Maurice).  La  philosophie  il'.Mfrrd  de  Vigny,  à  l'occasion  du  cen- 
tenaire de  ce  poêle.  Paris,  ib,  rue  Vaiieuu.  ln-8,  de  23  p,  (Extrait  de  la 
Quinzaine). 
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Bobinrt  (le  Docteur).  Condorcct,  sa  vie,  «on  œuvre  (1743-17941.  Paris,  May. 
ln-8,  lie  i-UVi  p.  Frix  ;  10  francs. 

Saintabury  ((î  )■  Hislory  of  f)rench  literature.  S"  éd.  revited  and  greatlu 
enlan/ed.  Oxfwd,  Clarendon.  Prcis,  in-8'. 

Sale»  (Saint  François  de).  Œurrcs.  Édition  complète  d'après  les  aulofrraphes 
el  les  éditions  originales,  enrichie  de  nombreuses  pièces  inédites,  l'arit,  Le- 
coffre.  In-8.  Tome  IX,  Serinons,  3»  vol.;  de  xix-490.  Prix  :  8  francs. 

Soarlan  (Maurice).  La  préface  île  Cromwell,  introduclioti,  lexle  el  notes. 
Paris,  fyociéW  française  d'imprimerie  et  de  librairie.  la-iH  i^sus,  de  xxviit-33U  p. 
Prix  :  3  tr.  SO. 

Sienilbal.  C£uiT(.'.<i  posthumes  :  Napoléon;  l)e  l'Italie;  Voyage  à  Brunswick; 
De  l'Angleterre;  les  Pensées;  Commenlaires  sur  Molière.  Notes  t'I  inlroduc^ 
lion  par  Jean  de  Milty.  Paris,  la  Hcvuv  Hanche.  In-8  jésus,  de  xxv-Jij;»  p.  et 
portraits.  Prix  :  3  fr.  30. 

SionlllK  (tldmondj.  Les  annotes  du  théâtre  et  de  la  musique  (H'  année,  1896). 
Préface  par  M.  A.  Clave.\u.  Paris,  Ollendorff,  In-16.  de  xxx-403  p. 

Mucbrt  (le  chanoine).  Histoire  de  ri^loquenee  religieutie  en  Franche-Comté 
ci(!puis  les  origines  du  christianisme  jusqu'à  nos  jours.  Besançon,  Jacguin.  ln-8, 
de  IV-307  p. 

«incbft  (le  chanoine).  Mgr  Besson  orateur  (1845-1888).  Besançon,  Jacquin. 
In-S,  de  89  p. 

Thtel  (Franz).  Ein  Studienaufenthalt  in  Paris.  Programme  de  Konilz.  In^", 
de  29  p. 

Toarnrnx  (Maurice).  Im  bibliothèque  des  Goncourt,  étude  suivie  d'un  essai 
hil)liographique  sur  l'cpuvre  des  deux  frères.  Paris  Techeuer.  In-H,  de  49  p. 
(Extrait  du  Bulletin  du  Bibliophile). 

VilloB  (François).  Les  ballades.  Illustrations  de  Gérardin.  Paris,  Pelletan. 
In-8,  de  210  p. 

\olgt  ((j.),  lias  Saltirgefiihl  in  der  Litvrntiir  drr  franzùsisehen  Henaissance, 
I.  Dissertation  de  Derlin,  ln-8,  de  64  p. 

WerAhoven  (F  -J.),  L'<'loquence  frauçaise  depuis  la  lUvolution  jusqu'à  «os 
Joura.  Ih'tsdcii,  KnlitmanH.  \n->^,  de  137  p. 

>\'er<iho¥Cii  (F.-J.),  Poeaies  françaises,  Sammlung  franzôsischer  tiedichte  fur 
htihere  Schulen.  Berlin,  H.  Guerlner.  In-8,  de  vhi-181  p. 
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—  Sous  ce  litre  :  Le  paradis  de  ta  reine  Sibylle  {Hame  de  Paris,  15  décembre], 
M.  Gaston  Paris  a  cousacrc  des  pages  fines  et  pénétrantes  au  conteur 
Anloiue  de  la  Sale  et  au  quatrième  livre  de  l'ouvrage  qu'il  a  ialitulé  ^i  Salade. 
M.  G.  Paris  reprette  que  la  biographie  d'Ai»toine  de  la  Sale  et  l'appréciation 
de  son  œuvre  n'aient  pas  encore  lent'-;  quelqu'un  pour  les  mener  a  bonne  fin. 
En  attendant,  la  moindre  contribution  à  la  connaissance  de  cet  intéressant 
sujet  n'est  pas  l'épisode  qui  vient  d'Clre  examine*  et  qui  sert  À  relier  la  jeu- 
nesse sérieuse  d'Antoine  de  la  Sale  à  sa  vieillesse  enjouée  et  malicieuse.  Il 
s'afiit  d'une  excursion  qu'Antoine  de  la  Sale  fit,  au  mois  de  mai  1430,  au 
Monte  dfUit  Sihilta,  un  des  sommets  de  l'.Xpennin  central.  Ce  lieu  était  célèbre 
par  une  légende  fameuse  qui  y  plaçait  le  royaume  de  la  Sibylle,  et  le  narra- 
teur a  rapporlô  avec  une  bonne  grAce  aisée  cl  allrayante  tout  ce  qu'où  lui  a 
conté  à  ce  propos,  ainsi  que  le  récit  de  sa  propre  visite  à  la  montagne 
enchantée,  préludant  de  la  sorte  aux  vives  historiettes  qu'il  devait  retracer 
plus  tard  en  un  langage  savoureux  et  plein  de  malice. 

—  La  Société  des  bibliophiles  normands  a  eu  l'heureuse  pensée  de  faire 
reproduire  en  une  l'dition  t'ac-simile  le  recueil  des  Palinodz  couronnés  au 
Puy  des  Palinodz  de  Kouen  et  dont  l'édition  originale  date  de  Và'20  environ. 
C'est  là  une  source  fort  importante  pour  l'histoire  littéraire  du  temps. 

—  La  réimpression  de  la  traduction  anglaise  des  E.s.sai.s  de  Montai{;t)e  par 
John  KIorio,  ;i  laquelle  .M.  A. -H.  Wallfh  donnait  ses  soins  dans  la  colIcL'lion 
The  Temple  Ciassica,  est  complètemenl  terminée.  Le  sixième  et  dernier  volume 
qui  vient  de  paraître  contient  des  notes  bibliographiques  fort  bien  informées, 
et  reproduit  les  préfaces  et  les  pièces  accessoires  de  l'édition  de  Florto. 

—  Le  principal  ouvrage  du  bibliopraphe  Antoine  Du  Verdiet  est  assurément 
bien  plus  consulté  que  la  vie  de  l'auteur  n'est  connue.  .Aussi  M.  TabLié  Heure 
a-l-il  été:  heureusement  inspiré  en  retraçant  avec-  autant  d'c.Araclilude  que  de 
netteté  la  biographie  de  cet  écrivain  utile  (J^t4-ltj0fll.  Son  existence  fut,  d'ail- 
leurs, fort  occupée  :  tour  à  tour  archéologue,  compilateur,  traducteur,  poète, 
polé-miste,  si  c'est  surtout  comme  bibliographe  que  le  nom  de  Du  Verdier  est 
apprécié,  encore  fallait-il  déterminer  les  autres  traits  de  sou  caractère  et  les 
mettre  dans  la  lumière  qui  leur  convient.  M.  l'abbé  Heure  l'a  fait  avec  beau- 
coup de  savoir  et  d'agrément.  On  regrettera  seuiemeat  que,  pour  que  la  ré-sur- 
rection  fût  plus  complète,  le  nouveau  biographe  n'ait  pas  cru  devoir  placer  en 
tête  de  son  ouvrage  le  portrait  d'Antoine  Du  Verdier,  puisqu'on  assure  qu'il 
nous  a  été  conservé  dans  une  fresque  de  la  chapelle  de  \''alprivas  que  connais- 
sent mieux  les  historiens  de  l'art  que  ceux  de  la  littérature. 

—  L'élude  que  M.  Henri  IIadvette  a  consacrée  à  Girolamo  Bartolommei,  sous 
ce  titre  Un  précurseur  itniien  ile  Corneille  (Annaks  île  Citniver.ûtd  de  Grcnoldc, 
i"  trimestre  1897),  pose  une  question  neuve  et  intéressante  :  Corneille  iloil  il 
au  florentin  Girolamo  Bartolommei  l'idée  d'avoir  abordé  le  sujet  de  l'olycucte 
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ei  celui  de  Thcoiiore?  Apri's  une  dc'moitstration  fort  liicn  rotulnile,  M.  Hau- 
vette  conclut  que  rieii  n'est,  de  iialure  à  prouver  q«e  Corneille  ail  mis  à  jirotit 
les  essais  de  son  devancier.  Mais  M.  Ilauvetle  pense  que  Corneille  a  dit  con- 
naître les  œuvres  du  dramaturge  italien  et  qu'elles  lui  s«^'K<'rèrenl  la  pensée 
de  traiter  à  son  tour  des  sujets  incoiinus  en  France,  mais  bien  connus  ea 
Italie.  Les  raisons  invoquées  en  laveur  de  cette  thèse  sont  fort  in^rineuses. 

—  Sous  ce  titre  Un  Parisien  à  Home  et  à  Nuples  en  iHHi,  M.  Lucien  Mab- 
CBKU,  sous-hiLdialliécaire  à  l'KcoIe  des  beaux-arts,  a  puhlii-  d'iniporlants  frag- 
ments d'un  journal  de  voya^'u  iné<Iit  do  Jean -Jacques  HoUfOÎiard,  iloul  /t's  Con- 
fessions ont  rendu  le  nom  s'\  tristement  fameux.  Le  manuscril  qui  est  ainsi 
mis  au  jour  en  partie  est  pr^xisiMnent  la  continuation  et  la  fin  îles  Cuiifcssioiis 
et  est  conservé  à  la  hibliolhèquf  de  I'ÈcoIl'  des  beaux-arts.  M.  Lucien  Mar- 
cheix  n'a  pas  cru  devoir  ie  reproduire  inlrj^ralement  comme  l'avaient  fait  les 
précédents  éditeurs  pour  la  prcniicrc  partie.  Il  a  fait  choix  des  passages  les 
plus  iniporlants  et  encore  dans  la  plupart  de  ces  passades  le  te."cte  de  Bou- 
chard n'est  pas  toujours  suivi.  Le  tout  est  relii-  par  un  récit  fort  aprcable  et 
bien  documenté  et  M.  Marcheix  nous  pn'vient  chaque  lois  qu'il  donne  le  sens 
de  la  phrase  de  Jiouchard  au  lieu  du  texte  lui-même.  Ces  scrupules  de  l'édi- 
teur. exagiVés  en  tout  autre  circonstance,  peuvent  s'excuser  en  celle-ci  par 
l'humeur  si  di-libépément  polissonne  de  l'écrivain  qui  a  traci-  ces  pages  élrau- 
genient  suggestives. 

—  Dans  son  étude  sur  Jean  de  La  Fontaine  et  1rs  arti.iii-s  de  son  temps  {Cor- 
respontltint,  25  octobre),  M.  Georges  Lafenk^tiie  a  mis  en  lumière  loul  un  c<ilé 
peu  connu  du  caractère  tlu  fabuliste.  Hecherciiant  et  rapprochant  tout  ce  qui 
dans  les  œuvres  de  La  Fontaine  a  trait  aux  arts,  M.  I.areueslrp  a  montre  com- 
bien le  poète  était  sensible  ;i  Inntes  les  luanireslatinns  eslbèliques,  goijtant  le 
beau  avec  une  grande  sûreté  native  et  sachant  l'appri'cier  avec  une  libcrlë 
d'e.'^prit  plus  grande  que  celle  de  la  plupart  des  éci-ivains  contemporains.  Ce 
sont  là  des  pages  ingénieuses,  pleines  de  lincs  remarques,  qui  fout  aimer 
davantage  le  multiple  génie  de  notre  grand  fabuliste. 

—  .N'ous  avons  reçu  dcu.\  brochures  de  M.  Henri  Barckiiausrn,  correspondant 
de  l'Institut,  toutes  deux  rrdatives  a  Moiitesqui<-'u. 

La  première  est  un  choix  de  pensées  de  Montesquieu  qui  a  paru  dans  la 
Revue  phifitmathiqui'  de  lifirdtMux  cl  du  Sud-Ouest.  Le  recut'il  complet  de  ces 
Pensées  est  d'ailleurs  actuellement  sous  presse  et  doit  parailie  sous  les  aus- 
pices de  la  Société  des  bibliophiles  de  Guyenne. 

La  seconde  élude  intitulée  Montes'/uieu  et  sa  théorie  des  gouvernements  a  été 
publit'e  dans  la  Rceue  des  universités  du  Midi.  M.  Harckhausen  y  explique  et  y 
justifie  la  célèbre  distiuclion  entje  les  trois  sortes  de  gouvernements  (n'-pu- 
blicain,  monarchique,  despotique)  que  Montesquieu  a  émise  et  qu'on  a  dis- 
culée comme  peu  philosophique. 

—  A  la  suite  de  la  question,  soulevée  et  agitée  par  la  presse,  de  savoir  quel 
est  le  lieu  véritable  où  sont  inhumés  les  restes  de  Voltaire  et  de  Jean-Jac- 
ques Itnusscau,  M.  le  Minisire  de  l'instruction  publique  a  nommé  une  com- 
mission chargi'e,  sous  la  présidence  de  .\(.  Kruesl  llauiel,  sétialcur,  de  procéder 
à  l'ouverture  des  tombeaux  de  ces  deux  grands  hommes  au  Panthéon.  Cette 
commission  s'est  iv-unic  le  samedi  12  décembre,  dans  l'après-midi,  et  a  fait 
exéiîuler  les  vérifications  qui  lui  incombaient. 

Elle  s'est  d'abord  occupée  du  san^ophage  de  Voltaire.  Le  journal  le  Temps 
rapporte  ainsi  les  résultats  de  celle  investigation. 

Il  Le  sarcophage,  en  bois  di'coré,  a  l'-té  soulevé  sur  un  côté  et  repose  contre 
le  mur.  Il  recouvrait  une  caisse  de  bois  de  hêtre,  rectangulaire,  de  2  mètres 
sur  SO  centimètres.  On  voit  sur  les  bords  supérieurs  les  restes  de  cachets  de 
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cire  rouge;  des  fleurs  de  lis  s'y  dislinguenl  encore;  mais  les  scelli''S  ont  dis- 
paru. Celle  caisse  esl  fermée  par  deux  bandes  de  fer;  elle  repose  sur  trois 
traverses  de  bois,  posées  simplement  sur  le  sol.  M.  Ilamel  constate  que  c'est 
bien  la  caisse  décrite  dans  les  prorés-verbaux  de  1821  et  1B30.  Ln  ouvrier, 
avec  lin  ciseau,  enlève  les  bandes  de  fer  et  détache  la  planche  supérieure. 

»  On  aperçoit  alors  un  cereueil  en  bois  presque  pourri;  deux  minces  bandes 
de  fer  rouillé  le  fermaient;  mais  elles  sont  à  demi  rompues  et  l'ouvrier,  sans 
grand  elTorl.  fait  sauter  le  couvercle. 

»  Les  ossements  de  Voltaire  apparaissent  alors  :  le  crâne,  scié  en  deux  par- 
ties par  une  section  horizontale  au-dessus  des  yeux,  les  vertèbres,  le  bassin 
très  bien  conservé,  les  tibias,  les  os  des  pieds. 

»  Ces  ossements  reposent  sur  une  planche  posée  dans  le  i'onJ  du  cercueil; 
loul  autour  sont  des  brindilles.  Dans  le  crâne,  la  bolle  stomacale,  le  bassin 
se  trouve  une  substance,  qui  présente  toutes  les  apparences  du  bois  pourri. 

>•  Le  docteur  Charles  Monod  el  M.  Iterllieiot  l'examinent  et  ne  peuvent  se 
prononcer  sur  sa  nalure.  ><  C'est  une  malière  singulière  »,  dit  M.  Berthelot. 

>  M.  Hamel  incline  à  penser  (jue  le  cercueil  avait  été  rmnpli  de  sciure  de 
bois,  et  que  c'est  cette  sciure,  coa|L,'uléc  par  les  liquides  du  corps,  au  moment 
de  rinhuuiatioQ  en  pleine  décomposition,  qui  a  formé  celle  substance. 

•■  Il  ne  semble  point  douteux,  d'ailleurs,  <|ue  le  cadavre  n'ait  été  dérangé 
depuis  la  mise  en  bière  primitive;  M,  llerllielot  pense  que  la  planche  sur 
laquelle  il  se  trouve  est  le  seul  reste  de  cette  bière,  et  que  le  corps,  pour  ainsi 
dire,  a  été  ><  transvasi*  ". 

Il  Surtout,  il  apparaît  hors  de  doute  que  le  bipicIcUe  qu'on  a  sous  les  yeux 
ne  soit  celui  de  Voltaire. 

»  Le  docteur  Charles  Monod  aflirme  que  ce  squelette  est  celui  d'un  homme 
de  taille  moyenne;  M.  Ilerthetot  réunit  tes  deux  pailies  du  crâne  —  un  tout 
petit  crAne  — et  le  maxillaire  inlérieur,  qui  avait  été  di'laché. 

»  La  ressemblance  est  frappante  entre  les  représentations  de  la  fJpure  de 
Voilaire  vieilli,  —  flfjure,  on  le  sait,  maigre,  d'-charnèe  èl  déjà  presque  celle 
d'un  squelette  —  et  ce  cnlne  blanchi. 

"  Les  mêmes  opérations  ont  eu  lieu  dans  le  caveau  qui  renferme  le  sarco- 
phage de  Jean-Jacques  [tousseau. 

»  Ce  sarcophage  un  bois  a  été  souleTé  de  la  même  façon  que  celui  d<'  Vol- 
taire. Il  renferme  une  grande  caisse  en  plomb,  posée  sur  un  tréleau  à  six 
pieds.  Sur  cette  caisse,  ces  mots  sont  gravés  : 

Ilic  jttccnt  osfO  Johannis  Javobi  Housscau. 

Ci-ijlt  Rousseau. 
Anno  m  S. 


n  Celte  caisse  est  ouverte;  un  cercueil  en  hois  apparaît,  [tuis,  un  second  cer- 
cueil en  plomb.  Ce  dernier  est,  à  son  tour,  ouvert  el  voici  le  squelette,  admirable- 
ment bien  conservé,  de  Jean-Jacques  Roiisseau.  Les  os  des  bras  sont  encore 
croisés  sur  la  poitrine;  ceux  des  jambes,  dans  la  position  où  ibont  été  placés. 

i>  M.  Itcrthelot  pi-end  dans  ses  mains  le  cr;lne,  scié  en  deux  parties  comme 
celui  de  Voilaire,  pour  l'aulopsie.  On  sait  qu'une  légende  s'est  établie,  qui 
voudrait  que  llonsseau  se  fût  lue  d'uin;  balle  daii.s  la  télé.  Or,  le  cr;\ne  ne 
porte  aucune  marque,  qui  donnerait  qui'lqtip  fondement  à  celle  légende. 

ï  M.  Hamel  résume  les  résultats  obleims  par  cette  enquête,  désormais  his- 
torique :  On  a  dit  que  les  ossements  de  Volt.iire  n'avaient  jamais  été  apportés 
au  Panthéon  :  c'était  une  erreur.  On  a  dit  que  ceux  de  Housseau  éUiienl 
demeurés  â  Krmenonville  :  c'était  une  erreur.  On  a  dit  que  lloussoau  s'était 
tué  d'un  coup  de  pistolet,  c'était  une  troisième  erreur.  Nous  sommes,  ce  soir, 
délinitivement  lixéssur  ces  trois  points.  Nous  allons  demander  maintenant  que 
les  restes  des  deux  grands  hommes  soient  laissés  dans  les  cercueils  qui  les 
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ont  renfernii-s  jusqu'à  eu  jour,  mais  i|ue  ces  cercueils  soient  désormais  recou- 
verts par  (Il's  moiuimi^nt!^  iligries  de  l'iîndroit.  Lrs  sanro[)haKt"s  tle  bois  «jui  les 
recouvrent  iip  sont  que  des  maqcietlcs  :  pourquoi  tic  point  les  exécuter  en 
niarbr»'".'  C'est  le  projet  que  je  veux  soumellre  au  gouvernement.  » 

M.  Marcelin  Ui:nTii[:n>T  ;i  l'ait  ii  ce  sujet,  h  rAcaJéniic  des  sciences,  dans 
sa  séance  du  'ii\  di*cerubre  dcrnior,  luic  coiiiniuiHï'nlion  que  nous  croyons 
devoir  teptoduire  éKiiIeiueut  ci-dessous,  h  litre  documentaire  : 

a  Je  demande  a  l'Acaib-inie  la  permission  de  lui  rapiiorler  quelques  oiiser- 
vations  que  j'ai  faites  lors  de  rouvi?rturc  des  cercueils  de  \  oliaire  et  de  Uous- 
seau,  en  présence  il'une  Commission  prôsidt'e  par  M.  Krnest  Hamel,  sénateur. 

"  J'avais  été  prié  d'y  assister, 

•I  Je  n'ai  pas  à  |>arler  ici  des  points  historiques  que  celte  investigation  avait 
pour  but  de  résoudre,  m,us  seulement  de  quelques  constatations  qui  sont  plus 
spéi'ialcnieiit  de  ma  compùtence. 

>i  Sous  te  sarcophage  qui  porte  le  nom  de  Voltaire,  on  a  trouvé  «n  cercueil 
de  bois  ou,  [dus  e^actetlJl■lll,  une  série  tic  bières,  iitcbjses  les  unes  daus  les 
autres.  Au  fond,  sur  une  planche  isolée,  entouré  de  brindilles,  reposait  le 
squelette  d'un  homme,  de  taille  moyenne,  squelette  dont  les  os  principaux: 
existaient  et  avaient  conservé  leurs  relations  pénérales,  mais  avec  u»  certain 
désonJrc  dans  les  détails,  comme  si  ces  débris  avaient  élé  glissés  à  un  certain 
njonuMil  d'une  bière  dans  une  autre.  Par  exemple,  un  fémur  et  deux  tibias  se 
tronvaienl  juxtaposés  à  l'une  des  c.vtrémilés. 

■"  Ces  os  étaient  secs  et  blanchis,  à  la  fois  en  raison  de  [Wtin  avancé  du 
défuut  et  de  la  destruction  partielle,  posl  mor(em,  d'une  partie  de  la  matière 
organique.  Le  crdue  avait  été  scié  liorizontalemcnt,  lors  de  l'autop-sie,  et  les 
deux  morceaux  reposaient  à  cote  l'un  de  l'autre.  En  les  superposant  et  en  y 
rejoignant  le  maxillaire  inférieur,  on  reconstitue  une  té(e  qui  ressemble  d'une 
manière  saisissante,  comme  aspect  et  dimension,  à  la  statue  de  Voltaire  iiti, 
par  Pi(j;rillf,  qui  existe  dans  la  ftibtiothéque  de  l'inslilut.  Tous  les  assistant» 
ont  été  frappés  de  cette  ressemblance. 

p>  L'buniénis  et  les  cotes  étaient  prèles;  le  fémur  et  le  tibia  de  dimensions 
relatives  plus  fortes,  en  tenant  lumipte  Je  la  (aille  du  sqncletl»;.  Du  reste,  les 
dimensions  exactes  des  dilférenls  os  ont  élé  prises  par  M.  (irand-Carterel  et 
par  MM-  Monod  :  je  n'ai  donc  pas  h  y  insister. 

Il  line  des  caractéristiques  les  pins  saillantes  des  débris  contenus  dans  ce 
cercueil  consistait  dans  la  présence,  en  grande  quantité,  d'une  matière  molle 
et  un  peu  élastique,  de  couleur  brun  foncé  dans  la  niasse,  grisâtre  à  la  sur- 
face, laquelle  se  trouvait  agglutinée  en  paquets  dans  le  thorax,  dans  la  ré;j;iou 
abdominale  el  même  comme  bourrée  par  grosses  poignées  dans  le  bassin.  La 
Commission  m'a  prié  d'en  faire  l'cxamcii  chimique. 

»  D'après  élude  et  examen  microscopique,  cette  matière  est  constituée 
principalement  par  de  la  sciure  de  bois,  placée  autrefois  daas  le  cercueil  afin 
d'absorber  les  liquides  et  peut-être  l'Ctenue  à  l'origine,  par  places,  au  moyen 
de  linges  qui  auraient  disparu  «li  laissant  le  iiiélart(ie  aggloméré. 

»  Je  n'ai  reconnu,  dans  les  portions  qui  m'ont  été  remises,  ni  sels  mercu- 
riels,  ni  sels  métalliques  ou  alcalins,  en  dose  notable,  ni  substances  aroma- 
tiques ou  bitumineuses,  bref,  auL^un  composé  qui  ait  pu  être  employé  pour 
cmbaumei'  ou  conserver  le  cadavre. 

■«  Les  restes  de  Rousseau  ont  été  également  retrouvés  sous  le  sarcophage 
correspondant,  dans  un  cercueil  de  plomb,  qui  portait  certaines  inscriplioas, 
signalées  par  les  écrits  conlempoiains. 

»  Ils  gisaient  au  fond  du  cercueil,  les  ossements  ayant  conservé  Icui-s  rela- 
tions normales,  sans  Irmiblf  sensible  et  dans  un  meilleur  ordre  que  ceux  de 
Voltaire.  Le  crâne,  de  dimensions  plus  fortes,  aussi  bien  que  fcnsemble  du 
squelette,  avait  été  également  scié  en  vue  de  l'autopsie.  Ce  crâne  ne  portail 
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aocune  perforation,  fracture  ou  lésion  anormale,  telle  que  celles  qu'aurait  pu 
produire  une  balle  de  pislolel  :  ce  qui  réi'ulc  l'une  des  opinions  émises  sur  le 
prétendu  suicide  de  Housseau. 

»  11  n\-  avait  ni  sciure  de  bois,  ni  matière  analogue,  accumulée  dans  le 
cercueil. 

>■  Les  chairs  et  téguments  avaient  disparu  :  ce  qui  coïncide  avec  l'fibsenco 
d'agents  couservaleurs  ou  antiseptiques.  Il  n'y  avait  non  plus  aucun  lir|ijidc. 
mais  seulement,  au  fond  de  la  bière,  une  couche  bnm  rougeAlre  de  quelques 
millimèlies  d'épaisseur,  sur  laquelle  reposaient  les  ossements,  de  couleur  jau- 
nâtre et  gras  au  toucher. 

>  La  disparition  des  portions  aqueuses  du  cadavre,  par  évaporation  ou 
évacuation,  aussi  bien  que  celle  des  chairs  et  téguments,  sous  forme  de  gaz 
et  produits  volatils,  développes  sans  doute  par  les  elfets  réunis  des  fermenta- 
tions et  des  oxydations,  montre  que  la  clôture  du  cercueil  de  plomb  n'est  pas 
demeurée  parfaite. 

»  En  raison  des  variations  incessantes  de  la  pression  almospfiérique  et  de 
celle  lies  paz  intérieurs,  il  s'est  produit  une  circulation  et  îles  écliaupos  pm- 
RressiTs  avec  l'atmosphère  :  les  gaz  intérieurs  s'échapp.int,  taudis  que  les  paz 
atmosphériques,  l'oxy^énc  surtout,  exerçaient  des  réactions  destructives  bien 
connues.  Il  est  remacquable  (jue  ces  actions  lentes  aifnt  sul'li,  dans  l'espace 
de  cent  vingt  ans,  pnur  réduire  le  cailavre  presque  entiércuient  à  l'élal  de 
squelette,  au  sein  d'une  cavité  close,  telle  qu'un  cercueil  de  plomb,  suspendu 
dans  l'air  et  où  le  cor[)S  était  à  la  fois  à  labn  du  contact  de  la  terre  et 
des  insectes. 

»  h  cet  éfjard,  si  les  restes  <ie  Rousseau  corilinucnl  .i  être  protf*;;é5  par  le 
scellement  de  son  cercueil  de  plomti,  —  peut  être  n'est-il  pas  inutile  de 
remarquer  ici  qu'il  n'en  est  pas  tic  mi^me  des  restes  de  Voltaire,  au  loinl  de 
leurs  bières  de  bois,  —  il  .serait  opportun,  je  pense,  de  rciilermer  é^alenionl 
les  restes  de  Voltaire  dans  un  cercueil  de  pbunb.  si  l'on  veut  éviter  qu'ils 
soieut  quelque  jour  attaqués,  soit  par  des  routeurs,  soit  par  des  insectes,  se 
faisant  route  à  travers  le  bois  du  cercueil  actuel.  » 

—  A  propos  des  cendres  de  Voltaire,  nous  si|s^naIerons  encore  un  ilucufnent 
nt«5rcssant  publié  par  M.  Gabriel  Cottkfieah  dans  la  .\oitiiUle  rcrur  ictn>spixlirc 

(10  novembre).  C'est  la  relation  pur  iM.  Kavrcau,  maire  de  Komillv-sur-.Seine, 
de  l'arrivée  du  corps  de  Voltaire  à  l'abbaye  de  Scelliers,  dont  son  neveu 
Mignot  était  abbé  cummendalaire,  le  récit  de  son  inhumation,  et  surloul 
l'exposé  des  négociatinns  qui  précédèrent  la  translation  des  restes  de  Voltaire, 
de  Scelliers,  en  Champagne,  à  Paris,  au  ['anlhéon,  on  I7'J1. 

—  M.  0.  Scuii.Tz-(;oR.v,  privat-docont  à  l't  iiiversité  do  Berlin,  a  réédité  avec 
une  introduction  et  des  notes  l'u  Ifaiamntt  iitlvi-airf  il<'  Jriin-iiiaïuff.  Ilotis^enu, 
dont  la  bibliothèque  de  Itcrlin  possèds  un  ("xemplain-.  O  Icsianifiit  est-il  bien 
l'œuvre  de  Housseau?  Cela  n'est  ^'iiér'c  vraiseniblalilo  et  la  négative  parait 
iiinniment  plus  piobable  ijui;  l'allirmative.  M.  liugèue  Hitler  se  demande  à  ce 
propos  {Àrcltir  fiii  ilus  Stii'lium  iler  lunurrn  Sprarliv»,  t.  XCIX,  p.  2"JI)-'22îi),  si 
l'auteur  de  ce  testament  apocryphe  ne  serait  pas  l'avucat  Marchand,  auteur 
d'un  testament  politique  de  Voltaire  non  moins  conlrouvé. 


—  L'administration  de  la  t'omédie-Française  a  fait  l'acquisition  de  la  petite 
loile  représentant  Beaumarehais  fuufllè,  au  sujet  de  Saiiuelle  il  a  été  posé  une 
question  ici  même  (18'.i7,  p.  ttiOi.  On  peut  consulter  à  ce  propos  une  élude  que 
M.  (ieorges  .Monval  «  insérée  itans  le  nuFoéro  de  novemlire  île  la  Hmic  ilr  l'urt 
ancien  et  modcnti'  et  dans  laqnelli;  le  savant  archiviste  a  Iraili'  amplement  la 
question  de  la  llagellatioo  de  Ucauoiarchais,  de  la  véracité  du  la  scène  elle- 
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môme  (qui  n'est  qu'une  araplilîcalioti  «l'une  caricaliire  déjà  connue),  de  la  pro- 
venance d«  tableau  et  de  la  lessemblaiice  des  personna^res  qu'il  reprcsetilp, 
Celle  iMudo  est  accompagnée  de  diverses  reproducliotis. 

—  Les  Quelques  vues  gënèraln  sitr  le  llomantisme  français  exposées  en  une 
brochure  par  M.  (lustave  AtijMsonl  *lé  tout  d'abord  énoncées  dans  des  leçons 
profeBsées  à  la  faculli'  des  liHlres  diï  n'iiiversilé  Je  Hennés.  Après  avoir  essayé 
de  dégaiîcr  les  élémrnls  du  romantisme  au  xyiii"  siècle,  l'auteur  étudie  le 
pessimisme  des  i-omanUques  i|u'il  raiiitMie  à  Iruis  formes  pj-incipales.  La. 
dernière  leçon  :  <(  Le  [lotuantisme  et  l'idi'e  de  progrès  eu  lilti-ralure  >>,  met  en 
i'viiloncc  les  besoins  aux<iuels  le  Huniantisme  devait  répoudre,  particulièrement 
au  théiltre. 

—  A  la  suite  do  son  travail  sur  Ln  r/ucaHon  homi'riquc,  M.  l'abbé  Georges 
nKHTRiN  a  insi  lé  quelques  Vnrh'li^s  lilli'iaircs  où  Ion  rencontre  des  pa{;es  que 
l'on  ne  comptait  fruère  y  trouver.  Nous  mentionnerons  ici  une  petite  disser- 
Ution  sur  lu  plauint  iuuttindii.  II  s'agit  de  la  fameuse  pit-ce  de  Victor  Hu^o, 
les  t'auvrea  (jens.  ipie  le  pnéte  aurait  prise  dans  un  petit  livre  intitulé  les 
Léijcndrs  ilc  lu  Charité,  par  Charles  Laront.  C'est  une  source  à  signaler,  sinon  un 
pla^itit  à  dénoncer. 

—  M.  J.  Kallrnbach,  professeur  de  langues  et  littératures  slaves  à  TUniver- 
silé  de  Fribourg,  en  Suisse,  vient  de  publier,  à  Cracovie,  sur  Adam  Mickicwicz, 
dcu.x  volumes  en  polonais  qui  non  seulement,  au  dire  de  critiques  compétents 
de  son  pays,  constituent  «  la  meilleure  étude  d'ensemble  >  que  nous  ayons 
sur  le  (;rund  poète  polonais,  mais  •<  sont  et  resteront  longtemps  encore  le 
portrait  le  plus  fidèle  qu'on  en  puisse  tracer  et  l'histoire  la  plus  complète  qu'on 
puisse  écrire  de  sa  vie  intellectuelle  et  morale  ».  Disons  à  notre  four  que  cet 
ouvrage,  et  par  le  sujet  qu'il  traite,  et  par  les  documents  qu'il  met  en  oeuvre, 
nous  intéresse,  nous  autres  Français,  à  plus  d'un  titre.  D'abord  ce  poète  d'un 
des  plus  grands  de  l'Europe  moderne)  est  un  peu  des  nôtres.  Professeur  au 
Collège  de  France,  collègue  admiré  et  aimé  de  Michelet  et  de  Qu'iel,  un  de  ses 
livres,  Us  Pderins  polonais,  a  été  traduit  en  français  par  Monlalembert  et  imité 
par  luimennais  dans  ses  Parolex  it'un  croyanl.  On  sait  d'autre  part  l'enthou- 
siasme avec  lequel  Henan  a  si  souvent  parlé  de  lui  :  il  le  considérait,  et  avec 
raison,  comme  une  de  nos  gloires  d'adoption.  Nous  aurions  donc  bien  mauvaise 
grâce,  à  la  veille  de  son  centenaire,  à  ignorer  que  Mickiewici,  non  content  de 
professer  en  français  dans  l'une  de  nos  chaires,  a  composé  dans  notre  langue 
des  éludes  critiques  et  des  drames  qui  lui  ont  valu  les  éloges  de  Vigny  et  de 
Ceorge  Sand.  C'est  que  de  longue  date  il  aimait  la  France  et  sa  littérature. 
M.  Kallenbach  a  le  premier  signalé  et  étudié  les  multiples  influences  françaises 
qui  se  sont  exercées  sur  le  développement  de  son  génie  :  Chateaubriand  et 
M»f  de  Staël.  Lamartine  cl  Vigny  ont  été,  au  même  titre  que  Gœthe  et  Byron, 
les  maltrfS  avérés  de  Mickie\\ici;el  en  rattachant  itroilemcnl  comme  \l  le  fait, 
le  mysticisme  final  de  son  hi-rosà  celui  de  Saint-.Martin,  M.  Kallenbach  ramène 
encore  une  fois  (el  non  sans  profit  pour  nous)  notre  attention  sur  la  figure 
é.nigniatique  et  séduis&nte  du  «  philosophe  inconnu  ».  Par  ces  trop  rapides 
indications,  on  peut  juger  de  l'intérêt  presque  national  que  présente  pour  nous 
cette  étude  si  érudite  et  si  personnelle.  Prions  M.  Kallenbach  de  compléter  el 
d'achever  son  œuvre  en  nous  donnant  une  adaptation  française  d'un  livre  qui 
nous  manquait,  à  nous  aussi,  et  que  nous  avons  besoin  de  lire. 

—  Dans  son  étnde  sur  Les  tUbuli  de  ttf'rard  de  .Vrrrai  i^lierue  de  Paris, 
IS  novembre),  M.  Léon  Millot  cilc  plusieurs  vers  inédits  du  poète,  d'après 
des  maiiusrrits  originaux  qui  lui  appartiennent.  Ce  sont  deux  épitres,  datér-s 
«1«  18^5,  dans  lesquelles  t.érard  [uvud  parti  pour  les  classiques,  une  cumcdie 
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eu  un  acte,  eu  vers,  inlilutuc  le  Souvenu  genre  ou  le  caff  d'un  thédtrc,  el  une 
piwc  inlilulée  Résirjnation  cl  lialèede  juin  1839.  »  Phénomène  singulier,  dil 
en  terminant  M.  Millol,  taudis  que  d'autres  df^butaient  par  l'outrance  pour 
s'assagir  ensuite,  cet  esprit,  i(ui  sctail  d'aiiord  enfermé  dans  les  dogmes  de 
l'immuable  tradition,  a  su  peu  a  peu  s'approprier  les  ressources  de  l'art 
nouveau.  » 

—  Dans  son  numéro  du  l'î  octobre.  In  Nouvelle  Revue  publie  sous  ce  litre:  la 
Hc forme  de  l'orthographe  m  iSi9,  une  curieuse  lettre  inédite  d'Armand  Marrast 
à  ce  sujet. 

—  La  Bfvtte  illustrée  a  consacré,  dans  son  numéro  du  !•"■  septembre,  un 
article  de  M.  Kmtle  Ueshavs  à  Ln  genèse  de  «  Madame  Bovary  ».  Rien  que  FUiuhert 
s'en  (lûrendil.  il  .ivait  peint  ses  personna^^es  (ul  vivum.  C'est  à  Hy,  important 
village  des  enviions  de  Houen,  qu'il  avait  rencontré  les  principaux  acteurs  de 
son  roman  :  Cliailes  Itovary, sa  femme  lacélcbie  Knima  liovary  (l)el[ihine  U..), 
le  pharmacien  Homais,  le  père  Hiverl,  etc.  Les  illustrations  qui  accompagnent 
les  révélations  de  M.  Deshays  leur  donnent  plus  de  piquant  et  de  précision. 

—  La  question  Des  kwnanUês  modrrnes  que  la  R,  P.  Chauvin,  de  l'Oratoire, 
examine  avec  une  jjrande  largeur  de  vues  (Li  Quinznine,  l.ï  septembre  el 
<•'  octobre^  est  une  de  celles  qui  se  posent  le  plus  instamment  à  l'occasion 
du  nouvel  ordre  de  choses  élahli  dans  l'enseignement  secondaire.  Comment 
concilier  les  tendances  rivales  qui  se  l'ont  jour  ai-Luellement  à  ce  propos  dans 
tTnrversilé?  Kn  agissaul  d'une  et  d'autre  part  avec  piudeiicc  et  bonne  foi.  Et 
comment  se  terminera  celte  nouvelle  querelle  des  anciens  el  des  motlcrries? 
<■  A  la  lin  du  xx"  siècle,  ils  vivront  dans  une  coucordi?  cl  une  harmonie  tou- 
chantes, el  ne  rivaliseront  que  de  zèle  à  éclairer,  cultiver  el  élever  la  démo- 
cratie française.  » 

—  Ceux  qui  estiment  que  l'histoire  des  idées  est  inséparable  de  l'histoire 
littéraire  nous  sauront  gré  de  leur  signaler  dans  la  dernière  édition  de  la 
célèbre  Histoire  de  la  Philosophie  d'Ueberweg  {Grundriss  dcr  Geschichte  d«r 
Philosophie,  H"  édition,  refondue  par  M.  Heiiize,  Berlin,  1897)  lus  pages  qui 
sont  con.saciécs  à  l'histoire  de  la  jihilosophie  française  depuis  KantlS"  volume, 
'i"  parliej.  Dans  la  précédcnle  éilition,  cette  histoire  avait  été  résumée  par 
H.  Janet  en  une  ilixaine  de  papes  (il  est  vrai  qu'elle  n'allait  guère  au  delà  de 
1800),  et  elle  présentait  bien  des  lacunes,  bien  des  insuffisances  bibliogra- 
phiques. En  tout  cas  ayjourd'hui,  il  n'était  plus  possible  de  concevoir  une 
histoire  de  la  philosophie  française  au  xii"^  siècle  où  l'on  ne  dit  rien  de  la 
sociologie  d'Auguste  Comte,  où  Taine  et  Renan  fussent  simplement  mentionnés 
el  où  l'on  ne  parliU  ni  du  crilicisme,  ni  de  M.  Renouvier,  ni  de  M.  fioutroux. 
C'est  ce  cpi'a  très  bien  compris  un  de  nos  jeunes  professeurs  de  philosophie, 
M.  Th.  BiiïssEN.  à  qui  l'on  s'est  adressé  pour  remettre  au  point  le  travail  de 
son  distingué  prédécesseur.  En  i2  pages  très  serrées  et  très  nourries,  M.  Ituyssen 
a  su  nous  présenter  une  esquisse  exacte  et  complèle,  aussi  bien  informée 
qu'ingénieusement  distribuée,  du  niiiiuvenient  philosophique  en  notre  sit'-cle. 
H  n'a  eu  garde  de  passer  dédaigneusement  sous  silence,  comme  on  le  fait  trop 
souvent,  ceux  de  nos  grands  écrivains  qui,  pour  n'être  pas  des  «  i>hilosophes  » 
de  profession,  n'en  ont  pas  moins  "  pensé  »  par  eux-mêmes,  aussi  profondé- 
ment, aussi  librement  que  bien  d'autres;  et  par  exemple,  Chateaubriand 
el  M'"'  de  Slaul  ont  dans  son  élude  la  place  à  la<|uclle  ils  avaient  droit, 
M.  Huyssen  a  d'ailleurs  eu  soin  de  tenir  son  lecteur  au  courant  des  dernières 
manifestations  de  la  pensée  conlemiioraine.  Eiillii,  pour  caractériser  clia^'unc 
des  écoles  (ju'il  passe  pu  revue,  pour  mettre  en  lumière  la  filiation  des  doc- 
trines, il  a  souvent  trouvé  des  formides  singulièrement  heureuses.  Si  l'on  joint 
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à  tous  ces  mérites  celui  d'une  bibliographie  très  abondante  sans  inutilités,  on 
se  prendra  à  regretter  que  ceux  qui  lisent  l'allemand  soient  seuls  à  pouvoir 
profiter  de  ce  consciencieux  et  remarquable  travail.  Et  puisqu'il  complète  si 
bien  les  ouvrages  de  M.  Ravaisson  et  de  M.  Ch.  Adam  sur  le  mdme  sujet, 
puisque  nous  n'avons  pas  encore  en  France  de  véritable  histoire  de  la  philo- 
sophie française  au  xix*  siècle,  pourquoi  M.  Buyssen,  reprenant  et  développant 
pour  nous,  Français,  cette  première  esquisse,  ne  nous  donnerait-il  pas  ce  livre 
dont  les  vrais  lettrés,  comme  les  vrais  philosophes,  sentent  si  vivement  l'ab- 
sence? 

—  La  collection  d'ouvrages  français  publiés  dans  les  Pitl  Press  Séries,  sous 
le  patronage  de  l'Université  de  Cambridge,  continue  à  s'accroître  chaque 
jour. 

Nous  avons  reçu  récemment  les  ouvrages  suivants  : 

Les  contes  de  fées,  de  Perrault,  publiés  par  M.  Walter  Rippmann  ; 

La  fortune  de  d'Artagnan,  un  épisode  extrait  du  Vicomte  de  Bragelonne, 
d'Alexandre  Dumas  père,  par  M.  Arthur  R.  Ropes; 

Rémi  et  ses  amis,  extrait  de  Sans  famille,  de  M.  Hector  Halot,  par  miss  Har- 
garet  de  G.  Vkrrall  ; 

La  seconde  partie  de  Quand  fêtais  petit,  histoire  d'un  enfant  racontée  par  un 
homme,  de  Lucien  Biard,  par  M.  James  Boîelle. 

Tous  ces  volumes  sont  accompagnés  d'introductions,  de  notes  et  de  voca- 
bulaires qui  en  facilitent  la  lecture. 


QOKSTIOWS   ET   «KPONSF-S. 


QUESTIONS 


Rotrou  at-il  pillé  le  P.  Cellot?  —  Kst-il  vrai  que,  comme  le  |>rélend 
M.  Cliardon,  dans  k  Vh-  de  llotrou  (Paris,  1884,  in-8",  p.  i74-17o),  Hotrou, 
commr>  auteur  de  Saint  Gcncst,  ait  imité  de  1res  pr«s  VAdrianus  du  P.  t^eilol, 
et  que,  comme  auteur  de  Chosvoîs,  il  ait  pris  au  f)on  Pi^re  le  sujet  et  les  per- 
soaiiages  de  la  tra^oiiic  publii-e  sous  le  m^me  titre  dans  ses  Opéra  poetica 
(Paris,  Sébastien  Cramoisy,  H)90)  et  réimprimée,  en  compagnie  d'Atlrianus 
martyr  et  de  Sapor  admottltus,  dans  les  Seicctx  PP.  ^oc.  Jcsu  Irayndii' 
(Anvers,  1634)?  Mais  ne  faul-il  pas,  avant  tout,  poser  ou  opposer  la  question 
préalable V  On  raconli-  qu'un  magistrat  du  parquet  auquel  un  pauvre  diable 
se  plai);nait  d'avoir  élé  vulé,  Ui  Iruilant  avec  déJain,  lui  dit  :  Mais  élicit-vous 
donc  volablgl  —  Je  demande  à  mon  tour  :  Le  P.  Cellol  était-il  donc  piUableî 

T.    DE    L. 

Sut  la  mort  d^Olivier  de  Magny.  —  Oit  ignore  la  date  précise  de  la  mort 
du  gracieux  poète.  La  plupart  des  auteurs  disent  qu'il  disfiarut  de  ce  monde 
vtr$  loGO.  Ce  serait  un  peu  plus  lard,  cl  l'année  suivante,  si  c'est  d'Olivier  qu'il 
s'agit  dans  ce  passage  du  Livre  de  main  des  Du  Pouget  (1522-1598)  publié  par 
M.  Louis  Greil  (Cahors,  imprimerie  Laytou,  1897,  grand  in-S»,  p.  "iî-73)  : 
<>  L'an  loGl,  le  10  novembr*-,  jour  de  diniaocbe,  de  malin,  estants  les  héré- 
tiques de  ce  temps  appelles  liufîuenaux,  allés  et  assemblés  dans  Caors  à  la 
mayson  d'Auriolle,  près  lesglise  de  Soubirous  qu'a  despuys  appartenu  à  M.  de 
Rupeyroux,  huguenaud.  consul  poui'  la  prinse  de  Caors;  despuys  est  morl  ù 
Montaul>an,  hén'lique,  avec  sa  l'anuiiesans  enfant.  Estant/  donc  les  Iréréliques 
assemblés  aud.  lieu  pour  prescher  la  parolle  du  diable,  feurent  occis  du 
peuble  de  Caors,  environ  trente-cinq,  et  dura  le  combat  despuys  le  disncr 
jasques  aux  vespres  [(;'cst-à.-dire  depuis  midi  jusqu'à  3  heures],  de  sorte 
qu'enlin  arriva  la  nuist,  misrent  feu  à  la  mayson  en  sorlaul  l'un  après  l'aullre 
despuys  le  bout  de  la  rue  appellée  des  Augustins,  jusque»  an  cbasleati  du 
roy,  du  nombre  desquelz  mortz  l'eurent  les  suyvantz...  [Je  ne  reproduis  pas  la 
funèbre  liste  et  je  me  contente  d'indiquer  le  nom  de  la  dernière  victime,  qui 
serait  la  plus  illustre,  s'il  n'y  avait  pas  là  simplement  quelque  homonyme'  : 
..  /.ou  Miiyiiide  Caors  et  d'autres  ».  Pourrait-on  trouver  quelque  indice  au  sujet  de 
l'identiliciition  du  personnage  mentionné  dans  le  livre  de  raison,  si  curieux  et 
si  bien  édité,  des  deux  bourgeois  de  Cahors? 

T.  de  L. 


RÉPONSES 


A  propos  de  Pascal.  —  L'homme  u  dont  la  boutique  porte  enseigne  de 
philosophie  »  est  V.  Cousin.  L'histoire  de  la  querelle  Cousiu-Faugère  a  été 
racontée  eu  détail  par  l'abbé  Maynard  {Pascal,  sa  vie  et  son  curoc/ére,  ses 
écrit!,  et  songi'nie.  Dé/.obry,  I8;ii),  t.  Il,  p.  l"2-4-i:jO). 

louant  à  l'opinion  de  Pic  L\  sur  l'auteur  des  Proi'inci'j/fs,  Kaugère  l'a  rap- 
portée dans  la  préface  de  son  édition  des  dites  ProDincJiiieii  (édition  des  Grands 
Ecrivains,  Hachette,  tome  I), 

G.  MiCUAUT. 
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—  D.'itis  le  (leniipr  niiinéro  de  la  Ri;vue,  ou  ;i  deninridô  si  les  paroles 
adressées  par  Pie  IX  à  Faugère  h  propos  de  Pascal  avaient  élé  recueillies. 
Ileureusemeut  oui.  EWc.s  ont  élé  ]>ubliés  dans  ritiLroductioa  au  lome  1'^''  du 
liluL'ii'.  Piiscnl,  collection  ilrs  GntiKh  ccriviniis  de  la  France,  p.  cslvicslvii. 
l'réscnlé  an  pape  en  mai  18'i",  par  M.  Hossi,  arnbassadctir  de  l.oiiis-Pliilippe 
auprès  du  Saitil-Siegc,  Fanfare  est  accueilli  avec  une  f,'ranJe  bienveillance 
par  Pie  I.V  :  à  la  lin  de  l'audience,  il  recueille  liltérolenient  les  déclarations 
(lu  pape'sur  l'auteur  des  Pens^.en  :  >•  Pascal,  dit  Sa  Sainteté,  abiea  mérité  de 
"  la  religion;  son  ouvrage  réunit  la  splendeur  et  la  solidit<?.  »  ■<  En  ce  moment 
l'ambassadeur,  comme  s'il  lui  Put  surveou  un  scrupule  après  avoir  prononc»'  le 
nom  dii  l'auteur  des  Piovinatites  dans  le  palais  du  Quirinal,  crut  devoir  faire 
remarquer  au  pape  que  je  ne  m'étais  occupé  que  des  l'eiwcs.  «  Ohi  répondit 
assez  vivement  Pie  IX,  n  la  rcfnc  peut-iive  de  bku  peu  ik  chose,  tout  ce  qu'a 
I'  écrit  Pascal  est  l>on.  »  Puis  s'adressant  à  moi  il  me  dit  eu  italien  :  «  Anetie  egli 
<i  aveva  veduto  clie  tulte  le  cose  non  erano  gotmine  '.  » 

Remarquons-le  biea,  Pie  IX  savait  sinjplement  que  Fauyi'rc  avait  publié 
les  pensées  d'aprùs  le  manuscrit  orij^inal  :  il  avait  été  mis  au  courauL  de  la 
question  par  un  oratorien,  mais  il  n'avait  pas  encore  eu  entre  les  mains  le 
texte  môme  de  l'augére  (p.  clxii). 

J'ai  eu  récemment  l'occasiun  de  parler  de  cette  entrevue  *.  On  doit  en  elTet 
pour  riiiteiprétaliim  (Je  l'apoloyic,  tirer  parti  de  ce  curieux  Jugement,  qui,  pour 
n'avoir  pas  été  prononcé  ex  cnthedrd,  n'en  est  pas  moins  considérable.  Au 
moment  i!e  cet  entretien,  Pie  IX  ne  connaissait  protiablemenl  que  le  texte  de 
Port-ltoyal  :  l'édition  de  FauRcre,  s'il  l'a  lue  dans  la  suite,  a  di\  lui  inspirer 
certaines  inquiétudes;  le  texte  intégral,  publié  avec  commentaires  par  Havet, 
ont  modilié  son  impression  première  :  oti  peut  supposer  que  Pie  IX,  après 
avoir  constaté  les  attaques  de  Pascal  contre  la  papauté,  cfit  moins  prisé  la 
splendeur  et  la  solidité  des  pensées  :  peut-être  aurait-il  jugé  que,  la  aussi, 
(utle  If  rose  non  crano  Qenuine. 

HAUBrcE  Souauu. 


1.  Il  avait  vu,  lui  nuêni,  que  toute»  le»  choiiet  n'étaient  peu  parfaite».  Iraituctirtn 
de  Faugère. 

2.  Pascal,  dans  la  rolleclion  des  Ctaiiique  populaire»,  p.  10!)  et  202. 


Le  Gérant  :  Paul  Bonnefon. 


Couloromiur».    -  [iiip.  [■.  BHOUAHD. 


Re^me 

dHistoire  littéraire 

de  la  France 


LA    BIBLIOTHÈQUE    DE    RACINE 


Les  livres  qui  composeront  la  bibliotlièqne  de  Racine  on!  rléjà 
élé  l'objet  de  recherches  nombreiiscs  et  coriseioncieuses.  Mais, 
suivant  la  remanjue  de  M.  Paul  Mesnard.  qui  s'en  est  occupé  dans 
son  édition  des  œuvres  de  Racine  de  la  collection  des  Grands  écri- 
vains f/e  In  France,  c'est  le  iiroprc  de  semblables  Iravaiix  d'être 
condamnés  à  demeurer  incomplets.  C'est  aussi  pour  cette  raison 
que  nous  no  craignons  pas  de  nous  en  occuper  à  notre  tour  et  de 
reprendre  la  question  sur  des  iiiformalions  nouvelles,  que  d'autres 
apriîs  nous  auront  tout  le  loisir  de  pousser  plus  avant  encore. 

Depuis  la  publication  de  M.  Paul  Mesnard,  M.  le  vicomle  de 
Groucby  a  découvert,  dans  des  minutes  de  notaire,  un  inventaire 
des  livres  trouvés  au  décès  de  Racine  et  l'a  inséré  parmi  les  Dont- 
ments  ittédits  relatifs  à  Jean  Hacine  et  à  sn  fntnille  qu'il  a  publiés 
{HuUetin  du  bibliophile,  1892,  p.  4  H  et  p.  39  du  tirage  à  part, 
1892,  in-8).  C'est  un  document  précieux  assurément  et  qui  foiirnil 
sur  bien  des  puints  une  base  solide  d'iuformalions.  Pourtant  il  ne 
nous  apprend  pas  tout  ce  que  nous  désirerions  savoir  k  ce  sujet  et 
ne  répond  pas  à  tontes  les  questions  qu'on  est  en  droit  de  se 
poser.  En  effet,  quoique  dressé  par  <leux  libraires,  Jacques  Villery 
et  Charles  Osniond,  ce  n'est  ni  un  inventaire  ni  un  catalogue 
donnant  la  liste  suivie  et  complète  de  tous  les  volumes  possédés 
par  Racine,  au  moment  de  son  décès.  C'est  une  simple  prisée 
estimative  de  la  bibliothèque  du  poète,  faite  à  la  demande   des 

Ri».  D'airr.  urrin.  os  la  Fkaiici  (5"  Ann.).  —  V.  12 
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héritiers,  pour  déterminer  combien  elle  devait  être  comptée  dans 
l'actif  de  la  succession.  Quelquefois,  quand  un  ouvrage  est  d'im- 
portance, il  figure  seul  dans  l'eslimalion  et  il  est  évalué  séparé- 
meot.  aprirs  un  énoncé  fort  S'Ommaire.  Le  plus  souvent  les  ouvrages 
sont  réunis  en  lot  et  compris  dans  une  évaluation  commune.  Le 
lot  est  afors  désigné  par  l'un  des  volumes  qu'il  contient,  et,  loin 
J'en  connaitro  le  détail,  on  ne  possède  que  la  mention,  toujours 
très  sèche,  d'une  unilé  de  ce  total. 

Cet  étal  estimatif  ne  rend  donc  point  inutile,  comme  le  ferait  un 
inventaire  ou  un  calaIo£:ue,  la  recherche,  par  ailleurs,  des  volumes 
ayant  appartenu  à  Racine.  Ceux-ci  portent  le  plus  souvent  la 
signature  de  leur  ancien  possesseur  sur  le  titre;  aussi  n'est-il  pas 
1res  malaisé  de  les  reconnaître.  Loin  d'être  superflue,  cette  recherche 
fournil  au  contraire  des  indications  complémentaires  non  moins 
précieuses  et  qui  ajoutent  des  renseignements  positifs  à  ceux  qui 
nous  viennent  d'autre  part.  Nous  avons  usé  ici  de  ces  deux 
sources.  La  première  partie  de  ce  travail  est  consacrée  exclusi- 
vement à  l'examen  de  l'étal  estimatif  des  livres  trouvés  au  décès 
de  Racine;  nous  tenant  alors  à  ce  document  seul,  nous  avons 
essayé  de  dégager  et  de  mettre  en  valeur  toutes  les  indica- 
tions qu'il  peut  fournir.  Au  contraire,  dans  la  seconde  partie  de 
ce  travail,  nous  avons  fait  volontairement  abstraction  de  l'étal 
précédemment  étudié  et  nous  avons  essayé  de  dresser  la  liste  des 
ouvrages  actuellement  connus  comme  ayant  appartenu  à  Racine. 
EnSn»  la  comparaison  entre  ces  deux  parties  ainsi  comprises  four- 
nira matière  à  une  conclusion  que  nous  essaierons  de  dégager  en 
terminant  par  le  résumé  des  renseignements  fournis  d'une  et 
d'antre  part. 


£?orçons-noos  d'abord  de  restituer  par  la  pensée  la  «  grande 
chambre  ser^'anl  de  cabinet  au  dit  feu  sieur  Racine  h,  dans 
laquelle  ses  litTes  se  trouvaient  assemblés  :  l'inventaire  après 
décès  découvert  et  mis  au  jour  par  M.  de  Grouchy  nous  servira 
grandement  à  celle  reconstitution.  Ce  cabinet  était  situé  au  second 
étage  —  sans  doute  au-dessus  de  la  chambre  à  coucher —  de  la 
maison  de  la  rue  des  Marais-Saiol-Germain  —  aujourd'hui  rue 
Yiscooti,  n*  13,  —  qui  élail  le  logis  du  poète.  Mais  aucune  des 
maisons  actuelles  ne  saurait  représenter  exactement  celle  où 
Racine  mourut.  Quant  au  cabinet  où  il  se  retirait  pour  étudier,  il 
semble  avoir  été  confortable  avec  son  «  grand  bureau  de  noyer 
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"couvorl  iMi  partie  de  muroqiiin  »,  son  «  armoire  de  bois  noirci  à 
deux  gr«nds  j;uicliels  garnis  de  lil  de  laiton  »  ol  ses  «  deux  fau- 
teuils de  bois  de  noyer  jifarnis  de  paille  fine  avec  leurs  coussins 
d'élofl'c  or  ot  argent  u.  Il  étail  éclairé  de  fenêtres  tendiu-s  de  rideaux 
de  loile  damassée,  Imndis  que  les  murs,  couverts  de  tapisseries  de 
Flandres,  étaient  ornés  cncorr-  de  seize  rslampes  encadrées,  d'un 
portrait  sur  toile,  apparemment  celui  du  poêle,  et  d'un  miroir 
avec  sa  bordure  d'éraille.  On  y  voyait  aussi  des  porcelaines  fines, 
—  «  cabaret  fa<;on  de  la  Cliine  »  et  «  jattes  H  vases  de  faïence 
fine  »,  —  et,  devant  la  cheminée.  »  un  petit  tapis  de  velours  de 
couleur  de  café  avec  bandes  et  »;alons,  or  et  argent  ».  C'est  lii  que 
Racine  avait,  à  portée  de  sa  main,  la  plupart  de  ses  livres,  rangés 
sur  «  six  corps  de  tablettes  de  bois  de  sapin  garnies  de  bandes  de 
serge  verte  à  clous  dorés  ».  11  est  fort  possible  que  ce  corps  de 
bibliotlièquc  soit  venu,  dans  la  suite,  en  la  possession  de  Louis 
llacine,  car  le  t'atalotjiH'  di'kullè  des  fs/a/H/)cs  qu'il  vendit  en  17.13 
a[tprend  qu'on  vendra  en  oulre  <i  une  bibliollic-que  di-  li<iis  de 
rbêne  [leinl  en  verl,  à  six  porles  grillées,  ayant  13  pieds  de^  lon- 
gueur sur  7  \/2  de  hauteur  ».  Mais  Jean  Uacine  possédait  d'autres 
livres  ailleurs  dans  sa  demeure,  nolammenl  dans  un  cabinet  du 
second  étage  «  altenanl  à  la  terrasse  i»  el  fort  confortable  lui 
aussi,  dans  lequel  se  voyait  »  une  petite  tablette  à  livres  conT|K)sée 
de  cinq  planches,  garnie  île  serge  verte,  avec  un  petit  rideau  de 
taflelas  vert  au-devant  d'icello  ». 

C'est  là  t|u'élaient  placés  les  livres  dont  l'élat  estimatif  dressé  à 
la  mort  du  poète  va  servir  niainlcuiinl  à  notre  exaiuen.  D'après 
ce  document,  le  nombre  total  de  ces  livres  s'élevait  à  1539  volu- 
mes, sur  lesquels  il  cite  seulement  les  tilrcs  de  319  ouvrages. 
Nous  disons  dans  le  second  cas,  uuvnii/es  el  non  volumes,  et  il 
iniporle  de  le  remarquer,  car,  tandis  que  le  nombre  des  livres  en 
lots  est  toujours  déterminé  en  volumes,  les  mentions  individuelles 
s'appliquent  toutes  au  conlraire  à  des  ouvrages  séparés  dont  quel- 
ques-uns cuntiennent  plusieurs  volumes.  11  en  résulte  que  l'écart 
entre  les  deux  chitTros  que  nous  venons  d'énoncer  est  bien  moindre 
en  réalité  qu'il  ne  semble  l'être  en  apparence  :  le  second,  en  elîcl, 
celui  qui  désigne  les  ouvrages,  doit  être  sensiblement  majoré  si 
l'on  veut  qu'il  représente  à  peu  près  exactement  la  somme  des 
volumes  auxquels  il  s'applique.  11  est  certain  qu'on  peut  le  dou- 
bler sans  crainte  pour  qu'il  exprime  approximativement  le  nombre 
des  volumes  qu'il  embra.sseet  on  peut  le  considérer  comme  repré- 
sentant la  moitié  du  total  général  de  quinze  cents  volumes,  dont  la 
première  partie  se  trouve  de  la  sorte  désignée  plus  ou  moins  cor- 
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rectemenl,  mais  dont  la  secon(le,  négligée  par  les  libraires,  nout 
est  tolalemenl  inconnue.  Ceci  explique  pounjuoi  on  retrouve  de» 
volumes  ayant  inclubilabtcmool  appartenu  à  itacine  et  dont  les 
liln-s  ne  figurent  pas  sur  l'état  estimatif. 

D'ailleurs,  pctur  perinellre  au  lecteur  une  idée  positive  et  nette  de 
la  constitution  de  cet  état,  nous  en  reproduirons  ici  exactement  le* 
premières  et  les  dernières  lignes  : 

Sanderi^  Brabanme,  folio,  prisé.        101.  t. 

Thenlrum   br'lgicutn,  f" 20 

Flandriii  illuslrata,  t;'îvo] 30 

Sanson,  P-,  2  vol 15 

De  rç  d'plomalica,  f" 20 

Homn  suftterranea,  f" 10 

Spottj  mUcellanea,  (" 20 

Gruler't  inscriptiones,  1^* 20 

Histoire  romaine  par  Caeiîeteau,  imparfaite,  f".   ...       1 
Bihliolhpque  de  La  Croix  du  Maine,  f' .    .      ......       1 

Imngei  de  la  fiib/e,  de  Merian,  f" i 

Linclfort,  f',  2  vol 14 

Bandran  dictionarium,  f',^  \o\ 8 

Bible  de  Saey,  if*  \ol.  in-8 .-SO 

Traili'  de  piàt''  de  M.  Hamon,  8"  et  12",  i  vol 6 

Brt^oiaire  de  M.  Le  Toiinieux,  in-8°,  4  vol 24 

Homélies  de  Saint  Jean  Chrysostoine,  S"»,  6  vol,  ...  10 

Vies  des  PiTea  du  désert,  8",  3  vol 9 

Joseph,  12",  3    vol 6 

Frétjuente  communion,  8"  )  „ 
Tradillnn  de  l'rtjlise,  8"       ' 

Conslitulion  de  I*orl-Hotjal 2 

A^owof'au  fe»/<«men<,  8",  du  père  Quesnel,  4  vol.    ...  14 

Année  chyrtinine,  12",  12  vol 20 

Cinq  vdl.  12',  dunl  ;Vouvenu  Teslameytl  de  Mons  ...  n 

liilud  dAlrt,  in-4 S 

Nous  avons  laissé  subsister  à  dessein  les  erreurs  ^  erreurs  de 
copie  ou  erreurs  de  lecture  —  même  manifestes  qui  se  trouvent 
dans  le  le.xte  publié  par  M.  do  Groucliy-  Comme  on  le  voit  par  les 
e.xoraplos  qui  précèdent,  l'usage  de  l'état  estimatif  laisse  une  cer- 
taine part  à  rinlerprêtaltou  et,  par  conséquent,  h  rarbilraire.  Le 
plus  souvent  celle  part  est  mince,  et,  malgré  les  insuffisances  de 
désignation,  malgré  même  les  fautes  de  celle  nomenclature,  il 
n'est  pas  malaisé  de  la  compléter  et  de  la  restituer  avec  cerlitude. 
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C'est  ce  que  nous  avons  essayé  de  faire.  Dans  d'autres  cas,  au  con- 
traire, heureusemeut  assez  rares,  les  indicalions  sont  tellement 
insnffisaiiU's  qu'il  sérail  fort  léméraire  de  prétendre  formuler  une 
opiition  plausible.  Nous  avons  soigneusement  noté  ces  cas.  Tou- 
jours nous  avons  groupé  ci-ilessous  les  ouvrages  suivant  lu  nature 
des  sujets  qu'ils  Irailenl  afin  de  donner  au  lerleur  une  idée  plus 
nelle  de  ce  dont  Racine  ftvail  fait  son  profil  dans  les  difTérentes 
branches  du  savoir  tiumain. 

On  sait  quelle  grande  place  la  sainte  écriture  tenait  dans  les 
préoccupations  întellccluelles  de  Racine.  Cette  place  n'élail  pas 
moindre  dans  sa  Libliotlirque,  sur  les  rayons  de  laquelle  les  textes 
des  livres  saints,  leurs  exégèses  ou  leurs  commentaires  abon- 
daient. L'étal  eslimalif  porte  la  mention  de  plusieurs  Bibles  :  une 
Diblia  sacra,  in-S",  sans  autre  indicalion;  une  Bifilin  in-folio  de 
Vitré;  une  autre  Bililia  nacra,  également  de  Vilré,  qui  n'est  pas 
•désignée  davantage.  Une  Biblia  sacra,  publiée  encore  par  Vitré 
en  huit  volumes  in  8,  mérite  une  explication.  C'esl  l'édilion  de 
1651-1632.  Racine  possédait,  paraît-il,  l'exemplaire  de  Le  Maistro, 
qui  est  niainlenanl  à  la  lîibliotlièque  Nationale,  qui  conserve  aussi 
un  tome  isolé  de  ci'tlp  édition  rouvert  de  notes  de  Racine  (Mes- 
nard,  VI,  178  et  119).  Nous  signalerons  également  en  particulier 
la  Biblia  Vnlabli,  en  deux  volumes  iii-8,  qui  est  aussi  portée  sur  la 
liste.  C'est  la  Bible  publiée  par  Robert  Estienne  en  loiT»,  en  deux 
volumes  in-8,  dite  communément  Bible  de  Valable;  Racine  s'en 
est  beaucoup  servi  pour  ses  annotations  du  livre  de  Job  (Mesnard, 
VI,  180).  Enfin,  il  convient  de  signaler  encore  en  particulier  la 
mention  de  la  Bible  dite  de  Saci,  en  vingt-cinq  volumes  io-S; 
Racine  y  fait  allusion  dans  ses  Itemartjws  sttr  Athalie  (Mesnard, 
V,208). 

L'Ancien  et  le  Nouveau  Testament  (ijj^urenl  aussi  sur  cetle  liste 
pour  des  éditions  séparées,  ^tn  y  trouve  seulement  un  Velus  lesta- 
jneutum  gnecum,  de  Rome,  in-folio.  Quant  au  Nouveau  Testa- 
ment, il  est  représenté  par  plusieurs  volumes  :  un  Novum  Tesla- 
meiitum  grxciim,  également  du  Louvre,  in-folio;  un  autre  IVovum 
Testajnewtum  grœcion,  égalemenl  du  Louvre,  mais  iu-12;  un  Nou- 
veau Testament  eu  grec,  qui  doit  être  un  exemplaire  de  l'édition 
de  t.%9  de  Robert  Eslienne,  aujourd'hui  sauvé;  im  Nouveau  Tes- 
tament avec  les  rédexions  morales  du  I*.  Quesnel,  en  quatre 
Tolumes  in-8,  et  la  traduction  française  du  Nouveau  Testament 
par  le  P.  Bouhours,  qui  provoqua  si  fort  l'animosité  de  Port- 
Royal.  Enfin,  on  voit  inséré  dans  trois  lots  de  livres  dilTéreiits 
Ixois  exemplaires  du  Nouveau  Testament  dit  de  Mons  (Gaspar 
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Migeol,  1667,  2  vol.  in-8).  Ceci  prouve  quel  cas  Racine  faisait 
de  celle  édition.  L'un  des  Irois  exemplaires  a  élé  conservé  et  se 
trouve  actuellement  à  la  Bibliothèque  municipale  de  Toulouse. 

Nous  signalerons  également  les  éilitions  parli<rulières  de  quel- 
ques-uns des  livres  saints  ;  un  Penlateuque,  in-i2;  un  Liber  Psal- 
mtiriim,  in-8;  un  volume  dt*  Fnifjmenla  Psahnorum,  aussi  de  petit 
format.  Racine  sf  servait  volontiers  du  Liber  psnhnorum  David/s, 
tralalio  duplex,...  ex  Fransc.  VaUiItli  prœlectionibus  emendala 
(Paris,  Robert  Estienue,  lîîiC),  i|u'il  regrettait  niAme  quand  il 
avait  omis  de  l'emporter  dans  ses  dé|ilacea)enls  (voy.  la  lettre  du 
24  septembre  tGOi;  Mesnard.  VII,  t2l).  I!  semble  que  ce  volume 
soit  sauvé.  L'état  estimatif  mentionne  encore  un  exemplaire  de 
Vlulerprrlation  dr»  Psaiinvs,  de  l'abbé  di"  Choisy  (1687,  in-4),el  un 
volume  in-folio  des  Prophelse  majores  qu'il  ne  désigne  pas  autre- 
ment. 

Hariiif*  posséitail  encore   un   assez  grand   nombre   d'ouvrages 
utiles  pour   rinlelligencc  des   saintes  écritures.    Nous  citerons  : 
une    Concordantia    bibliormn^    in-i;    celle    des    théologiens    de 
Cologne  (Cologne,  t629,  in-4)  ou  celle  de  François  Lmas  (Paris, 
1635,  in-4);  un  Indice  de  la  Bible,  vraisemblablement  V Indice  et 
la  concordance  des  choses  contenues  en   lu  Bible  (Jean   Crespin, 
15.')4,  10-12);  un  Apparatm  Biblicus,  apparemment  de  Bernard 
Lamy.  Nous  signalerons  aussi  la  S'/nopitis  eridconini  aliorumtjue 
sanctw  scripturœ  interjrrettim  (Londres,  16G9-1680,  3  vol.  in-folio), 
à   laquelle    Racine    lui-raôme    fait    allusion    (Mrsnard,   III,   694, 
et  V,  212).  Nous  y  joindrons   l'ouvrage   de  Siméon   Marotte   de 
Muis,  Com7nenf(irius  in   l'sahnos  (Paris,  1650,  in-folio),  el   deux 
volumes  ainsi  désignés  :Jansenius  in  Testant.,  ''2  vol.  in-4'',  qui  sem- 
blent être  la  réunion  factice  de  deux  ouvrages  de  Corn.  Jansenius, 
son    Bentaleuchtis    (Louvain.    1641,    in-4")    et    son    Tetralevcbus 
(Paris,  168.*),  in-4°).  Quelques-uns  de  ces  ouvrages  étaient  ornés 
de  planches  traduisant  aux  yeux  les  épisodes  ou  les  monuments 
bibli(|ues;  ils  durent  servir  h  l'autL-ur  dramatique  pour  la  mise  en 
scène  de  ses  tragédies  sacrées.  Nous  signalerons  les  Inmcs  bibliciH 
de  Mérian  (Strasbourg,  162.^,  in-4"  nblong)  el  surloul  l'ouvrage 
de  deux  jésuites,  les   PI*.  Jérôme    Prado  el   Jean   Villalpando, 
inlilulé  Explanationes  in   Ezecliielem,  expianationes  et  npparalus 
urbis  ac  (empli  Hiiîi'osoh/mitani  cominenlnriis  et  itnaf/inibus  itlus- 
tratxts  (Rome,  15y6-1604,  3  vol.  in-folio).  Les  belles  planches  qui 
accompagnent  le   lexle   ne    fun^nt    certainement  pas    inutiles  à 
Racine. 
Mentionnons  encore  sommairement  un  volume  in-4*'  des  Acla 
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sanctoriiiH,  un  exeraplairi!  du  lir&oiurium  rotnanmn  eu  (lelil 
formai,  un  autre  du  Bréviaire  de  Le  Tourneux  en  quatre  volumes 
iii-8°,  t'I  un  exemplaire  du  Rituel  il'AIcI,  i\u\,  publié  par  Nicolas 
Pavillon,  avait  été  revu  par  Arnauld,  lUiciue  fait  allusion  aux 
vicissiludea  de  ce  dernier  ouvrage  (Mosuard,  V,  217).  C'était 
là  un  livre  condamnt',  comme,  d'ailleurs,  la  IraJiirlioti  du  Urt>- 
maire  de  Le  Tourneux,  pour  lc(|iiel  Raciue  avait  Iraduit  les 
hymnes. 

Assurément  les  Pères  de  l'E^'Hse  étaient  fort  nombreux  eux 
aussi  dans  la  bibliothèque  de  Racine,  bien  i]ue  W'Aixl  eslimalif 
n'en  signale  que  quelques-uns.  JNous  y  trouvons  mentionnées  une 
Iraduclion  en  six  volumes  in-S"  des  Homélies  de  saint  Jean 
Chrysostome;  une  édition  in-4"  des  œuvres  de  saint  Cypiien  (sans 
doute  celle  de  J.  F'ell,  Oxford,  lt)H2);  une  traduction  in-H"  des 
.s'ermoHs  de  saint  .\uguslin;  mais  Racine  avait  assurément  parmi 
ses  livres  l'édition  de  saint  Augustin  donnée  par  les  Rénédictins 
((679-1100,  8  vol.  in-fnjio),  qu'il  avait  soigneusenicnl  prutiquée 
(Mesnard,  V,  21 11-2:30).  .Nous  trouvons  encnru  un  volume  de 
Lactancc  —  l'édition  d'Aide,  ou  celle  de  Plantin,  toutes  deux 
in-S"  —  et  un  volume  in-l"  du  traité  d'Ori^èn*!  rantm  Celsiim  — 
l'édition  d'.Augsbourg,  IGO'i,  ou  celle  de  ('auilMiilj,'e,  1658.  Nous 
signalerons  aussi  à  cette  place  une  collection  de  Vies  des  Saints 
en  deux  volumes  in-folio  indiquée  sur  Télal  estimatif. 

L'histoire  religieuse  préoccupait  g^randement  Racine  et  il  en 
avait  fait  une  étude  très  profonde  et  très  attentive.  M.  Mesnard  l'a 
parfaitement  montré  dans  quelques  pages  de  son  édition  qui  sont 
un  modèle  d'érudition  judicieuse  et  Lien  informée  (V,  441  et 
suiv.).  L'étal  eslimalif  des  livres  de  Racine  confirme  absolument 
toutes  ces  hypothèses  fort  ingénieuses,  mais  il  permet  d'afliriner 
aussi  que  si  Racine  enlivprit.  à  L'/rs  (Tin  de  1  litlt-milifu  de  ll'<()3) 
ces  travaux  d'hisloire  ecclésiasti(]ue,  comme  le  pense  M.  Mesnard 
el  comme  cela  est  très  vraisemblable,  il  avait  sous  la  main  cliei! 
lui,  h  Pans,  tous  les  éléments  nécessaires  pour  continuer  ces 
éludes  et  les  meiuT  à  bien.  Je  croirais  volontiers,  pour  ma  part, 
que  les  «  extraits  de  théologie  w  dont  Racine  se  vante  d'avoir  pris 
un  grand  nombre  s'ap(di<juenl  surtout  aux  «  Pères  grecs  »  dnnl 
la  Libliolhèque  du  chanoine  d'I'zès  était  bien  fournie,  au  dire 
même  de  son  neveu,  lundis  i|ue  la  hibliolbèque  de  celui-ci  sembk' 
avoir  été  pauvre  à  cet  égard.  An  contraire,  les  travaux  de  chro- 
nologie ecclésiastique  et  d'histoire  religieuse  nie  paraissent  pos- 
térieurs en  date  et  areompli.s  au  logis  ni^nne  de  Racine,  bien 
muni  de  tout  ce  qu'il  fallait  ^lour  cela.  Mais  ce  n'est  là  qu'un 
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détail  et  Tensemble  des  suppositions  de  M.  Mesnard  esl  singuliè- 
rement confirmé  par  l'élal  estimatif. 

bans  cet  ordre  de  connaissances.  Racine  possédât  sur  les 
rayons  de  sa  bibliothHjae  les  ouvrages  suivants  dont  il  usa  utUc- 
acnl  :  one  édition  in-folio  du  Chronicon  d'Eusèbe,  sans  doute 
•cite  de  S<aliger  (Leydo,  1(106,  in-folio),  et  YHutoria  fcctesiastica 
êa  roème  Eusèbe,  en  grec  et  en  latin,  avec  la  traduction  d^Henri 
de  Valois  (Paris,  Vitré,  1639.  —  Voy.  Mesnard,  V,  442).  Il  avait 
aussi  PkHonis  Jmdsri  omnia  quae  extant  opéra,  ex  accumtîssimn 
Siifixmtindi  Gelenii  et  atiorum  inlerprelatione  (Paris,  1&40,  in-folio, 
Mesnard,  V,  587).  Il  s'y  trouvait  encore  les  œuvres  de  Josèphe, 
d'abord  en  grec  et  en  lalin,  dans  une  édition  in-folio  —  appartm- 
ment  celle  de  Genève,  1611,  —  et  ensuite  dans  la  trai^uclion 
française  d'AmauM  d'Andilly  (1668,  5  vol.  in-12.  —  Mesnard, 
Y,  207 1.  Racine  eut  également  à  sa  disposition,  dans  cet  ordre 
d'idées,  les  travaux  d'un  tbéologien  anglais,  Jacques  l-sber, 
évèqae  d'Armagh,  dont  il  pratiqua  certainement  beaucoup  les 
ouvrages '(Hesnard,  Y,  442);  mais  l'état  estimatif  ne  mentionne, 
très  fautivement,  d'ailleurs,  et  très  incomplètement,  qu'un  volume 
qu'on  puisse  avec  vraisemblance  attribuer  à  cet  auteur.  On  y  Ht 
l'indication  suivante  :  Ignatii  l'taeri  Epistolse,  in-4*.  Cela  doit  être 
le  Velervm  rjiistolarum  Hiberniearvm  sylloge  de  Jacques  Uafaer 
(Dublin,  1632,  in-4*).  Nous  y  joindrons  le  Rationarivm  frmpontm 
de  Denys  Pétau,  in-8*.  El,  pour  l'histoire  générale  de  l'Église, 
noos  mentionnerons  celle  d'Antoine  Godeau,  évèque  de  Vence 
(1657.  2  roi.  in-folio),  et  VHistoire  de  rÉglise  et  de  CEmpire  du 
ministre  protestant  Jean  Le  Sueur  (Genève,   1686-1688,  7  vol. 

Bien  entendu,  les  ouvrages  des  théologiens  contemporains 
abondaient  parmi  les  livres  de  Racine  e(  l'on  y  trouvait  également 
les  traités  dogmatiques  ou  les  écrits  polémiques  inspirés  [tar  les 
queslions  du  moment.  Citons  d'abord  une  édition  in-folio  de 
YAugustinvi  de  Jansénius;  les  œuvres  complètes  d'un  théologien 
qui  esl  surtout  un  critique  de  la  Bible  et  dont  Racine  a  beaucoup 
osé  à  ce  point  de  vue,  Johanis  Lightfooti  opéra  omnia  (Rotterdam, 
1686,  2  vol.  in-folio.  —  Mesnard,  III,  613-,  V,  206);  les  œuvres 
d'un  autre  théologien,  Jean  de  Launoi,  docteur  de  Sorbonne,  en 
quatre  volumes  in-8*,  dont  Racine  s'est  également  servi  (Mesnard, 
IV,  463,  498;.  Parmi  les  ouvrages  d'Antoine  Arnauld,  Racine 
possédait  La  perpétuité  de  la  foy  sur  rEucharistie  (3  vol.  in-4*),  La 
fréquente  commu»ion'{in-^),  les  Traditions  de  fÉylise  sur  la  péni- 
tence et  la  communion  (in-S*),  le  Jienoenememt  de  la  morale  par  tes 
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Calvinistes  {la-i"),  la  Morale  pratique  des  Jr^sitites  (in-12),  el  les 
letlrcs  d'Antoine  Ainaiild.  Racine  possédait  également  les  œuvres 
d'Arnauld  d'Andilly  en  liuil  volumes  in-folio  el  ses  T'jVs  des  Pèi'es 
ilu  désert  (3  vol.  in-S").  Nous  rap[troclierûns  de  ce  livre  un  aulre 
imilulé  Apohyie  des  Pères,  in-4";  c'esl  le  même  ouvrage  que 
Le  Maislip,  alors  exilé  à  Boiirg-Foulaine,  doniandail  «  au  polit 
Racine  »  do  lui  envoyer,  dans  une  Icllrc  célèhre  du  21  mars  1656. 
Nous  signalerons  encore  les  Traités  de  piété  de  M.  Flamon,  en 
qnalre  volumes,  in-S"  el  in-12;  les  lellres  de  Sacy  cl  sa  Vie  de 
Dom  BarlfuHemy  des  Marti/rs,  iii-i";  les  Essais  de  morale  de 
Nicole;  l'Année  chrétienne  do  Le  Tounieux,  douze  volumes 
in-12";  neuf  volumes  d'ouvrages  du  savant  Le  Nain  de  Tille- 
monl;  vingt  volumes  in-8°  d'ouvrages  du  docteur  Louis  Ellies  du 
Pin.  le  propre  cousin  de  Racine;  l'ouvrage  de  Rancé,  abbé  de  La 
Trappe,  De  la  saiiUeié  ei  des  devoirs  de  la  vie  monastique  {1683, 
2  vol.  in-i");  la  \'ie  de  saint  Ignac-  Au  P.  Rouliours  {in-4°)  ot  la 
]'ie  de  saint  Fraiiçuis-.Xavier  dn  même  auteur  (aussi  in-i").  Nous 
joindrons  à  celle  série  l'ouvrage  d'Abadie  intitulé  Vérité  de  la 
religion  (in-8"),  un  aulre  de  Le  Vassor  publié  sous  le  m<^me  litre 
(in-4*),  el  un  troisième,  dont  le  nom  de  l'nuteur  n'est  pas  porté, 
également  intitulé  Vérité  de  (a  reliijion  (in- 12). 

La  constitution  de  Port-Royal  el  l'histoire  de  celle  célèbre 
maison  el  des  polémiques  «ju'i'lle  sonleva  font  encore  l'objet  de 
plusieurs  livres  ayant  appartenu  à  Racine.  On  y  trouve  ainsi  des 
Constitutions  de  Port-Roffal  (in- 8")  el  une  Apohyie  des  religieuses 
de  Port-Floyal  (in-i"),  et  Racine  fail  mention  de  ces  ouvrages  dans 
ses  écrits  (iMcsnard,  IV,  575,  600,  601,  607).  Notons  encore  le 
Journal  de  M.  de  Saint-Amour  de  ce  qui  s'est  fait  à  Home  dans 
l'a /fa  ire  des  cinq  propositions  (in-fulin)  ;  Y  Apoloyie  pour  les  Lettres 
jrrorinciales  du  bénédictin  Doni  Malliieu  Petit-Didier  (Delft,  1608, 
in-12)  qui  cite  lépître  de  [tiMleau  sur  Y  Amour  de  Dieu  (Mesnard, 
VU,  234);  et  un  exemplaire  des  Dialogues  sur  le  quiétisme  qu'on 
a  attribués  à  lorl  à  La  Bruyère.  Nous  signalerons  enfin  le  Mercure 
jésuitique  ou  recueil  des  pièces  concernant  les  progrrs  des  Jésuites, 
leurs  écrits  et  différends  depuis  l'an  i€''20,  in-8"- 

Nous  relevons  un  exemplaire  de  l'édilion  originale  de  Y  Histoire 
des  l'ariations  de  iéyl/se  prutestante  de  Rossuel  (Paris,  1688,  1  vol. 
in-4"),  el  une  Histoire  de  la  réfovmation  de  l'église  d'Angleterre  tra- 
duite de  l'anglais  de  liurnet  par  de  Rosemond  (Londres,  1683-1085, 
2  vol.  in-4'').  Ce  sont  là  les  deux  seuls  ouvrages  concernant  les 
églises  réformées  que  l'on  rencontre  dans  rélat  estimatif  des 
livres  de  Racine.  Pour  en  finir  avec  les  publications  théologiques, 
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nous  nienlioniierons  ici  le  Corjnts  jtiris  canonici  do  Pilhou  (Paris. 
1687,  2  vol.  in-folio).  Celte  série  d "oiivrai^es  sera  ainsi  complète  el 
nous  n'aurons  qu'à  signaler,  pour  avoir  tout  dit  à  cet  égard,  un 
recueil  do  pièces  sur  le  clergé,  in-i",  et  un  livre  de  Prières  chré- 
tiennes, ia-12*. 

Assurément  la  bibliothèque  de  Racine  était  beaucoup  moins 
riche  en  ouvrages  de  science.  Pour  les  sciences  mathémali(|ues, 
nous  ne  voyons  Ggurer  dans  l'état  estimatif  qu'un  volume  conte- 
nant les  Eléments  J'Euclide,  et,  pour  les  sciences  physiques,  uu 
exemplaire  du  Traité  de  /ifii/sii/ue  de  Rohault  (iCTI,  i").  Hacine 
possédait  également  un  exemplaire  du  bel  ouvrage  d'ilippolytus 
Salvianus,  Aquatilium  nuimatimn  historia  eut»  eortimdem  fonnis 
xre  i/nisis  (Rome,  1354,  in-folio),  dont  les  planches  sont  superbes. 
Les  livres  de  médecine  abondaient  davantage.  On  y  voyait  les 
œuvres  d'Hippocrale  avec  une  version  latine  (in-folio,  sans  doute 
Venise,  1388);  les  Opfra  wi^rfica  de  Jacobus  Syhnus  (Jacques 
Dubois;  Genève,  1633,  in-4|;  les  œuvres  de  Du  Laurens,  sieur 
de  Ferrières,  traduites  du  latin  en  français  par  Théophile  Gelée 
et  revues  par  Sauvageon  (Paris,  1639  ou  1641,  in-folio);  W  Phy- 
siologie de  Jean  Fernel.  traduite  par  Ch.  de  Saint-Germain  il633, 
in-8).  On  y  trouvait  un  e.xeroplaire  de  la  traduction  de  Vitruve 
par  Perrault  (1684,  in-folio);  un  exemplaire,  également  in-folio, 
du  De  re  i-usticà  de  Columelle,  qui  est  sauvé  aujourd'hui;  X Ins- 
truction pour  les  jardiiis  fruitier.*  et  potngin'i  de  La  Quintinye 
(1630,  2  vol.  in-4).  Au  premier  rang  des  philosophes  dont  Racine 
possédait  les  œuvres,  il  faut  placer  Descartes,  dont  le  portrait  à 
riiuile  ornait  une  chambre  du  logis  du  poète  el  dont  les  livres 
étaient  eu  aussi  bonne  place.  A  la  suite  du  maître  on  peut  signaler 
le  Sust'-me  de  philosophie  de  son  disciple  Sylvain  Régis  (Paris, 
1690,  3  vol.  in-4)  et  aussi  V Abrégé  de  la  philosophie  df  Gassendi 
par  Fr.  Dernier  (Lyon,  1684,  6  vol.  in-t2),  el  celle  série  sera 
close  ainsi. 

Combien  plus  abondante,  à  juste  titre,  est  la  suite  des  ouvrages 
de  belles-Ieltresl  ïuule  la  lilléralure  grecque,  toute  la  lilléralure 
latine»  bon  nombre  d'écrivains  français,  italiens  ou  espairnols  figu- 
raient sur  les  rayons  de  la  bibliothèque  de  Racine.  Nous  allons 
essayer  d'en  dresser  la  liste  complète  d'après  l'élat  eslimalif  qui 
nous  en  est  parvenu.  Pour  plus  de  commodité  et  de  netteté  nous 
séparerons  ces  ouvrages  selon  la  langue  dans  laquelle  les  originaux 
ont  été  écrits,  suivant  l'ordre  de  l'antiquité  des  littératures  et  en 
joignant  les  traductions  aux  auteurs  auxquels  elles  se  rattachent. 
Celte  façon  de  procéder  nous  semble  la  meilleure  el  l'enseigne- 
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inenl   qu'on  doiL   lirer  do  celle  énumération   s'en  dégagera  plus 
clairemenl  de  la  sorte. 

L'étal  cslimalif  mcntionno  trois  édilions  diverses  d'Homère; 
on  verra  ailleurs  que  Hacine  en  possôdail  davantage  encore,  car 
on  retrouve  les  traces  Je  quatre  exemplaires  différents  des  poèmes 
d'Homère  lui  ayant  appartenu.  Mais,  pour  le  moment,  nous  ne 
faisons  que  relever  et  que  grouper  les  renseignements  do  létal 
eslimatif.  ('elui-ci  porte  une  édiliun  d'Homère  in-8  sans  autre 
indicalion;  — c'esl  là  soit  une  édilion  de  Strasbourg,  1371,  soil 
une  de  Paris,  l'îîîi,  qui  sont  sauvées  toutes  les  deux;  — puis  une 
édition  d'Homère  «  de  Hollande  »>,  en  deux  volumes  in-4  — 
c'est  l'Homère  d'Elzevier,  IGoij,  dont  on  a  d'aulres  menlions;  — 
enfin  une  édition  de  Cambridge  in-i.  Hacine  possédait  également 
les  Commenlarii  in  llumerum  d'Euslalhe  (Home,  l;»i2-f  o'iO,  4  vol. 
in-folio),  auxquels  il  a  fail  de  fréquents  emprunis,  comme  on 
peut  le  voir  par  les  annotations  publiées  par  M.  Mesnard  (V^l,  t98). 
Nous  joindrons  à  cela  un  exemplaire  d'Hésiode  in-4  (Hlantiii,  1603). 
aujourd'hui  sauvé,  et  un  Tliéocrite  également  in-4  et  également 
sauvé  (Commelin,  ItiOi). 

L'étal  t'Stinialif  ne  Fournit  (|ue  des  indiralions  insuftisantes  sur 
les  anciens  auteurs  rlramatiques  dont  Hacine  avait  les  œuvres 
dans  sa  bibliothèque.  11  est  certain  que  celui-ci  en  posséda  beau- 
coup plus  que  n'en  mentionne  le  dikcument  qui  nous  occu[)e  en 
ce  moment.  En  effet,  on  n'y  trouve  qu'une  édilion  d'Eschyle  en 
grec  et  en  latin,  in-folio  (Londres,  1GI.3),  et  on  connaH  acluelle- 
menl  deux  exemplaires  d'éditions  différentes  d'Eschyle  sur  les- 
quels Hacine  a  mis  sasignatureet  des  anrKttations.  Même  «ibserva- 
lion  [)our  Sophocle,  qui  n'est  mentionné  qu'une  fois  sur  l'élat  pour 
une  édilion  in- 4,  tandis  qu'on  connaît  actuellement  cinq  édilions 
comme  ayant  ap|Kirtenu  à  Hacine.  On  en  Lnuivera  la  descriptitui 
ailleurs,  ainsi  que  celle  des  deux  exemplaires  d'Euripide  annotés 
par  Hacine,  landisque,  pour  Euripide  comme  pour  Sophocle,  l'état 
eslimalif  n'indique  qu'une  seule  édilion  en  grec  et  en  latin,  en 
deux  volumes  in-4  (Paul  l'islienne.  1602).  11  esl  également  certain 
que  Racine  possédait  plusieurs  exemplaires  d'.\risloidiane  qui 
nous  sont  parvenus;  l'élat  n'en  mentionne  que  deux,  l'un  in-folio 
grec  el  latin  (Genève,  1(507),  l'autre  in-lli  (sans  doute  Leyde, 
1625).  Sur  le  chapitre  des  auleurs  dramatiques  anciens,  l'état 
dressé  au  décès  de  Hacine  nous  renseigne  donc  fort  insuffisamment 
el  l'on  verra  plus  tard  tout  ce  qu'il  faut  y  ajouter. 

Les  prosateurs  grecs  avaient  aussi  leur  place  parmi  les  livres 
Je  Racine;  pour  quelques-uns  même  cette  place  était  considé- 


nfale,  eoouBe  «■  Ta  pouroir  ea  joger.  On  Iroore 
sor  réUl  eslimalif  one  éditioo  ii>-folio  de  DémoMbtee  en  grec  et 
m  laiio  et  «se  édîtîoB  dlsocnle  cgefemeal  in-fDlîo  H  gféeo- 
leliae;  omûs  celle  OMstioo  n'est  pes  accompagnée  d'expfiafiaw. 
Trou  éditions  direncs  de  Platon  y  figurent  :  l'ane  gree^oe  de 
BAle,  1531,  in-folio,  donl  TexempUîre  eal  sanvé;  en  second  lien 
■ne  êdiU<m  arec  la  Iradadion  de  Jean  de  Serres  (Paris,  1578, 
3  vol.  in-folio)  dont  l'exemplaire  est  sauvé  également  (llesnard,V, 
430,  et  VI,  26Q  ;  enfin  une  édition  avec  la  traduction  de  MaraiDe 
Fîdn  (sans  doute  Ltod,  1590,  in-folio).  Aristote  n'est  pu  moins 
Lieu  traité.  On  trouve  d'abord  aoe  édition  de  ses  œuvres  complètes 
en  grec  et  en  latin,  assorémeot  celle  de  Guillaume  Doval  {Paritiis, 
IgfiM  rtgiit,  1629,  3  vol.  in-folio);  puis  une  édition  séparée  de  la 
Rkétorique  (Londres,  1619,  in-l)  et  de  la  Poéti/^me  (Londres, 
1623,  io-4).  Ce  dernier  ouvrage  était  lui-m^'œe  l'objet  d'un  com- 
mentaire que  Racine  possédait  :  Peiri  Victé/rii  in  librum  Ari*UAeiù 
de  ttrte  jioetanm  (Florence,  1573,  ia-folio),  auquel  était  jointe  la 
PoU^me  de  i.-C.  Scaliger. 

Les  historiens  grecs,  eux  aussi,  intéressaient  grandemeot 
Racine  qui  les  avait  presque  tous  pratiqués.  Il  possédait  une  édition 
gréco-lalioe  d'U*^roJole,  qui  doit  être  celle  de  Juogermann 
(Francfort,  1608,  in-folio).  On  trouve  également  mentionnée  sur 
l'étal  estimatif  uDe  traduction  française  d'Bérodote  qui  y  est  dite 
de  Dacier.  C'est  là  une  erreur  de  lecture,  et  la  traduction  en 
question  ne  peut  élre  que  celle  de  Du  ityer  (1645,  in-folio),  à 
laquelle  Racine  fait  allusion  dans  l'une  de  ses  lettres  (Mesnard, 
VU,  71^.  Le  poète  possédait  encore  une  édition  de  Thucydide, 
in-folio,  en  grec  et  en  latin,  qui  peut  être  ou  celle  d'Henri 
Estienne,  1588,  ou  celle  de  Porlus,  1594,  ou  celle  d'Hudson,  1696. 
On  voit  figurer  aussi  une  édition  gréco-latine,  in-folio,  de  Diodore 
de  Sicile,  qui  doit  élre  celle  de  Riiodomanus  iHanovre,  1604]. 
Pour  Polybe,  Racine  avait  dans  sa  bibliothèque  une  édition  gréco- 
latine  des  œuvres  de  riilstorien  grec,  suivant  toute  apparence 
celle  d  Henri  de  Valois  (Paris,  1034,  in-folio),  cl  une  traduction 
fran«;ai.se  qui  ne  peut  être  que  celle  de  Louis  Maigret  (Lyon,  1538, 
in-folio).  A  ces  noms  nous  ajouterons  ceux  des  bisloriens  philo- 
sophes. Racine  possédait  Tédilion  grecque  cl  latine  des  œuvres 
deXcnophoo,  de  Paris,  162.'*.  in-folio;  les  traces  de  son  exemplaire 
ont  été  retrouvées.  Pour  Plularque,  au  contraire,  l'état  estimatif 
mentionne  plusieurs  éditions;  la  première  seulement  en  grec,  est 
celle  de  Philippe  Junta  (Florence,  1517,2  vol.  in-fulio;,;  la  seconde 
gréco-latine,  est  celle  de  Paris  (1624,  2  vol.  in-folio).  Quant  au 


I.A    BIBLIOTHÈQUE    DE    nACI!Se. 


«SI 


Plalarque  de  Vascosan  portt5  deux  fois  sur  l'étal  eslimalif,  ce  ne 
peut  î'ire  que  la  Iraductiou  d'Amyol,  sous  le  format  in-8  en  treize 
volumes  (1S67-I574)  et  sous  le  formai  in-folio  en  trois  volumes. 
Pour  achever  de  faire  connaître  la  suite  encore  longue  des 
auteurs  grecs  dont  Racine  possédait  les  ouvrage-^  dans  s.i  biblio- 
thèque, nous  les  énumérerons  simplement  dans  leur  ordre  alphabé- 
tique, sans  pousser  plus  avant  une  classification  qui  ne  pourrait 
être  à  la  fin  que  fastidieuse  et  inutile.  Nous  citerons  donc  l'édition 
de  VAnthuloyieen  grec  et  en  latin  du  lOUO,  iu-folio  ;  —  une  édition 
grecque  latine  d'Elien  qui  semble  être  celle  de  Conrad  Gesacr 
(l5o6,  in-folio),  renfermant  avec  les  deux  ouvrages  de  (IL  Klien 
celui  d'Élien  le  tacticien;  —  une  édition  également  grt'cciuo  et 
latine  d'Appicn  Alexandrin,  vraisemblablement  celle  do  Charles 
Estienne  iParis,  ISrif,  in-folio),  et  une  traduction  fran<,mise  du 
même  Appien  qui  peut  être  ou  relie  de  Claude  de  Seyssel  ^tSil, 
in-folio)  ou  cello  d'(Jilet  Philippe  siuur  des  Mares  (KUid,  in-folio); 
—  une  édition  grecque  et  latine  d'Arrien  en  deux  volumes  in-folio, 
sans  doute  l'édition  du  Do  cxpeditione  Alexandri  de  Nie.  Blancar- 
dus  (Amsterdam,  16G0,  2  vol.  in-folio);  —  un  exemplaire  de 
l'Athénée  de  Casaubon  (Lyon,  IGdO,  in-folio);  —  un  exemplaire 
de  Diogène  de  Lacrce  en  grec  et  en  latin  qui'  peut  être  de  l'édi- 
tion d'Iltnri  Ivstienne  (loTt),  iu-8;  Mesiiard,  V,  439);  —  un  Dion 
Cassius  également  en  grec  et  en  latin  d'Henri  Kstienne  en  deux 
volumes  in-folio  (1362);  —  un  Dion  Chrysostomu  avec  la  version 
latine  et  le  commentaire  deNaogeorgius,  Fédéric  Morel  et  Casau- 
bon (Paris,  1604,  in-folio);  —  un  Denys  d'IIalicarnasse  de  l'édi- 
tion de  F.  Sylburg  (Francfort,  1386,  2  vol.  in-folio;  Mesnard,  VU, 
118);  —  un  cxomidaire  dos  oeuvres  de  l'empereur  Julien,  in-4, 
apparemment  de  l'édilion  donnée  par  D.  Pétait,  ii  Paris  chez,  (ira- 
moisy,  en  1630;  — un  exemplaire  des  œuvres  de  Lucien  de  Samo- 
sate  publiées  en  ICIo,  à  Paris,  par  Julien  BerLault  in-folio)  avec 
la  traduction  latine  de  Bourdelol  (Mesnard,  VI,  320)  et  un  exem- 
plaire d'une  autre  édition  en  deux  volumes  in-4  qui  n'est  pas 
autrement  indiquée;  —  un  exemplaire  in-folio  d'une  édition 
grecque  et  latine  de  Pausanias,  qui  doit  èlre  celle  de  Frédéric 
Sylburg  (Francfort,  l.")83);  — une  édition  grecque  et  latine  des 
œuvres  de  Philostrale  (Paris,  1008,  in-folio); —  deux  ouvrages 
de  Photius,  la  niMiutlinu  en  grec  et  on  latin  (sans  doute  Rouen, 
16o3,  in-folio,  édition  de  Uoeschelius  et  Andr-  Schottus)  et  les 
Epislolse  (Londres,  1631,  in-folio);  —  VOnomaslicon  de  Julius 
Pollux,  in-4,  en  grec  et  en  latin;  -^  un  exemplaire  de  l'édition  de 
Casaubon    des  Stratagcmaki  de    Polyenus    (Lyon,   1389,  in-12j; 
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—  un  exemplaire  de  l'édition  de  la  (iéogrnphie  de  Slrabon,  éga- 
lement par  Casaubon,  en  grec  et  en  latin  (Paris,  1520,  in-folio);  — 
enfin  une  édition  du  Lexicon  de  Suidas,  qui  doit  être  celle  d'.Kmi- 
lius  Porlus,  en  grec  et  en  latin,  2  volumes  in-folio  (IG19;.0n 
peut  rapprocher  de  ce  dernier  ouvrage,  qui  clôt  la  liste  des 
livres  grecs  possédés  par  Racine,  l'exemplaire  qui  lui  appartenait 
du  Lexicon  i/rwco-ltttinum  deToussain,  auquel  Racine  fait  allusion 
dans  une  lettre  (Mesnard,  VII,  120),  et  aussi  un  exemplaire  du 
Thésaurus  gnecw  linyux  d'Henri  Estienne,  en  cinq  vclumcs  in- 
folio (1571).  C'est  tout  ce  que  l'élal  estimatif  mentionne  de 
livres  grecs,  et,  pour  être  tout  à  fait  complet,  nous  n'avons  plus 
qu'à  citer  un  volume  in-8  désigné  sous  le  litre  assez  vague  d'Opus- 
eu  In  grxca. 

La  s«'rie  des  auteurs  latins,  bien  que  considérable,  était  sensi- 
bleraenl  inférieure  en  nombre  à  celle  des  auteurs  grecs,  sur  les 
rayons  de  la  bibliothèque  de  Racine,  si  l'on  s'en  lient  à  l'élal 
dressé  au  décès  de  celui-ci.  C'est  Cicéron  qui  esl  le  plus  souvent 
mentionné  de  la  sorte.  On  voit  figurer  sur  cet  étal  le  Cicaro 
Roiet'li Sh'ijhani  (1338-1539,  2  vol.  in-folio),  puis  le  Cicero  Grulfn 
(Hambourg.  1618,  in-folio),  enfin  les  Cicei-onis  opéra  d'EIzovier 
(Leyde.  1»H2.  10  volumes  in-12).  On  trouve  également  deux  édi- 
tions séparées  de  lettres  de  Cicéron  :  l'une  est  sans  doute  celle  de 
Venise,  .\lde,  1340,  in-8'  (Mesnard,  VL  329);  et  l'autre  édition  des 
lettres  de  Cicéron  à  Allicus  donnée  par  Gra-vius  (Mesnard,  Vil, 
257).  Nous  signalerons  également  le  commentaire  du  jésuite 
Nicolas  Abram  In  lertinm  volumen  oraliouum  M.  T.  Ciceronis 
(Paris,  Cramoisy,  1031,  2  vol.  in-folio),  que  Racine  possédait. 

Pour  les  autres  auteurs  latins  dont  nous  trouvons  les  noms 
portés  sur  l'état  estimatif,  nous  allons  les  mentionner  ci-dessous 
dans  leur  ordre  alphabétique  ;  les  commentaires  de  Passerai  sur 
Catulle,  Tibulle  et  Propercc.  avec  le  texte  (Paris,  1608,  in-folio); 

—  une  édition  in- 12  des  CutnmenUures  de  <>ésar  (de  Paul  Manuce 
ou  de  Plantin);  —  le  De  verborum  siifnificntione  de  Porapeius 
Feslus  avec  noies  de  Dacier  (Paris.  1681,  in-i»);  —  les  lltatorise 
Auf/uslie  Scn'plorex,  in-folio,  sans  doute  de  l'édiliuii  de  Saumaise 
cl  de  Casaubon  (Paris,  1620);  —  VHornce  de  Lambin  (Paris,  1604 
ou  1605,  in-folio)  et  la  traduction  d'Horace  de  Dacier,  en  huit 
volumes  in-12  (1681  ou  1689);  —  une  édition  de  Juvénal  que 
l'état  estimatif  désigne  ainsi  JuvenaUi  Bredensis.  iti-folio  (peut-être 
Brixiensis.  1474.  in-folio)  ;^ —  une  édition  in-quarlo  de  Pline  sans 
autre  spécification,  de  telle  sorte  qu  il  est  impossible  de  dire  non 
seulement  de  quel  ouvrage  il  esl  question  ici,  mais  encore  si  c'est 
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do  Pline  l'ancien  ou  de  Pline  le  jeune;  —  une  édition  in-qiiarlo  de 
Quintilien,  probabk'mfhl  celle  de  Vascosan,  l")i2;  —  le  Suétone 
in-folio  de  Casaubon;  —  un  Tacite  in-12,  peul-tHre  celui  de  Jusle 
Lipse  et  de  Grulius,  cl  la  Irailuetion  d(i  Perrot  d'AbJancourl  (Ams- 
terdam, Kjli'i,  3  vtil.  in-12);  —  la  trailucliûii  de  Téreiiee  de 
M'""  Dacier  (Paris,  1088,  '.i  vul.  in-f2);  —  trois  éditions  de  ïite- 
Live,  l'une  in-folio  i|ui  doit  èlre  relie  de  Francfoct-siirle-Meio 
(tr»78;  Mesnard.  VI,  :)3i),  l'autre  celle  d'EIzevier  (Li-yde,  1053, 
2  vol  in-12)  cl  la  troisiiîme  également  en  petit  format,  mais  sans 
autre  indication;  —  enfin  une  édition  in-folio  dt-  Virgile,  certaine 
nient  celle  publiée  à  Anvers  en  l'il'ù,  chez  Ctirisloplie  Plaiilin,  ci 
dont  l'cxeinplairi'  a  été  retrouvé.  A  ces  ouvrages  il  faut  joindre  les 
dictionnaires  destinés  à  en  faciliter  la  lecture  :  une  des  nombreuses 
éditions  du  Le.ncoii  latinum  de  Calepin;  le  Dîcifonarlum  Intiun- 
f/a/liiui/i  d'Henri  Kslienne  (in-folio);  et  le  Glosaririum  de  Du  (lange 
(3  vol.  in-folio). 

Il  convient  d'ajouter,  pour  être  complet  sur  cet  article,  «  10  vol. 
Jn-S"  des  l'anorum  do  Hollande  »,  ainsi  désignés  sur  l'élal  esti- 
matif, et  "  7  vol.  in-t2  d'EIzevicf  »,  sur  lesquels  nous  n'avons  pas 
d'autres  renseignements.  Quant  au.x  écrivains  latins  modernes, 
Racine  possédait  dans  sa  hibtiolbèque  :  LUii  Giimhii  upera,  in-folio 
(Leyde,  1G9G);  —  un  volume  de  Meursius;  —  les  Itiipmi  /iD/'nifita, 
in-i2;  —  les  Saniolii  opéra,  également  in-12;  —  et  deux  éditions 
de  Polydorus  Vergiliiis,  l'une  in-i"  et  l'aiilre  in-folio. 

La  connaissance  exacte  et  complète  des  œuvres  de.s  écrivains 
français  qui  ap|iarlinrent  à  Racine  serait  évidemment  d'un  grand 
prix.  Nous  allons  rapporter  ici  dans  leur  ordre  alphabétique  les 
quelques  indications,  trop  sommaires  à  notre  gré,  que  l'élat  esti- 
matif oous  fournil  à  ce  sujet.  On  y  voit  ilgurer  :  un  exemplaire, 
aujourd'hui  sauvé,  de  la  Pratique  du  fhêdlre  de  Fabbé  d'Aubignac; 

—  un  exem[)laire  des  Mémoires  de  Pliili[ipe  de  Commines,  proba- 
blement de  l'édition  des  EIzevier  (Itji8,  iti-12);  —  on/c  volumes, 
in-S"  et  in-l;2,  des  œuvres  île  Corneille;  —  un  exemplaire  du 
pot'me  de  Clovis  de  Desmarets  de  Saint-Sorlin;  —  les  Leltres  de 
PhijUarque  il  Anste  du  P.  Goulu;  —  Vlhxameron  rustiipte  de 
François  de  La  Motlie  Le  Vayer,  auquel  Racine  succéda  à  l'Aca- 
démie française;  —  un  exemplaire  (in-12)  des  Mémoires  du  duc 
de  La  Hoelieroucauld;  —  les  poésies  (in-12)  de  Clément  Marot, 
dont  l'exemplaire  est  sauvé;  —  les  comédifs  de  Molière  (iii-12)', 

—  les  lettres  du  cardinal  d'Ossat,  in-folio,  en  grand  papier;  —  les 
œuvres  d'Olivier  Patru  (in-S");  —  les  tragédies  de  Holroii  (in-8'); 

—  les  oîuvres  de  Î^aint-Evremont  en   deux  volumes  iu-4"  (Paris, 
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Claudo  Uarbin,  l()89-lC)[^t2);  —  le  nmiian  comiqve  Je  Scarron 
in-i2;  —  VAslrée  do  d'Urfo  en  rinq  voliinn's  in-S";  —  el  les 
œuvres  de  Voiture  in-i°  (l'aris.  Courbé,  1050),  auquel  Racine 
fait  allusion  dans  une  do  ses  lettres  à  son  fils  Joan-Ba|iliste  (Mos- 
nanl,  VII,  71).  Nous  si;^nalcrons  ici  un  oxomplaire  du  Dictionnaire 
de  Furetière,  trois  volumes  in-folio,  cdilion  de  Hollande,  el  un 
exemplaire  du  Diclioiniairf  de  l'Académie,  deux  volumes  in-folio, 
que  Racine  possédait  (Mesiiatd,  V,  408-122;  VII,  12i).  Deux 
ouvrages  sont  mentionnés  sur  l'étal  ostimalif  sous  le  litre  trop 
vague  de  Poèmes  ^piqut's  et  Poésies  dioisies  pour  qu'il  soit  possible 
de  les  délerminor  davantage. 

Racint-  [lossédait  parmi  ses  livres  un  certain  nombre  d'ouvrages 
écrits  en  des  langues  modiimes,  en  italicD  et  en  espagnol  notam- 
ment. L'élal  csliinalif  enregistre  un  lot  de  «  dix  volumes  italiens 
el  espagnols,  doni  Ui)eri'  di  Tesli  ».  On  y  voit  figurer  encore  un 
Machiiuielli  in-4°  el  un  Don  QuichoUe  in-8°.  Nous  rapproclierons 
de  ces  ouvrages  d'autres  ouvrages  dont  la  place  sérail  parmi  les 
livres  d'histoire,  mais  qu'il  n'est  pas  inutile  d'énumi^rer  ici  : 
Vflisforia  FVw/a  de  Nani  (1679,  2  vol.  in-4°;  Mesnard,  V,  li2); 
—  le  Dincorso  sopra  le  medatjlie  degli  anlichi  de  SébasI.  Erizzo 
(Veni.se,  vers  1371,  in-4");  —  le  iMercurio  de  Siri,  dont  Racine  fit 
tanl  d'usage  (Mesnard,  V,  GM  et  82);  —  et  la  ilintoria  de  Espaîia  de 
Mariana  (2  vol.  in-folio).  Enfin,  Racine  possédait  parmi  ses  livres 
un  exemplaire  du  dictionnaire  français-allemand-latin  de  Natha- 
nai'l  Diiez  (Amslei-datn,  EIzevier,  IGOi,  2  vol.  in-i"). 

Pour  L*n  finir  avec  les  belles-lelinvs,  nous  relèverons  la  mention 
d'un  exem()laire  de  la  liibiioihn-a  Tt'deriana  (1693,  in-folio),  c'est- 
à-dire  du  ciitalogue  par  Nicolas  Clément  de  la  bihiinllii'que  de 
Cliarles-Maurice  Le  Tellîer,  archevêque  de  Reims,  léguée  par  lui 
à  l'abbaye  de  Sainte-Geneviève  el  qui  fait  aujourd'hui  partie  inté- 
grante de  la  bibliolhJ'qnc  publique  de  Sainle-tieneviève. 

Les  historiens  abonJ.iienl  sur  les  rayons  de  la  bibliothèque  de 
Racine.  Déjà,  au  cours  de  nos  précédentes  énumérations,  nous 
avons  indi<[ué  les  historiens  anciens  (|ui  t'u  faisaient  partie.  Nous 
allons  ilrosser  maintenant  ta  liste  des  liistoriens  modernes  qui  s'y 
trouvaient.  Nous  signalerons  toul  d'abord  un  exemplaire  de  l'édi- 
tion originale  in-t°  du  Diacours  sur  l'histuire  universelle  de  Itossuel 
(Mesnard,  V,  207,  el  VI,  172  el  174). 

L'histoire  de  la  (jièce  ancienne  semble  n'avoir  été  représentée 
parmi  les  livres  de  Racine  que  par  ceux  des  écrivains  antiques  que 
nous  avons  déjà  signalés;  aurun  nom  d'auteur  moderne  ne  figure 
à  ce  sujet  sur  l'état  estimatif.  Quanl  à  l'histoire  de  Rome,  au  con- 
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traire,  on  trouve  un  assez  i)on  nombre  tronvragos  qui  s'y  rappor- 
tent rii versement.  Celaient  :  VIJisfoirt'  romaine  de  Coeffeleau  {1G21 
ou  1()25);  le  lioiiia  sHLfcminm  d'Arinj^lius  (Rome,  1651,  in-folio); 
un  autre  volume  in-folio  inlilulé  Anlùiuas  urbis  liomse  sptendor 
(Rome,  1(112);  le  recueil  de  Janus  druterus,  Inscrifilionum  Jlowa- 
narum  corjius  absulutissirnum  {liAU',  Ktlii);  le  MisceUaiien  eruditœ 
antiquitatis  de  Spon  (1685,  in-folio);  le  Muséum  italicum  de  Mabil- 
lon  et  Mii'hel  (icrmain  (Paris,  t6S7-Ui89,  2  vol.  in-4");  enfin  un 
recueil  de  [ilanclios  consacré  à  la  colonne  Trajane  (in-folio). 

Racine  semble  avoir  été  mieux  fourni  encore  sur  l'histoire  de 
la  France.  Il  i^tossédail  à  peu  pri's  tout  ce  qui  avait  paru  aoil  sur 
rhisloiro  intérieure  du  royaume,  soil  sur  riiisloire  de  ses  relations 
avec  les  États  voisins.  iNous  citerons  d'abord  l'hislDire  de  France 
de  Du  tiaillan  (2  vol.  in-folio);  celle  de  La  Popelinière,  également 
en  deux  volumes  in-folio;  Vllisloirc  gthu'aiof/tque  df  In  tuaisan  fie 
Frniire  du  .*^cévole  el  Louis  de  Sainte-Marthe  (Paris,  1628,  2  vol. 
in-folio);  l'édition  de  H>76  de  l'histoire  de  Mézeray,  en  huit 
volumes  in-8"  (Mesnard,  V,  190);  dix-neuf  volumes  in-t"  de  la 
collection  des  hisluires  de  Varillas,  depuis  Louis  XI  jusqu'à 
flenri  III;  un  exemplaire  in-folio  des  Redinrhrs  de  la  France 
d'Eslienue  Pasijuier;  un  e.\emplaire  de  Froissard,  sans  nul  doute 
de  réditioii  ftirl  belle  donnée  jmr  Denys  Sauvage,  à  Lyon,  chez 
Jean  <le  Tournes,  en  155!*;  la  CliroiiK/ve  de  Monstrelet  in-folio; 
les  Mémoires  de  Du  Uellay  en  quatre  volumes;  enfin,  le  recueil 
inlilulé  G<^sla  Dei  jn-r  Franci/s  publié  par  Jacques  Bongars 
(Hanovre,  1611,  iu-folio)  et  conienanl  diverses  chroniques  concer- 
nant les  Croisades. 

Nous  trouvons  encore  sur  plusieurs  parties  de  l'histoire  de 
France  les  ouvrages  suivants  mentionnés  dans  l'état  estimatif  : 
un  exemplaire  dont  on  a  perdu  les  Iraces  de  VHistoire  des  r/tteiTes 
civiles  de  Davila,  mais  que  Feuillet  de  Couches  a  eu  sous  les 
yeux  (Causeries  d'un  curieux,  III,  518);  les  Mémoire.^  politiques 
pour  sercir  à  la  parfaite  intrllit/ence  de  riiisloire  de  la  paix  de 
HlfsuHck,  par  Jean  Dumont  (4  vol.  in-12);  l'Histoire  des  négocia- 
lions  de  Ximè^QUf  par  le  sieur  de  Saint-Didier  (.Amsterdam,  Elze- 
vier,  168U,  in-12);  un  exemplaire  d'une  des  nombreuses  éditions 
in-12  du  fameux  traité  que  Corn.  Jansenius  publia  sous  le  pseu- 
donyme d'Armacanus  el  sous  le  litre  de  Mars  galticus;  les  Mémoires 
el  néyoïiations  (en  Sui'de)  dt-  M.  Cfianuf  depuis  l'an  Itiiîi  jusqu'en 
1655  (1676,  3  vol.  in-12),  el  les  Ménioires  de  Wicqueforl  touchant 
les  ambassades.  Nous  signalerons  encore  en  cet  endroit  l'Histoire 
de  saint  Louis  de  Le  Nain  de  Tillemonl  ;  plusieurs  ouvrages  de 
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Pierre  Dopuys,  VHisloire  du  différend  de  Boniface  VII f  el  df  Phi- 
lippe le  Bel  (1655,  in-folio);  le  Truite  de  la  majorité  de  nos  rois,  et 
le  Traité  des  droits  du  roi  de  France  (1655,  in-folio),  dont  il  est 
question  dans  les  factums  pour  le  maréchal  do  Lu.vembourg- 
allribués  à  Racine;  le  recueil  de  Fournival  sur  tes  trésoriers  de 
France  (1657,  in-folio),  el  plusieurs  pièces  sur  la  Hégale. 

L'histoire  des  paya  étrangers  était,  elle  aussi,  fort  convenable- 
ment rupréscnléc  p^rnii  les  livn.'S  Je  Rticint'.  On  y  voyait  Viliis- 
loire  d'Angleterre  d'André  Du  Chesne  (1614.  in-folio),  celle  de 
Salmonnet  {Histoire  des  troubles  de  la  Grande  Bretagne),  les 
Annales  rei'um  anglicnrum  et  kibernicarunt  régnante  Klizabetha. 
auctore  G.  Cameno  (162o,  in-8);  puis  le  Thealrum  urbium  Bei- 
gicsB,  de  Blaeu  (1619;  2  vol.  in-folio);  la  Ftandria  illuslratu  de 
Sanderus  el  la  Chorograp/iia  sacra  Brabuntne  du  même  auteur; 
l'Histoire  des  Fhindres  de  Strada,  traduite  en  français  par  Du 
Ryer;  la  Grande  clirunitjiie  de  Hollande,  Zélandf,  etc.,  jusi/n'en 
miH),  par  Jean  François  Le  Petit  (1601,  2  vol.  in-folio);  V His- 
toire métallique  de  Hollande  de  lîizol.  Nous  signalerons  en  parti- 
culier l'ouvriige  qui  suit  :  Pétri  Lolichii  rerum  germatiiatrnm... 
libri  JLF;  l'ouvrage  coai{dL'l  doit  avoir  quatre  volumes,  mais 
Itacine  ne  paraît  avoir  possédé  que  le  premier,  qu'il  analyse  (Mes- 
nard  V,  126).  Nous  mentionnerons  encore  l'Hiaforia  Lilhuiniie  àe 
Kojalowicz  (2  vol.  in-4");  {'Histoire  d»  l'Einjnre  par  lli'iss  (1684); 
{'Histoire  du  concih  de  Trente  de  Fra  Paolo  Sarpi;  l'Histoire  de 
Venise  de  Saint-Didier;  le  Chronico»  Helvlictun  de  ïschudi;  le 
Bettttin  Lusitanitm  de  P.  Cajelanus  Passarellus  (Lyon,  1684, 
in-folio);  enfin  l'Histoire  générale  des  vogages  et  conquêtes  des 
Castillans  dans  les  Indes  occidentales,  par  Anloine  Herrera,  que 
Racine  cite  (Mesnard,  V,  154). 

En  fiiil  d'ouvrag-es  de  géographie,  Racine  possédait  un  certain 
nombre  de  volumes  importants  :  d'abord  le  Dictionnaire  de  Biiu- 
ilian,  en  deux  volumes  in-folio;  les  Lcuvres  de  Mallet  {Description 
de  l'univers,  1683,  5  vol.  in-8");  le  livre  de  l'rbihns  d'Etienne  de 
Byzance;  YOrbis  marilimm  de  Claude  Barthélémy  Morisol  (1643, 
in-folio);  la  Géographie  de  Sanson;  les  Vogages  de  Tavernier 
(1677,  2  vol.  in-4°);  la  première  partie  du  voyage  de  Chardin  en 
Perse  (Londres,  1686,  in-folio);  un  Voguge  en  Moscovie,  probable- 
ment par  Jean  Slruys  (I6H1,  2  vol.  in-4'';;  l'Histoire  et  relation  du 
mgage  de  la  reine  de  Pologne,  par  Jean  Le  Laboureur  (1648,  in-4°; 
Mesnard,  V,  14(();  les  Vogages  île  Siam  de  l'abbé  de  Cboisy.  On 
y  trouve  également  deux  descriptions  de  l'Afrique,  l'une  en 
français,  colle  d'Ol.  Daper  (Amsterdam,  1686,  in-fol.),  l'autre  en 
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espagnol,  par  Marmol  {Grenade,  loTS,  3  vol.);  une  Description  de 
la  Grèce,  in-folio,  el  un  livre  in-12  sur  Athènes  ancienne  et  nou- 
velle; les  Gnouls  Chemins  de  fEmpire,  in-4°.  Enfin  il  y  avait  un 
assez  g^rand  nombre  de  cartes,  et  on  en  voit  figurer  quatre  luts 
sur  l'élal  estimatif. 

Plusieurs  volumes  se  rapporlaionl  également  aux  études  acces- 
soires di>  rhisloire.  Nous  rang'erons  dans  cet  ordre  d'idées  le  De 
re  diploinatica  do  Mabillon  (1G81,  iii-folîo)  ;  les  /»st:r/yj/io«es  dt^ 
Heinsius;  les  Opéra  Groiii  en  cinq  volumes  in-folio,  ainsi  que  le 
traité  Du  droit  de  la  guêtre  du  même  auteur  (2  vol.  in-i");  les 
Opéra  numismatica  de  Hubert  Gollzius  (Anvers,  16i4,  7  vol. 
in-folio);  les  Xumistnnta  aurra  de  Jacob  de  Die  (in-fulio)  ;  les 
Itnperatorutn  romanorum  numisninta  <l'Adolplie  Occo  (Milan , 
1865,  in-folio);  VHistoria  regum  ,'^yriœ  ml  fulcm  numismatum 
accommfulatn,  de  J.  Foy-V aillant,  in-4";  le  Dictionnaire  do  Moréri  eu 
trois  volumes  in-folio;  léditi^jn  originale  de  la  Hibtiutliéqup  orien- 
tale de  d'Herbelol,  imprimée  en  1697  par  les  soins  d'Ant.  Galand, 
el  les  Cérémonies  [nnèhres  de  Picard. 

Nous  mentionnerons  encon.-  «jueiques  ouvrages  biographiques  : 
les  Hommes  itluah'es  de  Tliovel  et  les  Monuinentn  illustrium  viro- 
rum  sans  doute  de  Paul  Jove;  les  Vies  des  peintres  de  Féliltien 
(IG85,  2  vol.  in-i")  el  celles  des  arcliitectes  par  le  mftme  (IG87, 
i  vol.);  la  Vie  de  Cassiodorc  par  Denys  de  Sainte-Marthe  (l(û9i, 
in-12:  Mesnard,  V,  390);  la  Vie  du  pape  Sixte-Quitit  de  Mouniot 
et  V Histoire  du  pn/iismi'  de  Juriou;  entln  V Histoire  de  Pierre  d'Au- 
Itusson  par  le  P.  Bouliours  (1670,  ia-i")  et  la  Vie  de  Madame  de 
Bcllefonds  par  le  mt^nie.  Nous  joindrons  à  celle  série  les  Juge- 
ments des  savants  de  Daillel  (11  vol.  in-8")  et  un  assez  bon  nombre 
de  recueils  périodiques  :  le  Mercure  français  (27  vol.  in-S");  le 
Mercure  galant  (l.'J  vnl.  in-12);  le  Mercure  hollandais  (13  vol. 
in-8*)  et  soixante-di.x  volumes  de  la  Gazelle,  sans  doute  ceux  sur 
lesquels  Ilarine  avait  fait  les  résumés  chronologiques  qui  ont  été 
publiés  (Mesnard,  V,  188), 

Pour  achever  h'  relevé  de  toutes  les  mentions  portées  sur 
l'état  estimatif,  nous  reproduirons  quelques  indications  que  nous 
n'avons  pu  préciser,  soit  parce  qu'elles  étaient  trop  vagues,  soit 
parce  que  no."»  recherches  sont  demeurées  infructueuses.  On  trouve 
ainsi  mentionnés  un  auteur  nommé  Manriceau  (in-i"),  un  autre 
nommé  Mnrvius  (in-4"),  sur  lesquels  nous  n'avons  pas  d'autres 
renseignements.  On  rencontre  aussi  quelijiies  litres  d'ouvrages 
insuflisamment  désignés  :  Aventures  des  boucaniers  (in-12);  Elec- 
tion de  l'Empire  (in-4°);  Histoire  du  siècle  courant  (in-8");  Siècle 


188 


REVDE   d'histoire    LITTI-'RAIRE    DE   U   FRANCE. 


de  fer  (in-8*);  îles  Mémoires  de  la  Franche-Comté,  in-folio;  deux 
volumes  t^galement  in-folio  de  Sarison,  sans  Joule  lo  géograplie; 
un  <«  j)ac(jue[  de  plusieurs  pièces  difTéreulés  »;  ol  deux  vuluiuos 
in-folio  de  tables  de  chronolog-ie. 


II 


Nous  avons  déjà  dit  pourquoi,  l'état  eslimatif  ayant  été  dressé 
tel  qu'il  est,  il  ne  saurait  être  inutile  de  rechercher  encore  les 
volumes  qui  portent  la  signature  de  Racine  ol  quels  renseigne- 
ments on  en  peut  toujours  tirer,  même  quand  ils  n'otîrcat  autre 
chose  que  le  simple  nom  du  poète.  Nous  allons  essayer  mainlo- 
nant  de  dresser  la  nomenclature  de  ces  volumes,  aussi  complète 
que  nous  l'avons  pu,  à  l'aide  des  recherches  de  nos  devanciers  et 
de  celles  que  nous  avons  faites  nous-int^nie. 

Les  livres  ayant  appartenu  à  Racine  ont,  en  effel,  été  l'objet 
d'assez  nombreux  travaux.  En  i8l9,  l'helléniste  Gail  |iuhliait 
dans  un  recueil  périodique,  le  Phitoloijus  [i.  VI),  les  annotations 
manuscrites  laissées  par  Racine  sur  les  marges  des  auteurs  tra- 
giques grecs,  dont  ta  Bibliothèque  nationale  conserve  aujourd'hui 
les  exemplaires.  Plus  tard,  M.  Félix  Ravaissun-Mollien,  alors 
inspecteur  général  des  bibliothèques,  transcrivait  à  la  biblio- 
thèque de  Toulouse  d'autres  annotations  de  Racine  qui  s'y  trou- 
vent sur  d'autres  exemplaires  des  tragiques  grecs  et  les  publiait 
dans  la  Novvefif  Ikvue  tmrifrhjiéilitiuf  (nclnbre  184(5). 

La  bibliothèque  municipale  de  Toulouse  possède  un  assez 
grand  nonibre  de  volumes  ayant  appartenu  à  Racine  et  que  nous 
n'avons  pas  manqué  de  signaler  ci-dessons,  après  les  avoir  con- 
sultés sur  place  grâice  à  l'obligeance  de  noire  collègue  .M.  Massi[i. 
On  trouvera  des  détails  sur  la  façon  dont  ces  volumes  sont  entrés 
dans  ce  dé[)ôt  dans  un  article  du  docteur  Desbarreaux-Hernard 
[fievue  de  f Académie  de  Tonkmse,  t.  IV,  février  1857,  [i.  9G)  :  ce 
fut  en  1785  que  l'archevêque  Loménie  de  Hriennc  acheta  pour  le 
collège  dos  Jésuites  de  Toulouse  une  grande  partie  de  la  biblio- 
thèque de  Le  Franc  de  Pouipignan,  mort  l'année  précédente,  qui 
lui-même  avait  acquis  un  certain  nombre  de  volumes  après  la 
mort  du  second  lils  de  Racine. 

Dès  ISîiG,  le  savant  bibliographe  Quérard  résumait  et  publiait, 
dans  un  recueil  périodique  qui  portait  son  nnm  (p.  390),  tout  ce 
que  ses  recherches  lui  avaient  appris  sur  {ti  f}i/dio/ftè>/uedp  Racine. 
C'était   là  un   Fort    bon    résultai  dont  M.    Paul  jMesnard  n'a  pas 
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manqué  de  faire  son  profil,  eu  y  jctigiianl  ce  qu'avaient  produit 
ses  propres  invesli{,^aliotis.  dans  la  hellc  édition  de  Racine  qu'il 
a  eu  le  mérite  de  conduire  à  bien  avec  autant  de  goùl  que  d'éru- 
dition. 

Depuis  lors,  Y  !  nier  mM  mire  des  chercheurs  et  des  curieux  a 
ouvert  dans  ses  colonnes  (années  1893  et  1894,  passim)  une 
enquête  qui  a  sensiblement  accru  ce  qu'on  savait  sur  les  livres 
qui  appartinrent  à  Racine.  Nous  avons  essayé  de  mettre  ci-dessous 
tout  cela  en  uiuvre,  en  ajoutant  également  ce  que  nos  propres 
recherches  ont  pu  nous  apprendre  et  ce  qui  avait  échappé  à  nos 
devanciers.  De  la  sorte,  la  nomenclature  qui  suit  est  la  plus 
longue  qui  ail  élé  dressée  jusqu'à  ce  jour.  Les  ouvrages  y  sont 
rangés  dans  l'ordre  alphabétique  et  nous  avons  fait  précéder  d'un 
astérisque  *  les  titres  Je  ceu.\  qu'où  trouve  mentionnés  dans  l'étal 
estimatif. 

I 

^lîscHTU  Prometheus,  Septem  duces  ad  Thebas,  Persae,  Agamemnon, 
Eumenides  et  Supplices;  trar/œdias  sex  grmcè  edilw  studio  Adriani 
Tlknkbi.  Parisiis,  .Vdrianus  Turnebus,  15o2,  in-8,  mar.  rouge, 
fil.,  tranches  dorées  (Deronie-Hradel). 

L'exemplaire  aonolé  par  Racine  se  trouve  aujourd'hui  dans  la  biblio- 
thèque de  Chantilly,  après  avoir  fait  partie  de;?  livres  de  Ch.  Nodier  et 
de  Longueinnre.  Les  marges  de  deux  tragédies  seulement,  celles  du 
Prométher  et  celles  des  St^pt  chff$,  sont  couvertes  de  notes  de  la  main  de 
Racine;  ces  notes  sont  toutes  explicatives  et  toutes  en  grec. 


Il 

'.■EscHYU  tragœdiae  septem,  cum  scholiis  grxcis,deperditorum  frag- 
mentiSy  veraioue  et  commentnrio  Tftotnx  Stanleu.  Londini,  Jacob 
Flesher,  1653,  in-folio. 

La  signature  de  Racine  est  au-dessous  du  mot  Lundini  sur  un  exem- 
plaire que  possède  actuellement  lu  bibliothèque  municipale  de  Toulouse. 
La  tragédie  des  Clioi'phurrs  a  seule  des  annnlaliona.  Celles-ci  ont  été 
publiées  par  Gail  dans  le  journal  te  i'hilologus  (t.  111,  18111,  p.  IIH), 
puis  par  M.  Félix  Ravaisson  dans  la  Nouvelle  Revue  encyclopédique 
(octobre  18-16),  et  enfin  par  M.  .Mesnard  (VI,  210). 

m 

Apoixonii  Ruodu  Argonauticon  libri  IV{graicè)  cum  scholiis  gi'œcis 
et  ab  Jereinia  Uoelzlino   in   Intinum  conversi,   commentnriis  et 
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noiis  illuatrali,  emaculati.  Lugduni  Balavorum,  Elzevir.   1641, 
2  vol.  in-8". 

L'exemplaire  de  cet  ouvrage  que  Racine  posséda  se  trouve  actuelle- 
ment  à  la  bibliothèque  muoicipate  de  Toulouse. 

IV 

AmsTOPHAMS  facelis^imi  Coinœdi»  untiecim  grsecè.  Parisiis,  Wechel. 
1540,  in-4",  v.  f.  ancien. 

Cet  exemplaire,  qui  porte  la  signaltire  do  Racine,  a  figuré  parmi  les 
livres  de  A. -A.  \\enou&rA{Cntaiogiu'  de  la  //ihliothi'ijited'uii  amateur,  1819, 
t.  Il,  p.  213)  :  «  Avec  des  notes  de  la  main  de  Racine  sur  tiiuLes  les 
marges  du  Plutus,  sur  la  plus  grande  partie  de  la  pièce  des  Nuées  et 
sur  dix  feuillets  des  Erclesiaziis,-i\  » 

Ce  volume  a  figuré  à  la  vente  des  livres  de  Renouard  en  1854  (n*  1048) 
et  plus  tard  à  celle  des  livres  de  Michel  Ghasles  (18S1). 

y 

*  AmsTorvAyis  comœdise  MI,  grspcè  et  latine,  cum  indice  parœmiarviti 

selectioî'um  et  emendalionii/uK  tùror.  docfor,  prxcipuè  Jo$.  Scali- 
GKHi.  Lugd.  Balavor.,  Maire,  iri24,  peltl  in-12. 

Le  catalogue  Sensier  (1828),  n°  613,  mentionne  un  exemplaire  de  cet 
ouvrage,  qui,  60us  la  date  de  162ô,  porte  «  la  signature  de  Racine  et 
quelques  notes  grecques  qui  lui  sont  attribuées  »,  Cet  exemplaire 
parait  élre  le  même  que  celui  que  possède  actuellement  M.  Armand 
Gaslé,  professeur  à  l'Université  de  Caen  (1G24,  relié  en  deux  volumes). 
La  signature  de  Hacine  est  sur  le  titre  du  premier  volume  et  il  y  a  des 
notes  marginales  et  iiilerlinéaires  aux  pages  2,  3,  4,  5,  6,  7,  9,  It),  11, 
13,  15,  16  et  18  i/rtli'imédiaire  des  chercheurs  et  des  curieux,  1893,  H, 
495). 

VI 

Ahistotelis  rfe  Moribua  ad  Nieonmchiofi,   Ubri  decem Parisiis, 

M.D.L.X.,  apud  GulL  Morelium,  in  gripcis  lypograpiiuni  regium. 
Typis  regiis,  in-4°,  parciieintn  vert. 

La  Bibliothêiiue  nationale  possède  un  exemplaire  de  celle  édition  qui 
porte  sur  le  litre  la  signature  de  Racine  et  où  l'on  trouve  des  notes  mar- 
ginales de  sa  main.  Celles-ci  ont  été  publiées  en  parlie  par  M.  P.  Mes- 
nard  (Vi,  285).  Avant  d'npparLenir  à  Racine,  il  avait  été  dans  la  biblio- 
thèque du  médecin  Théophile  Gelée. 

Vil 

*  AiiiSTOTKUS  de  rhetoHca,  sen  arie  dicendi  lihri  très,  contextu  grsco 

ad  exemplaria  selectiora  emendalo;  latino,  para/diraxi,  uhi  opus, 
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interlexlo;  u troque  etiam  in  parliculas  distinclo  :  marffini  inte- 
riori,  ad  scriptis  locis  aiitoris,  ex  ipso  cilntis,  vd  i-n.  -r^%Wr'/.o'j 
similiùus;  exle7io7'i,  fipposita  analylica  melhoilo  :  editore  Théod. 
GouusTON.  Londini,  Ed.  Griflinus,  1G19,  iD-4'. 

La  bibliothèque  municipale  de  Toulouse  conserve  un  exemplaire  de 
celte  édition,  qui  a  appartenu  à  Racine. 

VIll 

Im  rhétorique  d'AmsTOTE  en  français.  Traduction  nouvelle  (par 
F.  Cassandre).  Paris,  Denys  Thierry,  1675,  in-12,  mar.  rouge, 
fil.,  dos  orné,  denl.  int.,  Ir.  dorées  (Cape). 

Catalogue  des  livres...  cb:  .1/.  €h.  Giraud  (mars  1855),  n°  868:  «  Exem- 
plaire précieux  qui  a  appartenu  à  J.  Hacinc  el  dont  il  porte  la  signature 
sur  le  Litre.  On  remarque  à  la  page  37  et  à  la  tin  du  volume  quelques 
lignes  de  sa  main  qui  présentent  la  Iraduction  de  deux  passages  de  la 
Hhotorique  d'Arislole  rendus  inexactement  par  Gassandre.  » 

Cet  exemplaire  a  (l^uré  également  sur  le  catalogue  de  la  hibliotlièque 
du  comte  de  Fresne  (mars  IS'JO,  n-  153). 

IX 

*  tîihlia  sacra,  latine,  Vult/ntœ  pdilio)ii.'i,jus.<(u  Cleri  GaUicani édita. 
Parisis,  Ant.  Vilré,  1552,  in-12,  8  vol. 

La  Bibliotiièque  nationale  possède  le  tome  III  de  cette  édition  p'trtant 
des  annotations  de  liacine  sur  le  Livre  de  Jub.  Klles  ont  été  publiées  par 
M.  Mesnard  iVI,  181,,  Un  autre  exemplaire  de  celte  même  édititm  de  lu 
Bible,  appartenant  également  à  la  Bibliothèque  nationale,  qui  porte 
des  annotations  de  Le  Marstre,  ne  contietit  aucune  trace  des  notes  de 
liacine,  comme  pourrait  le  faire  croire  une  note  de  Louis  Racine. 

IX  hh 

M.  Kuhnholtz  Lordat,  de  Montpellier,  a  signalé,  san.s  autre  indi- 
cation, comme  lui  appartenant,  une  Biblia  nacra,  Sixli  V.Pont. 
max.,  ju.^su  recofjnita  (Parisiis,  1629),  portant  la  signature  de 
Racine  [Intermédiaire  des  chercheurs  et  des  curieux,  1893,  II, 
370). 


* Imperatorum  Homanorum  numistnnta  anrea  a  Julio  Caesare  ad 
Ileraclium  continua  série  collecta  et  ex  archettfpit  expressa,  indus- 
tria  et  manu  Jacobi  de  Bik;  accedii  breviê  et  histoi'ica  eorumdetn 
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eTjilicalio.   Anlverpia",  lypis   Gerardt  Wolsschalii    et    Ilenrici 
Aerlsii,  1617,  pelit  in-fotio. 

Un  exemplaire  île  letle  édUion  portail  L  la  signaLure  JeHacinea  ligure 
sur  leealalugue  de  la  venle  G.  Duplcssis  (1836),  sous  le  u"  1341. 

XI 

Relation  des  tronhfeu  arrivi's  flans  fa  cour  de  Porfuffal  en  l'aurice 
1667  ff  en  rnnnèe  166S  (par  Bloijin  de  La  Piquetièke).  Paris, 
1614,  in- 12,  V.  fauve. 

Venle  Luzarclie,  18611,  n"  5405. 

La  signuliirc  de  Racine  est  sur  le  litre  et,  en  bas  de  la  page  16',>,  celle 
noie  qu'on  lui  allribue  :  «  La  Heine,  en  ce  leinps-là,  manda  à  Madame 
de  Veiniiisme  qu'elle  se  croyait  grosse.  Celle-ci  envoya  la  leltre  au 
marquis  de  Saint-Maurice  afin  qu'il  mandasl  la  nouvelle  en  Portugal.  » 

BoîLEAiJ.  Œuvres  divei'ses  du  sieur  Z?*",  avec  le  traité  du  Sublime 
ou  du  murveillcux  dans  le  discours,  traduit  du  grec  de  Longin. 
Paris,  Thierry,  1674,  in-4". 

C'est  la  première  édition  des  poésies  de  Boîleau  publiée  sous  le  Litre 
à'Œuvres.  Un  exemplaire  «  ayant  appartenu  à  Racine,  qui  a  transcrit, 
en  marge  des  satires,  les  passages  d'Horace,  de  Perse  et  de  Juvénal, 
imites  par  Boileau  »,  est  signalé  par  M.  Parelle,  qui  le  pusséflail  filors, 
dans  It's  Archives  historiques  et  xlntisiiquesdu  df^partement  du  Hhùnc,  1827, 
t.  Vlll,  p.  32.  iMesnard,  VI,  174.) 

XUI 

*  BosscET.  Discours  sur  l'hisloire  universede.  Paris,  Seb.  Mabre- 
Gramoisy,  1G81,  in-i",  v.  br. 

Catalogue  des  livres  de  M.  J.  L.  D.  (Merlin,  1834),  p.  aO!»  :  «  Exem- 
plaire portant  des  notes  marginales  de  J.  Ilacine  el  de  mademoiselle 
Des  Radrels,  son  arriêre-petite-nièce.  » 

Cet  exemplaire  est  mentionné  également  dans  une  Notice  de  livres 
contenant  de»  notes  nianuscrites  de  Jean  ftficine  et  de  ses  deux  ftU,  Jean- 
Baptiste  et  Louis  nacine,  qui  a  été  insérée  dans  le  Bulletin  universel  des 
sciences  et  de  l'industrie,  VU"  section,  'i'  cahier,  181S,  art.  2^  (Mea- 
nard,  VI,  173). 

XIV 

CAtLiMACHi  fiijmni,  epigrammnta  et  fragmenta  ijnx  extont,  et  sepa- 
ralim  Mosciii  el  Fîionis  idgl/ia,  Donnventura  Vulcamo  inlerpreU\ 
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cum  aitnûMionihus  ejusitem.    Anlverpia-,  apud  C.   Planlinum, 
i685,  in-12,  v,  fauve,  lil.  Ir.  dur. 

«  Livre  précieux  provenant  de  la  bibliothèque  de  Joao  Racine,  avec 
sa  signature  sur  le  titre.  » 

Cet  exemplaire  a  figuré  sur  le  cataloj;rue  Lefèvre  d'Aileranges,  n'  516, 
puis  sur  celui  du  marquis  de  Moranlc,  187i,  n°  710. 

XV 

*  Lthri  lie  re  rvsfica  M.  C\toms,  Maiicj  Tekkntii  VAtinOMS,  L.  JiiMt 
MoDEHATi  CoLiMKLLJi,  Palladii  KuTiur,  (juorum  sttminani  paijhia 
sequettti  reperies.  Parisiis,  apud  Joannem  Parvum,  sub  flore 
lilio,  via  ad  Sanclum  Jacobum.  1533,  in-folio.  Couverlure  en 
parchemin.  Tranclies  dorées. 

Bibliothèque  de  la  ville  de  Tuulonse. 

La  signature  de  liactne  est  sur  le  litre,  au-dessous  de  la  marque  de 
Jehan  Petit. 

XVI 

Novelas  exeiuphirva  de  Miijuel  de  Ckiivantes  Savvkdra.  Lisbona, 
por  Ant.  Alvarez.  1617,  petit  in-4  à  deu.v  colonne.s. 

Brunel  {Manufl,  I,  1734}  cite  un  exemplaire  de  cet  ouvrage,  portant 
la  signature  de  Racine,  qui  a  figuré  dans  une  vente  de  Libri  eu  1839. 

XVII 

De  ta  Sayesse,  trois  livres,  par  Pierre  Cuabbos.  Suivant  la  vraye 
copie  de  Bordeaux.  Amsterdam,  Louys  et  Daniel  Elzevier. 
16G2,  petit  in-i2,  v.  br. 

Cnifilof/ut;  de  la  bUiHothèqne  d'un  amateur  (1819,  t.  I,  p.  218)  :  «  Sur 
le  titre  imprimé  est  la  signature  de  J.  Racine.  » 

Cet  exemplaire  a  figuré  sur  le  catalogue  Renouard  (1829,  n"  1893), 
puis  sur  le  catalogue  Lécbaudé  d'Anisy  (Paris,  MulTat,  1861,  n-  161), 
enlin  sur  le  catalogue  Gunzulës. 

XVIII 

Anaslasis  ChUderici  I,Re<fis  Francomm,  sive  thésaurus sepulchralis 
Tomaci  Nerviorum  e/fosus  et  commentario  illustraliis,  auclore 
y.Cnin.ETio.  Anlverplît-je-voffic.  Plantitiiana,  10.1/),  in-4-,  fig. d'an- 
tiquités en  laillc-douco,  demi-rel.  mar.  bleu  du  Levant  à  nerfs. 

«  Volume  ayant  appartenu  au  poète  J.  Racine,  avec  sa  signature  au 
bas  du  titre.  >■ 
Catalogue  Claudin,  janvier- février  1889,  n"  60,  358. 


\u 
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XIX 

La   vie   de  Salomon  (par  l'abbé  de  Choisv),  Paris,  Cl.  Barbin, 
1687,  in-8,  maroquin  rouge,  fil.,  Ir.  dor. 

Volume  précieux  signalé  par  Edouard  Fourtiier  dans  ses  notes  sur 
Racine  li  Uzès,  p.  103,  el  par  M.  P.  Mesnard  (VI,  173). 

Il  contient  des  annolalioiis  aulographes  de  Racine,  qui  ont  quelque 
«Hendue,  nalaniment  aux  (lages  S,  7.  8,  15,  17  et  28.  «  La  plus  longue, 
dit  Edouard  Fournier,  celle  de  lu  page  28,  sur  Esaù,  son  droit  d'aînesse 
cl  ses  lentilles,  est  surluul  ftnl  curieuse.  » 

Après  avoir  passé  en  vente  le  9  juin  1856,  cet  exemplaire  a  figuré 
sur  le  catalogue  des  livres  du  banquier  Solar  (o"  3152)  et  de  la  biblio- 
thèque Hcnard  {188-1,  n"  9).  Nous  eruyons  savoir  qu'il  fait  aujourd'hui 
partie  des  livre»  de  M.  de  Naurois. 

XX 

*  CiCERONis  epistolA'  ad  Auicum,  Paidi  Mani;tu  in  easdem  Sckofia. 
Venetiis,  Aldus,  1540,  petit  in-8,  v.  br. 

Crdalogiie  rfo-  livres...  de  M.  J.  L.  D.  (Merlin,  183*),  p.  209  :  «  Exem- 
plaire portant  diverses  notes  de  la  main  de  J.-B.  Haciae.  On  y  lit  de  la 
main  de  L.  Racine  :  «  Cet  exemplaire,  sur  lequel  mon  père  avait  mis 
quelques  notes,  a  clé  ensuite  rempli  de  celles  de  mon  frère.  » 

li  est  iiienlionné  également  dans  la  Notice  de  Urre.<i  contenant  des 
notes  manmcriles  de  J.  liacine,  etc.,  dans  le  Bulletin  universel  des 
sciences  et  de  l'industrie  (Mesnard,  VI,  329). 


XXI 

M.  Tullii  CicEKONis  opéra,  ex  Pétri  Victouii  castigationiùus. 
Lugdiini,  apud  Seb.  Grypliium.  1540,  in-8. 

La  BiblioLlièque  nationale  possède  un  exemplaire  du  tome  I"  de  celle 
édition,  sur  lequel  liacine  a  signé.  A  partir  de  la  page  128,  il  a  annoté 
te  texte  à  la  marge.  Ces  annotaliona  se  rapporleol  au  Irailé  de  Vlnven- 
lion,  au  livre  1*'  des  Dialagui-s  de  l'Orateur  el  à  VOraleur  (Mesnard, 
VI,  3:^0). 

XXII 

M.  Tullii  CicEROMS  Hhctoricorum  secundus  tomus.  Apud  Seb. 
Gryphiiim,  Lupluni,  1346,  in-16,  de  631  pages;  raar.  rouge, 
lil.,  IraDchea  durées  (reliure  ancieuae). 

Catalogue  de  la  biUiothèque  Ambroise-Firmin  Didot  (juin  1878),  n"81  : 
«  Exemplaire  ayant  appartenu  à  Jean  Racine,  dont  il  porte  la  signature 
el  des  notes  autographes  en  'il  endroits  du  volume.  » 
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Provenait  de   la  vente  J.-C.    Brunet  {Catalogue,  1868,   i"  partie, 
D"  i58j. 
Les  notes  ont  été  publiées  par  M.  Mesnard  (VI,  333). 

XXIll 

Claudiam  t/uœ  exslaitt  Nie  Oeinsils  Pan.  f.  recenstiit  ac  notas 
addidil.  Lugdiiiti  Ratavorum.  ex  officina  Elzcviriana,  IGrJU. 
Id-12,  veau  rac,  fil.  (ancienne  reliure). 

n  Ce  qui  lui  doniiP  un  mérite  particulier,  c'est  qu'il  perle  au  bas  du 
titre  la  signature  de  Jean  Racine,  à  qui  il  a  appartenu.  » 

Cet  exemplaire  a  li^'uré  sur  le  catalogue  des  livres  de  Guillaume 
de  Besançon,  sous  le  n"  274,  et  sur  celui  d'Ainbroise-Firmin  Didot 
(juin  1878,  n'  12ij. 

XXIV 

Lexicon  grseco-lafinum ,  ex  variis  authoribus  decei'ptum,  curante 
Jo.  Crispj.vo.  (S.  L.).  Apud  heredes  A.  Vignon.  1595,  2  vol. 
in-4,  reliure  en  vélin  blanc. 

L'exemplaire  de  Racine  se  trouve  actuellement  à  la  bibliothèque 
municipale  de  Toulouse. 

XXV 

Gisberii  CuPEUi  Apolheosis  vel  consecratio  Uomeri  sive  lapis  anliqui, 
in  quo  Homeri  consecrado  sculpta  est,  commentario  illustrais. 
Amslelodami,  1683,  in-4. 

La  bibliothèque  municipale  Je  Toulouse  possède  un  exemplaire  de 
cet  ouvrage  qui  a  appartenu  à  Racine. 

\XV1 

*  Liber  Psahnorum  Davidis  Iralatio  duplex,  velus  cl  nova  Sanctis 
Pagnim,  parti  m  nb  ipso  recof/nita ,  parlim  ex  Franc.  Vatabli 
prœlectiombus  emendala.  Lulelia',  Rob.  Sleplianus.  I.^i6,  iii-H. 

Lr  Qfièi'nrtl  (lR.Tifi,  p.  39.5)  cite  un  exemplaire  de  cet  uovrn^e  pitrtanl 
la  signature  de  Uacine  qui  a  IJgurè  sur  le  catalogue  de  (Jharlca  Nodier, 
18i9,  n"5. 

XXVII 

Davidis  psalmortim  liber,  grsece  et  latine,  ad  exemphr  cornpht' 
tense.  Antvorpi;f,  Christ.  Planlinus.  1584,  in-lG  réglé,  v.  f,, 
01.,  tr.  dor. 

Catalogue  des  liwes...  de  M.  J.  L.  D.  (Merlin,  1834),  p.  208  :  «  Exem- 
plaire de  J.  Racine,  dont  il  porte  la  signature.  » 
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Mentionné  également  dans  la  Satire  de  livret  contenant  des  nofet 
manuscritrs  de  Jean  ftacine,  elc,  dans  le  Bulletin  universel  de»  sciences 
et  de  l'industrie  (Mesnard,  VI,  177). 

XXVIIl 

Demosthexis  opei-a  omnia  graecè.  LuteLiae,  1570,  apud  Micbaelem 
Sonnium,  in-folio. 

L'exemplaire  de  Racine  a  figuré  sur  le  catalogue  de  la  bibliothèque 
d'Aimé  Martin  (1847,  n"  3:23).  On  y  lit  h  ce  propos  :  «  Il  [Racine]  paraî- 
trait, d'après  une  note  de  quatre  pages,  qui  se  trouve  à  la  page  37, 
donner  des  instructions  pour  une  édition  de  Démoslhène.  » 

On  assure  que  ce  précieux  volume  se  trouve  actuellement  parmi  les 
livres  de  feu  M.  Chaix-d'Esl-Ange,  avocat. 

XXIX 

*  DiOMS  Cassii  lioinanarum  hisloriarum  lihri  XXV  ex  Guillelmi 
Xylandrt  inlerpretalione.  Excudcbat  Ilear.  Stepbaaus,  anno 
1592,  in-folio. 

M.  de  Grouchy  signale  (Documents,  p.  48),  d'après  une  communica- 
tion de  M.  Léopold  Delisle,  un  exemplaire  de  cet  ouvrage  qui,  ayant 
appartenu  à  Racine,  faisait  partie  des  livres  de  M.  Jules  Desnoyers, 
membre  de  l'Institut.  <c  On  ignore  ce  qu'il  est  devenu  depuis  la  vente 
qui  en  a  été  faite  au  mois  d'avril  1889.  » 

XXX 

J.  Dhusil'S.  Observationum  lil/ri  XII,  in  quibus  varia  variorum  auc- 
torum  loca  parlim  corriyuntur,  parliin  explicantur.  Antverpiae, 
.Egidius  Reda*us,  lo84,  in-12,  vél. 

«  Précieux  exemplaire,  aux  premières  armes  de  De  Thou,  avec  la 
signature  de  J.  Racine  sur  le  titre.  » 

A  figuré  sur  le  catalogue  Séguier  de  Saiot-Brisson,  1854,  a"  706,  puis 
sur  celui  du  marquis  de  Mnranle,  1873,  n"  2377. 

XXXI 

Fragmenta  poelarum  veterum  Latinorum,  quorum  opei'a  non 
extnnt  :  Enkji,   Accu,  Lucilii,  Laueiiu,   Paclvu,  Naevii,  Caecilu 

aliorumque  muUorum Anno  1564.  Excudebal  Henricus  Ste- 

pbanus,  iHuslris  viri  Ilultlrici   Fuggeri   lypogiaphus.  In-8,  de 
43'!  p.  Reliure  eu  basane. 

Bibliollièque  municipale  de  Toulouse. 

La  signature  de  Racine  est  sur  le  liU'e  et  quelques  passages  sont 
soulignés.  .  ; 
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XXXII 

*  Epigrammatum  grsecorvm  annol.  J.  Brod«i  necnon  Vinc.  Obsopœi, 

et  grsecis  scholiis  illustratoi'um  lihri  VII  (graecè)  ;  accedunt  anno- 
tationes  Henr.  Stephani.  Francof.,  Wecheli  ha?rede8,  1600,  in- 
folio. 

L'exemplaire  ayant  appartenu  à  Racine  est  actuellement  conservé 
à  la  bibliothèque  municipale  de  Toulouse. 

XXXIII 

Comicorum  Graecorum  Sentenlix  latinis  versibus  ab  Henr.  Stkphano 
redditse  et  annotationibus  illustratse;  ejusdem  Henrici  Stej)hani 
Tetrastichon  de  his  sententHs.  Excudebat  Henr.  Stephanus,  1569, 
ia-16,  mar,  rouge,  fil.,  tr.  dor. 

Vente  DelzoUiés  (février  189-4),  n°  152.  «  Joli  exemplaire  qui  a  appar- 
tenu à  Racine,  dont  la  signature  se  trouve  sur  le  titre  ». 

Dans  la  Copie  exacte  de  Vétat  des  livres  que  M.  Racine  (Louis)  a  remis 
à  la  Bibliothèque  du  Uoi  est  mentionné  un  volume  qui  a  pour  titre 
Veterum  Comicorum  sententias  et  qui  ne  s'y  retrouve  plus.  Peut-être 
est-ce  là  le  volume  qui  vient  d'être  mentionné. 

XXXIV 

EuRiPiDis  tragœdise  XVII  {fjraecè),  ex  recognitione  Aldi.  [A  la  fin  :] 
Venetiis  apud  Aldum,  mense  februario  M.  D.  III.  2  voL  in-S". 

Un  exemplaire  de  cette  édition  ayant  appartenu  à  Racine  est  conservé 
k  la  Bibliothèque  nationale.  Il  contient  des  notes  sur  la  Médée,  sur 
V Hippohjle  et  sur  les  Bacchantes.  Elles  ont  été  publiées  par  Gai!  dans 
le  Philologus  (1819,  t.  VI,  121),  par  M.  Mesnard  (VI,  254)  et  par 
M.  Emile  Pessonneaux  à  la  suite  de  sa  traduction  du  théâtre  d'Euripide 
(Paris,  1874,  2  vol.  in-12). 

XXXV 

*  EuRiPiDis  tragœdise  quse  extant,  cum  latina  versione  GuUelmi  Can- 

TERi;  accedunt  scholia  graeca  doctorum  virorum  in  septem  priores 
tragœdias  ab  Arsenic,  Monembasiae  archiepiscopo,  collecta,  et 
Joh.  BRODiEi,  GuUelmi  Canteri,  Gast.  Stibuni,  ^m.  Porti  in 
Euripidem,  annotattones.  Excudebat  Paulus  Stephanus,  anno 
M.  D.  Cil.  Colonial  Allobrogum.  2  tomes,  in-i**  en  un  seul 
volume. 

-La  signature  de  Racine  est  sur  le  feuillet  du  titre  de  ce  volume,  con- 
servé à  la  bibliothèque  municipale  de  Toulouse,  il  y  a  des  notes  margi- 
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nal^s  8UP  les  Phéuicù'tinet,  VHipjtolijte.  V/phigrniif  en  Aulide,  l'/un  et 
Vâ'luclre,  mais  elles  ne  sont  un  peu  nombreuses  fjue  sur  la  première  de 
ces  pièces.  Elles  ont  été  publiées  par  M.  Félix  Ravaisson  dans  la  A^ou- 
velU  Hevue  enctjclopédifjue  (octobre  i846j  et  par  M.  Paul  Mesnard  (VI, 
3t60). 

XXXVI 

Veiuslinsinxoruiii  aulhorum  Géorgien,  Bucolira  et  Gnotnica  poemala 
quie  supersunl.  (Gencva?).  apud  Crispinuna,  1369,  in-16,  réglé, 
'vél.  à  compart.,  entrelacs,  petits  fers  (Reliure   du  xvi*  siècle). 

Catalogue  de  la  bibliotfqw  du  Û*  Detharreaux- Bernard,  de  Toulouse 
(1"  partie,  mars  1879),  n*  261  :  •'  Exemplaire  de  Racine  avec  sa  signa- 
ture a, 

XXXVII 

Hubei'lns  GoiTzics.  /.  C  Julius  Caesar,  sipp  hislorise  Imperatorum 
Csesfirumque  liomanornin  ex  antiquis  numisiTiatibiis  ri'Slifntw 
liber  in'imu».  Bruçes.  1673,  in-folio.  —  II.  Caesar  Augustus, 
sitw  iiisloriae  Iinperatorum  desarumque  Romanorum  ex  antiquig 
numismatiôus  rextUutx  liber  secundus.  Bruges,  1674,  in-folio. 
—  III.  Fasti  magistratuum  et  triumphorum  romanorum  ab  urbe 
conditn  ad  Augusti  obitum  ex  antiquis  tam  numismalum  quant 
marmorum  monumentis.  Brujres,  1B73,  in-folio.  —  IV.  Sicilia 
et  Afagtia  Grircia,  sire  hisloriae  urbium  et  popuinrum  Grifcisp  ex 
antiquis  nnmisrnatibus  liber  primus.  Bruges,  1674,  in-folio, 
4  vol. 

L'exemplaire  de  ce  bel  ouvrage  ayant  appartenu  à  Racine,  dont  la 
signature  se  vuit  sur  le  titre  de  chacun  des  volumes,  est  conservé 
actuellement  à  la  bibliothèque  municipale  de  Toulouse. 

XXXVIll 

Excerpta  ex  Trago^diis  et  Comediis  grœcis  tvm  qum  exslant.  Imrt 
qnse  jH-rirnint  :  emendata  et  latinis  rersibus  reddita  ab  IIcgonk 
Ghotio,  cum  notis  et  indice  auctorum  ac  rcrum.  Parîsiis,  apud 
Nie.  Buon,  1626,  in-4*,  vél. 

Catalogue  de  la  bibliothèque  d'un  amateur  d'Antoine  Renouard  (1819, 
t.  II,  p.  195)  :  «  Sur  plusieurs  feuillets  sont  des  notes  de  la  main  de 
J.  Racine,  et  sa  signature  sur  le  titre  ». 

A  Gguré  depuis  sur  le  catalogue  du  libraire  Houquelte  (juillet  1878), 
qui  indique  des  notes  aux  pages  449,  723,  7â8,  729  et  737. 
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XXXIX 

*  Jm  pratique  du  théâtre,  par  le  sieur  Hédelin,  abbé  rf'AuniGNAC. 
Paris,  AnLoine  de  Soramaville,  1057,  ia-4°. 

Un  exemplaire  de  cel  (luvrage  pnrlant  des  iinnolalions  manuscrites 
de  Hacine  est  conservé  maintenant  à  [a  BiUliothil-que  municipale  de 
Toulouse. 

Ces  noies  ont  éti^  puhliées  par  M.  Félix  Ravaisson  dans  la  ÎSnuueUf. 
Itevuf  encycliipèdiqui'  (novembre  181U)  el  par  M.  P.  Mesnard  (VI,  351) 
dans  son  édition  de  Racine.  ' 

XL 

Dau.  IIkinsii  de  Tragœdiw  conslitutione  liber..,  eut  «^  AniSTOT^us 
de  Poetica  libeltus  accedit.  Lugd.  Balav.^  ex  officina  EIzeviriana, 
I643jn-12. 

La  Bibliothèque  nationale  possède  un  exemplaire  de  cette  édition  por- 
tant la  signature  de  Racine  sur  le  titre.  Celui-ci  a  souligné  un  certain 
nombre  de  passages  de  l'opuscule  d'Heiosius  el  résume''  d'un  mot  les 
sujets  qui  y  sont  traités.  Il  a  mis  eu  face  du  texte  dWristote  des  notes 
marginales  que  M.  P.  Mesnard  a  reproduites  dans  son  édition  (VI,  289) . 

XLI 

fiBiiODrANi  histor.  (Ht.  VU,  cvin  AngeH  Politiani  interpretalioiie  et 
hujus  partim  suppicmcuto,  partiin  examine  Henrici  Slrphaiii, 
utroque  martfini  ndscriptn.  Ejusdem  Henrici  Stfphfini  eincnda- 
lioites  quorimdnrn  Grxci  contextus  locorum  et  iiuorundmn  ejpo- 
sitiones.  Historiarum  Herodianicas  suhsequentium  Hhri  duo, 
nunc  primum  orxcè  edili .  Excudebat  Uenrîcus  Stephauus.  1581, 
iD-4°, 

La  bibliollièque  municipale  de  Toulouse  possède  un  exemplaire  de 
cet  ouvrage  portant  la  signature  de  Racine. 

XLII 

*  Hkkodoti  Hfilicarnassi  historiarum  libri  IX,  Musarum  nominibus 
iuscripti.  Ejuadi^m  narratio  de  vità  Jloineri.  Cum  Vall*  inter- 
prêt,  latina  historiarum  flerodoli  ab  Ilenr.  Stepiiaso  recognila  et 
Spicilegio  Frid.  SvLnutir.ii,  etc.  Francofurii,  Claud.  Marnium  et 
Uered.  Jo.  Aubrii.  ItJOS,  in-folio. 

Catalogue  des  lii'res...  de  feu  M.  le  chevalier  de  B.  (Paris,  Schlesinger, 
1866,  in-8),  n»  1107  : 
<<  Magnillqu  eexemplaire  de  cette  édilion  très  estimée;  il  est  revêtu 
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d'une  ancienne  et  remarqiinblfi  reliure  en  manjquin  olive,  à  filets  et 
riches  comparlimenls,  dos,  plnls  à  petits  fers,  tranches  dorées;  la 
flnesse  du  travail  nous  fait  supposer  qu'elle  est  due  à  Le  Gascon. 

«  Ce  volume  a  appartenu  a  Hacine.  On  y  trouve  sa  signature  sur  le 
litre  et  des  annotations  marginales  de  sa  main  en  grand  nombre.  » 

Ce  volume  provenait  de  la  bibliothèque  de  Brochant  du  Breuil,  con- 
seiller au  parlement. 

XLIII 

*  Desiodi  (juae  exiant  [grœcè  et  latine),  cum  ffrsecis  scfiolh's  Procli, 
Mosr.HOPL'Li,  TzKTZK,  in  Opéra  et  Dies,  Jo.  Diacom  et  Incerli  in 
relvjun  ;  acressit  liber  singularia  in  qtio  doclriuri  'Ep^'oiv  xal  Hjie- 
pwv,  ejusijue  inslitutum  contra  opinionem,  qvw  ohtintiit,  osten- 
(iitnr;  item  notif,  ememlationea  et  oliservatioties  in  Hesioduni 
ejusijue  interprètes,  avctore  Daniele  Ueinsio.  Ex  officina  Planti- 
niana  Raplielengii,  1603,  in-i". 

L'exemplaire  de  Racine,  portant  sa  signature,  se  trouve  maintenant 
&  la  Bibliothèque  municipale  de  Toulouse. 


.XLIV 

IlEsroDi  Ascra'i  /yi/.r  extant^  cnm  iiotis,  ex prohatissimis  quibvsdam 
anfhoritus,  brevissimis  selectissimisque.  Accedit  insuper  Pasobis 
Index,  aiiclior  tnultt)  et  castiffutior  operti  et  studio  Coknelii  Schbe- 
\v:u\.  Lugduni  Balavorum,  lypis  Francisci  Ilaclui,  1650,  sumjj- 
libus  Sociotalia.  ln-8",  do  8  fl'.  liin.  et  346  p.  Reliure  en  basane. 

Sur  le  titre  la  signature  de  Racine. 

Étl«uard  Rahir,  Calaltigiie  d'une  collection  uviquede  volumes  imprimés 
partes  Etzèvier,  189(J,  in-8  n' 20.1'2.  Ce  volume  a  également  fait  partie 
des  livres  d'A.-A.  Renouard  et  a  figuré  datis  une  venlc  taitt»  à  Londres 
par  celui-ci.  On  lit  la  noie  suivante  à  l'occasion  de  ce  volume  dans  le 
Catalogue  de  la  l/tl/I'mtfti'i/in'  tt'ut)  ntiialeur,  c'est-à-dire  de  Renouard  lui- 
même  (18li),  t.  Il,  p.  ird)  :  «  En  marge  de  plusieurs  pages  sont  des 
notes  de  la  main  de  J.  Racine  et  sur  le  titre  sa  signature  ».  Ce  volume 
a  aussi  ligitn^  à  diverses  reprises  (1830  cl  1833)  sur  les  catalogues  du 
libraire  anglais  Thorpe. 

XLV 

'  îhsTORiJE  Augustse  scrijUores  \'I,  .L'Iius  Spartiauus,  Viilc.  Galli- 
canus,  Julius  Capitolinus,  Trebell.  Poilio,  .Eiius  Lampridius, 
Flavius  VopiscuSy  cum  integris  notis  Isnaci  Casaiboni,  Cl.  Sal- 
MASii    et  Jani  GutiTEru,  cnm  indicibus  lorupletissimis  rci'um  ac 
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iwftorMm.   Lugduiii   Balavoium,  ex    officijia  flackiana.    1G71, 
in-8\  V. 

Un  exemplaire  de  cet  ouvra^çe,  portant  sur  le  lilre  la  signature  de 
J.  Hacinc,  a  li^uré  sur  le  caLaioguc  des  aiilograplies  de  M.  Lalande, 
1850,  sous  le  n"  559. 

XFA'I 

IIoMERi  /lias,  graece,  Parisiis,  Ivpis  regiis,  Adr.  Turnebus.  1*554, 
in-8\ 

Un  exemplaire  de  cette  édition,  portant  la  signature  de  Racine  au- 
dessous  du  tili-e,  est  conservé  actuellement  à  la  lîibliolhèriue  nationale. 
Les  notes  marginales  que  ce  volume  contient  ont  été  publiées  par 
M.  Mesnard  (VI,  196). 

XL  VII 

HoMERi  opéra  gt\vctj-!f/lina,  ipi.r  t/uiihm  niinc  exstant,  omnla.  Basi- 
leœ,  Nie.  Brylinger.  loCl,  1  vol.  in-folio. 

Ce  volume  est  porté  dans  la  N'olice  des  livres  contenant  des  notes 
manuscrites  de  Jean  fiac'ine  et  do  ses  deux  fils  [Bulletin  universel  des 
sciences  et  de  l'industrie,  VU-  section,  1825,  art.  S-lî).  et  accompaj^né  de 
la  remarque  suivante  :  «  J.-B.  Riicine,  et  peut-être  aussi  te  pciéte  tra- 
gique, ont  entièrement  couvert  de  notes  les  marges  de  ce  livre  ». 

Cet  exemplaire  doit  être  le  même  que  celui  qui  a  figuré,  sous  un  lilre 
un  peu  did'érenl  et  sans  Joute  inexact,  sur  le  catalogue  des  livres  de 
Parison  (1836,  n"  786). 

XLVllI 

IIoMERi  llias,  seu  potiùs  omniaej'us  quœ  quidem  extant  opéra,  grœcé, 
cum  Irrtiiia  versione  ad  verltinn,  emenduln  ah  Ob.  Giimianio  et 
illustf'ata  schoUis.  Arg'cnlorali,  Tlieoil.  Hiclielius.  1572,  in-S". 

Le  volume  de  cette  édition  qui  porte  la  siynalure  de  Racine  se  trouve 
à  la  bildiollièque  municipale  de  Toulouse. 

XLIX 

*  IIoMERi  lUas  et  Odyssea,  et  in  easdem  scholia,  sive  interpretnlio 
Didifmi,  cum  latina  versione  indiceque  graeco;  accur.  Corn. 
SciiiiKVKuo.  Luj,'d.  Batav.,  c.\  offic.  El/.evir.  i6S(>,  2  vol.  polit 
in-i". 

Le  Qucrard  signale  i  l8o(>,  p.  305)  dans  le  catalogue  de  la  bihliollii-que 
Cramayel,  en  1826,  sous  le  n"  o8i,  un  exemplaire  de  cet  ouvrage  por- 
tant des  notes  manuscrites  attribuées  à  Racine. 

UlV.    DUIST.  LITTÉH.    UE  LA    KhANCE  (j*   AllD.).   —   V.  14 
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QriSTrs  Hobatjts  Flacccs.  Daniel  Oeinsics  ex  emendatissimis  edi- 
tiontliijft  expresnil  et  refir.rsenlavil.  Edilio  nova.  Lugd.  Balav,, 
ex  officina  Elsevirionim  Acad.  Typograpti.  16ô3,  pelit  in-8*. 

L'exemplaire  de  cette  édition  que  Racines  possédé  et  sur  lequel  il  a 
apposé  sa  signature  à  la  fin,  appartient  maintenant  à  M.  le  duc  de  Bro- 
glie.  Les  annotations  ont  élé  publiées  par  M.  P.  Mesnard  (VI,  325). 

Fonlanes  parle  dnos  une  Lettre  sur  quelques  notât  de  Voliuire  à  la 
marge  d'un  exemplaire  de  Virgile  (Mercure  de  France,  16  messidor  an 
VI)  d'un  Horace  annoté  par  Racine,  qu'il  aurait  vu  parmi  les  livres  de 
Le  Franc  de  Pompignan.  Pas  plus  que  V.  Mesnard,  nous  n'avons 
réussi  à  retrouver  ce  volume,  qui  n'est  certainement  pas  à  la  biblio- 
thèque de  Toulouse. 

LI 

Constantini  IIlotmi  tnomenta  desultoria  Poeinaluin  llbri  XI. 
Edenie  C.  BAni..îîo.  Lug,  Bat.,  lyp.  Bonav.  et  Abr.  Elzevier. 
164i,  in-8",  m.  r.,  fil.,  Ir.  d. 

Catalogue  de  la  bibitolhèque  du  marquis  du  Roure  (novembre  1848), 
n"  706  :  «  Exemplaire  dans  >a  première  reliure  portant  un  envoi  de 
l'auteur  à  Alex.  Morus  et  la  signature  de  Jean  Racine  sur  le  litre.  Pro- 
vient de  la  vente  Nodier,  1829,  n->  349.  n 

LU 

Les  œuvres  et  meslanyes  poétiques  d'Eslienne  Johelle,  sieur  du 
Lymodin.  Paris,  Robert  Le  Fizelier.  1583,  in-12. 

Ultilermf'diaire  des  chercheurs  et  dcK  curleur  signale  (1893,  11,  179) 
un  exemplaire  de  cet  ouvrage  portant  la  sijL'nature  de  Racine  «  sur  le 
titre,  au-dessous  de  la  marque  de  l'imprimeur  u;  mais  il  n'indique  pas 
où  se  trouve  cet  exemplaire. 

Mil 

*  Histoire  des  Juifs,  èrrile  pur  Flariuif  Josv.pu,  traduite  par  M.  An- 
îiACLt»  d'Andillv.  Bruxélk's,  Eugène  et  Henry  Fricx.  1679,  5  vol. 
in-12. 

Un  exemplaire  de  cet  ouvrage  dont  le  tome  deuxième  portait  la 
signature  de  Racine  a  figuré  sur  le  catalogue  île  la  bibliolbéque  Mon- 
laran,  sous  le  n"  18. 

LIV 

JoANMS  Labahdaei,  Mulrolnrum  ad  Sequnnam  marchionis,  régis  ad 
Helvelios  et  Haefos  extra  ordincm  legali,  de  rehm  ffallicin  histo- 
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riarum  libri  ifecem  al<  anuo  KNS  ad  anntim  16i)^.  Parisiis,  apiid 
Dionysiiim  ïhipiiy.  MDC.  LXXI  [\^'\).  In-i",  Ac  828  p.,  plus 
les  p.  ]im.  A-M  el  les  p.  27(1'"  ot  270'".  moins  les  p.  12î»-130, 
20u-20i;.  207-:208,  4(i;M0i.  :;2l-;i22,  633-0:JG.  Reliure  eu  voau; 
sur  les  plats,  armoiries  du  comte  d'Ilrjym. 

La  signature  de  Racine  est  sur  le  liire,  au-dessus  de  la  vignette. 

Les  noies  de  llacine  ne  sont  que  jiii?fiu'à  la  page  530.  Il  a  également 
reclifié  el  compléli»  les  errata. 

Un  choix  de  res  noies  a  été  publié  par  M.  l*aul  Mesnard  dans  les 
œuvres  de  Rai'ine  de  la  colleclion  des  (Immls  'crirains  dr  In  France 
(l.  VI,  p.  342-330). 

Le  Volume  sur  lequel  ces  annotations  sont  porlt-es  faisait  partie  alors 
ll86o,i  des  collections  DulirunTaut.  Celui-ci  en  a  fait  doti  à.  la  liiljjio- 
llièque  municipale  de  Lille,  parmi  les  manuscrits  de  laquelle  ce  pré- 
cieux ouvrage  ligure  aclucllenienl  sous  le  n "  30.5  (Catalogue  g^ifral  des 
manuscrits  des  bibtiolhvqun  de  Frmice,  l.  XXVI,  p.  I25J. 

LV 

N^ovvefle  méthode  pour  apprendre  facHenient  el  en  peu  de  temps  la 
langue  espnynofe  (p.  Cl.  LAM>:i.or).  1  vol.  in-12,  relié  en  veau. 

D'aprèt^M.  P.  Mesnard  (VL  l"3),  le  cilalogue  do  Vilicnnvc  {Cliaravuy. 
1850)  portail  la  menlioii,  s.ous  le  n"  940,  d'un  cxcoipUiirc  de  ccl  ouvrage 
sur  le  litre  duquel  se  trouvait  la  signature  de  Hacinc. 

LVI 

Les  poètes  grecs  de  M.  Le  Fkvhk.  A   Saumur,  chez  Dan.  de  Ler- 
pinii.'re  et  Jeati  Lesnier.  Î6tji,  petit  in-8". 

Ce  volume,  qui  porte  In  signature  de  Jean  Racine  sur  le  titre,  fait 
partie  de  la  liitdiollièque  municipale  du  Havre.  Il  a  été  signalé  dans 
V Jiilmnédi'tiie  dfs  cherch>'iirK  ri  drs  riu-icux,  I81J3,  II,  333. 


LVIl 

*Li'CiAM,  Snmosaleiixis  Philosojdii,  opern  omtiia  qmr  extrinl,  gra'cê 
et  Inlinè,  ex  interpretationv  docliu.  vtroruin,  collrUa,  eiiiendata, 
supplefa  et  uotii  illiistraln  a  Joanne  BoDaDEi-OTio  ;  adjectse  sujtl 
Thcudnri  .M.Mtcu.j«  et  (iith.  CoGNATi  uoisv.  LuleliM'  Parisiorum, 
Jul.  Bcrlaull.  KSI îj,  in-folio. 

La  hibliollicqui.'  di'  Toulouse  poss«*d(^  un  exemplaire  de  cette  édition 
qui  u  appailcnti  à  Uai.iuc  el  sur  letjud  il  a  anuolc  le  petit  traité 
Comment  il  faut  écrire  l'histoire  (Mesnard,  VI,  3i0). 


.in  BmrE  DBisrnuE  litt<uuire  de  la  nusce. 

LVIIl 

M.  A^5ja  Liv-i5i  Phanalia,  giee  de  Bello  eiciii  Canari»  et  Pompei 
Lth.  X.  AddiUr  «un/  in  fine  llmijonh  Ijkotti  notât  ex  binis  antehac 
editisjnncUe,  auclx,  correcte.  Et  Thom^  Fak^ami  in  moraine,  etc. 
AuMlelodami,  apud  Joannem  Blaeu,  a*  1643.  Pelil  in-12. 

Un  neuiplaire  de  cet  ouvrage,  portant  deux  fois  la  signature  de 
Baeine,  au  commencemeat  et  à  la  fin,  a  fait  partie  des  livres  de 
M.  Camille  Doucel,  secrétaire  perpétuel  de  l'Aradémie  Trançaise  (Inttr' 
mrdiaire  des  cherchewt  et  des  eurifvx,  1893,  I,  663). 

LIX 

*  Le»  oeuvres  de  Clément   Marot,   <le  Cahon.    Lyon,   Guillaume 
RoTilIe.  1561,  in-16,  avec  ligures  sur  bois,  lettres  italiques. 

L'exemplaire  de  celle  édition  qui  a  apparlena  à  Racine  se  trouve 
maintenant  à  la  bibliothèque  municipale  de  Toulouse. 

LX 

M.  Val.  Martialis  epigrnmmala,  ctim  notis  Th.  Fakxabii.  Amste- 
lodami,  J.  Blaeu,  1614,  petit  in-i2,  v.  f.  Hl. 

Catalogue  des  livres,  etc. y  de  fru  J.-J.  de  Burr  1 1853),  n»537  :  «  Exem- 
plair»» précieux  qui  a  appartenu  à  Jean  Racine  et  dont  il  porte  la  signa- 
ture sur  le  frontispice  ■). 

Ce  volume  a  figuré  depuis  lors  sur  le  catalogue  de  la  bibliothèque 
Ambroise-Firmin-Didot  \^\'"  partie,  juin  1878),  n-^'  120. 

L.\I 

Lei  Essnis  de  Michel  seigneur  de  Montaigne.  Bruxelles,  chez 
François  Fopperis,  iB'îO,  in-12,  veau  plein,  3  vol.  avec  (Icurons 
et  porlrail-fronlispicc  gravé  de  P.  Clouel. 

L'exemplaire  <lc  Racine  apparlii-nl  acUiellemenl  à  M.  Ulric  Richard- 
Desaix,  d'Issuudun,  qui  l'a  décrit  dans  V/nlemK-dinire  des  chirchenn  et 
des  curieux,  1895,  I,  46. 

«  Le  tume  premier  porte,  en  deux  endroits,  bien  en  évidence,  au  bas 
du  fronlispice  çravé  el  sur  le  milieu  de  la  pa?,'e  <lii  titre  imprimé,  et 
écrite  à  l'encre  noire  avec  la  simplicité  bien  connue  que  l'on  sait,  la 
signature  autographe  de  Racine.  » 

Il  y  !t  aii-si  des  notes,  soulignures  ou  crochets,  au  crayon  de  plom- 
bagine (ju  il  la  sanguine. 

LXII 

L'Utopie  de  Thomits  Moncs,  chancelier  d'AugleteiTe,  traduite  par 
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Samuel  Sorhièiik.   Amsterdam,  Jeair  Blacu.   1G43,  petit  in-12, 
V.  br. 

Cntalogitc  des  livres...  de  feu  J.-J.  de  Bure  (t853),  n"  382  :  «  Exemplaire 
précieux  qui  porte  sur  le  froulispice  la  signalutc  <Jc  Jean  Kacine.  » 

LXIII 

Les  hnaijiuaires  ou  lettres  sur  l'hérésie  imof/inaire,  par  le  sieur  de 
Damvilmeus  (p.  Nicolk).  Liège,  A«iol[iliL'  Boyors  (Anislerdam, 
Daniel  Elzevier),  1GG7,  in-12.  —  Les  visionnaires  on  seconde 
partie  des  lettres  sur  l'hérésie  imoifinaire,  conlt'ntinl  les  huit 
dernières.  Liège,  Adolplte  Devers  (Amsterdam,  Daniel  Elzevier), 
166,7.  2  vol.  petit  in-12,  veau  brun. 

«  Précieux  exemplaire  ayant  appartenu  à  Jean  Racine,  avec  sa  signa- 
ture autographe  et  garantie  aullientique  sur  te  titre  de  chacun  des 
volumes.  » 

Apres  avoir  figuré  sur  un  cataluf:;ue  de  la  tiljrairie  Fontaine,  en  1875, 
cet  ouvrage  a  reparu,  en  novemljie  1889,  sur  les  catalogues  do  la 
librairie  Claudin,  sous  le  n"  08,811).  it  avait,  entre  temps,  fait  partie  des 
livres  de  Benjamin  Fillon. 

L\1V 

Ludovici  NoNNii  commentarius  in  flnî/erti  Golt/m  Graeeiain,  hisnias 
et  Asiom  Minorem.  Anlvorpiti',  in  officina  Planliniana  Ballha- 
saris  Morcti.  iC20,  in-4. 

L'cjccmplairc  de  cet  ouvr.ige  ayant  appartenu  à  Racine  se  trouve 
actuéliemeal  à  la  bibliothèque  municipale  de  Touluusc. 


LXV 

D,  PaI!I.1m,  ejiisc.  Noinni,  njiera  :  item,  vitn  pjus...  ace.  notw 
ainoeliu'œ  Fhomo.ms  Dicjei  el  Ih-ribcrti  RoswEvm,  e  soc.  J. 
Antverpia",  ex  offic.  Planlin.  16G2,  in-8,  v.  éc. 

BibliothecaHulthemiana,  1. 1,  n'992  :  «  Ce  livre  a  appartenu  au  célèbre 
ipoèlc  tragique  Racine,  dont  on  voit  la  signature  sur  le  titre.  Je  Tai 
acheté  à  Paris  en  IT'JJJ,  à  la  vente  dun  amateur  distingué.  »  (Note  de 
Van  Hulthem.) 

Les  livres  de  cette  cnllection  ont  éiù  acquis  p.'ir  le  gouvernement  belge, 
et  font  partie  aujourd'hui  de  la  bibliothrque  royale  de  Bruxelles. 

L,\V1 
//  PirruARCH.A   ron    ituore   Bpositione.     In  Lyone,    apprcsso    Guil. 
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Rovillio,    l*i(>4,    in-Kj,    fi^.    sur    bois,   mur.   verl,  (11.  tr.  dor. 

(Rfliuro  aiicicune.) 

Saiul-Marc-Girardin  fait  allusion,  dans  une  note  de  son  édition  d<'S 
Œuvres  de  fiacine  (I,  2to),  à  un  Pétraripu;  de  Hacine  qui  se  trouvait 
alors  à  Hyènvs,  dims  la  bihIinUièque  de  M.  Ucnj's.  Gi?[a  doit  être  ]'e.Keni- 
plain;  dont  it  rst  «[iiestion  ici.  Celui-ci  a  ligure  sur  le  catalogue  de  lu 
vente  Victor  Poiicher,  en  ISOG,  puis  sur  des  catalogues  de  la  librairie 
Claudin  (.fuin  1878,  n"  lli^Oi,  accompagné  de  la  reuiarqne  ci-dessous: 
<i  Siiivaiil  une  noie  maauaenle  ctirliliéc  par  M.  Tecliener,  cet  exemplaire 
serait  celui  de  Raciae  duut  la  signature  se  trouverait  sur  le  litre.  Mal- 
heureusement celle  signature  a  été  coupée  en  partie  par  le  couteau  du 
relieur.  » 

LXVII 

*  l'uiuiSTHAn   Letnnii  opéra  tp/a?  exlanl.  Pai-isiis,  1G08,  in-folio. 

Un  e.vciiipiuire  de  cet  ouvrage,  portant  sur  le  tilre  la  signature  de 
Racine,  a  figuré  sur  un  calatngue  d'aulogruphes,  en  18o5,  souâ  le 
numéro  13'J. 

L.XVIII 

Laurenti  Pignorh  Patat'ini  Meiisa  ixinci,  t/tin  sacroi'um  apud 
.■Efjiiptioa  ratio  et  simulacm  subjeclis  lafjulis  senris  simui  eo-'Ai- 
benluret  explicantur.  Accessit  ejusdem  Aidhoris  de  }fugna  Deum 
M'flve  discursusy  etc.  AmsteloJanii,  sumplibiis  .Viidre*  Frisîi, 
1069.  in-4. 

Un  exemplaire  lie  cet  ouvrage,  portant  la  signature  de  Racine,  appar- 
tient à  M.  Kulintiollï-Lordal,  de  .Montpellier,  qui  l'a  signalé  dans  Vlnif.r- 
mrditiire  dfn  chercheurs  i7  des  cuvieux,  IHUU,  I,  370. 

LXIX 

Pi.^DABi  Oh/mpin,  Ftjthia,  Neinea  Isthinia,  grœcè,  cum  metaphrani 
recof/ttild,  (alinn  pttraphrasi  ri  cuininr'nlariis  Joh.  Be>ed]cii. 
Salmurii,  Petrus  PitMlodius,  lti2(),  iii-i. 

Racine  avait  signé  au-d.easous  du  mut  Sahnuni  sur  le  titre  de  sou 
exemplaire,  qui  appartient  aujourd'hui  à  Ih  flililiolliéque  nalionale.  Les 
notes  niargiuales  de  cet  exemplaire  ont  été  publiées  par  M,  .WeanarJ 
(Vi,  U2). 

LXX 

Omiiin  Platoms  opern.  [A  la  lin  :1  Vrneliis,  in  a'dil).  .\I(li  et  Antireae 
soceri,  niense  septeiubn  lolo,  iti-folio, 

M.  de  Grouchy  signale  i  Documeiils,  p,  48)  comme  ayant  appartenu  à 
Racine  un  exemplaire  de  cette  édition  coaservé  actuellement  à  la 
Bibliothèque  aaliouale. 
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LXXI 

*  Plaïonis  omnia,  f/rœcé,  cum  commenlariis  Pitocu  in  Timœion  el 

Potitica  grsBcè.  Basilea»,  apud  Joan.  Valderuin,  mense  marlio, 
arino  M.  D.  XXXIIIi  (1534),  in-folio. 

I/oxemplaire  de  Iltcine  ftorle  sa  sif^nalure  sur  le  lilre,  et  esl  con- 
servé acluelleinenl  à  la  Ribliollièque  naLionale.  Les  marges  du  voîuuie 
ont  un  grand  nombre  de  noies  de  sa  main,  les  unes  en  latin  et  les 
autres  en  franoais.  La  plus  grande  patlie  de  ces  notes  a  été  publiée  par 
M.  P.  Mesuard  ^VI,  2G7). 

LXXII 

*  Platonis  opéra  quae  exslant  omnia,  grœcè  et  latine,  ex  nova  Joamiis 

Serium    interpretatione    et    cum    ejus   annntationibus.    Parisiis, 
Uenricas  Slcpliaous,  ia-folio,  1578,  3  volumes. 

L'exemplaire  de  cette  édition  (]ue  Ilaeine  posséda  se  trouve  main- 
tenant à  la  bibliothèque  de  Toulouse.  Les  noteb  nianuscrilcs  y  sout  en 
beaucoup  inoins  grand  nombre  (|ue  dans  le  précédenl.  Quelques-unes 
ont  été  imprimées  par  M.  P.  Mesnard  (V'I,  "iH3). 

LX.Xlll 

C.  Pli.nu  Seccsiu  îJistorix  iiuturdlis  [il/ri  W.WII.  Ltigduiii  Bala- 
voruiii,  ex  officiiiû  Elzevirianà,  1035.  3  vol.  in-12;  reliure  en 
cuir  de  Russie  avec  les  Lrauches  dorées. 

Exemplaire  de  J.  Racine,  portant  sa  signature  autographe  sur  les 
litres  et  de  nombreuses  corrections  manuscrites. 

Edouard  Rabir,  t'nlulogne  d'une  cutlectioti  miiijw  de  oolumes  ituprimi's 
par  les  Elievîer,  18t)6,  in-8,  n"  421.  C'est  l'exemplaire  cité  par  M.  P.  Mes- 
nard  comme  appartenant  alors  au  1)'^  Dcsbarreaux-Uernard  (Catafogue, 
1879,  n"  12i).  Voy.  aussi  tiullilin  du  bibliophile,  1837,  septembre,  et 
Revue  de  V Académie  de  Toulouse,  t.  IV  (février  1857). 

LXXIV 

C.  Pli.mi  Cmcilii  Secundi  Epistolai  et  Panegijriciis,  Edilio  nova. 
Mar.  Zuei'ius  Boxhuiiniis  reccnsuit  et  paasiin  emendavit.  Lugd. 
Bal.,  apud  J.  cl  D.  EUcvicr.  1653,  petit,  in-12,  vélin. 

Catalogue  Cigongne,  n'2207  ;  «  Kxemplaire  précieux  portant  à  la  fin 
la  signature  de  J.  Racine  et  sur  les  marges  de  nombreuses  notes  de  sa 
aiaia.  Le  nom  de  Le  Maistre  qui  se  trouve  sur  le  titre  semble  indiquer 
que  Racine  tenait  ce  volume  d'un  des  deux  solitaires  de  Port-Royal  de 
ce  nom,  Antoine  Le  Maistre  ou  Le  Maistre  de  Sacy.  » 

Fait  acluellemeol  partie  de  la  bibliothèque  du  château  de  Chantilly. 
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LXXV 

*  Plutakchi  l'iCa?  paralMa?  Rojnanornm  el  Grœcorum  XLIX  grœcè. 
Floreiilia',  in  a-dibus  Phil.  Juiila*,  llill,  dio  XXVII  Aug.  In- 

fulio. 

I^a  Bibliothèque  nationale  garde  un  exemplaire  de  celle  édilion  ayant 
ap]ia)-tenii  à  Racine,  qui  a  signé  de  la  sorle  au  bas  de  l'épllre  dédica- 
loire  :  Junnnes  Racine,  1653. 11  n'y  a  pas  une  des  Vfps  de  Plularqiie  que 
Uacinc  n'y  ail  annulée.  M.  Mcsuard  a  publié  un  choix  abondant  de  ces 
annoLalions  (VI,  292). 

LXXVI 

Sapientissimi  Plutarciu  parallelum  vilae  Romanorum  el  Graecorum 
(jundirifiinta  novem  (gra^cè).  —  A  la  lin  :  Dits  auspicibus,  Liiro 
qui  Vidtt'  IHniiirchi  iiiscribUur,  non  sine  mnxima  diligenlia, 
multormiu}.  anliiiuorum  volttmmum  continua  hrh'one,  summa 
manns  imposila  est.  Florenliae  in  a^dihus  l' hilippi  Junlae.  Anno 
Virginei  parlus  hurnanacq.  salulis,  M.  D.  XVII  (1517),  die 
xxvii  niensis  Augusli,  Leonis  .\  pa[»ae  noslri  anno  qninlo. 
In-folio,  reliure  veau  anlique  à  compartinieuls,  avec  la  Oeur  de 
lys  de  Florence  aux  angles. 

Exemplaire  de  Jean  Ilacinc,  avec  sa  signature  el  des  annotations  de 
sa  muiu,  La  signature  figure  sur  le  litre;  les  annolalioos  saut  en  marge, 
notamment  dans  les  vies  de  Fabius  Maximus,  de  Camille,  de  Caton, 
de  Pompée. 

L'exemplaire  est  très  beau,  saurquelques  mouillures  dans  les  marges. 
La  marge  du  feuillet  2G8  (vie  de  Pélopidas)  a  été  arrachée. 

Ce  volume  a  figuré  dans  le  Ctttahgw.  de  la  fnbUolhvque  de  M.  Aimi'< 
Martin  (Paris,  1847),  sous  le  nunirro  100*1;  puis  dans  le  Catalogue  delà 
quatrième  vente  de  MM.  Defnire  frères,  supplément  (1837),  sous  le 
numéro  57;  cl  enfin  dans  le  Catalogue  de  la  hilAwlhvfjw  du  mar'/uis  de 
(Jiieux  de  Saint-JUlatt'e  (Paris,  181)0),  sous  le  numéro  3io. 


LXXVI  1 

pLCTAiiciri...  varia  scripta,  qMse  Morah'a  viilgo  dicunlur.  Basilea'  per 
Euseljium  Episcopinn  et  ?iicolai  Fr.  hteredes.  M.  D.  LXXllIl 
(lo74).  In-folio. 

Sur  le  feuillet  de  titre  d'un  exemplaire  que  possède  actuellement  la 
Bibliothèque  nati(jnale,  Racine  a  écrit  :  Joannes  Racine,  ccsptutn, 
39  mai  I6Ô6.  L'aniiolalioit  nianuscrile  sur  les  marges  est  fort  abon- 
dante. La  plus  grande  partie  de  ces  remarques  a  été  publiée  par 
M.  Mesnard  (VI,  302), 
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*  PuiTAKCHi  Ch.kroxensis  onuiia  qux  exslaul  opéra,  cm»  latina  inter- 

jirutatione  Ciilskiiii  et  Xvlaxdhi  et  tforlornm  virormn  tiotts,  edt'ule 
JoANNK  RcAUKi.  Lultîlîa'  Parisiorum,  lypis  reg^iis.  1G24-.  2  vol. 
in-f",  veau  fauve,  lilets,  doré  sur  Iranches  (Derome). 

La  signature  de  Racine  se  trouve  sur  le  titre  de  cliaque  volume. 

Mentionné  dans  le  /fullulin  du  ùibliophitr  tir  Teiiinnor.  18io,  n"  493. 
A  fail  partie,  depuis  lors,  des  livres  do  Hf'njaniin  Fillon,  dun^j  le  cata- 
logue desquels  il  (igure  (1883)  sous  le  ti"  54,  avec  les  indications  sui- 
vantes :  ■«  A  la  fin  du  xvni*  siùcle,  cet  exemplaire  du  Plularque  de 
Uacine  appartenait  au  cùlébre  Beaumarchais.  «  Boîfiiniartiiais,  rlil 
M.  Fillon  (dans  une  notre  manuscrilej,  en  parli;  longiiemenL  dans  une 
lettre  du  itf  juin  178."»,  r|ui  Fuit  partie  de  ma  C(dle<:tion  d'autographes.  » 
Cet  exemplaire  a  fait  ensuite  partie  île  ta  collccliou  de  l'hi^storien 
Guizot,  dont  il  po^lt^  le  timbre  de  bibliultiéque.  » 

LXXIX 

*  Les  vies  des  hommes  illustres  grecs  et  romains,  comparées  l'une 
avec  l'atitre  /xtr  Vi.\rM\<)VV.  de  Cluvronre,  transhilèes  de  ;/rec  en 
français  (par  Jacques  Amvot).  Paris,  de  i'inipriinerie  de  Michel 
de  Vascosan.  15o8,  in-folio,  2  vol. 

L'exemplaire  qui  a  appartenu  k  Racine  est  aujourd'hui  à  lr\  biblio- 
jlhèque  de  Versaille*.  Il  est  relié  en  maroquin  rouge  et  aux  armes  de 
'Madame  Adélaïde,  lllle  de  Louis  XV,  en  deux  tûmes,  qui  en  réalité  n'en 
foui  qu'un,  le  tome  second  n'ayant  pas  de  feuillet  de  litre  et  sa  pagina- 
tion continuant  celle  du  premier.  La  signature  de  llacine  est  sur  le 
feuillet  de  titre  du  lome  1'='';  mais  les  annolalions  monuscriLes  qu'un 
trouve  sur  cet  exemplaire  ne  sont  pas  de  la  main  de  Hat-ine,  sauf  deux. 
(Meanard,  VII,  439.) 

LXXX 

*  PoLVBii,  Diodori  Sicuti,  Nicolai  Damasceni,  Dionysii  Halicar., 
Appiani  Alexand.,  Dionis  et  Joannis  Antiocheni  excerpta  ex  col- 
leclaneis  Constantini  Atiyusti  Porphijrotieuela.'  Ilenricua  Valesils 
nunc  primum  grarè  edidit,  latine  uertit  notist/ue  illustravit.  Pari- 
sus,  1634,  Malhurin  du  Puis,  in-i". 

La  bibliothèque  de  Toulouse  possède  un  exemplaire  de  cet  ouvrage 
portant  la  si)j;nalure  de  Riu'ine. 

LXXXI 
Abrégé  de  la  grammaire  grecque  de  Port-Iiogal.  Paris,  ttiîîo,  in-8. 
Un  exemplaire,  «  au  commencement  et  à  la  fin  duquel  se  tiouve  un 
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su|>(jlémeal  reialif  à  la  syntaxe  el  à  la  puiicliiation,  formanl  cinquante 
pages  environ,  écrites  enttèrerneril  de  la  muin  tie  Racine  »,  a  été  si^^nalé 
par  M.  Parelle  comme  lui  appartenant  dans  les  Archives  hisloriijucs  el 
stalisliijuf»  du  ilépartentunl  du  Rhùnc  (1827,  l.  VU,  p.  3i).  Voy.  Mes- 
nard,  VI,  174. 

LXXXII 

Ann'tii  Pbldektu  démentis  quse  exstanl.  Amstenlam,  JansoD. 
IGBT,  in-12. 

Un  exemplaire  de  cet  ouvrnge,  pnrlant  à  la  fin  la  signalure  de  Racine, 
est  signalé  par  ['Itilenuédiuire  dcx  ckcrcficurs  cl  des  curieux  (1893,  II, 
17'J)  comme  ayant  ligure  dans  une  vente  faite,  le  13  avril  1887,  par  le 

libraire  Horquet. 

LXXXIII 

Quinte-Cluci;,  De  ta  vie  et  d^s  actions  d'Alexandre  le  Grand,  de  la 
IradurJion  de  Vadgelas.  Paris,  Thomas  Jolly.  IGGi,  irî-12. 

M.  IV  Mesnard  signale  (1.  Yl,  p.  358  de  son  édition)  un  exemplaire 
de  cet  ouvrage  ayant  appartenu  à  Racine  et  faisant  partie  alors  ^1863) 
des  livres  de  M,  Léon  Duval,  avocat. 

LXXXIV 

A/.  Fdfiii  Qi:iNTfLiA.M  inRtlluiinnum  orainriaruin  iihri  XfJ,  accesse- 
runt  declnmationcs,  ctiiti  TuuNKmi,  Camkhauii  fi  aliornm  nolis. 
Lu<,Hluni  Batavorum,  1G()5,  2  vol.  in-8,  veau  brun  (reliure 
ancienne). 

Le  eatalnjine  des  livres  de  J.  D.  Hebelink  (ISâfi),  n"  83G,  signale  cet 
exemplaire  parcelle  remarque  :  «  Sur  les  plais,  on  lil  ces  mots:  l'abbé 
Racine.  » 

Dès  iCiftCt,  Racine  avail  pris  des  extraits  de  QtiitUilien.  Ceux  de  ces 
extraits  qui  se  rapporlcut  au  livre  premier  de  VJ/islilulion  urutoire  ont 
été  publiés  par  M.  Fierville  [De  inslit.  oral,  liber  primus,  1890,  in-8, 
p.  X.VXVIJI  et  eu). 

LX.KXV 

Eslher,  tragédie  tirée  de  l'Écrilure  sainte  (par  Uaclnk).  Paris,  1689, 
in-12,  mar.  bleu. 

Catalogue  de  in  l/ibliothéque  d'un  amateur  d'A..-A.  Renouard,  l.  III, 
p.  67  :  ■<  Sur  les  marges  sont  écrits  de  la  main  de  J.  Hacine  les  passages 
de  l'Écriture  sainte  par  lui  imités  dans  celte  pièce.  A  la  Un,  est  l'Idylle 
de  la  Paix,  écrite  par  une  de  ses  filles,  et  dunl  le  litre  apprend  qu'elle 
est  de  Racine  et  de  Desprcaux.  » 

Après  avoir  fait  partie  des  livres  du  D"^  Dcsbarreaux-Beraard,  cet 
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exemplaire  se  trouve  conservi-  mainlenanl  îi  la  hiliiiollièque  municipale 
de  Toulouse. 

LXXXVI 

/^s  satijres  et  autres  œuvres  du  sieur  Rkgnikk.  Dernière  édition. 
Selon  la  copie  iiuprimce  à  Paris.  (Leyde,  Bonavcrture  et  Abra- 
ham EIzevier),  1G42,  petit  in- 12. 

Un  exemplaire  portant  la  si;,'naturc  et  des  noies  de  Racine  a  figuré 
sur  le  catalogue  des  livres  d'Aline  Mnrlin  (1818).  siujs  le  n-  431.  Il  a 
reparu  dans  une  vente  du  lô  mars  188-2  {intennediaire,  1893,  11,178). 

LXXXVII 

Histoire  de  l'état  présent  de  l'empire  ottoman,  traduite  de  l'anglais 
de  M.  Rir.AirT  par  M.  Uiiiot.  2"  édition.  Paris,  Sébastien  Mabre- 
Cranioisy.  1670,  iii-12. 

La  signature  de  Racine  se  trouve  sur  un  fenillol  de  litre  délfietié  de 
cet  ouvrage.  Ce  fra^uieut  f;iit  aujourd'hui  partie  des  collections  de 
M.  Mlienne  Charava}-,  qui  a  t)ien  voulu  me  le  signaler. 

LXXXVI  II 

J.  Rl'tgersii  variarum  lectionum  lihri  sex.  Lugdiuii  Balavorum, 
ex  officinâElzevirianà.  1618,  in-4°;  reliure  en  veau  avec  lilets. 

Le  titre  porle  la  signature  de  J.  Rficlne. 

Edouard  Kahir,  Cntaloijue  d'une  collrction  unique  de  volumes  imprimés 
par  lei  EIzevier,  lH9tt,  in-8,  n"  H8.  Précédemment  ce  volume  a  fait 
partie  également  des  livres  du  marquis  de  Moranle  {Catalogue,  y  partie, 
n'^  4032). 

LXXXIX 

*  Journal  de  M.  de  Saixt-Amour,  Docteur  de  Sorbonne,  de  ce  i/ui 
s'est  fait  à  Rome  dfms  l'A/fuire  des  Cini/  l'ropositions.  Imprimé 
par  les  soins  d«  dit  sieur  de  Saint-Amour.  1662,  in-folio,  à 
2  colonnes.  Ucdiure  en  basane. 

Exemplaire  relié  aux  armes  de  l'al>haye  de  Morimond.  La  signature 
di:  Racine  est  sur  le  litre.  Catalogue  de  la  hlUiolhéque  de  feu  M.  de  Lu 
tSunllmje,  1896,  n-  857. 

XC 

De  conservandit  l/oua  valeludine  opiis  Sghol£  Salermtan.e  nd  fiegern 
Anglix  cum  Arnoloi  Novicomknsis  tnfdici  et  phihsopbi  anlifjui 
enarrationibm  ulili^siinis;  item  de  electione  insiynior.  simpli- 
cium  <tc  specier.   médicinal,  rlnffhmi  oeiusfiss.  Otiioms  1.'«i;mo" 
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NENSis;  de  nwderatione  cibi  fi  pultt.'i,  item  somni  et  vigilidrum 
doctrinœ  saltdjervimse  D.  PiiiLii'i'i  Melanciitoms.  Parisiis,  a|iijil 
Carol.  Perier,  1533,  in-16,  v.  f.,  (il. 

Catalogue  de  la  bibliothèque  Renard  de  Lyon  (18S4,  n"  256)  : 
«  Exemplaire  du  poêle  Jean  Racine  avec  sa  sifînalure  ».  Ce  volume  a 
appartenu  auparavant  à  M.  Parison  (voy.  cat.,  n"  495),  qui  a  c«msi}<né  sur 
la  garde  la  note  suivante  :  «  Ce  livre  a  appartenu  au  grand  Racine.  On  a 
malheureusement  essayé  de  faire  disparaître  quelques  notes  qu'il  avait 
écrites  sur  les  marges  (p.  87  à  97 1;  cependant  on  peut  encore  les  lire, 
mais  moins  raciiementque  son  nom  qui  a  été  respecté  et  que  l'on  voit 
au  frODlispice.  » 

XCl 

Salulstics  cum   vcternm   hintoricorum   frar/mentis.   Amslelodami, 
lOG.j,  in-24  réglé,  v.  br. 

Catalogue  des  livres...  de  M.  J.  L.  D.  (Merlin,  i83i),  p.  309  :  «  Exem- 
plaire ayant  appartenu  succcssivemeut  à  Jean  Haciue  etaJ.-B.  Racine, 
son  (Ils  alnê.  H  porte  la  signature  de  Jean  et  de  nombreuses  notes  de 
la  main  de  J.-B.  » 

La  Xulic'-  des  livres  conlenanl  des  notes  matiuscrita  de  J  eau  ftacine,  etc., 
insérée  dans  le  Bulletin  universel  dex  sciences  et  de  l'industrie  (Mesnard, 
VI,  173),  mentionne  aussi  une  édition  de  Salluste  en  tout  semblable 
à  la  précédente,  mais  portant  la  date  de  1609;  il  doit  y  avoir  une 
erreur  de  l'une  nu  l'autre  mention,  et  ces  deux  volumes  ne  forment 
vraisemblablement  qu'un  seul  et  unique  exemplaire. 


.\Cll 

Jacobi  Sannazahu  opéra  omnia.  ApuJ.  Seb.  Griphiuiu,  Lugduni, 
1547.  In-IG.  maroquin  vert,  (llels,  tranches  dorées. 

Gel  exemplaire  a  figuré  sur  le  catalogue  des  livres  de  Jacques-Charles 
Brunet  (!''  partie,  avril  18G8  ,  sous  le  n-  245  :  <<  Charmant  exemplaire 
du  comte  d'Hoym.  Au  bas  du  titre  on  lit  le  nom  de  Racine  un  peu 
elTacé.  » 

.\C1II 

*  Les  œuvres  de  monsieur  ScAiino^i,  suimiit  la  copie  imprimée  à  Paris. 
Eizevier,  à  la  sphère,  1668,  pclil  in-12,  2  parlies  reliées  en 
veau  brun. 

Suivant  M.  P.  Mesnard  (VI,  173),  un  exemplaire  de  cet  ouvrage,  sur 
le  titre  duquel  se  trouvait  la  signature  de  Racine,  a  été  mentionné  dans 
un  des  catalogues  de  la  bibliothèque  de  Villenave  (Paris,  Chimot,  1848, 
a"  548). 
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XCIV 

L.  A nttu'i  Sy:siX£  phtfoauphi  opéra  oinnia.  Lugd.  Balav.  apud  Elze- 
viros.  <649,  4  vol.  in-12. 

La  Bibliothèque  nnlionale  possède  un  exemplaire  de  cet  ouvrage 
donl  le  tome  l"  potii?  clc?s  noies  manuscrites  qui  sonl  incontestable- 
menL  de  la  main  de  ilaeine,  à  cùlé  d'autres  annolaLious  qui  semblent 
être  d'Antoine  Le  Maislre.  M.  Mesnard  a  publié  les  notes  de  Racine 
(VU,  440). 

xcv 

L.  et  M,  Ann,Ti  Sknecjs   Trngœdia',  cuin  notis  Farnadii.  Amslelo- 
dumi,  apuil  Dan.  Elzcvier.  IG78,  in-2i. 

Un  exemplaire  de  cet  ouvrage,  portant  la  siitnaturG  de  Racine,  fait 
partie  do  la  bibliothèque  de  M.  Olivier  de  Goun'uir  (]ui  Ta  signalé  dans 
ï fntennédiaire  des  chercheur»  et  des  curieur,  1893,  1,  590. 


XCVI 

Suljiicii  ScviiRi  ojiffra  omnia  qmf  rxlant.  Lugd.  Balav.  ex  oflicina 
clzeviriana,  16i3,  în-12. 

D'après  V Intermédiaire  des  chercheurs  et  des  curieux  (1803,  II,  178), 
un  exemplaire  de  cette  odilion,  portant  la  signature  de  Uacine,  a  Hguré 
parmi  les  livres  de  M.  Hminiil.  de  Lyon. 

On  trouve  dans  une  lettre  signée  Parelle,  dans  les  Archives  histori- 
(jUfs  et  stnlistifjurs  du  df'-partnneid  du  Rhône  (1827,  t.  VH,  p.  33),  la 
mention  d'iint-  autre  éditinn  tie  Sol  pi  ce-Sévère  de  1574,  ayant  égale- 
ment appartenu  à  Racine.  «  Les  deux  livres  d'histoire  (de  VIJistoire 
taryi!e),  dit  M.  Parelle,  sonl  annotés  en  Inlin,  depuis  la  première 
jusqu'à  la  dernière  paj;e  ;  l'historien  y  est  souvent  n^ctitié  et  l'autorité 
de  Jansenius  Trùquemment  invoquée.  » 

Voy.  aussi  Oullelin  toiivrrsei  des  sciences  et  de  l'induslrie ;  sciences  his- 
torique», t.  XII  (182!)),  p.  388. 

XCV  II 

Histoire  cntit/ue  du  Vieux  Testament  par  If  R.  I*.  Hiciiauk  .Simon, 
preslre  dr  l'Oratoire.  Suivant  la  copie  imprimée  à  Paris.  1680, 
in4"*,  V.  br. 

La  signature  de  Racine  est  sur  le  tilre. 

A  (iguré  dans  le  Catalogue  des  livres  rares  et  curieux  composant  la 
itMiothèque  de  M.  /.  d'O*"  (Joseph  d'Orligue)  (Paris,  1862,  p.  1),  et 
plus  lard  au  Catalogue  de  la  librairie  L.  Potier,  2"  partie,  1872,  n"  41. 
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XGVIll 

SopiiocLis  trafjœdia;  17/.  cum  commenlariis,  [A,  la  fin  :  jVeneliis,  in 
Aldi  Romani  acadomia,  merise  AugusloM.  D.  II.  in-S". 

L'exemplaire  de  Racine  est  conservé  acluelltimcnl  à  la  Bihiiothéque 
natifinale.  I/.'  poète  y  a  annoté  tmis  tragédies,  Ajn.r,  /Cicche,  et  Œdipp. 
roi.  Ces  aiinolalinns  ont  clé  piihliées  par  (îail  {l'iiiloloijns,  181tl,  I.  VI, 
p.  1:20),  par  M.  Mesnnrd  (VI,  '23^}  cl  p.ir  M.  fimilc  Pcssonneanx  à  la 
suite  dû  sa  traduction  du  IhéAlie  de  Sopliucle  i  l'aûs,  1809,  in-12j. 

La  Biltliolhèque  nationale  possède  également  un  antre  exemplaire 
de  la  même  édition  de  Sopliotle,  avec  des  notes  qui  ont  été  à  tort 
allribuéos  à  Racine.  Ce  voUiine  a  ligure  sur  le  Calaloffuc  de  la  bibliu- 
tkèijtie  d'un  amateur  d'A.-A.  Renoiiard,  t.  II,  p.  20n. 

XCIX 

SopuocLis  trugœdix  V'II  (gra-cè);  cnm  sckoliis  grwcis  Demetrii  Tri- 
cuNit.  Typis  Regiis,  Parisiis,  ilîTi^,  apiid  Adrianum  Turncbum, 
typograplium  regium,  in-4",  parchemin  vert. 

La   Bil)liolli('qni^    nalinntile    possède    actuellement  l'exemplaire    de\ 
Racine.  La  signature  du  poète  n'est  pas  sur  le  litre,  mais  les  nnles  de' 
sa  main  sont  nonilireuses  sur  les  marges  ^^.4_/';^.^,  d'Eleclre,  d'fif..'di//e  à 
Coloiie,  des  Trac/tiiiieiiues.  Ce»  annotations  ont  été  publiées  par  M.  Mes- 
nard  (VI,  237-252). 

C 

SoPHocLis  Irag^œdiasseplem  (gr.),  una  cuni  omnibus  gm-cisscholiis 
el  cum  lalinis  Joacli.  Camehahii.  tlcnric.  Slephanus,  1368, 
in-4'',  V. 

Bihliolhecn  Hnlle/fiiaixi,  t.  II,  n'  12,200.  Ccl  exemplaire,  qui  se 
trouve  arluellemenl  à  la  hibUolhèque  royale  de  Bruxelles,  porte, 
parail-tl,  des  annotations  de  Racine.  C'est  J.-C.  Bruncl  qui,  de  passage 
à  Bru.xelle^,  si,i;n;ila  cette  cirroustance.  Ou  lit  dans  Vlmfrjiendani-e  belge, 
du  2tf  avril  lH.o3  :  »  Une  découverte  des  plus  intéressantes  vient  d'être 
faite  à  la  Bildiolhèque  royale  de  Bruxelles.  Des  annotations  mises  en 
marge  d'un  exemplaire  des  tragédies  de  Sophocle,  édition  d'Henri 
Estienne,  sous  la  date  d»;  l.")()8,  ont  clé  reconnues  ponr  être  de  la  main 
de  Racine.  La  confrontation  avec  des  autographes  du  grand  poète  ne 
laisse  aucun  doute  sur  leur  aulhenticilc,  confirmée  par  la  signature  de 
Racine  inscrite  à  un  endroit  du  titre  où  il  avait  coulume  de  marquer 
ainsi  tous  les  volumes  de  sa  hihliolhèque.  L'ouvrage  auquel  ces  pré- 
cieuses annotations  donnent  tant  de  prix  faisait  partie  de  la  collectioD 
de  feu  Van  Unlthem.  Le  catalogue  ne  faisait  aucune  menlion  d'une  cir- 
conslanci)  de  nature  ù  [liqucr  vivement  cepcndinl  la  curiosité  des 
bibliophiles,  et  que  le  iiasard  vient  de  l'aire  découvrir.  » 
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SorHOCLis  trar/œdta'  VII  ex  advn'so  rcxpondet  laliua  interprelalio  in 
tfua  i>ei'(nim  vrrOo  rrddiilil  Vitus  ^Vt^SK.MU'S  carminum  ratio  ex 
G.  Cnntrro  (iiliqmfer  olfurrvatn,  HeidelbcrgJi',  apud  lliernnvmum 
Comnieliniini,  1597,  in-8",  rel.  mar.  rouge,  jans.,  doublé  de 
maroquin  bleu-ciet  à  comparlimcnls. 

Catalogue  rfps  livres...  de  M,  Armand  Durand  (février  1803),  ii"  i65  : 
«  Précieux  exemplaire  ayant  appartenu  à  Racine,  avec  une  correction 
de  sa  main,    » 

Cil 

SoPHOCi.is  tragœdiiv  Vil,  unà  cuin  ûninihus  t/rxcis  scholiis  et  hilina 
Viti  WiNSEMii  ad  verintm  i nier jjn-tnl inné  :  acct-s.^erufit  Juacltimi 
Cauekabit,  ni'ctHiH  Henr.  Stephasi  annotai ionil/us.  Genevae, 
Paulus  Stophaiius,  1603,  in-4". 

Un  exeiiiptaiif  de  celle  édition  portant  la  signature  de  Flarine  et 
quelques  notes  de  sa  main  est  actuellement  conservé  à  la  Hibliotlièque 
municipale  de  Toulouse. 

cm 

*  STEPHAM'Sf/''  f'rf>iùit.<t  fjurm  priniii.s  Thomas  dr  Pimmio,  F^m<iffniH.<i, 
Lalii  jurcdnnabnt  et  (JliatTmlionibuxScrvtiiiio  I  ftriarnm  Liiujna- 
rum,  ac  prasciptiè  liehratcae,  Phxnivi-^^  Graecie  et  Latina?  dett'ctis 
illustrahat....  Amstelodanii,  lypis  Jacobi  de  Jongc.  1678,  in- 
folio. 

Un  exemplaire  ayant  appartenu  à  llacine  est  conservé  aujourd  hui  à 
la  bibliothèque  municipale  de  Toulouse. 

CIV 

Puhiii  SvBi,  selectie  sententise,  auctiores  et  ordiue  commodiori  quam 
liactetius  ilt'scriplu'  ri  fp-wcis  iambicis  a  ,/os.  Si.aliokbo  cxpressw, 
cuni  gallica  explicotiow  nilhmiva.  Fed.  h\o\y^u\x^  auxit  et  recen- 
sait. Parisiis,  Lihcrl,  1GI2,  in-I2. 

Un  exemplaire  de  i-el  oiivrape  avec  deux  lignes  Feulement  de  Racine 
à  la  page  4  est  signalé  par  M.  Parellc  cnnimtJ  lui  appartenant  dans  les 
Archivrs  tiislnrit]iiris  et  slalisliqucs  du  dèparlniieul  du  Hhûnc  (t.  VI,  1827, 
p.  33;  —  Mesnard,  VI,  174). 

CV 

Noimtn  Tcstnmenluai.  Luk'li;i\  ex  oFfic.  RoI>.  SU'pliiuii,  11549, 
in-16,  mar.  n.,  dent,  à  fr.,  Ir.  dor.  (.\iKirriiie  reliure.) 

Catalogue  des  livres  de  Ch.  Oiratid  (nmrs  Ihoj,  n'^  17)  :  «  Signalure 
de  J.  Racine  sur  le  titre  ». 
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Cet  exemplaire  avait  ligiiré  précédemment  sur  le  catalogue  Pont-Ia- 
Villf,  1850,  a."  12,  el  anlérieuremenl  encore  sur  le  catalogue  J.  L.  D, 
(Merlin,  I83i).  Il  est  ^^gnlement  mentionné  dans  la  Xotiee  des  livres 
contenrmt  dex  uoIp.s  mamtscrilis  dt'Ji-nn  fiaritie,  etc.,  dans  le  Bulletin  wîJt- 
ver-srl  des  sciences  el  de  l'induilrie  (Mesnard,  VI,  177), 

cvr 

*  Novnm  Testftmentum ,  r/rspcè,  ex  Bihlinthcca  nerjin  :  cum  vrlush's- 

siDun  PxemplariljHS,  stitnmn  cura  cl  diligeniin  coUatnm.  Lutelue, 
Rob.  Stopiianum.  1568  in-t6,  mar.  rouge,  lil.  dor.,  tranches 
dor. 

Un  exemplaire  portant  la  signature  de  Racine  sur  le  litre  se  trouve 
acliicllemcnl  conservé  à  la  B3bliolhè<|tie  muoioipale  de  Toulouse.  La 
première  partie,  contenant  les  Évangiles»  porte  la  date  de  1569;  la 
seconde  partie,  celle  de  15H8, 

CVII 

*  Xovum  Ji'sit  Cliristi  Tfsliunenhtin,  \'iif(/iil!p  editioiiis.  Parisiis,  ex 

typngraptiia  Regia.  Kiil),  '2  lomos  divisés  en  5  volumes,  petit 
in-12,  mar.  rouge  janséniste,  Ir.  dor. 

Calnlogue  de  la  lilrrjiirie  Claiidin,  novembre-décenibre  1888,  n''  ni, 
531, 

"  Sij^nalurc  aulojjrapbe  de  J.  Hat-ine  au  bas  du  lilre  du  premier 
volume.  » 

CVIII 

*  Noxtveau   Teshiniful  en  grec.   Paris,  Impnniorie  royale,  l(îi2, 

iii-folio,  front,  el  vign.,  niaroq.  rouge,  comp.  à  lil,  Ir.  dor. 

Calaloguc  des  livres  d'Arnbrnise-Ffrmin  Didol  (5*  partie,  1883,  n'  H). 
u  Exemplaire  aux  arme^  deVignerod  de  ftichelieii,  abbé  de  Marmou- 
tiers.  Au  bas  du  lilre  gravé,  signature  de  Racine.  ■> 

CI.X 

*  Nouveau  Teslamenl,  traduit  en  français,  selon  re'difion   Viilgate, 

avec  lex  difj'ihvufi's  du  f/rec,  par  M"  de  PnrI-IloijaL  Mons,  Gas- 
pard Migeol,  ltîG7,  2  vol.  in-8",  marq.  rouge,  ir.  dor. 

L'exemplaire  qui  a  appartenu  à  Kacine  et  qui  porte  f^a  signnliire  sur 
le  lilre  du  premier  volume,  se  trouve  actuellement  à  la  biMinllièque 
munifipak-  de  Toiibiuse. 

Edouard  Fournicr  a  publié  dans  les  notes  de  Jtacivt'  à  ['zès  (p.  103) 
quelques  lignes  de  Racine  au  sujet  de  celte  traduction,  Iranscriles  par 
l'abbé  Goujel. 
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ex 

*  Theocbiti,  Mosr.nr,  Bioms,  Simmii  quw  exlant,  grarr  et  latine,  eum 
yrwcis  in  Tiieocntum  itcholiis,upf'rr  Pan.  IIeinsii  édita  :  accensrrr 
Jos.  ScALir.Eiti,  /s.  Casai'bom  ft  Dtin.  IIi:ii\sn  nota'  et  lectioncs.  Ex 
bihiiopolio  Comineliano.  1604,  in-ï. 

L'exemplaire  de  ce  recueil  qui  a  appartenu  à  Ilacinose  trouve  acluel- 
lemenl  à  la  biblioLlièque  municipale  de  Toulouse. 

CXI 

Traité  du  chemin  de  la  perfection,  tire  des  œuvres  de  sfl/nte  Théhèse, 
traduit  par  ârnadld  d'Andilly.  Paris,  iO'HI,  in-8. 

Un  exemplaire  de  ce  livre  porlanl  la  sif;na(ure  <lc  Racine  a  figuré, 
d'après  le  Qui'nivd  (18o6,  p.  ^!>(j),  sur  le  catalugue  de  la  bibliuLliiique 
Feyrral  (18.14,  n»  67). 

CXII 

'  Pétri  VicTonii  commeidarii  in  lit>rum  \wsT:oTt.usde  Artr poetarum. 
''J*  edittu.  Florenlia%  in  oflicina  .luulai'uin.  1GT3,  in-folio. 

La  Bibliothèque  nationale  possède  l'exemplaire  de  cet  ouvraf^e  sur 
les  marges  duquel  Racine  a  essayé  de  rendre^ea  français  plusieurs  pas- 
sagf's  de  la  I'oihiij.ut\  Ces  passages  ont  étij  publiés  par  M.  Mesnard 
(V,i77). 

CXlll 

*  p.  VinoiLics,  et  in  eiim  commenta tionts  et  paralipomena  Germani 
Vallkntis  Gi'iCLLii;  accei^sil  Virifilii  tippcudir,  rtini  Jim.  S(  ai,u;kri 
commentoriis  et  castif/ationi/ius.  Aiilverpi;i',  Clir.  Planliiuis. 
157o,  in-folio,  v. 

La  signature  de  Racine  est  inscrite  dans  la  vignette  gravée  au  fron- 
tispice de  ce  volume,  qui  apparleiiail,  en  1887,  à  M.  l'abbé  SabaLier, 
chanoine  honoraire  de  Beuiivais,  uuminicr  de  Thospice  de  Clermoiil 
(Oise).  M.  Maurice  Henriet,  qui  a  étudié  cet  exemplaire  dans  un  article 
intitulé  Racinn  écolier  {Com'sponditttl,  In  décembre  1887,  p.  1070-10115), 
a  comparé  la  signature  du  litre  et  l'écriture  des  marges  à  d'autres 
autographes  de  Racine  et  a  cru  pouvoir  conclure  à  leur  authenticité. 
C'est  fort  vraiscmblublc,  car  on  voit  figurer  sur  Tinvcntaire  après  décès 
la  mention  d'un  exemplaire  in-folio  des  œuvres  de  Virgile,  M.  Henriet 
pensait  que  ces  annotations,  assez  abondantes,  sont  de  la  jeunesse  de 
Racine  —  ce  qui  est  encore  fort  vraisemblable  —  et  qu'elles  ont  été 
écrites  à  Reauvais  —  ce  qui  est  moins  bien  démontré.  —  Comme  pnur 
d'autres  livres  qui  appartinrent  à  Racine,  les  notes  qui  se  vuicnt  sur 
les  marges  de  celui-ci  ne  sont  guère  qu'une  table  des  matières  très  déve- 
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loppée.  M.  Ilenriet  en  drmiic  (p.  I07*ti  des  écli.intillrm»  fnrl  inléres- 
sanls;  on  conslala  de  la  sorle  que  l'élude  de  Virgile  ainsi  faile  par 
Racine  s'est  bornée  aux  Géor^iffues.  M.  Henriet  termine  son  travail  en 
Btpnaianl  les  réminiscences  de  Virgile  qui  se  trouvent  dans  la  première 
conipûsilion  poétique  de  Kacino,  le  Paysage  ou  Ira  Promenades  ii<:  Porl- 
Royal  f/es  Champs  (Mesnard,  IV,  19-43).  Elles  sont  intéressantes  et  ins- 
tructives. 

CXIV 

P.  ViniiiiJi  opéra,  cum  vHerum  omnium  commentai'iis  et  selectis 
recentiorum  nolis  :  curante  Abralt.  Commelino.  Amstelodami, 
Abraliamiis  Commeliiius.  16i6,  in-4. 

La  bibliolliéqiie  miiniiipnle  >\o  Tnuliuise  possède  un  exemplaire  de 
celle  édition  qui  a  appartenu  à  Hacinc  et  porte  sa  signature.  M'isnard, 
VI,  323. 

CXV 

*  Xenophontis  ywa?  exlaut  opéra.  Lutelia'  Parisiorum,  typis  regiîs, 
162.*),  in-folio. 

D'après  le  Qui} rard  {ISod,  p.  3%;,  un  exemplaire  de  cette  édition  por- 
tant la  t>igaaLure  de  Macine  a  ilguré  sur  un  catalogue  du  libraire  Tross, 
en  1852. 

D'après  Y  Intermédiaire  des  chercheurs  et  des  cwrJfMjflSyS,  II,  178),  ce 
même  exemplaire  aurait  postérieurement  fait  partie  des  livres  du  mar- 
quis de  Morante  et  figuré  dans  l'une  de  ses  ventes. 


III 

Les  cent  quinze  ouATaj^ps  dont  nous  venons  dV-ntimérer  succes- 
sivement les  lilres  ne  sont  assurénienl  pas  tout  ce  i]ui  a  été  sauvé 
de  la  Itililiûllièque  de  lîaciiir.  D'abord,  il  est  certain  que  d'autres 
volumes  sont  portés  sur  des  catalogues  où  nous  n'avons  pas  su 
les  trouver,  Comme  nous  le  disions  au  dclml  de  ce  travail,  il 
fallait  nous  résigner,  en  dressant  celle  liste,  h  ce  qu'elle  fût  incora- 
plèle  et  nous  souhaitons  vivomenl  que  d'autres  recherches,  plus 
heureuses  ou  mieux  conduites,  vietinent  encore  augmenter  de 
beaucoup  notre  énumération.  Ensuite,  nous  avons  volontaire- 
ment laissé  de  côté  des  ouvrages  sur  lesquels  nous  avions 
recueilli  des  renseif;nements  tro[)  vagues  pour  pouvoir  les  utiliser. 
Par  exemple,  M.  Feuillel  de  ilonclies  cile,  dans  ses  Cnuseries 
d'un  curieux  (1.  III,  p.  î)18),  pour  les  avoir  vus,  c  un  Platon  grec 
tout  chargé  de  commentaires  »  de  Hacine,  u  deux  volumes  des 
Essais  de  Nicole  et  un  d'Antoine  Arnauld  «  éi^alement  chargés  do 
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noies,  «  un  Dexlt-r  »>,  «  un  Davila  »  qui  se  trouvaient  ainsi  com- 
mentés. Voilà  qui  est  fort  aflirmatif,  mais  trop  pou  précis  pour 
qu'on  en  puisse  conclure  quoi  que  ce  soil  de  positif. 

Ainsi  que  nous  l'avons  annoncé  déjà,  nous  avons  marque  d'un 
astérisque  *  dans  la  lisle  qui  précède  les  titres  des  ouvrai^cs  qui 
sont  également  nieulioiuiés  sur  rélal  eslimalif.  Trentc-lmit  asté- 
risques ont  été  placés  de  la  sorte,  désignant  trente-huit  ouvrages 
portés  ailleiu's.  Si  on  prenait  ces  cliilTres  k  la  lettre,  il  eu  résul- 
terait qu'il  fauilruil  ajouter  soixanle-dix-sept  litres  nouveaux  aux 
trois  cent  dix-neuf  qu'énumère  l'élat  estimatif,  soil  au  total 
39(i  ouvrages  possédés  par  Racine  et  dont  Texistence  nous  a  élé 
signalée  nominativement.  Mais,  en  réalité,  ce  lolal  doit  être  légè- 
rement iliminué  et  une  quinzaine  d'ouvrages  mentionné»  dans 
l'énuméralion  qui  précède  sont  portés  sans  doute  également  sur 
l'état  estimatif  sans  que  nous  ayons  pu  les  signaler  par  suite  de 
l'insuflisanee  d'indication  de  ce  dernier  document.  C'est  donc  un 
total  approximatif  de  380  ouvrages  ayant  appartenu  à  Kacine 
dont  nous  pouvons  maintenant  donner  la  liste. 

Certes,  ce  résultat  ne  saurait  changer  le  jugement  qu'on  porte 
d'ordinaire  sur  le  génie  de  Racine,  ce  génie  fait  d'une  si  longue 
patience  et  d'un  goilil  si  avisé.  On  n'ignore  pas  de  quel  kihorieux 
choix  cette  inspiration  si  personnelle  et  si  savante  à  la  fois  est  le 
pruduil  rafliné.  Pourtant  l'étude  qui  précède  sert  à  confirnier  cette 
opinion,  à  l'appuyer  de  preuves  topiques.  Il  est  un  point  sur 
lequel  elle  aboutit  même  à  un  résultat  nouveau  et  digne  de 
remarque  :  l'aliondance,  parmi  tes  livres  de  Racine,  des  ouvrages 
historiques  ornés  de  planches.  Presque  tous  k-s  ouvrages  de  celle 
nature  parus  on  son  temps,  les  plus  beaux  et  les  plus  coùloiix, 
sont  sur  SCS  rayons  et  le  poêle  les  consulte  avec  intérêt.  C'est  là 
qu'il  va  chercher  la  forme  plastique  de  son  rêve  que  sa  qualité 
d'auteur  dramatique  l'oblige  de  rendre  sensible  h  tous  les  veux. 
Ces  documents  grajdiiqui's  lut  donneront  i'asjiecl  extérieur  de  ses 
personnages,  comme  la  lecture  des  poètes  anciens  lui  fournira, 
pour  ainsi  dire,  l'Ame  dont  il  tes  animera.  Ce  sont  là  les  deux 
parties  d'un  même  ensemble.  Poul-élre  n'élail-il  pas  (ont  à  fait 
superflu  de  le  rap|ieler,  car  on  oublie  toujours  un  peu  tro[)  volon- 
tiers, aujouril'hui  comme  jadis,  combien  les  Racines  sont  patients 
et  soucieux  de  dire  juste,  tandis  que  les  Pradons,  ignorants  incu- 
rables, se  paient  de  paroles  creuses  dont  ils  ne  .senlent  ni  la  valeur 
ni  la  portée,  étalent  leur  suffisance  et  n'en  rougissent  point. 
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II 
Premiers  essais  :  traductions  et  tiii:ouies. 

{Suite  K) 

Deux  femmes  aussi  se  présctitenl  tians  un  conlraslc  non  moins 
frapjiaaL  ;  Ails,  lu  naailrt'sso  de  l'abbé,  lype  d'une  vulg^arilé 
ancienne,  et  Hélène,  sa>ur  d'Eugène,  fiUu  aimable  et  g:enlille, 
caraclïTc  bien  nouveau  pour  le  Ihé.Ure  de  celle  époque  et  (jui 
CûiinaiL,  au  plus  liaul  degré,  la  vertu  de  l'abnégation  au  point  de 


îrifier. 


bon  II 


il  entière. 

D'autres  personnages  s'ensuivent,  laissant  percer,  sous  les  traits 
anciens,  <|uelquc  cbose  due  à  Félude  el  à  une  observalion  [dus 
attentive;  Matliicu  le  créancier,  usurier  très  rusé  et  adroit,  mar- 
chandant, avec  un  sans-gène  admirable,  un  bénéfice  ecclésiastique 
à  solde  de  ses  créances,  el  Guillaume  le  vilain,  llanqué  par  celte 
Alix,  qui  a  su  l'ensorceler  au  dernier  point. 

Tous  ces  types  neltement  distiujîués  agissent  librement  avec 
assez  d'aisance  dans  l'action,  mais  ils  onl  le  tort  de  tenir  de  trop 
longs  discours  et  de  se  perdre  tians  une  foule  de  détails  inutiles. 

Eugène  commence  (1,  1)  par  la  description  de  sou  état  ecclé- 
siastique : 

Il  faut  se  contenter  du  bien 
Qui  nous  est  présent  et  en  rien 
N'eslre  du  futur  soucieux... 
Je  ne  voûray  jamais  à  rien. 
Sinon  au  plaisir  mon  csludc. 

Rien  n'égale  sa  tranquillité,  et  tandis  que  : 

Le  laboureur  avecquc  peine 
Presse  ses  bœufs  pariny  la  plaine, 
L'artisan  sans  fin  moleslo 
A  peine  fuit  sa  [niuvreLé, 

lui.  à  l'abri  de  tout  danger,  dans  la  paix  la  plus  absolue,  peut  bien 
déclarer  que  tout  le  monde  est  à  lui. 

1.  Voy.  ««'.  iCbisloire  Itltéraire  <la  In  France,  18'J7,  p.  36G. 
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Avoir  les  bois,  avoir  les  eaux 
De  fleuves  nu  bien  (Je  fontaines, 
Avoir  les  |>rc/-,  avoir  les  |>laines, 
Ne  recognoistre  aucun  seigneur. 

Dans  ce  tableau  tracé  par  labbé  on  reconnaît  facilement  cette 
peinture  k  des  e&tats  du  siècle  »  qu'on  retrouve  si  souvent  dans 
la  vieille  littérature,  et  dans  Estai  de  Clergé  on  lit  à  peu  près  la 
même  chose  : 

Les  clercs  ont  les  prelations, 

Les  ranles,  les  possessions, 

Lesgrans  palail'rois,  les  chevaux, 

Les  vins  vieux  et  les  vins  nouveaux  '... 

Messire  Jean,  en  adroit  llalteur,  re^isenlant  jusqu'à  un  certain 
point  l'influence  du  parasite  latin,  renchérit  sur  ces  louanges  du 
bonheur  de  son  maître,  on  ajoutant  que  c'est  bien  pour  lui  qu'on 
apprête  les  parfums  les  plus  exquis. 

Le  perdreau  iJi^  la  saison. 

Le  meilleur  vin  de  la  maison... 

le  feu  léger 
De  peur  que  le  froid  outrager 
Ne  vienne  la  peau  tendreletle; 
Le  linge  blanc,  la  chausse  nette, 
Le  mignani  pif^jnoir  d'Italie... 

Pour  ce  qui  est    des  devoirs   de  l'état    ecclésiastique, 

Au  lieu  de  ces  sols  exercices, 

l'abbé  s'amuse  à  la  chasse  cl  dans  les  repas  splendides. 

On  ril,  on  boit,  charun  fiiît  rage 
De  babiller  du  tricotage, 

et  s'il  lui  vient  h  l'esprit  de  dt-lasser  son  ennui  avec  les  femmes, 
«  en  la  queste  on  se  jette  »  et  Paris  en  pourvoie  à  foison. 

Puisque  le  discours  est  tombé  sur  les  femmes,  l'abbé  fait  part  à 
son  confident,  qu'en  i<  voulant  couvrir  sou  honneur  »  il  a  marié 
sa  maîtresse  Alix  à  Guillaume  «  le  bon  lourdaut  ».  et  la  descrip- 
tion de  cette  amourette,  dont  il  n'épargne  aucun  détail,  anime 
toute  la  scène  de  sa  chaude  sensualité. 

1.  Voy.  le  recueil  géuéral  et  complet  des  fabliau.\  par  M.M.  Anatole  de  Montai- 
glon  fitGuton  Rnynaud,  vol.  H,  p.  264,  n.  uu,  Des  estais  du  siècle. 
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«  0!  fort  bien  fail!  »  s'écrie  le  llaUeur,  (jui  approuve  aussi  la 
(lot  lie  trois  cents  écus  que  lablié  a  donnée  i  sa  belle. 

...  Irriis  ccnls  escus;  et  bien! 
Qu'est-ce,  pour  voslre  dignité, 
Sinon  (]ir<i>uvro  de  charité? 

el  Eugbne,  reconnaissant,  lui  fait  1  "honneur  ilc  cette  déclaration  : 

...  0  serviteur  fidelle, 
Tti  me  vnii.x  uive  maquerclle. 

Le  maître  parti,  Messire  Jc.in  cliange  aussitôt  do  Ion  et  lui 
applique  un  ilaliaiiisme  fort  expressif,  on  l'ajtpelant  «  niesser 
coyon  »  el  en  ajoutant  que  : 

S'il  dit  ouy,  je  dis  ouy; 

S'il  dit  nnn,  je  dis  aussi  non... 
Ainsi  je  fais  un  amer-on 
Pour-Jittraper  quelque  poisson. 

Peut-être  me  Irompé-je,  mais  dans  ces  rapports  entre  l'abbé  et 
le  chapelain,  je  trouve  comme  un  écho  de  ceux  qui  se  passent  dans 
le  lliôûlre  classique  t^ntre  les  militaires  el  leurs  parasites,  toujours 
prêts  il  en  llotter  les  vices,  quidc  à  s'en  moquer  aussitôt  qu'ils 
tournent  le  dos. 

Artotroçus,  dans  \e  Miles  (/loriostis,  loue  de  même  la  gloire  de 
Pyr^'opolinices  : 

Heic  est  :  slat  propler  virum 
FoHcm  alque  fortunalum,  et  forma  regia, 
Tiim  bellalorurn.  31ars  haud  ausildicere, 
Neque  aequiparare  suas  virlules  ad  tuas. 

Mais  il  ajoute  ensuite,  lorsque  le  maître  ne  Tentend  plus  : 

Venter  créât  omneis  bas  aerumnajs  auribus; 
Peraudienda  sunl,  ne  denleis  dentianl. 

Que  l'on  change  le  maître  militaire  contre  le  maître  abbé,  el  la 
filiation  paraîtra  sinon  évidente,  au  moins  probable. 

Dans  la  troisième  scène,  l'auteur  nous  présente  Guillatmie  et  sa 
femme.  Le  premier  s'extasie  sur  la  vertu  de  celle  que  le  ciel  lui  a 
donnée  en  partage.  Ah,  mon  Dieu!  s'écrie-l-il  : 

Je  t'en  iray  désormais 
Souvent  présenter  des  chandelles, 
El  à  la  Koyne  des  pucelles, 
Qui  m'a  duoné  si  chaste  Femme. 
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Alix  est  pour  lui  la  proviilenco  personniliée  et,  en  clTcl,  ilt*[iins 
qu'ellt!  esl  cliez  lui,  loule  chose  va  à  souliail  et  lo  ciel  (raiait  les 
prolégor.  Non  si^ulemenl  il  n'a  plus  à  craindre  la  rigufui'  tle  la 
faim,  mais  parfois  il  arrive  aussi  que  sa  femme  lui  donne  do  l'ar- 
gent pour  qu'il  s'amuse  à  son  gré,  cl  ce  qui  exlasio  noire  loardaull, 
c'est  la  pureté  qu'Alix  afliche,  en  le  priant,  mains  joinhs,  de  res- 
pecter sa  pudeur  : 

Escoule,m(in  miguon,  contemple 
Du  bon  Joseph  la  saint'le  exemide, 
(Jui  ne  loucha  sa  saiiicle  Dame. 

Guillaume  serait  donc  lieureux,  s'il  n'y  avail  un  créancier  i[ni 
réclamât  un  cerlain  paiement,  mais  la  sainte  Alix  qui,  se  tenant 
à  l'écarl,  a  ri  jusiju'alors  de  la  uigaudcriede  son  mari,  intervient 
à  ce  momenl  ut  lui  dit  : 

11  faut  prendre  patiemment 
Ce  (|ue  nostre  Dieu  justement 
Pour  nos  commises  nous  envoyé. 

Elle  esl  d'autant  plus  sûre  que  le  ciel  pourvoira  à  leurs  besoins 
que,  dans  l'inslaDt  môme,  se  présente  Messirc  Jean,  auquel  tous 
les  deux  font  un  accueil  on  ne  pouirail  [dus  aimable. 

Celle  hypocrisie  de  la  maîtresse  de  l'alibé,  hypocrisie  qui  se 
rattache,  à  plusieurs  reprises,  à  celle  de  ce  monde  ecclésiastique 
qui  l'entoure,  me  [>ar;iîl  révéler  chez  notre  écrivain  un  esprit  d'ob- 
servation peu  communaux  auteurs  des  farces  el  qui  donne  à  tous 
ces  vieux  types  un  air  nouveau  el  d'après  nature. 
'  Au  deuxième  aclc,  l'action  commente,  Florimond  revient  de  son 
cxpédilion  en  Allemagne  et  la  paix  lui  sourit  avec  lous  ses 
charmes,  de  même  qu'à  ses  camarades, 

A  qui  presque  on  voynii  les  os, 
Ayans  une  face  des  pi  le, 
Du  soleil  quasi  demi-cuite. 

Les  souvenirs  de  «  l'ancienne  Capuë  »  hantent  cependant  le  bon 
capitaine.  Il  voit  les  soldats, 

Ouliliiins  leur  face  guerrière, 

loul  K  despendre  »  en  déliceseLenaraoureltes,et  il  s'en  plaint  vive- 
ment : 

i\lais  quoi?  comment?  où  eal  l'enseigne, 

Où  est  la  bataille  qui  seignc 
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De  lotis  cosLez  en  sa  fureur? 
Oii  sonl  les  coups,  où  est  l'horreur, 
OCi  sont  les  gros  canons  qui  tonnent, 
Ofi  sonl  les  ennemis  qui  donnent 
Jusques  aux  tentes  de  nos  gens? 
Ha!  nous  deviendrons  négltgena... 

Mais  il  a  beau  prêcher;  lui-int^nio  n'a  pas  oublié  los  joies  de 
l'amour  et  il  court  embrasser  sa  bonne  et  fidèle  Alix  sans  soup- 
çonner point  ce  f[u'il  est  arrivé  pondant  son  absence.  Arnauld, 
son  (icuyer,  arrive  ensuite,  épris  lui  aussi  des  beautés  de  F'aris, 

Paris  ville  mignarde  et  belle, 

et  comme  Florimoiid  lui  demande  des  nouvelles  de  la  guerre, 
celui-ci  a  beau  jeu  pour  se  moquer  de  l'empereur  (Gharles-Quiot) 
qui  «  reraasche  son  ire  », 

Et  grinçant  les  dents  s'encourage. 
Qu'il  vienne  s'il  l'ose  assiéger  Metz', 
On  lui  aerviroit  de  bons  mets! 

Tout  cela  devait  résonner  ag;réablemcnt  aux  oreilles  des  courti- 
sans et  du  roi,  autinel  le  poète  s'élail  déjà  adressé  par  la  bouche 
de  l'abbé,  eu  l'appelant  «  Henry  magnanime  ». 

Les  coniplimenls  curent  donc,  sans  doute,  leur  pari  à  l'heureux 
succès  de  la  pi»?ce  et  au  cadeau,  dont  Henri  H  gratifia  Judelle. 

Les  deux  militaires  disputent  sur  le  droit  qu'ils  ont  au  repos. 
.\rnauld,  «  sauf  toujours  vostre  advis  meilleur  »,  dit  à  son  mailre 
qu'on  leur  doit  permeltre 

D'avoir  pour  ralTraiehi^semcnl 
En  volupté  conlcnlemcnt, 

car,  après  tout,  pourquoi  doivent-ils  travailler  sans  relâche,  en 
exposant  leur  vie, 

Tandis  que  «  ces  pourceaux  nourris 
Dedans  ce  grand  lect  de  Paris  » 
S'amusent  à  leura  dépens? 

Arnaud  s'en  prend  aussi  aux  »  babouins  advocasseux  »  remplis 
de  «  morgue  italienne  n,  mais  son  maître  interrompt  ses  longs  dis- 
cours en  lui  ordonnant  de  prendre  langue  sur  Alix,  tandis  qu'il 
va  se  promener. 

I.  Il  l'assiégea  en  eiïet,  mais  il  duc  ensuite  se  retirer. 
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A  ce  moment  a  lieu  un  changement  de  scène  (a.  II,  s.  3),  car 
l'auteur  nous  présente  Hélène  d'abord  seule,  ensuite  avec  son 
frère  l'abbé.  La  bonne  fille,  ayant  vu  Florimond,  se  souvient  que 
celui-ci  s'était  épris  jadis  d'elle,  mais  vaincu  par  son  «  chaste 
cœur  »  avait  entrepris  la  conquête  facile  d'Alix.  Or,  en  voyant  que 
le  capitaine  fait  retour,  elle  craint  qu'il  n'arrive  quelque  malheur 
à  son  frère  : 

Je  vous  jure  une  bonne  foy, 
J'ayme  mon  frère  mieux  que  moy, 

d'autant  plus  qu'elle  sait  les  rapports  entre  la  femme  de  Guillaume 
et  l'abbé. 

0  quelle  horreur!  quel  cocuagel 

Hélène  est  prête  à  se  sacrifier  pour  le  bonheur  d'Eugène;  elle 
lui  adresse  des  reproches,  mais  celui-ci,  à  peine  sa  sœur  a-t-elle 
entamé  le  discours,  se  fâche  et  répond  par  de  gros  mots  : 

Comment?  qu'est-ce  cy?  quelle  guise? 
Voilà  un  brave  homme  d'église! 

réplique  à  son  tour  Hélène,  et  l'entretien  en  demeure  là. 

Au  troisième  acte,  Arnauld  apprend  à  son  seigneur  la  conduite 
d'Alix;  celui-ci  s'emporte.  Arnauld  renchérit  sur  l'injure  essuyée 
et  il  veut  bien  venger  son  maître  d'une  façon  terrible  : 

...  J'en  renie  tous  les  deux, 
Si  je  ne  fais  tomber  en  bas 
Tant  de  jambes  et  tant  de  bras 
Que  Paris  en  sera  pavé. 

Dans  l'acte  suivant,  il  sera  encore  plus  féroce  et  plus  dévoué,  en 
arrêtant  de  tuer  l'abbé  et  de  prendre  sur  lui  toute  la  responsabi- 
lité du  meurtre  : 

Je  me  hasarde  à  la  fortune. 
Tout  seul  demain  je  m'en  iray 
Et  nostre  abbé  je  meurdriray; 
Si  je  fuy  ignorez  le  cas  : 
Si  je  suis  pris,  dites  que  pas 
N'estiez  de  ce  faict  consentant. 

«  Vrayement,  c'est  bravement  s'offrir  »,  s'écrie  Florimond.  Ce  ne 
sera  pas  le  chapelain  qui  entrera  en  concurrence  de  dévoùment 


tu 
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avec  ArnaulJ.  Bien  loiu  do  se  sacrifier,  Sliissire  Jean  j<'Ue  un  nez 
rlo  l'alilié  11-  honlieiii'  ilont  il  élail  jadis  si  lier  : 

Kl  vous  soûliez  sous  ie  pieii  melLrc 
ToiiLc  inconstance  cl  c  liante  me  ni, 
Vous  vantant  qu'éternellement 
Non  autre  que  vons  vous  seriez 
VA  Unis  les  ennuis  ehasscriez. 

D'ailleurs  tout  le  inonde  [lerd  la  tète  an  momeiil  dit  danger. 
Seuleinenl  Alix  j^arde  un  air  assez  tranquille,  car  tout  en  étanl 
battue  à  la  fin  de  l'aele  jiar  le  fouyneux  Fturiniond,  qui  lui  enlève 
tous  ses  cadeaux,  elle  courbe  le  fronl  comme  une  victime  résignée 
et  a  recours  à  son  hypocrisie  habituelle. 

It  Faut  que  chacun  [jcnsij 
Que  l<^>uji>urs  telle  l'énnnpense 
Suit  chacun  des  forlnils... 

Guillaume  (a.  IV,  s.  1)  ne  conçoit  aucun  soupçon  el  il  se 
plaint  de  ce 

Que  l'on  bnl  ma  pauvre  innocente. 

Bien  qu'il  ait  entendu  ce  dont  Florimond  accuse  sa  femme,  il 
est  loin  de  douter  de  sa  vertu  : 

C'estoil  de  grand  peur,  ainsi  comme 
Ceux-là  que  l'on  gcsne  au  jinlais, 
Confessent  des  rorl'aits  non  laits. 

Observation  qui,  attendu  les  temps,  ne  manque  point  d'une  cer- 
taine finesse.  Les  fails  cejiendant  se  chargent  de  lui  ilessiller  les 
youx.  En  attendant,  Mathieu,  le  créancier,  se  présenle  à  noire  bon 
lioiuMie.  Il  a  flairé  le  malheur,  el  comme  il  craint  [tour  son  argenl, 
aussi  exige-l-il  le  paiement  immédiat,  autrement  il  va  faii'e  empri- 
sonner Guillaume 

Dedans  reufer  du  Chastellct; 
Ksi  il  rien  au  monde  si  laid 
Que  de  frauder  ses  créditeurs? 

Voih'i  un  aulre  trait  assez  bon,  dont  je  prie  le  lecteur  de  vouloir 
prendre  noie.  ?Hessire  Jean,  malgré  l'épouvante  à  laquelle  il  est 
eu  proie,  ne  se  moque  pas  mal  des  gens  de  guerre, 

...  dont  l'un  vend  sa  lene, 

L'autre  un  moulin  à  vent  chevauche... 

L'aulre  porte  en  sa  gtbbecière 
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Tous  ses  prez,  de  peur  qu'au  besoing 
Son  cheval  n'ait  faute  de  foin... 

£nBn  (a.  Y)  il  conseille  à  son  maître  d'avoir  recours  à  sa  sœur, 

puisque  : 

Jusqu'à  Tautel  de  sa  mort 
S'eslend  l'amitié  fraternelle. 

Un  bon  mariage  entre  elle  el  le  capitaine  pourra  les  tirer  d'af- 
faire tous  les  trois,  et  pour  ce  qui  est  du  créancier,  on  lui  trouvera 
un  bénéfice  ecclésiastique,  car,  comme  l'abbé  remarque, 

Le  marché  de  Homme  est  bien  ample. 

Hélène  accepte,  Florimond  s'apaise  à  cette  proposition;  seulement 
le  pauvre  Guillaume  doit  entendre  résonner  à  son  oreille  une 
vérité  bien  cruelle,  qu'il  supporte  pourtant  avec  une  résignation 
qu'on  ne  saurait  admirer. 

L'abbé,  ayant  arrangé  ses  affaires,  l'appelle  et  lui  dit  sans  aucun 
ménagement  : 

J'ayme  ta  femme,  et  avec  elle 
Je  me  couche  le  plus  souvent, 
Et  je  veux  que  d'oresnavanl 
J'y  puisse  sans  soucy  coucher. 

A  quoi  le  lourdauU  répond  : 

Je  ne  vous  y  veux  empêcher, 
Monsieur;  je  ne  suis  point  jaloux, 
El  principalement  de  vous. 

On  verra  que  M.  Charles  va  peut-être  trop  loin  en  affirmant  que 
c'est  l'influence  italienne  qui  a  corrompu  la  moralité  de  la  comédie 
française. 

Messire  Jean  ne  se  moque  pas  mal  de  son  abbé  : 

Ne  voilà  pas  un  bon  frère? 

mais  il  espère  pouvoir  faire  son  chemin  avec  lui  : 

Il  faudra  que  je  mette  en  teste 
A  mon  abbé  de  me  renger 
A  quelque  osselet  pour  ronger, 

Alix  reprend  tranquillement  sa  place,  en  remerciant  le  bon  Dieu, 
qui  a  daigné  venir  à  son  secours. 

0  Dieu  hautain! 
Tu  m'as  bien  tost  mieux  fortunée 
Que  je  ne  me  disois  mal  née. 
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Enliti  Hélène  se  réjouil,  à  son  tour,  Ju  Ijonheiir  de  son  frère  el 
celui-ci  ne  se  senl  pas  d'aise  et  prie  son  beau-frère,  el  toul  lo 
monde,  dt;  venir  dîner  avec  lui. 

Sus  entrons;  on  couvre  la  table: 
Suyvons  ce  plaisir  souliaitable 
De  ii'e&lre  jfirnais  smteieux. 
Tellement  mesnie  i|ue  les  dieux, 
A  l'envy  de  ce  bien  volage, 
Doublent  nii  ciel  leur  snincl  breuvage. 
Adieu  el  applaudissez. 

(lelle  farou  tie  Unir  par  un  banijuel,  l'auleur  a  dû  la  tirer  du 
théâtre  lalin  et  rappelle  entre  autres  le  Ciirculion  : 

Tu,  miles,  apud  me  cœnabis  :  hodie  fieiil  nupliae  '. 

Toule  comédie  latine  finit,  de  même,  en  demandant  les  applau- 
dissements du  public  :  Xmic  s/it'ftal'jn's  jifamlitc. 

L'abbé  révèle  encore  l'inspiration  païenne  de  son  auteur  j>ar 
l'allusion  ']u'il  fait  au.\  dieux  buvant  le  nectar,  ce  qui  est  fort 
curicu.x,  dans  la  bouche  d'un  boni  me  d'église. 

Cette  analyse,  peut-être  trop  délaillée,  de  la  pièce  de  Jodelle, 
devrait,  à  mon  avis,  persuader  le  lecteur  que  l'école  de  Ronsard 
n'avait  |>as  tous  les  loris  en  applaudissant  en  elle  quelque  chose 
de  biuu  ililTérenl  des  représentations  informes  du  moyen  âge. 

Que  l'on  suppose  un  aulcur  de  farces,  développant  le  même 
sujel.  Il  nrHJs  aurait  [tré.sfnlé  une  pièce  «  très  bonne,  fort  joyeuse 
el  prolitable  à  un  chacun  »,  à  quatre  ou  cinq  'c  personnages  » 
lout  au  plus,  savoir  le  maïuf,  la  femme,  le  ijeutilhommc,  le  gallaut, 
le  vnr/et,  et  tout  cela  en  peu  de  pages  comme  un  fabliau  mis  en 
action,  sans  conclusion  aucune,  avec  celte  liàle  caractéristique  de 
toul  dire  dès  le  début  et  d'en  linir  au  plus  tôt.  Ce  qui  s'en  serait 
suivi  aurait  été  la  suppression  totale  des  traits  principaux,  celui 
par  exemple  du  contraste  entre  Iléli'ne  et  Alix,  ou  entre  .\rnauld 
el  Jean,  et  on  peut  niêrae  ajouter  que  la  sœur  de  l'abbé  n'aurait  pas 
e.\islé,  ou,  en  existant,  elle  aurait  du  jouer  un  rôle  rien  moins  que 
moral.  Alix,  à  son  tour,  réduite  à  la  [diysionomie  uniforme  de  la 
femme,  avec  un  redoublement  d'elTronlerio,  aurait  perdu  ces  Iraits 
caractéristiques  de  l'hypocrisie  religieuse,  que  nous  venons  de 
constater  en  elle. 

En  d'autres   termes,   les  types   abstraits   et   monotones,    qui 

1.  Voy.  aussi  le  Cable,  le  Petit  Carthaginou,  Pttudolut,  Phormion. 
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entourent  comme  un  brnuillarrl  gris,  toujours  le  même,  le 
lliéAlre  avant  \a  Henaissance,  auraient  remplacé,  ed'acé  loul  ce 
qui  chez  Jodelli'  pouvait  ressembler  k  un  caractère, 

Faut-il  ajouter  encore  que  c'est  précisément  dans  celte  partie 
formelle  de  raclion.  sur  laquelle  on  a  trop  facilement  ;^lissé, 
qu'on  retrouve  ce  sens  nouveau  de  l'art  ap[)ris,  sans  doute  avec 
beaucoup  de  faiblesse,  ji  l'école  classique,  et  tout  à  fail  iitcttiinu 
aux  devanciers  de  notre  auteur? 

Les  personnages  do  \'Eut/vin'  entrent,  parlent,  causent,  agissent, 
suivant  certaines  règles  dont  les  poètes  des  farces  n'avaient,  jus- 
qu'alors, pas  même  soupçonné  l'existence;  les  passages  d'une 
situation  à  Faulre  jiaraissent  d'une  manirre  nette  el  le  sujet  se 
développant  par  degrés,  avec  un  procédé  assez  logique,  révèle  le 
commencement  d'une  méthode. 

Le  Commencement  d'une  niélliode  i-t  d'un  genre  nouveau,  ai-je 
dit,  mais  non  pas  une  transition. 

Jacques  Grévin,  dans  sa  comédie  la  Trésorière  (1558),  suivit  do 
près  Jodelle,  tandis  que  dans  l'autre  pièce,  les  Exhafm,  qu'il  fit 
jouer  ensuite,  le  t5  février  15G0,  au  collège  de  Bcauvais,  il  ressent 
plutôt  cette  inducnco  ilaliennc  dont  nous  aurons  occasion  de  nous 
occuper  ensuite  '. 

La  Tn-so)'ièrt\  scion  l'avis  de  M.  Uoyer  et  celui  de  M.  Cliasles*,  • 
n'est  donc,,  à  tout  prendre,  qu'une  cunlrefai^rûn  libre  de  V lùii/èno, 
cl  M.  de  Julleville  ajoute  que  i«  les  pièces  de  Grévin  furent  com- 
posées comme  autrefois  tant  de  farces,  sur  des  aventures  réelles 
qui  avaient  défrayé  tout  récemment  la  chronique  scandaleuse  à 
Paris.  Du  moins  l'auteur  se  vante  dans  son  Avanl-jeu  de  n'avoir 
rien  inventé;  ce  n'est  peut-être  là  qu'une  feinte  pour  alTrian- 
der  la  malig^nité  publique.  Mais  par  cette  affectation  de  puiser 
ses  sujets  daus  des  avenluies  de  quartier,  la  comédie  de  la 
Renaissance  demeurait,  sans  l'avouer,  fidèle  aux  traditions  de  la 
farce  '.  » 


1.  Voici  rédiUon  que  j'ai  pu  consiiUei'  :  Le  thr'tilre  de  Jacques  Oreiin  de  Ctermonl 
Ueuuv'iisif,  Paris,  Vincenl  Lerlenas,  1562.    —  "  CeUa  coniËdic,  «lil  la  iiolice  qui 

(cède  les  Ebahis,  -  fui  mise  en  jeu  au  collège  de  Ueauvais  à  l'aiis.  lu  XVI  jour 
de  février,  MLlLX,  après  la  Ira^édie  de  J.  Ce«ur  t'I  lus  jeux  83liri(|uc.^,  apiiclLuz 
les  veaux.  •  l'our  la  Trésorière  on  lil  aussi,  •  ceslc  conn;<tie  fui  fuicto  par  lu  coin- 
mundumenl  du  roy  Henri  II  pour  servir  aux  nopccs  du  .M"'  Claude  de  Lorraine, 
in»i*  pour  quelques  eoipesclvenrens  dilTcréft;  cl  depuis  mise  eu  jeu  a  l'nris  uu  col- 
lègt»  de  Beauvai»,  après  lu  sat>re  qu'où  appelle  couitiiunemeut  les  veaux,  te  V  de 
Février  MDLVIII.  •  Auisi  la  Tn^xori^re  aurait-elle  êlil  jouée  do  mt'inc  que  les 
EkiiJiis. 

•2.  Voj".  Royer,  ouvr.  cilt',  I,  p.  103,  cl  Clinsles,  ouvr.  cité,  p.  39,  clc. 

j.  t'cltl  de  JuUcvilIc,  Le  Ihêàlre  en  France,  etc.,  p.  86. 
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Les  personiiaj,u;s  de  la  jtièce,  disposée  en  5  actes  et  subdivisée 
on  21  scènes,  sont  au  nombre  do  neuf,  savoir  : 


La  irésolière,  ^Ionstante. 
LoYs,  f;i'>nliltiommo. 
niciiAiu>.  servileiir. 
Le  inJsorier. 
Marie,  fille  de  chambre. 


Le  l'rotono taire. 
lîti.MKACE,  SLTvileur. 
Sri.i'iCE.  marcliand. 
Thomas,  serviteur. 


Dans  le  prologue,  Grévin  combat  à  outrance,  et  d'une  manière 
bien  plus  vive  que  son  devancier,  le  théâtre  du  moyen  Age,  et  il 
annonce  qu'il  va  mellre  en  scène  des  événements  de  son  temps, 
mieux  eiictire  une  aventure  qui  a  eu  lieu  «  non  loing  de  la  place 
Mauberl  »  ',  et  le  personnage  principal  «  est  de  noslre  université  ». 
Rien  pcnirlant  n"a|ipute  c<'llc  nsserlioii,  vi  je  ne  saurais  dire  sur 
quels  arguments  est  l'ondée  l'hypothèse  de  M.  Chastes  que  le  poète 
aurait  dû  cacher  sa  pièce,  en  assurant  à  ses  amis  qu'on  la  lui 
avait  ciérttliéeet  la  faisant  jouer  ensuite  sous  un  autre  nom,  celui 
de  Maubejliue.  Je  trouve,  au  contraire,  que  ce  dernier  nom  aurait, 
bien  mieux  que  le  premier,  dévoilé  à  tout  le  monde  les  persunua- 
lilôs  renfermées  dans  la  pièce,  et  l'on  a  vu  d'ailleurs  que  même 
VEnt]i<itt'  portait  probablement  un  sous-litre,  celui  do  la  Itencoulre, 
destiné  à  mieux  représenter  le  sujft  de  la  comédie  ". 


« 


1.    Son,  re  n'esL  [iits  de  npii»  qu'il  fautt. 
Pour  accomplir  <io»l  cschalTauU, 
AUenilre  le»  farces  pr'uoc» 
^lu'on  a  louBtours  moralÎMO  ; 
Car  ta  n'est  noalre  îuleDliuu 
Dq  nieller  la  rcligioo 
Dan»  l«  «ubiecl  dos  ehOMi  (ainctes. 
AuftM  lainai:»  les  l«Ure9 
Ni!  furcDl  iJounei;»  ilo  UltiU 
Pour  eu  fairn  ajiro»  ipielque  ïen. 
Kl  |iiiia  loutcii  res  farce»  badirien 
Me  lemblonl  <?lre  tmp  iu<li);ue* 
Pool'  cslrti  nik0«B  aii  ilcvaut 
Deayuux  dun  liomrofl  plus  sijnvanl. 
Ccluy  donc  qui  voudri  c.uinpluiro 
Tanl  sauleœenl  au  populaire, 
Ccluy  ckoKira  les  erroora 
Di's  plus  is^noran»  ba«lclaur»  : 
U  ititr(}i]uira  la  nature, 
I.o  (Jvnre-huiiiain,  l'Agriciillore, 
Un  TociL.  un  Hieii  cl  un  CliaHriin, 
Li"  Faui-parler,  le  Bruiel  eoniniun, 
El  lullci  (ihoses  qu'ignoraDoe 
Ja(li.<  niu>tla  parmi  la  Fraoco. 
Uuo  puurrouB-uous  doue  invenler 


A  lin  de  chascun  contealer? 
V.luijy7  la  liadinairo  inulile 
Par  qui  quelquefuia  MarliD-Villo 
Se  feil  etooutor  de  soa  twnps? 
Qjoy?  demandes-Tous  cet  Homams 
Jnuor  d'une  aussi  sollo  ftrare. 
Uiia  aolle  eat  c«ate  popuUca 
l^e  qui  Kuus  seuls  ils  sonl  prisée, 
Vous  estes  bieu  mieux  avisez. 
Comme  je  croy  :  vostre  présence 

Mérite  avoir  la  juuiii«aac« 

D'un  discours  qui  aoit  mieux  limé... 

N'altendei  duDO  en  ce  tliealre 

Ne  larce  na  morulité: 

Mais  senlemeol  l'antiquité, 

Oui  d'une  faro  plus  hardie 

S<^  rHpréseutc  en  comédie... 

Nous  roprvsenlons  le»  amouiii 

Kt  la  Unesco  oonstumit*re. 

D'une  gentille  Iresuriure, 
Uuiil  le  inestier  est  ileacoarerl 

Non  loing  rie  In  place  Maubort. 

Vroy  rfl  que  1»  protuDolaire 

Principal  d«  tniil  cesle  nlTaire 

Est  (Je  noKire  uuircrsilé. 


2.  Voy.  E.  Chasles,  ouvr.  cil^,  p.  39.  On  sait  seulement  que  Urèvin  eut  à  éprouver 
des  cuiniis  à  cause  de  sa  religion  protestante,  ce  qtii  uxpliinie  l'ai:hai'<ieiin^nl  avec 
lequel,  dans  le  prologue,  il  comlxil  les  mystère;),  où  l'on  jonaiL  tn  llilile  (les  leLlres 
saiiicte»).  Ce  scntiinL'ul  reli|,'îi-ii'!,  c;4  le  di^sir  de  «  toiiij»lairc  aux  doeles  -,  n'empêcha 
pourtiifit  (lua  niitre  aatcur  de  remplir  sa  cotnédie  du  passages  et  de  siluaLioDS  on 
ne  pourrait  plus  liccacieuscs. 
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L'iiUfigue  peul  s'expliquer  en  peu  de  muls. 
Cuiislanlo,  la  feranic  Au  Trésorier  (la  Trésorière),  court  à  la 
fois  dt'Hx  lièvres.  Elle  aime  d'un  amour  très  tendre  le  PnUono- 
naire,  jeune  écolier,  aimable  et  spirituel,  cl  dans  le  raème  temps 
écoute  les  soupirs  de  Loj's,  g-entilhommo  qui  a  le  mérite  incsti- 
maldo  de  no  pas  ménager  l'argent  avec  elle.  Il  arrive  môme  que, 
comme  l'écolier  n'a  presque  jamais  le  sou,  (lonstanle  emprunte 
de  l'argent  au  gentilliomme  pour  en  faire  cadeau  à  son  tondre 
ami,  ce  dont  se  plaint  vivement  Iticliard,  le  valet  du  gentil- 
homme : 

C'est  une  nier,  oii  il  u  mis 

Mille  trésors  qu'elle  dévore,.. 

Ce  valet  a  bien  un  air  de  Famille  avec  Arnauld,  car  il  esl  tout 
dévoué  aux  intérêts  de  son  seigneur  : 

Aussi  le  serviteur  doit  faire. 
Pour  à  son  bon  inaislre  complaire, 
Le  devoir  comme  il  appartient 
Jusques  à  la  morl,  s'il  convient 
L'endnrer  pour  l'amour  ^l-  luy  (a.  1). 

Constante  relève  ses  fautes,  par  l'amour  qu'elle  porte  au  l'ro- 
lonolaire,  un  amour  capable  d'un  haut  dévouernenl  el  (jui  la  dis- 
tingue d'Alix,  profondémeiil  vicieuse  et  corrompue  : 

...  je  suis  si  bien  son  amie. 

Que  s'il  me  demandnit  la  vie 

Je  lui  départirais  mon  Ame  (II.  2), 

et  son  dialogue  avec  le  jeune  homme  me  parait  animé  d'un 
amour  tendre  et  passionné  (V,  3). 

Elle  mérite  d'autant  plus  l'indulgence  du  public,  que  son  mari 
parait  tout  à  fait  méprisable  el  digne  de  son  malbeur. 

Il  n'est  pas  des  pauvres  souldara 
Desquels  ces  braves  Trésoriers 
N'attirent  tousjiours  des  deniers, 

s'écrie  Richard,  en  parlant  de  lui.  Il  prêle  Targenl  ù  usure,  exploite 
les  vices  des  gens  de  cour  cl  ce  qu'il  plaint  siirlout  dans  ses  mésa- 
ventures conjugales,  c'est  la  perte  des  bijoux  de  sa  femme. 

D'ailleurs,  mari  d'une  confiance  aveugle  et  de  l'élolFe  de 
liuillaumc,  il  croit  tt>nir... 

...  tout  (le  ma  femme, 
Qu'avant  me  faire  un  cas  infâme 
Pluslosl  endureroit  la  mort  ■  I,  2), 
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et  il  s'émeul  douceraont  lorsque  Coiislanle  lui  fail  liAle  de  partir, 
en  prélexlant  sa  crainte  fjuc  quelque  malheur  ue  lui  arrive,  si  hi 
nuit  le  surprenait  encore  en  voyage. 

Pendant  l'absence  du  Trésorier,  Conslanle  donne  rendez-vous 
au  Prolonotaire;  le  gentil  homme  veut  se  présenter  à  son  loiir, 
mais  il  entend  de  sou  valet  quo  la  belle  es!  renfermée  avec  un 
rival.  Le  gentilhomme  alors  monte  en  fureur,  enfonce  la  porte; 
le  Prolonotaire  doit  se  rendre,  la  femme  pleure,  ol  pour  comhic 
d'inlrigue,  h'  mari  survient  tout  à  coup. 

Le  dénouemenl  qui  suit  est  d'une  extrême  faiblesse,  car  le  Tré- 
sorier, menacé  par  Loys  el  Hicliard,  non  seuh'rnenl  ne  deniaiide 
aucune  satisfaction  di;  Tinjm'e  essuyée,  mais  il  consent  aussi  que 
sa  femme  rendu  les  bijoux  à  Loys  el  finit  par  pardonner  à  tout  le 
monde. 

Conslanle,  dit  la  /ilff  ih'  *:!i(tJtil>r)',  remercie  son  mari, 

promellanl 
D'en  faire  encore  demain  autant.  (Se.  dern.) 


Le  fissu  de  ta  fable  ne  vaut  guère  mieux  que  celui  de  VEii;/ène, 
d'autant  plus  que  les  événements  du  dernier  acte  forment  seule- 
ment le  sujet  du  récit  d'un  des  domestiques,  l'auteur  n'élant  pas 
à  même  de  le  développer  par  l'action.  On  voit  aussi  que  Grévin  a 
suivi  d'assez  près  la  pièce  de  .Jodelle,  el  il  lui  est  arrivé  même  de 
l'empirer  sous  certains  rapports.  On  comprend,  par  exem[de,  la 
Icicheté  du  vilain  Guillaume,  caractéristique  de  l'époque,  mais  on 
1  comyirend  moins  celle  du  Trésorier,  homme  qui  jouit  d'une  posi- 
'  tion  sociale   assez  respectable,    et   le    détail  des   cadeaux   rendus 
-*  n'est  qu'une  mauvaise  copie  des  exploits  de  FlorimoniL, 

Mais  ce  que  les  critiques  de  Grévin  n'ont  pas  remarqué,  c'est  le 
rôle  plaisant  joué  par  Boniface,  dont  le  nom,  de  même  que  celui 
de  Conslanle,  rappelle  plusieurs  personnages  de  la  comédie  latine 
el  italienne. 

Boniface,  serviteur  du  Protonotaire,  court  lui  aussi  ses  aven- 
tures, avec  Marie,  fille  de  chambre  de  la  Trésorière,  qui  le  préfère 
à  Richard,  valet  du  gentilhomme  ;  de  sorte  que  les  domestiques  ont 
la  même  chance  que  leurs  maîtres'.  Au  moment  du  danger,  IJoni- 
face  paraît  à  la  fois   fanfaron   el  poltron;   il  se   lient  loin  de   la 

i.  La  promesse  avec  laquelle  Kichard  voudrait,  séduire  lu  fille  se  trouve  répélèo, 
ail  comoifnreiiienl  dii  xvii'  siÈcIe,  par  Tpollcpei,  dans  sa  Gilette  : 

■■  Je  »ui«niex,  Uiewz-oioi  luire, 
Aasii  bien  n'enpendri  i«  poiol.  • 
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maison  de  la  Trésoriôre,  en  répomlant  à  Marie,  qui  l'engage  k 
enirer,  qu'il  doit  faire  .sentinelle  au  dehors,  et  après, 

...  Quand  j'ay  oui  ce  beau  mesnage, 
Ainsi  qu'un  homme  de  courage, 
J'ay  gaigné  le  grenier  au  foin. 

Le  Prolonolaire  sort  el  se  plaint  à  son  valet  de  ce  qu'il  n'est  pas 
venu  à  son  secours. 

«  J't'tais  détenu,  rombatlant  contre  deux  souldars  n,  réplique 
celui-ci;  et  enonUmdant  le  récit  du  malheur  de  son  maître  : 

Ha,  si  j'eusse  esté  avec  vous! 

ajoule-t-il  d'un  ton  héroïque. 

Ce  sont  là  des  traits  qui  annoncent  la  comédie  d'intrigue  où  le// 
rôle  de  valet  acquiert  une  importance   remarquahle,  où  il  a  ses/' 
amours  de  même  que  son  maître  et  où  il  lui  arrive  fort  souvent  de 
prendre  la  poudre  d'escampette,  quitte  ensuite  à  prôner  ses  exploits 
imaginaires. 

Les  esclaves  du  tlié;\tre  lalin  ont  eu.\  aussi  leurs  aventures 
galantes;  il  suffit  de  rappeler,  entre  autres,  le  dialogue  de  Scé- 
parnion  el  d'Ampelisquo  dans  le  {Caljh  II,  4).  Ailleurs,  Sanga  le 
centurion  de  Vltuntiijne  se  présente  au  combat  armé  d'un  torchon, 
tremblant  de  peur  el  il  avoue,  malgré  son  air  héroïque,  que  son 
I'  animus  est  in  patinis  ^i  (IV,  8).  La  pièce  française  linit.  tomme 
VEtujéne,  par  un  banquet  el  un  salut  au  public,  el  ce  congé  devien- 
dra habituel,  dans  la  comédie  successive. 

Mais  il  fautt  aller  apprcsler 
Le  banquet.  De  voua  inviter, 
Messeigneurs,  t'auroy  bonne  envie, 
Mais,  amenda,  la  compagnie 
Qui  est  céans  niangeroil  bien 
Le  Trésorier  et  tout  son  bien. 


Pour  citer  des  congés  semblables  dans  la  comédie  classique, 
je  n'ai  que  l'embarras  du  choi.\.  Dans  le  Cahlc,  la  pièce  finit  par 
C€  salut  d'un  personnage  plaisant  : 

...  spectatores,  vos  quoque  ad  cœnam  vocem, 

Ni  daturus  nihîl  sim,  neque  sit  quidquam  poltudi  demi, 

Nive  adeo  vocatos  credam  vos  esse  ad  cœnam  l'uras. 

R«y.   O'HIIT.  LITTÏR.  liB  Ul  FltAMCK  ^5"  Ano.J.  —  V.  iô 
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Et  dans  le  Pseudolus  : 

BaLLIo.  —        Qoin  vocas  spe«talores  simul?  Ik  boire) 
PmmOLrs.  —  Hercle,  me  isli 

Haod  Bolenl  vocare,  neque  ergo  ego  islas. 

Les  deux  pièces  que  je  riens  d'exposer,  dans  tous  leurs  détails, 
sonl  les  seules  qui  pourraient  marquer  cet  anneau  de  conjoncUon 
qu'on  a  voulu  trouver  entre  la  farce  et  la  comédie  et  que  l'on  a 
échangé,  à  mon  avis,  avec  la  faiblesse  naturelle  aux  premiers 
essais. 

L'Eugène  et  la  Trésortère  sont  les  avant-coureurs  du  nouveau 
théâtre  comique;  mais  les  moyens  qu*on  y  déploie  ne  se  ressentent 
pas  encore  de  cette  inspiration  large  et  variée  que  nous  retrouve- 
rons dans  les  pièces  successives. 

On  pourrait  dire  que  Jodelle  et  Grévin  ont  craint  de  trop 
«  voguer  en  la  mer  latine  »,  et  ils  se  sont  pourtant  tenus  en  vue 
de  celle  vieille  plage,  qui  va  bientôt  disparaître  à  nos  yeux. 

Sur  ces  entrefaites,  la  comédie  italienne  et  la  latine  continuaient 
à  se  propager.  En  15I).j  on  joua  à  Paris,  toujours  devant  la  cour, 
les  Lucidi  du  Firen/uola  et  la  Flora  de  Louis  Alamanni;  successi- 
vement en  1573,  le  S'eijyotnante  de  TArioste  était  traduit  par  Jean 
de  la  Taille,  et  depuis  cette  époque,  les  Lraductions  du  théâtre 
italien  deviennent  de  plus  eu  plus  nombreuses  et  soignées. 

D'autre  part,  Antoine  de  Baïf,  en  1567,  Ht  paraître  son  Brate, 
traduction  du  JUtles  ghriosus^  qu'il  avait  composé,  comme  la  pré- 
face dit,  .(  du  commandement  de  Charles  IX  roy  de  France  et  de 
Callierine  de  Médicis,  la  royne  »  sa  mère  et  qui  «  en  la  présence  de 
M.M.  (à  l'hôtel  de  Guise),  pour  demontrance  d'alegresse  publique 
en  la  paix  et  tranquillité  commune  de  tous  princes  et  peuples  cre- 
liens  avec  ce  royaume,  que  Dieu  veule  confermer  et  perpétuer, 
fut  publiquement  en  l'hôtel  de  Guise  à  Paris  représentée,  le  mardi, 
fcstc  de  saint  Charlemagne  xxvin'  jour  du  mois  de  janvier,  l'an 
MDLXVIL  .. 

Il  publia,  six  ans  après,  son  Eunuque,  lirédeTérence',  etdansles 
deux  pièces,  on  voit  déjà  ce  procédé  à'adapUilion  que  nous  aurons 
occasion  de  constater  ensuite,  et  qui  consiste  dans  la  transforma- 
tion des  scènes  et  des  personnages  étrangers,  en  éléments  français 
bien  à  la  portée  de  l'auditoire. 

Le  Brave  est  précédé  par  les  «  chants  recitez  entre  les  actes  de 

Le  Bnur,  etc.,  Paris,  Robert  Ealienne,  1567. 
L Eunuque,  etc.,  taris,  Loicas  Brever,  1373. 
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1-a  comédie  »,  et  celte  mode  d'enln^niMer  des  poésies  el  des  chan- 
sons aux  actes  pouvait  ressenti i-  des  exemples  assez  nombreux  du 
Ihi^ftlre  italien  '. 

Le  premier  «  clianl  »  de  Ronsard  s'adresse  au  roi;  le  suivani, 
dû  à  de  Baif,  exalte  la  gloire  de  la  reine  ',  les  autres,  composés  à  la 
louange  de  «  Monsieur,  Monsieur  le  duc,  Madame  »,  sont  l'œuvre 
de  Desporles,  de  Filleul  el  de  Bnileau. 

Tout  cela  nous  permet  do  répéter  deux  remarques  importantes, 
c'est-à-dire  cette  unité  et  jusqu'à  un  certain  point  celle  collabora- 
lion  de  la  Pléiade  tout  entière  aux  essais  dramatiques  He  l'époque, 
dont  nous  avons  dnnné  maint  exemple,  el  le  rôle  important  joué 
parla  cour  dans  l'encouragement  de  l'art  nouveau  devenu,  parlant, 
courtisai.  'L'adaplnthm  commence  par  changer  le  nom  des  person- 
nages, qui  sont  tout  à  fait  modernisés'. 


SIUe«  (àlorloMiiH.  —  Ih-amalia  Pefêowt. 

PVHOOPOUMCES,  milps. 
AHTOTROCirs,  parasiLus. 
Pm.\estrio,  servus. 
PEliii'LECTOMENES,  senex. 
ScELEORT!;.  seiviis. 
PiliLocoMASiiîM,  meretrix. 
Plecsides,  adolescens. 
Ltcrio,  puer. 
Mti.iMiiJiiPi'A.  ancilla. 
Aekoteleiitum,  meiélrix, 

PlEH. 

Carkj,  coquus. 


Brave.  —  Personnage*. 

Tmi.i.ebras,  capi  laine. 
(lALEPAiN,  écorniflçur. 
Fin  ET,  valet. 
BoNTAMS,  vieillard. 
HIT.MEVENT.  valfil  de  Taillebras. 
Emee,  amie. 
Constant,  amoureux. 
Raton,  laquais  de  Taillebras. 
PAyrETTE,  chamhrir're  de  Fleurie. 
Fi.ErHiE.  courlisaiie. 
SvN.MiM,  laquais  de  Ouutunis. 
Saiiat,  cuisinier. 


L'adaptation  continue  dans  le  changement  du  lieu  de  l'action, 
qui  n'çst  plus  la  ville  d'Ephèse,  mais  la  France,  et  le  capitaine 
devient  un  fanfaron  du  siècle,  avec  des  rodomontades  ipii,  louLen 

).  CY'lail  fort  Ix.  la  mode,  dans  le  Lhedlre  italien  de  l'époque,  de  joiiej'.  dans  les 
cnlr'acles,  des  interiiiùde»  en  vers  on  en  rnusiquin  i;lie/  Maoliiavelli,  dan  le  Verrhio 
amoroso  ilii  Giiiunotli,  dans  l'trruie  du  iJetii,  dans  la  .S«tnr»v(  du  Varchi,  ce  sont 
senlcment  des  madrigaux  débités  (>ar  li;  cliœur;  mais  quylqut-Tois  ces  inlermi-dea 
preuaient  des  proportions  encore  jjIuh  remarqua ble'<;  des  danses,  de»  cliansons, 
des  p.inlotuimcs  se  niTlaicut  aux  joiilts,  aux  iuventiiins  allégoriques  el  nijtbologi- 
qnes,  el  dans  la  pliiimrt  «les  cAs,  ces  olK'gorieg  étaient  à  l'houiieiir  des  princes  pré- 
sents au  spectacle. 

2.  Qui  poussera  ni  liaul  sn  voix 

'Ju'il  cnlone  un»  cbansion  dîne 
De  vuus,  A  Roine  Catlierine, 
M^r«  du  peuple  «t  ilo  noaroia? 

3.  Le  changement  apporté  par  l'auteur  dans  les  noms  n'est  pas  à  tout  prendre 
fort  radical.  Dans  la  [diipart  des  cas  l'idée  qui  les  Forme  est  toujours  la  uiènic, 
comme  le  pu«<' anonyme  traduit  par  Sannom.  (Jue  l'on  ajoute  que  Tautcur  adoucit 
en  deux  cas  ce  qui;  le  nom  de  merelii.r  avait  du  trop  l>less:int  pour  l'oreille  de  sou 
public  royal,  en  le  clian^jeant  en  ceux  de  i:outtisune  et  d'noiie. 


àm  modèle  lafia.  «e  sont  tant  soit  pea  «eefi- 
i'aoeomftir  dus  les  lies  OrcmeL 
:  n'est,  i  loat  preodire,  qu'une  Iradadioa  ém 
I,  MBS  les  enliiipiim  ém  hénw  sonl  mmàtmiaètm.  Ln 
4M  Tarn  «z|M»ne  le  «ajet*  vmrie  dans  les  peières  ^a 
KneC  aAriMe  an  paUc,  nia  ^"11  veuQle  se  tenir  tnaqnSIe,  ■■■■ 
fdre  trop  de  Wnil.  Cest  li,  disoa»-]e  en  passant,  on  des  caritlfcw 
de  tooi  pndogne  de  la  comédie  de  l'époqne;  mms  co 
•  eicMplen  aooibireax  qoi  iliestenl  de  qnefle  HMiufere 
les  ■peçtalenri  encoonçeaient  les  artistes  et  les  aatenrs. 

Le  pea  de  diaagtnami»  sont  à  pen  près  de  rotdre  dfleiminf 
par  remniple  saivaai. 
(Texte  latin,  III,  3.) 

PUAEsruo.  —  Qoo  ta  agis? 

(Texte  français.) 

■atov.  —  <^es  la  eoartcrière, 

Pris  de  la  parte  de  Boorgogne, 
Ponr  j  voir  si  qodqoe  besogne 
Oc'elle  Ekit  à  msdame  Emée 
X'est  point  encore  achevée. 

L'A.  oe  Tarie  jamais  le  nombre  des  scènes,  mais  seulement  il 
les  distribue  quelquefois  différemmeat  et  le  dernier  mot  est  donné 
non  pins,  comme  dans  l'original  au  capilaine,  mais  à  Ralon,  le 
plaisant  de  la  pièce. 

Noas  ▼errons  bientM  que  la  conclasion  des  comédies  itaHeanes 
el  des  fcnaçiïsr»  est  laissée,  par  rt^e  générale,  à  quelque  persoo- 
aa^  plaiunt,  an  Talel  surtout. 

h'Etimuqmf  du  même  auteur  est  dédié  à  «  Monseigneur  le  cbe- 
Talier  J'Angonlème  >«.  prolecteur  do  poète,  et  ici  encore  on  cons- 
tate la  préoccupation  de  celui-ci  de  faire  oublier  l'antiquité  de 
son  modèle. 

Les  noms  latins  Ctixrea,  Thraso,  Pvthias,  Chrêmes,  Lâches,  etc., 
re^^irent  une  lennioaison  française  et  deriennent  Chereau,  Trason. 
Pîte.  Oemet,  Lacbei,  etc.,  et  l'on  comprend  aussi  que  la  mise  en 
ackue  ei  le  costume  des  acteurs  det-aient  être  en  rapport  avec  la 
nsodiiealion  des  noms. 

La  iraduction  me  paraît  plus  libre  que  la  précédente,  mais  les 
changements  que  Baif  impose  au  texte  ne  portent  que  sur  la 
forme  et  sur  Téteodoe. 
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L'acle  I",  scène  i",  fmil,  par  exemple,  chez  Térence,  de  la 
manière  suivante  : 

Sed  ecce  ipsa  egredilur,  noslri  fundi  calamilas  : 
Nam  quod  nos  capere  oporlet,  haec  inLercepit. 

Ce  que  Baïf  traduit  : 

Ho  voicy  l'orage 
Qui  grêlle  toiil  noslre  liûrilage, 
Et  vient  rafler  et  parcevoir 
Toula  les  fruits  que  devrions  avoir. 

Ailleurs  (a.  II,  s.  3)  Gualho,  le  parasite,  badine  sur  son  école  : 

Si  polis  est,  tanquam  philosophorum  habent  discipuli  ex  ipsis 
Vocabula,  parasiti  ita  ut  Gnatdonici  vocenlur. 


Et  Baïf  : 

Or  comme  des  premiers  auleurs 
Des  sectes,  tous  les  spectateurs 
Des  pEiilosopliËS  de  Jadis, 
La  doctrine  et  le  nom  ont  pris; 
Aux  miens  je  veu  donner  mou  nom 
Aussi  bien  comme  fit  Platon, 
Qui  nomma  les  siens  Platoniques; 
Les  miens  auront  nom  Natoniqucs 
De  Naton.  Ma  philosophie 
Se  nomme  récorniflerie. 

Dix  vers  pour  deux,  de  l'original,  (jui  n'y  gagne  pas  trop  à  la 
vérilé,  mais  c'était  là.  peut-être  le  seul  moyen  pour  le  rendre 
accessible  aux  spectateurs. 

Parfois,  au  lieu  de  ramplificalion,  l'A.  suit  un  procédé  plus 
blâmable  encore  et  qui  démontre  à.  la  fois  la  vulgarité  du  public, 
c'est-à-dire  celui  d'outrer  les  injures  qu'on  trouve  dans  le  texte 
en  les  traduisant  par  le  langage  des  halles. 

(A.  1,  1.) 

Thaïs.  —  Quid  ais,  sacrilega? 

Utuccine  inlerminata  sum  bine  abiens  tibi? 

Est-ce  la  (di  carogne  infete) 
La  défence  que  t'avoy  fêle 
En  m'en  allant?... 

Les  traductions  des  comédies  lalines  et  italiennes  entourent  et 
pénètrent  la  période  que  nous  allons  étudier;  souvent  dans  une 
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coméJie  française  on  enlend  l'écho  d'une  Iraducliou  conlempo- 
raine;  parfois  la  firriJuclion  dirocte  subit  un  moment  d'arrêt  ol  les 
versions  sont  là  à  attester  la  vie  du  théâtre  nouveau  se  dévelop- 
pant lenternenl;  parfois  aussi  ces  versions  actiuièrcnt  une  véritable 
valeur  liltéraire  lorsqu'elles  sorleiU  «le  la  plume-  de  Loyer  ou  de 
Larivey,  chez  qui  la  version  elle-même  se  transforme  dans  une 
espèce  de  renouvellement,  auquel  on  reconnaît  la  marque  d'un 
esprit  supérieur  '. 


1.  Les  Iraducliona  de  cométiies  italiennes  qui  onl  Jicu  ilans  In  période  qui  forme 
le  sujet  de  uolre  élude  soûl  les  suivantes,  que  nous  tran?criv<iti;g  en  ordre  de. 
liale  : 

•  Le  Negromani  (ciWI  comcdie  iJe  M.  Louis  Ariostc,  noiivpHetiienl  mise  en  Fran- 
çois, par  J^hfin  de  la  Taille  de  llondarov,  l''an:4,  Mord;  MDLXXIIJ.  Bi«n  >|iie  l'aiileiir 
rétcle  le  propos  de  suivre  fort  Jîdèlcuienl  le  texte  italien  qu'il  cite  en  luar^e,  il  lui 
arrive  parffiîs  de  s'en  écarter  et  d'ajouter  mtliTic  c^^riains  pas^a^es,  <;omine  le  sui- 
vant, où  Cambien,  en  parlant  des  maris  de  son  temps,  s'écrie  :  ■•  Combien  pensez- 
vous  qu'il  y  en  a  en  ce  pai^.  qui  tiennent  dos  feiiinics  plus  pour  l'usage  d'aulriiy 
que  pour  le  k'iir  propre?  Et  mcsme  de  ceux  qui  vout  bien  veslus,  et  pense  bien 
qu'ils  n'en  ont  de  fascherie,  nj  de  niainyse.  • 

La  diHpe>!?Jlioii  dos  scÈues  varie  parfois  ainsi  que  les  dialogues,  où  le  IradiiL'teitr 
moilifie,  abrtikte,  transpose,  avec  plus  de  liberté  qu'il  nu  parait  de  prime  abord. 

On  a  ensuite  les  pièces  suivantes  : 

1^  Dieromt^nf  ou  le  Repentir  d'amour,  par  Luinî  Orolo  (l-WO,  Tours). 

Lc«  Aveufflfi,  trajîi-comédie  d'Kpicure,  napolitain,  d'Ilalicune  faite  françoise  par 
R.  D.  J.  (Roland  du  Jardin),  «te,  manuscrit  écrit  à  Tours  en  1092  et  signalé  par 
ta  bibl.  la  Vallière  (11.  rumi). 

Les  Deri.r  cQuiiiuiiir.f,  comcdie  traduite  de  l'italien  de  Doiniuiclii,  autre  manuscrit 
indiqut'-  par  Ueaucliamps,  sons  la  date  liSiel  sous  le  nom  de  Hiérôme  d'Avusf,  qui 
en  si'ratl  le  traducleiir  (1,  p.  t"5i. 

Anifplii/ue.  comédie  de  Fabrizio  de  Fonrnaris,  napolitain,  dit  le  capitaine  Coco- 
drille,  version  de  l'ilalien  et  esfingnol  en  prose.  Paris,   l'Aiigelier.  lôM. 

L'Atcf'e,  peich^fie  d'Anloine  Ongsro,  est  loiirnée  en  fratu^ais  par  Ilollanfl  Brtsset 
(Tours,  I5BI),  qui,  deux  ans  aprè«,  fit  paraître  h  Hri'i-r  /ir/»'?c  île  f'.uarini  et  \\4mint<i 
du  Tasse,  avait  en  elle  aussi  plusieurs  versions  :  celle  de  IMerrc  de  Bracb,  Bour- 
deaux,  1584;  celle  de  In  Urosse  en  1593,  et  d'antres  encore.  Ces  (IcrnitrcR.  (|iii. 
étant  de»  beriferies,  ne  pouvaient  avoir  qit'uue  innuen'-e  indirecte  sur  la  comédie 
proprement  dite,  se  mi"'laieiit  A  d'aulre-:  ouvrages  oii  le  Roi'il  cumique  de  l'époque 
pouvait  bieu  rechei'cher  des  in^piratioiia  :  lilb;  est,  par  exemple,  •  l'histoire  plai- 
sante des  faicts  et  geste  li'llnrtequin  comédien  italien,  ronlenaiil  hps  songes  et 
visions.  SI  descente  aux  Knfers,  etc.,  Paris,  5585  •,  suivie  par  les  •  Ilé}ttitisr<!  drs 
geitfA  d'Arlequin  au  poète,  nis  de  M"*  Cardine;  en  langue  artequino  f'U  far>in  de 
prologue,  par  lui-niesme;  de  sa  descente  aux  enfers  et  du  retour  d'iceluy  (l'iiris, 
iSSS  •.)Au  siècle  suivant  lei  traductions  de  l'italien  ilc  «-oiiiédics.  traiji-cnmedies, 
pastorales,  (ratrédies  rornaniisques,  ronipiisitioiis  comiques,  devicnrieDi  <Je  plus  en 
pins  nombreuses.  Outre  tuns  tes  recueils  de  Tabarinades,  dont  nous  aurons  occa- 
sion de  parler  plus  loîji,  rapiiclons  ici  : 

Le  di'daiii  <inioureuj-  de  Frani.'ois  Itraceïoliiti  [Paris,  nuillemol,  1603),  traduit 
ensutle  en  vers  par  Isnai-,  de  la  Gran^n  <IC12,  l'.iris). 

Le  mvifseitirnt  Ue  Céfnif,  joiit^  à  Florence  à  t'occnsinu  du  mariade  de  Marie  île 
MédirIs  et  d'Henri  IV,  version  de  Niculas  Chrétien  d'après  Cbiobrera  (Houtn, 
Reinsart,  HIOS). 

Kmilie,  comédie  de  Louis  firoto.  avec  le  texte  italien  (Paris,  r,ui1lemol,  liiOÎ>). 

Lts  bravncherien  du  capitaine  S/favento  (François  Andreini),  tradiiiles  par  Jacques 
de  funteny  (Parie,  Le  Clerc,  ti!08}.  réimprimées  eu  1638,  in-8°  (Paris,  Anlhoiue 
Robinot), 

Boniface  et  le  Pédant   par  fîionlano  Kruno.   Irad,   d'un  anonyme  (Paris,  Pierre 
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III 


Ce  quk  la  comédie  itauenneû  offrait  d'éléments  r.uMiyi  es. 

L'élude  des  éléments  composant  la  comédie  ilalionne  embrasse 
nécessairement  ceux  du  Ihéàlre  laliri,  auijuel  les  auteurs  de  la 
Péninsule  s'inspiraient  directement'.  Ces  enijirunts  n'élaient  pas 
même  cachés;  l'Arioste,  le  Uilibiena,  Loreiizino  de  Medicî,  le 
Cecchi  et  beauconp  d'autres,  déclarent  ouvertement,  dans  leurs 
prologues,  qu'ils  ne  font  que  suivre  Piaule  et  Térence,  et  Benli- 


Méoard,  lil33).  J'ai  sous  les  ^e^lx   la  réimpression  de  Giovanni  Tria,  H  CancMnio 
(Napolf.  188«1. 
La  coméilie  de  la  Mornite  Je  Coice  CnlUrina  (Leyde,  Elzevier,  16(i). 
MytIiUr,  berperie  d'Isabelle  Atidii>iiii,  traduite  en  1602  (P«ri9,  Guillemol). 
Kii  16:iV  paraiL  à  Paris  la  l'onipf  fiinef/re  ou  liamon  et  Claris,  paslurale  de  César 
Cri-'monini;  Charles   Viou   fnil   paniilre  a  son   tour,  en  fraii(;ais,  le  Soliman  Irngi- 
comédie  du  Bonnrelli;  Lii  Fitit  tic  Scire,  comédie  pastorale,  eal  •  tirée  de  l'italien  ■ 
(du  corale  Donorelli)  par  le  sieur  l'icliou  ipaiis,  T.  Targa,  1531),  et  Uonorè  d'L'rfè 
publie  en   1627  (Paris,  Robert  Fouet)  La  Silvauire  ou  Lii  morU  vivr,  •  fable  t>oca- 
(re,  imitation  des  llaliena  ■. 

La  bibl.  de  Solt'iune  noua  pR'seute  en  outre  les  pièces  suiranles,  qui  sont  des 
Tnfpirations  tirées  de  l'Anosle  et  du  Ta^se  : 

N"  SU.  Clonni/e,  IrsBédie  (5  «de»,  ver?)  d'Ant.  Aymar  de  Veins  S.  D.  C.  (sieur  du 
Coudray),  Paris,  Antoine  du  Unieil,  159U,  in-8*. 

N°  899.  La  Rodomontadr,  Lu  mort  de  [(oi/er,  deux  tragédies  par  Charles  Bauler, 
pari-'icn  'ps.  de  Méliglnsse).  Paris,  Clovis  Kve,  IGOo,  in^t*». 

N"  '.1(13.  Tragédie  française  (5  ac.  vers)  de»  Amoui-s  d'Ani/élù/ite  et  de  Mi-dor,  avec 
les  furies  «le  Uollaud,  et  la  mort  deSacripaii,  le  Roy  de  Sircacye  :  et  plusieurs  heauï 
eiïfls  contenus  en  ladite  tragédie,  tirée  de  l'Arioste.  Troyes,  Noël,  Landereau. 
Sans  date. 

If>id.  La  Sopitronie,  tragédie  fraoçoîse  (5  actes,  vers)  tirée  de  Torcato  Tasco  (sic), 
162(1,  Troyes,  Noël,  Landereau. 

N*  92'.  Lydie,  fahte chnmpeslre  {"S  actes  en  verset  prologue),  imitée  en  partie  de 
VAminIhe  de  Torqualo  Tasso  par  le  sîcnr  Du  .Mas.  Pari?,  Jean  Millot,  I6*t!1.  in-»". 

En  outre,  dans  le  IhéAlre  ddllcnix  do  Monl-Sacré  (Nicolas  do  .Montreux),  il  y  a 
deux  tragédies,  Isabelle  et  So)ihoiiisbe,  dont  \ea  noms  révèlent  les  suurces  italienues 
(Rouen,  liiOl,  iu-12). 

Au  milieti  de  toutes  ces  traductions  et  iaiitalioR»  d'une  foule  d'ouvrages  dODl 
quel(|ues-uns  ont  une  valeur  moins  ipie  médiocre,  on  doit  remarquer  que  la  meil- 
leure comédie  italienue  ihi  \^v  siii'cle,  la  Hundraijola,  a  di>  allendre  JLJin-lta[>lisle 
Koussieau  pour  être  connue,  avec  ipieb]ues  uiodilli'ations,  dans  le  IhéiUre  fi'ai><;ais. 
La  Fontaine  qui  .s'en  servit  dans  ses  contes  {la  Mandrar/ore]  efi  retr,inclia  presque 
le  personnage  princijml,  frère  Timoleo,  et  snpiirima  loul  à  fait  Soâlrata  et  Siro. 

1.  Ce  n'est  pas,  bien  eiilendu,  une  hi>lùirc  de  tu  comédie  érudile  italienne,  que 
je  présente  ici  ti  mes  lecteurs.  Kurt  au  contraire  je  me  borne  seulement  à  un  ccfup 
d'ujil  8<ir  les  élcnieuts  dmiL  le  théâtre  conii(jiic  de  la  Péninsule  se  composait  & 
cette  époque,  ju*te  ce  qu'il  faut  pour  «|ne  l'inspiration  française  nous  paraisse 
ensuite  évidente.  J'ai  fait  cela  d'autant  plus  que  l'on  ne  possède  point  une  histoire 
de  la  comédie  italienne  à  l.'iqiielie  im  puisse  renvoyer  le  lecteur;  on  n'a  li-dcssus 
qu'un  abrégé,  d'ailleurs  assez  si;ti;,'né,  de  M.  liaspary  dans  son  Hif/.  tie  lu  liUër.  Uni. 
(trad.  it.  de  l'allemaud,  vol.  II,  Turin,  lS9t)  et  une  élude  diligente,  iiinis  bous  ud 
point  de  vue  limite,  de  .M.  Vincent  De  Amicis,  toudianl  l'imitation  lutïne  (Firenze, 
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voglio,  dans  ses  Fautasmi,  nous  en  indique  la  cause'.  Cela  nous 
pcrmel  de  nous  passer  d'une  analyse  des  sujets  et  dt-s  carac- 
tères de  la  comédie  latine;  les  écrivains  de  la  Péninsule  ont  le  soin 
de  faire  revivre  h  nos  yeux  les  uns  aulanl  que  les  autres. 

Cependanl  on  a  <|nelque  peu  outré  celte  influence  latine;  ce  coup 
d'oeil,  tout  rapide  ([u'il  osl,  nous  permettra  de  distinguer,  au  mili»>u 
des  emprunts,  quelques  éléments  tout  à  fait  inconnus  au  tliéàlre 
classique. 

Une  diflférence  entre  la  comédie  latine  et  l'italienne  paraît  tout 
d'abord  dans  les  prologues  et  dans  les  iutermczii.  Dans  les  pre- 
miers, les  écrivains  d'Italie  ne  se  bornent  pas  seulement  à  indi- 
quer J'^r^ow^'M/o  de  la  [uèce;  mais  ils  làclieiil  fnrl  souvent  damuser 
le  public,  par  quelque  chose  d'imprévu  et  d'original. 

Le  prologue  du  Marrscaku  de  l'Arétin  nous  pré.senle,  entre 
autres,  la  description  dos  types  comiques  qu'un  acteur  se  charge 
de  reproduire,  en  jouant,  l'un  après  l'autre,  le  Ca}yiktine,  YAmon- 
reua-,  Vfiypocrite,  VEnlremi'lteusf,  et  pis  encore.  Dans  celui  de  la 
Corîigiana,  du  môme  écrivain,  on  entend  un  dialogue  entre  un 
étranger  et  un  genliltiomme,  rempli  d'allusions  aux  liommes  et 
aux  événemeuts  de  l'époque,  y  compris  les  malheurs  de  la  grande 
ville,  «  slataa  purgare  i  suoi  pcccati  in  mano  degli  Spagnuoli  ».  L«-" 
prologue  de  VAmor  Coalnnli'  du  Piciolomini  nous  fait  assister  à 
un  débat  très  acéré  entre  un  acteur  et  un  Espagnol;  ce  dernier  se 
pré.sontc  arrogamment  sur  la  scène,  et  veut  connaître  à  l'avance 
ce  que  l'on  va  jouer.  Les  Marti  IVj'î"  de  Sforza  dcgli  Oddi  n'ont 
pas  seulement  un  prologue;  ils  en  ont  deux,  dont  l'un  est  débité 
par  un  enfant  et  l'autre  renferme  une  dispute  entre  la  Comédie 
et  la  Tragédie.  Momus  et  la  vérité  disputent  aussi  sur  la  scène, 
avant  le  commencentent  de  la  l'^iiriosa  de  Délia  Porta;  Momus 
parait  encore  dans  les  Due  lorùijiiiHc  du  Doinenichi,  et  deux  per- 
sonnages causent  sur  l'état  du  théâtre,  des  acteurs  et  du  public, 
dans  le  Prolngue  du  Vibtppo  du  Parabosco, 

Ce  sont  là  des  exemples  qu'on  pourrait  multiplier  et  quidémon- 


1891).  Voyez  aussi  Alberto  Agrcali  :  Sttidi  tutla  comm.  Uni.  del  XVI  Bec.  (Naplc», 
i87t).  Cequeje  vais  exposer  nVst  <]iie  le  rt-suitat  de  mes  obsenralions  personnelles. 


1. 


M  ...  ta  dirû  semprv  mai 
Ch'i  nostri  aoliqui  far  Unlo  inmgiioii 
Id  ugui  kludio  loro  et  Unlo  boue 
Seppera  dir  e  far.  cltf  noi  modérai 
Non  po»iiim  dtr  ai  far  perfeltamcDlA 
Alcuna  com,  >«  dielro  a  i  (amoti 
Veslip  lor  aOD  ci  «foniamlii  gire  ». 


Bentivoglio,  prot.  aux  Fantasmi. 
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Ironl  la  vari^'té  qu'on  recherchait  alors  dans  celte  forme  d'avanL- 
jeu'. 

Les  inleruif-zzi,  ou  entractes,  se  composaient  fort  souvent  de 
chansons,  de  madrigaux  el  de  musique  {Gdosia  du  Lasca,  Ser- 
vii/iale  du  Cecchi,  etc.);  quelquefois  l'action  s'élargissait  romme 
dans  VAnior  coslanle  et  dans  les  Dkc  fntfrflt  rivait  du  Délia  Purta, 
où  les  spectateurs  assistaient  à  des  tournois,  à  des  danses  et  à  la 
chasse  au  taureau^ 

On  suivait  la  division  rigoureuse  de  la  comédie  en  cinq  iicles  et 
en  scènes;  mais  l'accord  n'était  pas  si  général  lorsqu'il  était  ques- 
tion d'employer,  pour  les  dialogues,  la  prose  ou  la  poésie,  ou 
d'expliquer,  après  le  prologue,  le  sujtH  de  la  pièce  [ttrffomento). 
Plusieurs  écrivains,  el  des  plus  illustres,  avaient  donné  la  préfé- 
rence à  la  prose';  d'aulres  corahaltaientrt/r^owtfHto  en  disant  que 
c'était  à  l'action  de  le  faire  comprendre,  et  qu'on  Ôlail,  par  là,  tout 
intérêt  au  jeu  comique  '. 


1.  Voyez  aussi  le  prol.  à  la  Fahrilia  du  Doice  (dialogue  entre  deux  enTants)  et 
celui  à  la  Speranza  du  Barlolucci  [Sptfanut  e  timoré}. 

Il  y  a  lin  autre  trait  que  nous  verrons  comiiuin  aux  prologues  itaUcnsi  el  franf^^iâ, 
c'est-à-dire  la  prière  qu'on  adresse  au  public  de  vouloir  se  iL'iiir  Inifujuille  (voy. 
prol.  Iflropii'a  du  <iuarini).  Le  prolo^ui!  se  cliRTgcail  aussi  d'exaller  les  tu('rili>$  des 
persunnugps  illustres  qui  se  Irouvnient  au  Ihcillrc,  des  académies  dont  les  auteurs 
fuiraient  part,  et  surtout  tle;i  dames  nuxquelles  on  adressait  des  cumi>lliiients  A 
double  sens  et  on  ne  pourrait  plus  lic7enciiHix. 

•2.  •  V'Arii  abbattimeoli  di  diverse  sorti  d'arme  et  ialrecciali,  ogai  «osa  in  lempi 
et  niisuM  di  moresca  •  (^mor  coshinte).  —  •  Abbaltimenli  el  caccie  di  lori  •  {Due 
frnttUi  tivali], 

.%.  On  sait  que  Macchiavelli,  Loren/iinu  Uc  Médicis,  Cecchi  (excepté  le  Seri'ifsale), 
Piccoloniini,  l'Arélin,  Le  Fireii?,uoln,  Salviali  écrivirent  leurs  pièces  en  prose  ptiur 
la  raison  indiqutie  pur  llibbiena,  dans  son  prologue  à  la  Calanttrn  '.  •  Itapprt'senlau- 
dovi  la  comniedia  cuse  raniiliarmenle  fatte  e  dette,  non  è  porso  alluiitore  u^are  il 
verso,  Considerato  che  si  parla  in  prosa,  con  parole  scioite,  e  non  IcKale.  •  n'au- 
Ires,  comme  François  d'Ambra,  écriïiretit  indifîcreuiment  en  prosi;  et  en  poésie; 
l'Arioste  composa  d'aburd  la  Criisariij  et  les  Suppotiti  en  pruse,  enlîii  les  rhélori- 
ciens  Irouvërenl  là  un  sujet  (excellent  pour  leurs  dia-iertaLiùn!>.  G.  U.  Cintio  «jiraldî 
(1551),  (Ite  romami,  délie  comédie  c  délie  tragédie,  Milano,  t'd.  IS64,  p.  4U-5(l),  <^oinbal 
les  vers  sdruccioli  de  l'Arioste  el  déclare  que  -  seiiza  versi  ne  queila  (la  Irti^çedie), 
né  qnesta  <la  comédie)  pno  cs^er  iodevolmeute  composta.  •  Aitgusliu  Miciieto  ne 
pirtaKc  pas  cet  avis  iVenezia.  15021;  il  croit  que  la  comédie  peut  s'ècriri;  tu  prose, 
el  c'est  là  l'opinion  de  Kaolu  Béni  et  de  plusieurs  autres.  (Voy.  Msiely,  l'i'Orjiin- 
nasmi  poelici ;  Crejcimbeni,  hi,  délia  voirai-  pumiii,  lib.  VI,  etc.) 

l.  Les  orKUuicnts  iiaraiseaicnt  souvent  uècessaircs,  car  l'intrigue  était  cxlrime- 
mcut  complexe.  l'Insieurs  auteurs  se  bornaient  à  tes  indiquer  d'une  manière  vague, 
d'autres  les  supprimaient  tout  à  fail,  loinbanl  d'accord  avec  ce  que  Cecclti  dit,  dans 
le  prologue  de  la  Dote  : 

<i  Non  farù  ariiomenlo.  pt-rchè  affizio 
Miu  non  i;  pai  OKIfi  G*  non  ti  n»Da 
Come  gia  ti  luloa  ;  perche  OKRi  rU  uomiai 
Son  di  SI  dtjslro  lDgei;no,  ch'eK'>  inlendoon 
Senu  l«aU  «i-gumeoli  inniiaii...  • 

•  Arîostc  dans  son  Segromante  avait  déjà  Tait  dire  à  son  prologue  : 

•  Non  ntpeltolo  argomenta  m*  (irologo 
Ch«  tarlo  Minpre  dïnanii  laalidia.  • 
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Un  acteur  se  chargeait  de  licencier  le  public  à  la  fin  de  la  pièce, 
ou,  selon  lafoi'mule  laline,  en  demanilnnl  los  a|iplauflissemonls,  ou 
par  quelque  Irait  spinluel,  et  celui  qui  se  cliargeat'i.  île  ce  congé 
était  en  général  un  des  personnages  jouant  les  rôles  plaisants. 

Les  sujets  de  ces  comédios  se  composaient,  le  plus  souvent, 
d'une  action  princi|»aIeol  de  plusieurs  actions  secondaires;  de  sorte 
que  l'on  a  bien  de  la  peine  pour  dénu'der  celle  succession  d'intri- 
gues enveloppées  et  nombreuses  qui  aboulisscnl  à  un  dénouement, 
non  moins  embrouillé  et  presque  loujours  d'une  extravagance 
vraimoul  extraordinaire.  11  s'en  suit  que  les  imitateurs  italiens  de 
la  comédie  latine  ne  se  bornent  pas  seulement  à  emprunter  un 
sujet;  ils  en  mêlent  ensemble  deux  ou  trois,  comme  Lorenzino  de 
Médicis,  qui  dans  son  Aridosie  s'inspire  à  la  fois  a\i\  Aflflpfies^  à 
VAululaire  et  à  la  Moslellaria. 

Nous  autres  modernes  nous  demandons  à  la  comédie  la  repré- 
sentation des  sentiments  qui  nous  animent,  la  peinture  fidèle  des 
passions,  une  page  de  lliistoire  complexe  et  cbangeantc  du  cœur 
humain.  Les  Cinfjueci'nfisti  n'allaient  pas  si  loin,  cl  ils  représen- 
taient le  plus  sftuvenl  un  amour  uniforme  et  dans  la  (iluparl  des 
cas  sensuels,  dont  le  seul  but  est  celui  de  linrsi  jiincerf.  Cel  amour 
amène  à  une  lutte  entre  les  jeunes  gens  et  les  vieillards,  et  ces  der- 
niers Unissent  par  avoir  toujours  le  dessous,  car  les  premiers  ont 
recours  à  l'aide  des  vatels  el  des  intrigants,  dont  la  moralité  ne 
s'cfTarouche  pour  rien  et  qui  sovenl  trouver  le  moyen  de  tromper 
leurs  adversaires.  Les  Tromperies,  voilà  le  litre  d'une  comédie  de 
Sacclii,  mais  cesl  là  un  titre  que  l'on  pourrait  appliquei'  à  la  plu- 
part de  ces  pièces. 

Les  imitateurs  du  ihéâlro  latin  nous  présentent  parfois  un  mar- 
chand d'esclaves  dupé,  bii-n  t)ut;  ce  per.sonnage  n'ait  plus  désor- 
mais un  fondement  historique.  Plus  communément  on  se  moque 
d'un  père  avare,  d'un  vieillard  amoureux,  d'un  pédant  ou  «l'un 
capitaine  ridicule  fit  il  arrive  aussi  t|iie  les  tours  que  l'on  joue  no 
sont  pas  loujours  e.vigés  par  une  situation  diflicile,  mais  ils  sont 
exécutés  pour  le  plaisir  de  la  duperie  en  elle-même;  ce  sont  des 
tours  d'amateurs. 

L'intrigue  se  com[)iique  aver  la  disparition  de  quelque  enf.uil, 
arrivée  au  sac  d'une  ville  uu  par  les  corsiiircs;  quelquefois  ce  sont 
les  parents  qui  disparaissent  et  qui  reviennent  tout  à  coup  de  l'es- 
clavage ou  de  longs  voyages,  où  ils  ont  ga::né  une  fnrlune  fort  con- 
sidérable, et  ils  arrivent  loujours  à  proposât  à  point  nommé  pour 
tirer  d'alTaire  un  fils  libertin  el  dissipateur  qui  ne  sait  plus  de  quel 
bois  faire  tlèche. 
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Aces  enlfevcmenls  et  à  ces  disparitions  s'ensuivent  les  recon- 
naissances, arrivant  parfois  itjsi|u'au  délire.  Il  y  en  a  deux,  trois, 
quatre  dans  la  inème  \\ïvcv  çl  l'auteur  ne  se  dunni'  aucune  jteine 
dVn  caclier  l'invraisemblance  '. 

Les  reconnaissances  se  compliquent  à  leur  tour,  et  dans  la  pin- 
part  des  cas,  avec  les  déguisements el  les  IravestissenieiUs  les  plus 
invraisemblables.  Des  femmes  usurpent  et  porlenl  pendant  de 
longues  années  les  habits  de  l'autre  sexe;  les  lionimes  en  font  de 
même,  en  empruntant  ceux  dos  femmes,  et  <ie  là  s'ensuit  une  foule 
d'intrigues  et  des  i/iii/inii/iios  doul  le  plus  commun  est  raniourd'un 
père  pour  sa  lUle,  ou  d'un  frère  pour  sa  siriir,  de  sorte  que  la 
reconnaissance  arrive  providentiellement  pour  empècber  un 
inceste-'. 

Les  travestissements  peuvent  se  réduire  aux  cas  suivants  : 

Des  femmes  et  des  iilles  se  déguisent  en  hommes,  étant  perdues 
dans  le  monde  et  voulant  se  soustraire  à  la  curiosité  publi(|ue\ 

Un  père,  pour  frauder  les  dispositions  d'un  Icslament  et  ne  pas 
perdre  un  héritage,  force  un  de  ses  enfants  de  porter  les  habits 
d'un  sexe  contraire  au  sien.  Dans  ce  cas  il  arrive  le  plus  souvent 
quelque  aventure  galante,  qui  découvre  la  ruse  *. 

(.L'exemple  en  avait  été  donné  par  Piaule  et  Tèrence  (Poenulu»,  Casino,  Capiiei, 
l'iatfllariu,  Ctirculio,  Ef)ii/irns,  litiilene.  Amlria,  Eunuchus,  nrimliniHinnnnueuos, 
l'homOa),  mais  on  no  anurjji'l  nier  une  raison  lii»lorir|ne&  cetexpéUienl  comique  des 
italiens,  car  les  pilla;jcc$  <le»  villes  el  lc£  entreprise»  des  corsai rv s  n'étaient  i|ue  trop 
commune!)  «cette  épo(|iicet  devaient  amener  nècessni renient  des  disiparilion.-!  et  par- 
foi»  des  lerounaiss.inces.  François  Andri-ini,  comédien  cClÈbre,  nvail  éprouvé  lui 
aussi  le  luatlicur  de  l'esiinvrige  et  les  coii(ps  d'étriviéres  des  Turcs.  Pans  tons  ces 
per^onnMifes  qui  accomplissunt  <îr  longs  voynges  on  trouve  aussi  une  uinri|ue  cer- 
taine de  l'esprit  aventureux  des  Italiens  de  la  Henaissancc.  Les  nouvelliste*  olîrent 
de  nombreux  exemples  de  pareilles  aventures  (Orr/im.,  V,  5,  6,  1,  Miisiiccio,  SnfflL, 
ïii,  etc.)  qui  ont  aussi  une  large  part  dans  lescnnevas  rie  l.i  cninédii;  de  l'art  (Scala, 
âcenari,  Venezia,  tftl  1,  Il  Cnpilano,  Il  Dollor  nisperalo.  Lu  Manrala  fi-ile,  l  Finti  servi). 

•juadrio  déclarait  que  -  la  tragedi.i  senza  l'nKni^inne  [lUii  essere  lodcvole,  ma  l.i 
coiiimedin  se  6  priva  d'ess-a.  nppcna  pm'i  essere  bunna  »;  cepen<lunl  contre  cet  abus 
de*»  reconnnissonces  |)roie^lérenl,  de  lenips  h  nuire.  <îes  éTivains  tels  que  Oelli 
iprol.  Spwl'a).  Calmo  (prnl.  >'««/M::n),  Snlviani  (prot.  iiuffuui'i],  ljisca(prol.  Orlnii"', 
mais  ce  dernier  y  tombait  ;>  son  tour  d.ins  le  di-nouenient  île  ses  Parrntmli,  et  on 
peut  dire  que  In  plupart  des  auteurs  <,'rimic|ues  n'ont  su  se  soustraire  à  rette  espèce 
de  oonlngion.  Le  coinlilo  de  l'extravawani'e  esl  alleint  par  Benlivugllo  dans  ses 
(ifln.ti,  où  il  nous  présente  un  li"I,  qui,  «prés  de  lontiiies  atino«"s  d'esi-lava^e,  s'en 
revient  tranquillement  à  son  lopis  et  ouvre  la  porto  de  «a  maison  avec  nue  clef  qu'il 
a  gardée  sur  lui  A  travers  iiae  foule  d'aventures  ûCi  it  aurait  dû  perdre  non  seule- 
ment la  clef,  mais  la  vie  même. 

2.  On  se  trouve  devant  la  menace  d'un  inceste  dans  VAmor  eùrtante  du  Piceolomîni, 
le  TfiWfiglia  du  Oaimo,  le  Viluppo  du  l'arabosco,  les  Incinttnhni  \\\i  Cucctii,  la  Xieco- 
lo>a  du  Lanci,  la  Caprnrin  iln  Gioncarli,  lu  Sorelln  du  Délia  l'urta,  etc.  Voyez  aussi 
U  dur  finti  nnijntii,  scénario  du  !*calu.  et  pour  les  travestissemenls,  en  général,  les 
Joiirnéfa  suivantes  de  cet  iiuteur.  S,  12,  16,  19,  21,  26. 

3.  Voyc».  entre  autres,  la  Calarnlriii  du  Bihbiena,  les  Inifiituit  du  Sccchi,  la 
Tulnina  de  l'Arétin,  YAlcxsaiulro  du  Piccolomini  el  les  exemples  nombreux  oITert» 
par  les  pièces  du  Lanei,  du  Loredano  el  du  Délia  Porta. 

i.  Dans  rOi7eji»io  du  Piecoloaiini  uue  certaine  Virginie  porte  depuissa  naissance  des 
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Il  arrive  aussi  fort  souvent  qu'une  fille  se  déguise  en  homme 
pour  poursuivre  un  amant  infidèle.  Autrefois  c'est  un  jeune 
homme  qui,  à  la  faveur  d'un  déguisement,  pénètre  chez  celle  qu'il 
aime  et  quelquefois  sert  dans  sa  maison,  sous  le  nom  et  l'habit  de 
servante'. 

Enfin  c'est  là  un  moyen  très  commode  pour  qu'une  femme 
puisse  se  dérober  h  la  surveillance  d'un  mari  jaloux,  pour  qu'un 
jeune  homme,  ayant  besoin  du  eonsentemenl  de  son  père,  afin  de 
salisfaire  aux  exigences  de  la  famille  de  sa  fiancée,  improvise, 
comme  dans  les  Sttjiposifi,  un  père  tout  à  fait  à  son  gré,  et  c'est  là 
aussi  un  moyen  non  moins  commun  pour  qu'un  amoureux  sup- 
plante son  rival,  qu'on  se  moque  d'un  amant  ridicule  ou  qu'un 
intrigant  escroque  de  l'argent  '. 

Un  moyen  comique  qui  esl  fort  à  la  mode  chez  les  auteurs  de 
celle  époque  est  aussi  celui  des  ressemblances  merveilleuses,  dont 
on  ne  saurait  nier  l'origine  classique  {Meuaechmi  et  Atnphilruo), 

habits  d'homme  pour  rnî  pas  perdre  un  héritage.  Voyez  aussi  Vlittei-ette  àa  Para- 
1)031:0,  cil  il  s'agit  d'un  pari,  la  Fantesca  et  la  Notle  du  Parabosco,  les  Parentudi  du 
Lascn,  la  Cintia  du  Délia  Porta  et  plusieurs  aulres  pièces. 

1.  Dans  les  Ingnniiali  et  ensuite  dans  le  Travaglia  du  Caimo,  on  développe  ce 
fujot  qu'on  trouve  aussi  chez  les  Douveilistes  (Bandello,  II,  36),  et  la  jeune  tille  sert 
celui  qu'elle  aime  en  qualité  de  page  et  «cuvent  est  chargée  d'aider  A  ks  nou- 
velles amours.  Voyez  la  mèrae  aventure  «tans  les  Rivoli  du  Cecchi  et  dans  le»  Finli 
fervi  et  le  i'eUtgrino  finlo  amante  du  Scala,  etc.  Le  cas  contraire  d'un  homme  ouquel 
l'amoui'  Tait  jouer  le  rôle  de  servante  n'est  pas  moins  commun.  Voyez  la  Cameriein 
du  Secchi,  VAmor  costanU  du  Piccoloraini,  la  Polifilii,  VOtivetta  du  Lanri,  \a  Fan- 
tesca du  Parabosco.  Le  dê;(uisement  d'un  amoureux  en  rerviieur  it  répète  aussi 
parrois,  A  l'imilation  des  Hupposili  de  rArioste.et  reconnaît  son  ancien  modt-le  chez 
Térence  (Eunuque).  C'est  un  cas  encore  plus  fréquent  celui  d'une  temmv  qui, 
dë.;uisée  en  h'>mme.  poursuive  son  sélucleur  et  le  force  de  lui  tenir  so  pnrole. 
Voyez  la  Sultiinn  du  Andreini,  les  Rival'  du  Cecchi  et  le  Leonida  du  Gherardi  où 
une  jeune  lille  provoque  à  duci  son  ialidèle. 

â.  On  ne  saurait  citer  tous  les  cas  de  déguisements  pour  les  raisons  indiquées. 
Voyez  Fulvia  dans  la  Calandria  et  les  l'ai-entodi  du  I^sca,  oii  une  feuitue  se  rer>d 
chez  son  amoureux,  déguisée  en  homme.  Dans  la  Siileaia  du  iiianiiotti  un  jeune 
homme  remplace  un  rival,  h  l'aide  de  ce  moyen,  et  dans  les  Itn/anni  du  Secchi  une 
jeiiue  nile,  déguisée  en  garçun,  ne  pouvant  satisfaire  à  l'amour  d'une  femme  trompée 
par  son  habit,  met  à  sa  place  son  frère  et  rend  par  11  tous  les  deux  hcureiu.  Dan» 
l'A^lrotogo,  ou  se  moque,  par  une  ruse  semblable,  du  héros  de  la  pièce;  dans  le 
Bi'jonlio  du  Loredano  on  feint  la  mort  d'un  père  afin  que  le  fils,  habillé  en  dcuil, 
puisse  en  encaisser  les  créances.  Des  itilriganls  feigueni  tel  ou  tel  autre  per- 
Sunoage  et  paraissent  sous  t'babil  d'un  faux  messager  dans  VOlim/ùa,  la  Fantesca  et 
Ja  Cnrlxmaria  du  Délia  Porta,  dans  les  Stravui/uiize  d'amore  du  Caslelletti,  etc.  De 
pareilles  substitutions,  pour  se  moquer  d'un  sol  ou  pour  empocher  de  l'argeiil.  pul- 
lulent dans  les  comédies  du  Lasca,  du  Secchi  et  du  Délia  Porta.  Ce  genre  de  Ira- 
vealissements  se  présente  fort  souvent  aussi  chez  les  nouvellistes  du  Cinquecento  et  le 
bfcamêron  en  offre  lui-même  uu  exemple  (11,  9V  D'autre  part,  on  voit  souvent,  dans 
l'épopée  chevaleresque,  des  femmes  déguisées  en  hommes,  et  l'aventure  des  Ingauni, 
que  je  viens  de  citer,  s'y  répète  plusieurs  fois.  Voyez  Pio  llajna  :  Le  fond  drUOr- 
lando  furioso  (Firenze,  Sausoni,  1876),  aux  pag.  41-42  de  l'Introduction  B.  présente, 
des  exemples  de  travestissements  de  femmes  en  hommes,  et  pour  ce  qui  est  de  I 
passion  que  Bradamante  inspire  à  Fiordispina  et  dont  le  frère  de  la  première  proOt 
à  l'aide  d'une  substitution,  voyez  aux  p.  321-333. 
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mais  qui  pourtant  oITro,  dans  li-  Iht-Alre  de  la  Péninsule,  des 
variétés  considérables'. 

Les  enchantements  lirenl  aussi  leur  orij^ine  de  la  Mosteilaria, 
mais  Cflte  «ource  latine  se  complique  avec  la  représenlalion 
d'une  eng^eance  très  commune  ol  très  répamlue  au  xvi"  sibcle  en 
Italie  et  ailleurs,  celle  des  nt'fjromanli  ou  magiciens,  jouanl  aussi 
un  rôle  fort  considérable  dans  l'épopée,  et  c'esl  tout  à  fait  de 
l'époque  la  description  de  leurs  cliarlalaïK't'îes,  auxqucllos  parfois 
les  au'leurs  ajoutent  évidemment  foi.  Il  en  résulte  qu'il  y  a  au 
tlié&lre  deux  sortes  de  magiciens  :  ceux  qu'on  représente  comme 
des  imposteurs  el  donl  tout  le  monde  se  moque,  et  ceux  qu'on  a 
l'air  de  prendre  au  sérieux  et  qui  donnent  prétexte  à  une  série 
d'invocations  magiques  où  le  diable  el  sa  cour  ne  sont  pas  épar- 
gnés. Dans  VAmor  nelio  Specchio,  l'Andreini  évoque  des  diables 
authentiques  el  le  magicien  y  est  considéré  comme  un  être  supé- 
rieur, mais  ce  cas  est  le  moins  ftéquL-nt  *. 

Les  arts  d'un  faux  magicien  offrent  un  des  moyens  les  plus 
communs  pour  qu'on  puisse  se  moquer  d'un  vieillard  amoureux, 
d'un  père  avare  ou  d'un  mari  jaloux,  et  l'on  voh  souvent  un  pauvre 
sol  chargé  de  pierres,  car  la  pierre  d'eiitropin,  qui  doit  se  trouver 
au  milieu  des  autres,  a  le  pouvoir,  d'après  ce  qu'on  lui  dit,  de 


t.  Voyez  dans  l'épopée  chevaleres(|ue  la  rrsgemblance  merveilleuse  entre  Ricciar- 
dello  et  Bradamante  {Orlando  fur..  cJi.  XXV).  l'ii  uombri;  cousidéraWe  dViemples, 
que  je  ne  puis  ciler  ici  que  dans  leur ciisi'mble, est  otTert  par  lescomèdies suivantes: 
la  CiiLindria,  Vlpocrito  (Art-Lin),  les  SiiiHllimi  (Trissiiio),  le*  Lucidi  (Fircriïuola),  la 
Cinijami  (Ginncarli),  la  Mofflie  (Cefi-liii,  la  Nott*'  il'arabosco),  VOlivettu  (Lanci),  len 
Morti  tivi  (Sforza  de^U  (tddi),  les  Due  fratctii  rivati  ni  la  Ti-(tppnlaria  (Délia  l'orta), 
les  Due  Leli  simili  (AaJreini),  etc.  Le  Doice  dans  son  Mafi/o  Iraosporte  sur  la  scène 
italienne  VAmphilruo. 

En  général  les  Simiti  ce  sont  de»  trbrea,  un  Trcre  et  une  aœur  le  plus  souvent, 
qui  ne  se  connaissent  point,  ce  qui  donne  lieu  ^  une  longue  série  d'éi|uivoqiies, 
alioutissanl  à  une  ou  plusieurs  reconnaissances.  La  cotnédie  de  l'art  noua  oITpe 
avec  le  Scala  des  exemples  <le  ce  gtnrc;  voyez  Li  duo  capitani  simili  i-l  la  flflosa 
hafjella.  C^tte  resseaililance  pciiuet.  comme  dans  le  eus  cité  de  Uradamante  el  de 
Kicriitrdetto.  qu'un  Irérc  reniftiace  su  aœur  auprès  de  ccUo  qui  raimc  et  qui  la 
considère  comme  un  liornuie  à  cause  de  son  déguisement.  C'est  le  cas  de  Ricciar- 
detia  el  de  Fiordisplnn.  (Voy.  Inganni  cités,  et  ailleurs.) 

2.  Voyei  le  Seijromanle  de  l'Arioste,  VÀridosio  de  Lorenzino  de  Medici,  les  Fon- 
ia.*mi  du  Bcntivoiflio,  la  Spiritaia  du  Lasca,  le  Candelaio  du  Bruno,  la  Dote  du 
Cecrhi,  etc. 

Dans  le  Viluppo  du  l'araboscn,  un  yalet  rusé  non  si;ulement  se  moque  du  magi' 
cien,  tnnis  il  en  prend  les  habits,  et  &  t'aide  de  ce  déguisement  en  trompe  la  Temme. 
Le4  Scenari  du  Scala  nous  ulTreul  plusieurs  exemples  de  ce  moyeu  comique,  la 
Mancata  fedfy  Flavio  finto  negromante,  la  Caccia;  dans  le  Specchio,  le  t'avudenti, 
Rûtalba  incanlal rice  til  V.trbure  incanlato,  la  nécromancii:  est  prise  au^rand  sérieux 
et  l'on  voit  paraître  des  êtres  apparterianl  au  monde  surnalurel  el  des  lraii:ilurma> 
tions  merveilleusi's.  Voy.  aussi  les  pièces  de  la  Cùnf/re</fi  de  liozzi  di  Sieiia  (éd.  Maîzi^ 
Kirenxe,  188-2).  Le  négronianl  paraît  Tort  aussi  souvent  chez  les  nouvellistes,  et  ea 
général  il  y  est  considéré  comme  un  imposteur. 
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rendre  invisible  celui  qui  la  porle  comme  l'anneau  d'Angelica  Oë" 
l'Arioslê  '. 

Il  arrive  aussi  qu'une  Fille  se  feint  spirilata,  comme  dans  la  piiice 
du  Lasca  qui  perle  ce  nom,  pour  se  souslraire  à  un  muriai^e  liai 
cl  pour  réussir  dans  une  intrigue  galanlc'. 

Au  nombre  des  personnages  de  la  comédie  italienne,  on  voil 
donc  souvent  le  nécntmancien,  un  fripon,  dans  la  plupart  des  e-as, 
de  la  pire  espèce,  depuis  ce  IVerjrujnaitfe  que  l'Arioslê  définit  n  una 
volpaccia  veccliia  »  jusqu'à  VAsIrulof/uf  du  Délia  Porta,  qui  n'est 
rien  moins  que  le  chef  d'une  société  de  voleurs.  Le  langage  qu'il 
parle  esl  en  rapport  avec  le  rùle  qu'il  joue;  il  a  sur  le  boul  du 
doigt  le  nom  de  tous  les  diables,  il  en  connaît  la  puissance,  sait  ce 
qu'il  faut  pour  les  invoquer,  déclare  qu'il  esl  à  même  de  trans- 
former un  homme  en  ch;il,  en  chien,  eu  puce,  de  faire  paraître 
Belzrbul  en  personne,  mats,  comme  dans  la  pièce  de  l'Arioslê,  il 
échoue  dans  l'intrigue  la  plus  simple  et  tout  le  monde  se  moque 
de  lui*. 

Le  nécromancien  a  pour  correspondant,  dans  l'autre  sese,  la 
sorctére,  personnage  qui  se  subdivise  en  di'U.\  variété»  principales, 
la  véritable  sorcière  et  la  feinte  sorcière.  Cette  dernière  se  com- 
plique presque  toujours  avec  le  lypt^  de  l'entremetteuse,  qui  se 
met  au  service  des  jeunes  gens  pour  les  aitler  dans  leurs  amours, 
fait  un  commerce  de  poudres  qui  embellissent  la  peau,  redonnent 
la  jeunesse,  allireiit  les  amoureux,  et  forl  souvent  on  a  recours  à 
leurs  arls  pour  rtiniédier  aux  conséquences  d'une  relation  intime 
el  illicite  '. 


1.  Le  vieux  Oerotz.o  dans  l<i  PiinorUrni  du  Lasca  el  Leggiero  dans  le  Vtluppu  du 
ParaboBro  roppellent  les  areDtures  de  Calandrino,  qu'on  lit  chez  Boccace  {Uec, 
Vltl,  3.  IX.  5)  cl  se  croient  deveuiis  invisiblL^s.  llatis  les  l/tcanlesimi  du  Cecchi  on 
fail  accroire  à  un  vieillard,  Niccolozzo,  que  ccitu  qu'il  adore  $p  présentera  k  lui  ail 
moyen  des  arls  de  nécromnncie,  en  empruntaol  les  Irails  de  Baido,  un  «ulre 
Tieillard,  amoureux  de  la  même  Tille.  Ou  dit  ausi.i  h  lialdo  qu'il  rencontrera  w 
belle  sous  les  traits  de  Mrcoloz/.o  et  les  deux  amoureux  h  barbe  grise  se  rencon- 
treol  ainsi  sur  la  scJ^ne  et  llnissent  par  se  donner  des  coup5. 

2.  Le  vieujt  Cornelio  daqç  la  Hotlintin  du  Csimo  a  recours  aux  exorcisme»  el  un 
serviteur  »e  feiol  endiablé.  Dans  le  Specchio  cilé  du  Sçala,  Pedrolin  se  moque  de  deux 
▼ieillards  amoureux  en  répétant  l'aventure  dos  Incanlegimi,  car  ici,  comme  en  d'au- 
tres ea^  (larclls,  la  coilludiu  de  l'art  ne  Tiiit  que  reproduire  les  sujets  de  la  comédie 
erudile. 

Voy.  d.ins  les  sceaarl  du  Scala  la  ftnla  Pazza  cl  d'autres  llclionâ  semblables 
dans  les  Uiio  fittii  nolari,  les  (Junllrù  finit  tpiritali  et  lu  Finto  nei;romunte. 

3.  Le.  S'efffomtiiite  vent  introduire  l'amoureu-V  chez  celle  qu'il  aime,  en  le  renfer- 
mant dans  un  colTre.  C'est  I&  un  moyen  tiré  des  nouvelles  et  i|ui  panilt  dans  d'au- 
tres ooiuèdies,  savoir  la  Calandria  du  Bibbienn.  la  Cofannria  du  d'Ambra,  la  tan- 
teêca  du  Parabosco.  (Voy.  aussi  le  poème  du  Mambrinno  où  le  colTre  est  remplacé 
par  une  oie.  Ch.  ii.) 

i.  Le  nombre  en  est  coosidérable.  Je  rappelle  dans  le  théâtre  cru-lit  la  Slrcga 
du  LaH-a  el  celle  du  Fedele  de  Pasqualigo, 'qui  Tait,  daus  les  cimetières,  dc6conju- 
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L'enlremclteiise,  qu'elle  soit  sorcière  ou  non,  connait  loujour» 
ces  moyens  merveilleux  qu'on  a  relégués  aujourd'hui  dans  la  qua- 
Irièraepag^edes  journaux,  et  son  dehors  esl,  dans  la  plup<ir(  des  cas, 
celui  d'une  bonne  femme,  fort  pieuse,  qui  n'a  d'aulro  souci  que 
de  sauver  son  âme  el  qui  se  plainl  crmlinuellemenl  de  la  c<»rrii|)- 
lion  de  son  siècle. 

La  meizana  ou  ruffUtun  italienne  n'est  donc  plus  la  leud  latine; 
elle  a  deux  caraclères  particuliers,  doni  l'oti  n'est  pas  cnnlinuel, 
tandis  que  l'autre  l'est  presque  toujours  :  celui  de  la  sorcellerie  el 
llui  de  la  big^olcrie'. 

JSenlremeUeur  garde  mieux  sa  physionomie  latine,  surtout  lors- 


ralions  affreuses  el  qui  csl  à  la  Tois  jorcitre  el  entremeUcuse.  Dans  les  icrnari  du 
Scala  II  y  en  a  aussi  uno  ccrlnine  vorirté,  mais  elle»  sont  prises  );énéralemenl  au 
sériuux  cuniuie  Pas<|ualla  <lu  Cnvadctile,  uoe  vcriUiLlc  sorcière  qui  calrelienl  dps 
relation'!  avec  le  dieu  do»  lénéhres. 

t.  •  S'Jo  fog^i  uiia  runinrin,  dit  le  (troto^iio  du  Mnretcalco,  io  mi  vestirei  tli  bigio, 
<  discinta  e  sCiil/.a,  con  ilne  ciimlcle  \n  niano,  niasttcan<Jo  paler  itDslri,  et  iDlilzan4o 
avemnrie,  dopo  aver  flutate  Uittti  lii  c:liiesc,  siiierei..  • 

AhoIq,  une  enlrcuioiteuse  que  l'Alamatini  nous  présctite  dans  sa  F/ora,  «'exprime 
de  la  manière  suivante  : 

tutl«  le  divoKÎon  mif^ 
lio  fornilo  cli  dire,  «  poi  Irs  meitoc  (l«Ti>Ua>ioe 
IIu  udilo  i>ra   in  itanU  Mnria  dv\  Kior<>... 
ICt  Jiu  da(o  1  (!«rti  poTeri  ilcune  limoiio»  fU,  9), 

el  madonna  Verdtana  del'/Jsnuo/ooous  est  présentée,  comme  •  pinzocliera  bigia  elle 
Ta...  per  le  cliiese  con  una  lilza  lanlo  lung/i  di  palcrno^lri,  ."empre  biascicondo  [>issi 
pissi  '.  La  mezziiria  acquiert  aus^i  4ine  pliyginiioniio  eni;ure  plus  (iii'c.tiiiiile.  Ahigia, 
dans  la  Ci/rUifiami  île  l'Arrlm,  faliri<|ue  des  buissons  «jui  fonl.  nvorler  el  elli;  rap- 
pelle, en  «e  plaignant  de  s.i  pertu,  sa  bunnc  tiinilresse,  bnUt-e  vivante  pour  •  un 
pochettino  di  veK>no  dato  al  l'uuiparu  per  amorc  ilcllii  foni.ire  >,  cl  pour  avoir  fait 
•  gitlarc  un;i  puUinain  liuiiie,  la  ipiiile  partoil  itnA  Mailuiiiia  «ua  arnica,  rouie  s'usa-, 
el  ajoute  :  rlie  f.on«i<'n/.(i  cra  Ja  snii!  la  vipilia  île  la  l'onlecosi.;  non  niaiigiava  carne. 
La  vigtiia  di  N<ilalc  di^tutiavu  in  |>aiie  et  in  vino,  la  rjuarcçima  da  qiialctie  uovo 
fresco  in  fuore.  si  porlnva  da  roniitii.  •  (II,  1.)  Alviuia  ne  s'est  pas  mal  formée  & 
son  6cole,  el  lorsipie  son  sale  [iieticrlui  •bmiic  un  moment  de  rcpil,  elle  pn  prnllte 
Aussili'il  pour  se  rendre  a  l'i-plisi;  ^IHi  2)  cl  k  confesse  et  elle  espère  >  colle  virlii... 
non  niaocondo  alfa  im-ssn  el  di'.'tiin.indu  il  gi>>ru<»  délia  Modonua*,  pouvoir  gagner 
une  bonne  place  au  Paradis  (IV,  2). 

Monna  Binnda  est  bien  de  la  soticlie  de  Mtmmt  Atvigia  et  au  surplus  une  sorcière 
très  rustre.  Hiccolomiui,  dans  son  .-Unm-  ('ostitiite:,  aons  dit  qu'elle  rsl  •  conosciula 
per  tullo  il  roondo  jier  le  sue  virtii.  sa  Tare  ucque  di  pi(i  sorti  sonniferi  a  tcuijto, 
ba.rboIaia  valcntis!<iuia,  slregcmiL,  inneKlrn  di  in.iRip,  racconci.i  verK'ni,  prnlica  fra  le 
scop«,  che  due  voile  è  sUia  siro[iuln  in  Roma,  el  fu  marcala  in  Vineyia...  el  sopra 
tullo  polln^lriera  astulissima.  ■• 

A  celle  catégorie  apparliennenl  yîonna  Anlnnia  du  Lnsi'a  {l'iiizocti^ra),  les  entre- 
metteuses du  Parabosco,  du  Cecchi.elc,  el  ce  qui  distingite  en  outrû  celle  l'ngeancp 
de  femmes,  c'est  qu'elle«  s'introdui^^ent,  n  la  Taveur  de  leur  hyciocrisie  et  de  leur 
i>r>nimerco  en  cosmétiques,  dentelles,  bijoux,  chez  les  rnriiilles  les  plus  vsliuiables, 
dcvieiiDeiil  \ea  confidentes  des  mères,  des  cpooses,  el  parfois  des  tiouimes  sérieux  nnl 
recours  à  leur  appui  pour  contracter  de  irais  mariages.  (Voy.  (.'otlnma  du  n;i/.îi.) 
La  Lena  de  i'Arioële  présente  une  autre  variété  du  type,  c'esl-à-dire,  celle  de  la. 
oourtisane^  qui  s'exerce  diin»  le  métier  d'enlremelteuse.  avec  lequel  elle  pourvoira  A 
ion  existence,  lorsque  la  viciltesso  frappera  à  sa  porle. 
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qu  11  esl  mavrfutiift  il  rsciavos  %  mais  ilans  rcrlainos  pièces  il  subit 
lui  aussi  une  sensible  Iransformalion,  son  rude  mélier  se  relève 
un  petit  peu,  il  change  de  nom,  de  mainlien  et  s'appelle  sensale  di 
maritnijgi  '. 

C'est  là  une  variété  tout  à  fait  moflerne,  je  dirais  presque 
coiitcniporainc,  el  une  autre  variété  enrore  plus  comique  parait 
dans  les  Stravaganze  d'nmore  du  Caslelletti,  où  le  napolitain 
Bell'  (  mtirf  présente  à  la  fois  les  traits  de  l'homme  galant,  du 
pique-assiette  et  du  messager  amoureux. 

L'entremetteur,  très  fréquent  aux  débuts  de  la  comédie  italienne, 
tend  peu  à  peu  à  disparaître  el  il  est  ensuite,  presque  constam- 
ment, remplacé  par  sa  digne  compagne. 

L'n  personnage  qui  est  bien  de  l'époque,  c'est  le  furbo  de  pro- 
fession, lequel  met  au  service  de  celui  qui  le  paie,  son  front 
d'airain,  son  esprit  fertile  en  ressources  et  quelquefois  sa  main 
armée  de  poignard  et  de  trahison.  Le  fiirbu  ne  reconnaît  pas  tou- 
jours nn  maître;  il  travaille  aussi  pour  son  propre  compte,  au 
coin  des  rues  et  parfois  dans  la  bonne  société,  où  il  joue  le  rôle  de 
clievalier  d'industrie  '. 

Le  parasite  descend  en  ligne  droite  de  ce  Cttrculio  de  la  comédie 
latine,  qui  personnifie  la  paresse  et  la  gourmandise,  el  Sgnaza  de 
l'Aiiii»-  rosifdile  se  désespère,  comme  lui,  parce  que  la  nature,  tout 
en  lui  donnant  deux  oreilles,  deux  bras  et  deux  jambes,  ne  lui  a 
concédé  qu'un  seul  ventre. 

Les  auteurs  italiens,  de  même  que  Piaule  el  Térence,  lui 
appliquent  tous  les  noms  possibles  '  pour  sigoilier  les  vices  qui  le 

1.  Ce  lypc  de  mezzano  n'est  que  trop  commun.  Voyez  ceux  de  la  Cassaria,  de 
l'Ai-idosio.  de  la  Capraria,  etc. 

2.  Celte  variété  parait,  entre  niilres,  dans  la  Fahrîzùt  du  Doice  el  dans  le  Serm- 
giale  du  Lasca, 

3.  Trappola  de  la  Cassaria  est  un  type  mt^lé,  qui  forme  un  anni'au  de  eonjonctioit 
entre  l'intrigant  latin  et  le  furfio  italien.  Ce  dernier  type  paraît,  en  plein  jour,  dans 
la  Sotte  du  Paratiosco  où  Cirncf^in  le  mariitoh  accomplit  des  eDlreprise:»  amla- 
cieuses,  et  il  e»l  très  fréquent  tlni\i  l«  lliéAlre  du  Délia  Porta.  Voyez,  par  exemple, 
dans  VAstrologo,  Ronca,  .'VrpiotH',  Gramif^aa,  un  Las  d'inlrigatits  et  de  voleurs. 
D'autres mnriuott, éan, /arfri, , lyti/nffl/ocj  ptjllulentilans  les(ttèce«de  la  flnduxvi'  siècle 
et  paraissent  alors  et  ensuite  dans  la  comédie  de  l'art  sous  les  noms  de  iiezzettino, 
BeUiitmt,  Brighella.iean  Spanlf^oa,  dans  la  Furfio  tlu  Caslelletti,  esl  le  héros  de  la 
pièce,  h  laquelle  il  donne  son  nom;  il  se  reltil  genlilhotnuie  el  chevalier  el  trompe, 
par  là,  la  t>onne  foi  des  personnes  qui  sont  assez  simples  pour  donner  dans  ses  pan* 
neaux. 

Un  trait  caraclérialique  du  furho  c'est  qu'il  ne  craint  pas  trop  la  shirragliax  les 
sbires  fort  souvent  s'entendent  avec  lui  et  ne  le  poursitjivent  i]ue  d'une  manière 
très  gauche,  en  lui  douuanl  tout  le  temps  possible  pour  se  sauver.  Le  riMc  que 
les  furhi  jouent  le  plus  communément  est  celui  de  père  supposé  ou  de  faux  messager 
et  on  les  voit  paraître  déduises  en  mille  facous. 

V.   Il   »'app«la  Sciocca  dans  VOrlensio  (Piccolomini),   Leccardo  dans  la 
(Calmo'i,  Goifenxio  dans  la  Floria  (Vignali),  Mascellone  dans  la  Fanfesca,  Trangi 
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dominent,  el  ce  qui  le  dislinfiriie  r|iit'l(juc  peu  de  ses  ann^livs  c'est 
qu'il  n'est  [las  toujours  un  parasite  dans  racceplion  cuiniuune  de 
ce  mot,  mais  il  rentre  dans  le  nombre  des  intrigants,  travaille  lui 
aussi  de  ruse,  pour  j^agner  son  pain,  el  ne  se  distingue  des  servi- 
teurs propremenl  dils  tpie  par  sou  ventre  alTamé. 

Le  Princffix  des  intrigants  est  cepL-ndant  toujours  le  valet, 
comme  dans  la  comédi«  latine,  mais  la  vn-ùerea  statua  a  disparu 
tout  à  fait  pour  faire  place  à  un  serviteur  plus  moderne,  tjui  ne 
craint  pus  trop  les  étrivières,  sert  en  [iro[)ijrtion  do  ce.  qu'on  lui 
donne,  se  moque  de  ses  maîtres,  a  ses  amours,  et  pense  parfois  à 
se  former  un  étal.  C'est  Kieii  lui  qui  est  le  directeur  et  rinvenleur 
de  toutes  les  intrigues,  oîi  il  met  un  certain  amour-propre  et  fait 
jouer  les  ressorts  de  son  esprit  merveilleusement  souple  ut  rusé; 
on  peut  remarquer  fort  souvent  que  l'auteni'  se  donne  la  peine 
d'embarrasser  une  siluulioii  qui  ne  serait  rien  moins  que  diflicile, 
juste  pour  faire  ressortir,  en  plein  jour,  t'adresse  et  ta  linosse  de 
son  valet.  L'intrigue  pour  l'intrifrue  forme  donc  le  trait  caracté- 
ristique de  ce  personnajie  et  l'on  se  demande  h  quoi  servent  tous 
ces  coups  de  maître  et  toutes  ces  ruses  merveilleuses,  lorsiju'on 
pourrait  parvenir  au  môme  résiiiliil,  par  un  cliemin  fort  sinqilo 
et  bien  commode. 

D'ailleurs  l"es[iri(  du  valet  n'a  pas  à  lutter  contre  des  adversaires 
redoutables  et  le  plus  souvent  ceux  auxquels  il  joue  ses  tours 
ne  sont  que  de  pauvres  sots,  des  vieillards  aveuglés  par  l'amour 
ou  par  l'avarice,  di-s  pédants  fjui  n'ont  pas  le  sen.s  pratique  de  la 
vie  et  des  capitaines,  dont  il  corjtiait  très  bien  la  vanité  et  la  peur. 

Le  valet  italien  rejirésenle  surtout,  et  d'une  façon  différente  du 
latin,  les  classes  populaires;  il  emprunte  aussi  quelques  traits  au 
paysan  rusé  du  moyen  àjre  et  il  marque  déjà  un  progrès  évident 
vers  ce  serviteur  d'un  théâtre  plus  moderne,  qui  demande  à  ses 
maîtres  d'en  purtager  les  droits.  Quelquefois  le  valet  italien  est 
un  conseiller  fidèle  ',  plus  souvent  un  Fripon  de  la  pire  espèce', 


dans  la  Sotte  (Paraboseo).  Lupn  dsns  In  Furiona  (Uella  l'orta),  fanvino  flans  la 
Chiappiniiria  du  mCrme  auleur  el  Maslica  dans  VAiif/eUivi  du  Furnarls. 

t.  Voyei,  par  exemple,  Valerio  dans  le  Haf/azzu  du  Duli-e  el  Virgilio  dans  VAmor 
coitanti:  du  Plocolomini. 

S.  L(<s  valel<i  fripons  ahondunl  surtoiil  dans  le  Ihi^sKre  de  l'AréUn,  du  Caro,  du 
Délia  Porlu.  Le  llosso  île  la  Corlir/iinn  du  (iremier  fsl  un  lype  digne  de  la  poU'nce, 
qui  médite  le  niuyeu  de  tuer  son  iiiallre  h  coups  de  hache  giour  ^Viiipan^r  de  son 
bien.  Les  valets  du  Mnrfuraico,  de  Vlpocitto,  de  In  Tulautn  et  du  Filu.itrfu  appar- 
tieitneiil  h  la  iiii^me  famille  du  Etus<o,  et  dans  fcsSlrnccmm  du  liiro,  od  voit  Piliieca 
el  Miirabeo,  qui  ont  fait  leurs  classes  en  ffnk^re.  Pilucca  veut  liier  pon  mailre; 
Marnbeo  fail  violence  U  une  pauvre  jeune  fille  Hl  pour  la  forcer  au  :*ilence  la  charge 
de  fers  cl  de  coup».  Les  si.-rviteurs  du  Dclla  Portn  rcpondent  aux  noms  de  [''orca, 
Ctpcâtro  el  Mois  {Turea,  CaiLûtiaria)  el  ?e  confondent  avec  les  liari  et  les  mnriuoli 

Rcv.  d'uiit.  uttér.  ox  la  Frascc  (S''  Adq.).  —  V.  17 
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en  général  rusé  et  spirituel,  il  représente  le  bon  sens  do  peuple 
et  n'envisage  que  le  côté  pratique  de  la  vie,  se  moquant  de  loule 
idéalité;  mais  parfois  il  représente  aussi  la  niaiserie  de  la  rlasse 
à  laquelle  il  appartient,  en  faisant  voir  par  là  le  revers  de  la 
médaille  '. 

Le  valet  a  ses  amours,  et  s'entend  fort  souvent  avec  la  aervetla, 
quelquefois  il  usurpe  la  place  du  capitaine  ou  du  pédant  dont  il 
visite  la  f»*rarae  [Aslrolor/u  cité)  et  il  peut  se  faire  aussi  qu'une 
vraie  dame  se  prenne  d'amour  pour  lui  *. 

Une  variété  du  valet  est  le  ragazzo  dont  le  théâtre  latin  présente 
aussi  quelques  modèles,  mais  qui  a  acquis,  sur  la  scène  italienne, 
un  air  plus  effronté  el  malin  et  qui,  sous  les  dehors  de  l'enfance, 
fait  paraître  une  àme  profondément  corrompue'. 

Les  maîtres  ne  se  ressentent  pas  moins  que  les  valets  de  l'in- 
fluence latine,  mais  ils  présentent,  à  leur  tour,  des  variétés 
inconnues  au  théâtre  classique.  Pour  les  jeunes  hommes  les 
deux  variétés  principales  sont  celles  de  l'écolier  {studente)  et  du 
damoiseau  *. 


(.  Voyez  les  valets  sols  et  oiais  dans  l'Atsiuolo  iCecehi),  la  Geloria  (Gnuzini).  la 
NoUe  (Parabosco),  les  Morti  mvi  fSforaa  dejrli  Oiidi'.  les  Straraçanie  (famore  JCa*- 
lelletli),  elr.  l>aug  la  comédie  de  l'art.  Arlequin  représente,  à  ses  débuts,  ta  sottise 
el  il  garde  fsouveot  ce  earoctère  chez  le  Scala  (Jouruees,  l.âU2.l1,  etc.);  Mezzeitino 
n'est  )>as  moins  sol;  roai«  avec  le  temps  <-ea  dent  zanni  se  transforment  cl  iU 
devienaenl  it  leur  tour  rusés  et  Tripons.  Caeicchio,  cbez  Scala.  joue  le  rôle  de  paysan 
el  il  ewt  tantôt  sot  el  lantiM  rusé. 

3.  Dans  la  Caprorin  du  Gioncarlt  il  y  a  une  dame  Agée  et  ridicule  qui  se  prend 
d'amour  pour  son  valet  Bruaca,  et  celui-ci  en  exploite  la  passion,  tout  en  se 
moquant  d'elle. 

3.  Je  rappelle,  entre  autres,  Oiannico  du  Marescalco  qui  forme  le  désespoir  de 
tout  le  monde  et  surtout  du  pédant,  dont  il  »e  moque  d'une  façon  croelle.  Voyez 
aussi  h'arfanicchio  dans  la  Ruffiana  Solviani),  le  Ragazzo  iboice],  l'olverina  dans 
la  Sprranza  i}iirloiacc\u  FalieUti  dans  la  .Vo//f  du  Parabosco,  etc. 

4.  Voyez  les  écoljera  de  la  Seoloatica,  de  la  Hora  (AlamanDÏ^  du  Leonhla  (Ghe- 
rardi)  et  en  géoiral  les  jeunes  houinies  du  naxzi,  du  Casiellelli,  du  Furnaris  et  ce 
Pantlolfo  du  Parabosco.  qui  quille  les  études  pour  entrer  en  condition  de  serrante 
cbi-z  celle  qu'il  aime.  Le  Damoiseau  est  [>eint  par  I  Arêtin  dons  son  proloi;ue  du 
Mwr^tcako  :  Corne  parei  io  bene  uno  ait^a^sinato  d'amore,  non  è  Spagnuolo,  oè 
Dapoletaoo.  che  mi  vincesse  di  copia  di  sospiri.  d'abbondanza  di  lagrimu  e  di  ceri- 
monia  di  parole  :  e  lutto  pieno  di  lussuriosi  taplielti  verrei  in  campo  col  paggio 
dietro  vestito  de'  colori  dountimi  de  la  Divn,  et  ad  ocoi  pas&o  mi  fnrci  forbire  le 
•carpe  di  lerzio  pelo,  cl  squassando  il  prnnacchio,  con  voce  somnie<!8a.  npgiron' 
doiiii  inlorno  a  le  sue  mura  biscanlerei  :  •  Ogni  loro  m'attrista  ove  io  non  veggio  •  : 
farei  fare  madrigali  in  sua  laude.  e  dal  Troaibuneino  componervi  $uso  i  canti,  e 
ne  la  berrrita  porlurei  ima  Impresa,  ove  fosse  uno  amo,  un  dellino  et  un  core, 
che  decifrato  vuoi  dire,  omo  del  flno  core.  • 

Messer  Parabolano,  que  l'Arélin  nous  présente  dans  sa  Corliffiann,  personnilîe  ce 
portrait.  Il  se  présente  sur  la  scène,  «uivi  d'un  ^îrand  train  de  v.ilels  el  de  secré- 
taires el  l'auteur  le  di'llnit  •■  uqo  di  que(;li  .Vnursii  el  un  di  quei  i>erapichi,  che 
lolli  dnile  ■îtalfe  o  da  le  slalle  son  posti  da  la  sTacciala  Forluna  a  governnre  il 
inundo  •.  Le  IlosSo  s'ac<'or<le  avec  une  enlreuielteuse,  qui  mel  une  femme  très  vul- 
gaire et  rien  moins  qu'aimable,  à  la  place  de  la  jeune  beauté  pour  laquelle  il  soupire. 
C'est  l(\  une  aventure  très  répétée  dans  les  nouvelles.  Voyez  le  fabliau  du  presirr 
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L'écolier  parait  souvent  dans  la  comédie  dos  Cint/mceiiiisti, 
el  l'on  peut  èlre  certain,  non  <j(i*ii  le  voir  paraître,  que  ce  ne  sont 
pas  les  livres,  qui  lui  donnent  de  la  peine,  GiuHo  dans  VAssiuolo 
du  (]ecclii  s'éci'ie  :  «  1<»  non  credo  in  lullo  qtiesi't  Icmpo  iiver 
sludialo  quatlr'ore  »  (l,  1),  el  ses  camarades  travaillent  encore 
cnoins  que  lui.  Sa  condition  d'écolier  permet  à  notre  jeune  homme 
de  vivre  éloigné  de  ses  parents,  qui  ont  presque  toujours  le  tort  de 
le  confier  aux  bons  soins  d'un  valet,  lequel  lui  a[iprt'nd  à  emprunter 
de  l'argent,  à  tromper  la  vigilance  paternelle,  à  enlever  des  lilles 
el  à  séduire  des  femmes.  Lorsque  son  père  vient  le  visiter,  il  doit 
toujours  regretter  sa  confiance  aveugle;  il  doit  même  intervenir 
pour  tirer  son  fils  de  quelque  embarras  plus  ou  moins  honteu.x, 
qui  pourrait  lui  coûter  la  vie  même. 

Le  damoiseau  se  dislingue  de  l'érolier  et  des  autres  jeunes 
hommes  en  ce  qu'il  fait  profession  de  conquérant  de  femmes.  Si 
on  veut  l'en  croire,  il  n'y  a  pas  de  beauté  qui  soit  cruelle  pour  lui 
el  sous  ce  rapport  il  rappelle  r|uelques  traits  du  miles  gloriosus. 
Le  damoiseau  est  toujours  lire  à  quatre  épingles,  parfumé,  fardé; 
le  pliissouvent  il  a  vu  le  jour  à  .\aples  ou  en  Es(iagne;  il  est  riche, 
ou  il  fait  parade  de  biens  imaginaires  cl  il  est  flanqué  par  une 
foule  d'intriganls,  qui  exploitent  ses  faiblesses. 

Mais  il  arrive  aussi  que  le  damoiseau  n'est  rien  moiii.s  qu'un 
jeune  homme  et  qu'il  a  recours  aux  cosmétiques  pour  Ininsformer 
ses  hivers  en  printemps.  Alors  il  est  à  rairùl  d'un  riche  mariage, 
qui  lui  assure  une  existence  tranquille,  mais  il  a  beau  ineltre  en 

el  d'Aluun  (MonlaJRlon,  V.  2.  S),  Dffcnméi-on  (VJU.  4),  Sercambi  {Du  /ji-utlvnlia  el 
eaitilate,  éil.  Renier),  Cornazzano  (nouv.  Uite  la  ducnie),  Bamlello  (II,  47),  les 
Comptes  (lu  uiumle  adv.  (.S'j,  le  Ortiiid  fiiraii(fon  des  nouv.  nouv.  («').  tli'.  A  et-  type 
lie  damoiseau  appartient  le  joiitm  Polidoro,  auvoiireux  <le  •  tnadoiiiia  Tes»»  •  linna 
le  Filosofo  du  môme  niileur,  et  qui  est  infattiè  de  $8  beauté  et  <>ITéiuiiié  au  dernier 
poiul. 

Le  même  type  joue  un  n^^e  imporlnnl  dans  le  llièâtre  du  l'iccolomini  eldu  Délia 
Porta  {Amor  contante  et  Oi-leiisci  ;  le  .Woro),  on  il  parle  napolilain  et  amuse  le  public 
par  les  coni)UtHe.s  atuoiircusfs  dotit  il  inèoe  grand  bruit.  Liydouio  {Amor  coKlnnle) 
n'est  plus  de  la  preniiùre  jeuuefse,  mnia  il  «e  croit  Imijours  irrésistible,  cuuviiilu 
une  dot  et  aKile  l<?s  Iours  clievem,  qu'il  rend  rinir»  au  mojeii  de  Irinliirf.  lorsqu'il 
récite  «es  vers  aux  belles  qui  su  uioqueni  ite  lui. 

L<gduDli>  rencontre  sur  la  scùne  un  aulre  Napolitain  el  ils  content,  ù  IVovi,  leurs 
coDquitea  amoureusf?,  qui  nn  Bont  pan  inoinji  hyperboliques  que  celle  du  capitaine, 
sur  les  champs  de  bat.iille.  (iiovanearlo  de  10 rlruiiiit  est  un  autre  fanfaron  amou- 
reux, mois  personne  n'ajoute  foi  ni  ii  ses  vantardises  ni  à  ses  soupii's  el  il 
partage  la  mauvaise  «hadcn  de  ses  pareils.  Ce  type  révèle,  chez  les  auteurs  de  la 
Pi'uiusule,  un  ccrtaiu  esprit  iTobservalton,  qui  ne  rnaniiue  pas  d'originalité.  Ce  que 
Ici  latins  avaient  renfermé  diin»  Je  seul  personnage  du  enpi laine  se  subdivise  dans 
le  théâtre  italien  et  aeituierl  de  nouveiiix  trait»  d'nprts  nature. 

L«  Saftolilnin  forme  quelquefois»,  diina  la  comédie  italienne  do  celle  épo(|ue,  uu 
type  A  part.  de|)uis  le  ctii'aiuoto  de»  forces  napolitaines.  Voyez  ce  qu'eu  dit  M.  B. 
Crocc  :  •  Il  tipo  del  Napolelano  nell"  anlica  coinmedia  »,  Coniort  di  .Va/jo/»  (an.  X.XII, 
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pratique  son  ars  autant!/,  les  jeunes  filles  ne  veulent  pas  mordre 
à  l'appiU  et  so  mfn|ueiil  »lo  lui. 

Le  damoiseau  est  parfois  poêle;  il  connaît  Ovid4i  s„r  i^  bout  du 
doigt,  parle  ospaf;;nol  ou  napolitain,  el  son  cœur  n'est  jamais  celui 
d'un  lion.  Dans  lo  Frileh'  de  Pasqualigo  il  y  a  un  certain  Forlunat 
qui  est  bien  plus  daogcreu.x  que  ses  confrères.  Il  Iriomplie  des 
femmes  à  cœur  froid,  appliquant  la  théorie  qu'il  faut  avoir  l'air 
de  mépriser  ce  que  l'on  aime,  el  il  donne  à  ses  belles  des  ordres 
en  maître. 

En  général  la  moralité  de  tous  ces  jeunes  hommes  laisse  beau- 
coup à  d(''sirr'r.  Leur  amour  n'a  rien  à  voir  avec  les  théories  des 
néo-plafonicifns;  il  se  trouve  die?,  eux  k  l'état  de  passion  bniltile 
qu'il  faut  assouvir  coule  que  coule,  el  le  plus  souvent  le  mariage 
remédie  h  une  violence  et  empêche  la  punition  d'un  coupable  '. 
Mais  nos  amoureux  ne  rourlisent  pas  seuh-ment  Us  jeunes  (ilirs; 
ils  cntretientïenl  au.ssi  des  rapports  intimes  avec  des  courtisanes 
eldes  femmes  mariées,  de  sorte  que  l'adultère  banni  de  la  comédie 
laline,  joue  nn  rnle  inifuirlanl  dans  le  tliéàlre  d'Italie  et  présente 
plu.sieurs  points  de  contact  avec  la  nouvelle. 

La  plupart  de  ces  jeunes  gens,  peuplant  le  théâtre  comique  de 
celte  époque,  ne  sont,  à  tout  prendre,  que  des  égoïstes,  qui  gas- 
pillent l'argent  que  leurs  pères  ont  amassé  avec  beaucoup  de 
peine,  s'en  moijucnt  avec  les  valets,  leur  jouent  des  tours  penda- 
bles et  leur  soultaitcnt  la  mort  à  tous  les  moments  '.  La  vie  pour 


1.  Voyez  l'.-l»io»'  ftslaiite,  l'Orleiisio,  VAlessanUro  (l'iccolominiy,  lu  Canieriera 
(Secclii),  la  l'ulifila,  lus  Contenti  du  Piirjibosco,  etc.,  où  un  jeune  homme  surprix 
avec  colle  qu  il  aime  est  sur  le  [loinl  dViri'  lue.  L"n  pxeuifile  |k.'uI  servir  jiour  tous. 
Dan»  la  Cecra  «tu  Rdizi,  un  î-coIUt  l'sl  surpris  avfc  une  jeune  fille,  par  le  (lère  île 
celle-ci.  Ce  |.èro  oiilragè  veut  se  ven(;er  el,  aidiJ  par  un  nmi  el  par  «m  serviteur, 
orrAle  de  jeter  dans  l'-Arim  le  jetino  lintnnie,  qui  e<l  rtrûl'ermé  dans  un  coffre.  Hou- 
rcuscmenl  ses  amis  montent  la  gardi'.  le  sautent  el  un  mariage  remédie  â.  sa  faute. 
Il  arrive  aussi,  comme  dans  le  /•'crfe/e  de  P.iFiiualigo  cilé.  qu'un  amoureux  rem- 
place son  rival,  h  l'aide  d'un  ilégiitsenienl.  Vovez  dans  le  [lécam.  les  nouv.  vi  et  vu 
de  la  V'  Jounice. 

Dan»  lo9  amours  adulU'res  il  n'y  n  priisque  jamais  de  punilion,  et  dans  toutes  les 
pièces  de  ce  type,  depuis  la  i'tilandria  et  la  A/an(/ra.'/ore,  jusqu'aux  sceuari  du  Scala, 
le  mari  Irunipo  forme  le  sujet  de  la  risée  universelle.  Bans  la  Cecca  du  Ftnzzi  la 
gèdiiclion  de  In  femme  du  doirleurde  la  part  d'Ippolile  a  lieu  au  moyen  de  l'inlrifïiie 
el  de  l.-i  viulcnee,  e'  le  mari  se  tail  pruiknimi'iit.  Ici  fnciire  l'iospiialion  tirée  de 
la  nouvelle  lUc  parnll  L-\idenle.  Kiecianly  .Minul<.>lo  du  Boi:caCe  l|l,  6|  «-cduit  la 
feinmi-  île  Fitippellu  Fif^liinoKi  au  moyeu  d'une  ruse  el  d'un  faux  rendez-vous,  et 
toute  la  se])lit;uie  journée  du  Dévaindroit  est  remplie  des  lotirs  qu'on  joue  à  des 
maris  et  du  triomphe  de  l'amour  adttllère,  ce  qui  se  réptle  chez  Masuccio,  Sercambi, 
le  Pecortine,  le  Unodeilo,  etc. 

i.  .Viirelictlo,  fils  de  luesser  VerRolo  (Talanla),  s'ccric  :  •  I  vecchi  sono  la  piii  triste 
razza  rhe  viva  •  (II,  'i,)  el  il  ajoute,  dans  l'acte  suivant,  ••  corne  passano  i  rinqnanla 
aiini,  i  fiKliuoli  dovrebbeno  rimanerne  senza  >  (III.  tO). 

Dans  \a.  Fabriziti  (l)olce),  un  jeune  homme  attend  nvec  impatience  la  mort  de  son 
père  (I,  S),  el  dans  la  l'inzochfra  ^Lasca),  Frédéric  ne  cache  pas   l'espoir  i|ue  son 
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eux  n'a  d'aulre  bul  que  le  plaisir,  et  ils  sacrifie  raient  tout  le  motule 
|H»ur  la  joiiî  d'niif  minuit'.  Loiir  iiilelligcnce  n'est  même  pas  Lrop 
développée,  el  sans  lu  secours  des  valets  ol  celui  de  leurs  parents, 
qui  arrivent  toujours  h  point  nommé,  ils  ne  sauraient,  le  plus  sou- 
vent, se  tirer  d'alTairo. 

Si  les  vieillards  ne  sont  guère  respectés,  il  faut  pourtant  admettre 
qu'ils  ne  méiitenl  souvent  pas  le  respect  dû  à  leur  ;\go.  Le  seuex  du 
ihéàtre  latin,  se  Iransformanl  en  l'unlalun  ou  en  Docteur,  n'est 
devenu  guère  plus  sîige;  il  aime  à  la  folie  les  jeunes  filles,  el  lors- 
qu'il se  marie,  sa  fenuiie  est  toujours  de  la  première  jeunesse  et  le 
jour  des  noces  a  déjà  établi  de  le  tromper. 

Le  vieillard  amoureux  a,  tout  autant  que  le  jeune  lioinmc.  besoin 
d'avoir  recours  aux  conseils  de  quelque  valet  rusé  et  intrigant, 
mais  son  clioix  tombe,  pour  règle  générale,  sur  quelque  fripon 
qui  en  exploite  les  faiblesses  et  lùclie  surtout  d'en  vider  la  bourse, 
celte  bourse  précieuse  qui  forme,  après  les  femmes,  la  passion  la 
plus  vive  de  notre  vieux  libertin. 

Le  Docleur,  né  à  l'ombre  des  Universités  de  la  Péninsule,  juris- 
consulte ou  médecin,  parlant  comme  un  savant  et  pensant  comme 
un  sot,  est  bien  un  type  tout  à  fail  italien,  avec  quelques  traits  de 
son  aïeul  latin;  il  a  pour  prototype  le  docteur  Cleandro  des  Supj)0 
st'/i,  Mrsser  Micia  de  la  Mandrarfola,  le  docteur  Nécessitas  de  la 
Talanta,  Mcsstr  Amf/royio  de  ['Assiiwlo  (Cccchi)  et,  dans  la  comédie 
de  l'art,  répond  au  nom  de  docleur  Graziano. 

Le  docteur,  avec  son  érudition  d'emprunt,  so  croil  très  éveillé, 
el  c'est  juste  au  moment  où  il  s'écrie  qu'il  est  bien  sur  ses  gardes 
el  que  personne  ne  lui  saurait  jouer  un  tour,  4|u'on  le  voit  donner 
misérablement  dans  quelques  panneaux.  Sa  sottise  dépasse  parfois 
toutes  les  bornes  de  la  vraisemblance  et  messer  liuiunn  de  ta  Tri- 
nusia  (Firenzuola)  se  laisse  persuader  qu'il  a  quatre  jambes,  que 


père  fasse  sous  peu  le  grand  voyaH^^  *  <^l«2t  bencht'  egli  non  sia  Iroppo  veccbio,  lieo 
Taninis  coi  dcnti  >  (I.  6). 

Erotnane  dans  la  Tiircn  (Oella  Porla)  diL  que  ses  parenls  >  Ilan  (^odiilo  e  vissiila 
ottnnl'  anni  :  dovrebboDO  aver  un  poco  di  disorezione  di  morirt:  e  lasciarf^odere  altre- 
laalo  ancur  noi;  {!).  ',i}  <■  el  Eugène,  un  autre  jeune  homme,  ajoute  qu'il  se  rend 
tons  le^  matins  rhcz  «on  pf're,  sous  prétexie  <ie  lui  smilmiler  le  bon  jour,  mais  en 
eiïel  pour  voir  s'il  vivra  encore  lonRtcmps  :  ■  cou  iscusa  di  dargli  il  buon  giorno,  per 
mirare  come  slio,  se  r.'b  ({ualclie  spuraiiza  di  qualctif  iiifernijlii;  u  sempre  uii  pare 
di  miglior  cera.  -  Voy.  cucore  les  jeunes  homnies  du  Cerclii  el  du  Laauu.  Cet 
ègûisme  cruel  parait  aussi  dans  leurs  amoucs,  car  ils  ne  soucienL  nullemenl  ûa  la 
réputation  des  Mlles  et  des  femmes  cju'iU  aiment  et  le  l'as  ne  si^  répète  que  tri:ip 
souvent,  où  l'on  voit  une  fille  sédyile  el  délaissée  poursuivre  son  infidèle.  l}iic  loti 
ajoute  qu'il  arrive  ausbi  que  le  jeune  homme  sente  tout  à  coup  renaître  son  ancien 
amour,  lors({it'il  s'apurroit  que  mi  victime  tirnt  a  une  Tiiniille  riche  et  puissante  el 
qu'il  se  venge  d'une  femme  passée  k  de  nouvelles  amours  eu  l'acicusaul  n  son 
mari  d'adultère,  el  eu  présentant  de   fausses  preuves.  (Le  Fedele  du  Piisqualigo.) 
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la  lienle  apprend  Tari  de  deviner  cl  qu'il  peut  mourir  comme 
messer  Calandro  et  renaître  à  son  talent'. 

On  se  moque  en  général  île  ces  galants  à  barbe  grise  en  leur 
donnant  des  rendez- vous  auxquels  on  voit  paraître  une  vieille 
femme  à  la  place  de  la  jeune  beauté  qu'ils  atkvndenl,  ou  quoique 
valet  déguisé  en  lille,  qui  retiuuvelte  l'aventure  classique  de  Chalin 
dans  Casina  *. 

Il  arrive  aussi  qu'on  les  renferme  dans  quelques  cours,  en  les 
laissant  là  exposés  à  la  rigueur  de  la  nuit,  et  lorsqu'ils  en  sortent 
tremblants  et  enrhumés,  ils  apprennent  que  lamtis  qu'ils  soupiraient 
sous  les  fenêtres  de  leurs  maîtresses,  quelqu'un  a  pénétré  dans 
leurs  maisons,  et  en  a  enlevé  l'argent,  la  fille  ou  une  nièce  \ 

Si  le  vieillard  est  marié,  il  a  beau  avoir  l'œil  au  guet  et  monter 
la  garde  la  plus  assidue.  Le  jeune  homme  épie  l'occasion  favorable 
et  pénètre  chez  lui,  à  la  faveur  de  la  nuit  et  d'un  déguisement  *. 
Quelquefois  le  vieillard  arrive  à  temps  pour  surprendre  les  coupa- 
bles, maïs  alors  on  renouvelle  à  peu  près  contre  lui  l'aventure  de 
la  >nn*  nouv.  (7' J.)  du  Décaméron,  et  lorsqu'il  croit  avoir  en  son 
pouvoir  le  rival,  celui-ci  se  trouve  remplacé  par  une  jeune  fille 
venue  dans  la  maison  rendre  visite  à  sa  femme  '. 

Les  vieillards  respectables  et  sages  sont  fort  peu  nombreux  et  ils 
descendent  le  plus  souvent  du  Mirin  des  Adol(>hes  *. 

Le  Cft/'itaine  ou  Capiiau  reconnaît  lui  aussi  des  ancêtres  dans 
le  théâtre  classique,  ce  qui  ne  l'empêche  point  d'avoir  souvent 
une  pliysionumic  qui  est  bien  de  son  époque,  surtout  lorsqu'il 
parle  espagnol  '. 


1.  Voy.  pour  le  vieillard  sot  et  amoureux  le  Tantalon  de  la  comédie  de  l'arl  (Scata 
seen.  31.  25.  (â.  3,  k,(i,  clc).  el  sur  (Irazitmo  et  les  docteurs  en  général,  voyex  ce 
que  dit  M.  d'Ancona  diins  ses  •  Origini  del  tealro  •,  P'  i(^'  el  8uiv..et..\.  Uartuli  dans 
ses  Setnuii  inetlili  ilella  cotnmrdia  detfarle  (Firenze,  ISiiO),  p.  sux-u  el  notes. 

3.  Voy.  le  Raijazzo  de  Dotce. 

3.  C'est  \k  l'aventure  de  V.ituiuitlo  du  Cecchi  et  de  la  Geloria  du  Grazzini. 

4.  Voy.,  entre  outres,  la  Ceecn  du  Dat/i. 

5.  >oy.  plus  loin  les  sources  de*  Cemlens  au  VII*  chap. 

6.  Piccolouiini  nous  présente  dan«  son  Alestandiv.  mrt*fr  Fahrizio  Ltoneini,  pro- 
fesseur à  Pise,  el  il  le  traite  avec  beaucoup  de  respect,  mais  c'esl  là  une  raraavis. 
Marcantoato  dans  VAridotia  reproduit  le  type  classique  de  .Uicio  cl  sa  théorie  de 
l'éducation  : 

Hoe  pilHum  csl.  piilius  coiiiucfarrre  blium. 

Su»  sjiODte  reel«  facei«,  quant  alicoo  metu.  il,  l.| 

Mais  les  autres  pères  de  la  comédie  italienne  sonlplul>H  de  l'avis  de  £>emea,  avares, 
goguenards,  et  ne  prêchant  jamais  d'exemple.  Voyez  pour  l'avarice  des  vieillards  la 
même  pièce  de  Lorenzino  qui  s'inspire  aussi  à  VAululaut  de  Piaule. 

T.  M.  d'ADCona.  dans  ses  Oriqini  drl  irali^  it.  (vol-  II,  p.  4431.  dit  :  •  'C  a  ritcnersi 
rhe  la  maschera  del  capilano  spapmolo  nascesse  in  llalia,  quando  unîca  vendella 
alla  baldênza,  alla  raparia,  alla  iniseria  de^'U  insolculi  padroni  era  il  canzonorli 
sulla  scena  •,  el  il  a  complètement  raison.  Que  l'on  ajoute,  qu'en  laissant  de  c6U 
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Le  capitaine  est  un  des  personnages  les  plus  communs,  soil  à  la 
comédie  éiudilp,  soit  k  celle  de  l'art,  el  dans  celle  dernière  il  trouva 
des  persunuilicalions    célèbres,   Fraiii,'<ii8  Andreirii  (ccipilmi  Sjia- 


les  Kspa^nots,  on  voit  celle  persanninration  ik-  la  rodoinonlade,  florisiiAiit  eu  ploin 
mo.\eii  rt^c,  en  Fr.inci',  inili'pendainmenl  ilt!  l'inniieiice  latine.  Dans  la  furce  du 
•  Gaildisseur  cl  U'  sol  >  (Voy.  le  n-iier/oire  de  M.  l'elil  de  Julleville),  le  pruMiiitr  de 
CCS  personnages  s'ccric  : 

Qiiincl  jo  me  Irouto  en  II  gaerrs 
Jn  lus,  je  jelle  par  lerre, 
l'omiue  (ait  le  bouclier  no  v«aa. 

Et  le  valet,  m  moc|iiant  de  lui,  ajoute  : 

V'otro,  >  jûU!i1«r  ciMitre  tinç  v«irr«, 
Puiit  ■«  UiHner  phuir  par  terre, 
Et  «'endumiir  comme  un  porcua. 

L'orcher  de  Bagnolul  (1170).  qui  ne  niannue  pas  de  descendanls,  personnifie  lui 
aussi  ce  type.  I)  maivlie  aniii^  île  pied  en  cap,  H'écrinnl  avanl  l'anurge  :  •  Je  ne 
craignois  que  les  darigiertii  *,  ior>:qu'il  apenuil  dniis  In  campaguc,  un  (^poiivantnil  à 
mciincaux.  Il  le  prend  d'atiHjfd  pour  uu  !>oU)iit  fintirais  et  s'écrie  •  Vive  la  France  •, 
ensuite  pour  un  Breton  cl  il  se  donne  au8»ilùl  pour  Breton,  mais  lors(|u'il  voit 
qu'il  n'ii  alTaire  qu'à  un  mannequin,  son  courage  lui  revient  el,  en  poussant  un  cri 
lerril>l>'  de  Ruerre,  il  le  renverse  et  se  chnrgc  de  ses  dépouilles.  Le  capiUitie  Spa- 
v«nto  el  le  capitaine  Coccodrillo  auraient,  eux  aussi,  agi  de  la  sorte.  C'est  i|u'il  ne 
faut  paa  croire  qu*!  les  lypes  comiques,  qui  se  reBsemldenl  k  travers  des  époques 
«iilTdreulfs.  nppnrliennent  ncccssaireiiienl  à  la  mOmu  famille.  On  a  rummiriié,  par 
exemple,  un  certain  air  du  Tauiille  entre  les  mimi  des  Alellanes  et  les  zanni  et  les 
autres  personnages  de  la  comédie  de  l'uri.  Fuudrii-l-il  en  conclure  que  c'e.sl  lii  une 
filiation  directe,  ou  ne  pourrait-ou  [iliitùt  su[iposer  qu'ùlant  donnés  cerUiins  types 
humains  toujours  identiques,  à  travers  les  siècle»,  l'art  comique  doivi?  nécessaire- 
ment se  ressemljliT,  elle  aussi,  à  travers  ces  mêmes  siècles,  dans  leur  reproduc- 
tion? 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  capitaine  de  la  comédie  italienne  ressent  taaiât  son  orig^ine 
Intinc  (celui  du  Dok'e,  p.  c),  tantôt  n'esl  qu'une  satire  A  la  violence  des  vainqueurs  et 
quelquefoiM  aussi  pro  i-de  itiilcpL'ndniiiincnl  de  ces  deui  causes,  car  la  représeiilation 
de  ce  côté  ridicule  de  Ii  nAliin^  lnimaiui>.<i  une  époque  où  le  inétierdes  armes  élait 
si  répandu,  n'avait  pas  besoin  d'obéir  li  un  ^^entimenl  d'imitation  ou  de  m^-pris  contre 
les  clrangcrs,  cl  le  soldat  ridiculîsi'  [totirrait  bien  Cire  italien.  Voyei  sur  le  type 
du  capitaine  ce  qu'en  dit  M.  .Micliele  Sclierillo  {La  conimetlia  dell'nrit  in  llnlia, 
Tnrin,  ISxi,  p.  110  et  suiv.),  qui  en  peint  en  uiailre  ta  physionomie  el  en  trace 
l'bisloire  assez  longue  el  variée.  Voy.  aussi  l'nrliclc  tri-s  i^rudit  et  intéressant  de 
M.  Novati  h  propos  de  l'ouvr.  de  M.  Scheritio  ('»iorH.  Stor.  d.  Ml.  il»».  Turin.  V. 
p.  ait»  sqq.).  M.  Sclierillo  prend  en  examen  Pi/rf/opoliniin  el  Aniemoniiieii  du  tlicdtre 
classique:  j'ajouterai  que  In  cuiuédiu  plaiiline  uous  niTi'u  aussi  d'autres  représen- 
tants du  milra  ijlijriiaiK,  savoir  CUuinnvUus  {Bncrhiiles],  Therafiuntû/onnu  [Curciilio), 
le  mites  (Epidiciii),  Straloiihaiifii  (Trin:ulfnttif)ei  le  miVc.vdo  Psvuttolus.  Térenre  nous 
présente,  A  son  tour,  l'hiana  [Kiinmhns],  et  d  parle  de  ce  persoiinaKe  <lnns  Vlffaii- 
tonUmor  urne  nus  (II,  2)  t'I  dans  les  Adflplu'ii  (I,  2).  Ou  voit  par  là  que  le  soldat  fan- 
faron joue  uu  ri>le  très  imporlanl  dans  le  Ihédtre  de  Houie.  Dans  les  comédies 
lalioes.  aussi  bien  que  dans  leurs  imilalions  italieunes,  le  capitaine  se  distingue 
presque  toujours  aux  IraiU  suivants.  Il  a,  à  ses  côtés,  un  parasite  (dans  le  théAlre 
italien,  le  plus  souvent,  uFk  vafel),  qui  en  Oatlc  la  vanité,  se  moque  de  lui  el  se 
cliarge  d'expliquer  au  public  les  vantardises  el  les  mensonges  de  son  maître.  Le 
capitaine  est  toujours  la  victime  de  quelque  intrigant  ou  de  quelque  valel  (Palet- 
Irion,  Chrysalus,  Pseudolus,  etc.),  ou  des  courtisanes  qui  le  dépouillent  de  son 
ari^ent,  le  menaceut  [Eunurhiis,  IV,  s;,  feignent  une  grossesse  qu'elles  mettent  k  sa 
charge  (Truculentus),  el  se  font  faire  dt-g  cadeaux  juste  an  moment  où  elles  s'en- 
fuient avec  uu  autre  amoureux  {Miles  <jlor.,  (V|.  Le  linigaRc  de  noire  liï-ros  est 
toujours  hyperbolique,  au  point  qu'on  ne  saurait  jamais  lui  prêter  foi  (Milen  rjL, 
I,  1;  Pcenulus,  11,  1,  etc.'),  el  il  ne  se  contente  pas  seulemeol  de  mcllre  en  déroute 
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venlo),  Silvio  Fiorillo  (capilan  Coccodrillo}  el  plus  tard  Tiberio 
Fioriilo  (Scaramuccia), 

Le  premier  nous  a  laissé  le  souvenir  de  son  r(Me  glorieux  dans 
ses  bravure  ',  où  il  ("éuntl  les  dialogues  enlre  lui  el  son  valel 
Trappola.  Pour  se  former  une  idée  des  hvperholes  el  des  vatilar- 
dises  de  ce  personnage  romii^ue,  il  suffit  de  lire  au  hasard  (juel- 
qu'un  de  ces  cinquante-cinq  raffioiiamenU,  le  récit,  par  exemple, 
de  sa  lutte  avec  Ajax  el  Ulysse,  sous  les  remparts  de  Troie  (33°), 
du  poids  de  sa  gloire  prisée  par  Jupiler  Jl''),  de  la  guerre,  où  il 
l'emporta  sur  Jupiler  lui-môme  el  le  mil  en  prison  (2"),  el  de  ses 
exploits  à  table  (53*). 

Le  capitaine  est  souvent  de  nationalité  espagnole;  Ici  il  paraît 
dans  la  comédie  de  larl  ',  dans  le  lliéAlre  érudit  du  Piccoloniini, 
du  Parabosco  el  du  Délia  Porta  et  dans  les  pièces  jouées  par  les 
Ho^zi  (le  Sienne  *. 

Ce  qui  forme  l'inlérôt  comique  de  ce  type,  c'est  l'anlilhèse  con- 
tinuelle entre  le  grand  courage  que  révèlent  ses  discours  et  la 
grand'peur  qui  paraît  à  ses  acUons,  el  rnniilhèse  n'est  pas  moins 
frappante  si  l'on  com[>are  les  vols  lyriques  de  sa  fantaisie  surex- 
citée, rêvant  la  gloire  des  armées  innombrables  fuyant  à  son 
approche,  la  splendeur  d'une  vie  priucière,  les  dames  et  les  demoi- 
selles tombant  en  extase  devant  lui,  à  la  triste  réalité  qui  l'entoure, 
réalité  de  pauvre  soldai  d'aventure,  pour  qui  ne  soupirent  que  les 
créanciers   et  que   les  valets  mêmes  bafouent  et  frappent.   N'y 


des  armées  innombrables,  mais  d'un  coup  d'œil  il  fait  tomber  t\  ses  pieds  les 
femmes,  (jui  ont  If  mitllienr  de  s'npprorher  trop  de  tui.  Il  a  de  la  peine  à  repousser 
le  nombre  innni  de  helics  qui  demandenL  «on  amour  et  il  doit  se  plaindre  de  son 
trop  de  lieaiité  (Mil.  r/L,  1,  I).  Il  cs!l  g^^ncralemen!  assez  aisé  el  gaspille  son  argent 
(dans  le  ItieAlre  italieit,  lu  capitaine  est  an  contraire  furt  patirrc,  mai»  il  parle  tou- 
jours de  ses  richesses);  fler  et  terrible  lor^-nue  l'ennemi  est  absent,  notre  héros 
e'catuit  au  moindre  bruit,  mais  il  s'écrie  toujours  que  c'est  pour  suivre  le  conseil 
de  son  valet  ou  pour  i^par^ner  !a  vii>  de  ses  adversaires.  C'est  lÀ  ce  qui  arrive 
aussi  ea  pareil  cas  dans  la  eouiédie  italienne.  "  Va,  dit  Orflnïu  il  .sun  adversaire 
tandis  qu'il  luit  avec  9on  parasite, abbl  la  vila  per  costui,  cbe  mi  li  loglie  dinanzi.  • 
(Talanta,  lil,  IS.) 

\.  Le  brarui'f  del  capilano  Rpavenlo  parurent  en  deux  parties  en  1GU7  el  en  1618, 
et  elles  furent  traduites  en  françaii),  cooime  nous  venons  de  voir.  Voy.  aus<>i  les 
ragionamenti  .V,  lO',  23",  6'. 

1.  L'espagnol,  dans  la  comédie  de  l'art,  était  parb^  entre  autres  par  Silvio  Fiorillo 
et  Fabrizio  de  Pornaris.  Ce  dernier  s'établit  en  France  en  1584,  avec  la  troupe  des 
Confidenti. 

3.  Voy.  La  conrireqa  dei  Rozzi  di  Siena  per  Cunio  Mazzi,  Firenie,  1882.  Vol.  Il, 
p.  134,  142  {il  Vanta  d'un  sotdato,  la  Lite  amorosa,  etc.);  mais  il  n'e.sl  pas  toujours 
espagnol.  (Voy.  p.  e.  le  Troncafvoute  dans  le  Fahe  querele,  ib.  T.  2,  160.) Sur  le  type 
du  capitaine  dans  le  théâtre  de  Naples  et  surtout  sur  de  Forriaris  qui  se  rendit  en 
France  en  1584  avec  les  Confidenti  et  sur  Silvto  Fiorillo  personnincution  duon/^i/an 
itatamoros,  voy.  l'ouvr.  très  important  de  .M.  B.  Croce  :  /  leairi  di  Sapuli  (depuis 
le  zv'  jusqu'au  sviii'  siècle  (Napoli,  1891). 
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aurail-il  pas  le  comme  une  cspi^ce  tk-  Icoisième  anlillièse  entre  les 
héros  de  Tûpopée  clievaleresque  el  la  réalité  des  temps  tiTulernes? 

Au  mtmiciit  où  celte  fantaisie  iiulimiptable  fait  l)Altj-  à  noire 
guerrier  des  cliAleaux  en  Espagne,  voilà,  comme  dans  les  Contentt 
(Parabosco),  que  des  sliircs  le  mènent  en  prison  pour  des  dettes 
criardes,  el  lorsque  les  créanciers  lui  donnent  un  momeni  de  rôjiil, 
il  doit  se  tenir  sur  ses  gardes,  car  les  valets  lui  dressent  à  tout 
moment  des  pmtn'irlu's.  Dan-?  le  CnpiUniu  du  Dolce,  le  lnJros  di?  la 
pièce  doit  endurer  les  injures  d'un  vaIeL  qui  par-dessus  le  marché 
le  fait  battre  à  plate  coulure;  dans  la  Cli(aj)/iin'irio  on  persuade  le 
capitaine  Gorgoleone  de  sedéguisercn  ours,  el  après  louL  le  monde 
sV'n  moque  joyeusement;  dans  la  FurfoM  du  même  Délia  Porta,  le 
capilaine  Basilisco  trouve  un  médecin  qui  le  pn^ud  pour  fou  et  le 
»oumel  à  un  traitement,  dont  pourtant  celui-ci  se  venge  avec  la 
femme  de  son  hôte. 

D'ailleurs  notre  capilaine  n'est  pas  toujours  mallifurcux.  Il 
arrive  parfois  que  quelqu'un,  pour  en  ajiaiser  la  colère,  lui  donne 
de  l'argent,  et  c'osl  là  un  mol  magique  qui  le  culme  loul  de  suite  el 
le  rend  aussi  doux  qu'un  agneau.  Il  arrive  aussi,  surtout  dans  la 
comédie  de  l'art,  qu'il  y  a  des  femmes  auxquelles  sa  mine  guerrière 
ne  parait  pas  trop  désagréable,  el  quelquefois  aussi  serré,  de  près, 
il  sail  mettre  la  nuiin  a  Fépée  el  montrer  les  griffes  *. 

Lf  capitaine  présente  quelques  variétés.  Il  y  a  le  capitaine  en 
formation,  qui  est  à  celui-ci  ce  que  le  ragazzo  est  au  valet  et  dont 
le  Lasca  nous  présente  la  silbouelte  dans  sa  Stret/a,  là  où  il  est 
question  d'un  tout  jeune  homme,  qui,  pour  un  amour  méprisé,  veut 
s'engager  soldai  et  exalte,  à  l'avance,  les  exploits  qu'il  va  accom- 
plir. 

Dans  le  théâtre  populaire,  on  voit  aussi  un  paysan  bravache,  qui, 
comme  Beco  dans  la  Cntrina  du  llerni,  s'écrie  : 

«  E  se  Dic  prima  gli  ammazzan  cualoro, 
Jo  amraazzerô  poi  dodici  de'  toro.  » 


1-  Voy.  pour  le  rôle  du  capitaine  la  Trappolaria.  la  Soretla,  la  Speranta  (Barlo- 
tucci),  les  Mùrli  r'm,  etc.  Uans  les  scfnuri  lIu  Scala,  la  lielle  l->alM:lli.'  soupire 
quelquefois  pour  le  capilaine  Spnvento  {t.'i  forlunalii  IxiiMia),  «|ui  lui  préfère  Fla- 
minia  et  en  otjticnl  la  main  (."J/iavo,  Tnivaftliiitd  Isnl/fUn).  (Juelqucfoiii  c'esl  le  lour 
de  Klam'mia  de  vpnir  rcpoiissêe.  tel  que  diins  le  Cnvaihnti  el  Ftavw  f}ntunr;/ioman(r. 
Dans  le  finto  Tofiino  le  capilaînr  est  *iir  le  point  de  venir  tué  par  deux  jeunes 
hommes  qui  l'assaillent,  à  la  faveur  de  la  nuit,  cl  voudraient  l'ensevelir  dans  une 
cloaque,  mais  il  se  lire  d'alTaii-e,  Rapne  l'nmitté  de  ses  adversaires  et  épouse  celle 
qu'il  aime.  Le  capilaine  de  la  Mancala  fede  n'est  paa  du  tout  un  poltron,  et  Ion  ne 
saurait  non  plu><  qualifier  d'un  tel  titre  celui  de  la  Forluna  di  Flavio. 

On  ne  doit  pourtant  paa  croire  que  l'exceplion  devienne  ici  la  rèjfle.  Le  capitaine, 
dans  la  comédie  de  l'art  el  clicz  Scala  aussi,  est  fort  «cuvent  fanfarou,  poltron 
et  ridicule.  Il  suffit  qu'on  rappelle  le  Pellegrino  finlo  amante  et  li  Duo  finti  notari. 
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Enfin  nous  avons  le  bravo,  vérilable  produit  de  iVipoque,  lâche 
el  cruel,  bla;ï;ut'ur  el  (>()llron'.  La  figure  du  capitaine  fait  ressortir 
une  autre  variété  de  valet,  c'est-à-dire  celui  qui  est  attaché  à  sa 
personne,  qui  en  vivant  à  son  côté,  comme  parfois  Arlequin  dans 
la  comédie  de  l'art,  en  a  contracté  quelque  peu  la  crânerie.  mais 
qui  est  le  plus  souvent  chargé  de  dévoiler  les  fanfaronnades  de  son 
seig'neur,  de  lui  montrer  les  trous  des  souliers  et  du  manteau,  de 
l'avertir  qu'il  est  temps  de  battre  en  retraite  opposant  son  ventre 
rebondi  el  son  sens  pratique  d'(*nfaiit  du  peuple,  à  l'idéalité  chi- 
méiique  poursuivie  par  son  maître. 

Le  seul  personnage  qui  craint  habituellement  le  capitaine,  parce 
qu'il  craint  tout  le  monde,  c'est  le  Pétlnnt,  dont  l'origine  est  bien 
ilaîiriinu.  Il  paraît  déjà  à  l'aube  du  xvi'  siècle  dans  le  Peiianie  de 
François  Belo  (1o29),  et  successivement  on  le  voit,  ou  l'on  entend 
parler  de  lui  dans  la  Cnidniirn  du  Hibhiona,  dans  le  Siniscalco  el 
le  FiloHufo  de  l'Arélin,  dans  le  lliéâlre  du  Calnio,  de  la  Congrega 
de'  Kozzi,  du  Dolce,  du  Secchi.  du  Parnbosco,  du  Bruno,  du  Délia 
Porta,  du    Caslcllotli,   du   Bartolucci,   du  Bernardino    da   Cagli. 

Eulin  le  Pédant  ne  jiiue  pas  un  nMe  important  seulement  dans  la 
comédie;  il  y  a  une  littérature  tout  entière  qui  appartient  bien  à 
lui  et  une  langue  qui  porte  soti  nom  '. 

On  a  dit  fort  à  propos  qu'il  forme  la  satyre  de  la  doctrine  des 
bum.tnistes  de  la  doctrine  stérile  et  du  latinisme  envahissant,  mais 
on  doit,  en  outre,  rechercher  en  lui  un  personnage  bien  commun 
dans  la  vie  de  l'époque,  le  précepteur  auquel  les  riches  conliaient 
l'éducation  de  leurs  enfants,  en  le  niellant  à  peu  près  sur  le  même 
pied  que  [oui  autre  valet  de  la  maison 

Lt«  Pédant,  en  échange  d'un  maigre  traitement,  farcissait  la  tôle 
de  ses  élèves  d'iirte  foule  de  citations  classiques  et  de  ma.ximes  pour 
la  vie,  tirés  des  anciens  textes,  mais  celle  érudition  qu'il  étale  à 
tout  moment  ne  pénètre  pas  son  ftme  ni  n'échaulTe  son  cœur;  ce 
Pédant  se  borne  le  plus  souvent  à  la  forme  extérieure  et,  d'une  page 
splendide  de  Virgile  ou  d'Ilorare,  il  ne  sait  tirer  e|u'un  mot  savant 
ou  qu'une  règle  de  graïamairr. 

U  n'est  donc,  à  tout  prendre,  qu'un  grammairien  bien  aride, 
qui  se  soucie  surtout  de  tleux  choses  :  de  parler  un  langage  le 
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I.  Voy.  les  hiaei  suivants  :  te  Rabhioso  du  Travaijlin  (C9\mo),  Sir atnazsa  des  Con- 
lenti  (Parabos4'o),  le  Sparfnto  du  Pellegrino  (du  môme),  Melnzza  du  Marinaio  (du 
même),  Trabucc»  de  l'Eitnnfi-urlilo  (du  mfine),  le  firaua  du  Fedele  (l'asqualigo),  etc., 
el  dans  lelhéAlre  du  Scalo,  Nicoletio  dans  les  Quattro  fiiili  itpiriteili. 

•2.  Voy.  IVlude  inttircs^sariti;  de  M.  A.  Graf  dans  son  livre  Àtlrarerso  il  Cûhim- 
eciUo  dans  le  clinp.  -  Il  Pâdmite  ».  el  voyo/.  aufsi  ce  qu'en  dit  M.  .Se%'crin  Kerrari 
dans  son  article  sur  •  Camillo  Scrofa  »  {Oiorn.  Storico  délia  letl.  ital.,  XIX,  1893). 
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plus  latin  (ju'i!  soit  possible,  et  qui  ti'esl,  ,i  tout  prendre,  *|ii'im 
jargon  ridinili',  cl  tic  défemliv  Jii  t;Tammnire  contre  les  fautes  et  le 
mépris  lic  ceux  qui  rciilouionl'. 

D'ailleurs,  malgré  toute  cette  sagesse  d'emprunt,  noire  bon- 
homme a  des  tléfauls  et  des  vices  en  bon  nombre.  L'un  de  ces 
vices,  dont  on  l'accuse  souvent,  a  été  reproché  aussi  h  Brunetto 
Latini;  un  autre  est  son  penchant  aux  aventures  galantes,  ce  qui 
l'expose  aux  tours  «le  son  adversaire  impiloyable,  le  valet,  e(  aux 
moqueries  des  femmes,  qui  ne  savent  quoi  fmire  de  tous  les  classi- 
ques qu'il  évoque  el  auxquelles  sa  figure  jaune  et  sale,  son  tige 
raûr,  son  habit  usé,  son  langage  absurde  ne  sont  rien  moins  que 
sympalhiques'. 

Parfois  le  pédant  compose  des  vers  (ju'il  débite  à  celles  (]u'il 
aime,  el  ce  sont  îles  vers  en  harmonie  avec  son  érudition  el  queles 
auteurs  comiques  eniprunlent  aux  rciueils  nombreux  de  poésie 
pédanlesque. 

Le  valet,  lorsqu'il  s'aperçoit  que  le  l'édatil  a  le  cœur  enllammé 
pour  quelque  beauté,  se  feint  son  confident,  l'assure  (ju'il  est  ]>ayé 
de  retour  et  le  consfilledc  se  déguiser  de  la  manière  la  plus  absurde 
el  ridicule.  Dans  la  Futitri^ai  du  Parabosco  le  pédant  Torenzio  se 
prend  tl'amour  pour  une  fille  publique  el  on  l'inlroduit  chez  celle-ci, 
dans  un  coiîre.  Tout  le  monde  se  donne  rendez-vous  pour  le  voir 
arriver,  et  il  est  bafoué  forl  cruellemenl.  Ailleurs  {Coa/niiza),  un 
fripon  poursuivi  par  la  justice  persuade  à  noire  savant  de  [ucndre 
iB  habits,  de  sorte  qu'il  est  arrêté  à  la  place  de  l'autre  el  ballu. 
Enlin  partout  noire  savant  amoureux  rappelle  les  aventures  que  la 
légende  du  moyen  âge  attribue  à  Aristole,  c'est-à-dire  la  sagesse 
que  la  passion  aveugle  et  les  maximes  vertueuses  qui  ne  s'accor- 
dent point  avec  l'esemple- 

Ici  encore  le  ridicule  naît  de  l'antithèse  et  rappelle  aussi  celui 
qui  défraye  une  foule  de  nouvelles,  l'homme  d'église  qui  [tréche 
celle  chasteté  qu'il  ne  respecte  pas  le  moins  du  monde.  Dans  un 
scénario  du  Scala,  dont  le  lilre  est  précisément  le  Pethnitr,  ce 
personnage  acquiert  une  physionomie  encore  plus  haïssable, 
mais  qu'on  trouve  k  l'état  d'embryon  dans  tous  les  rôles  qu'il 
joue.  De  m^me  que  Tartuffe  qu'il  pourrait  bien  avoir  inspiré,  le 
Pédante  s'introduit  dans  la  maison  de  Pantalon,  en  affichanl  des 
senlimenls  de  vertu  el  de  religion  qu'il  esl  forl  loin  de  posséder. 


1.  Voy.,  par  ex.,  les  Falui  sospelti  (Bernardino  ila  Cagli,  el  la  Coulnnzn  ijti  Itsrii. 

2.  N'oy.  ses  constanU  insuccès  dans'  les  caiiiédies  cilces,  dons  la  Fmtiexin  du 
Pantboteo,  la  Sp<fran:a  du  Durtolucci,  l'Idropica  du  Guarini,  le  Mom  du  Uclla 
Porta,  etc. 
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i<  Sous  lo  maiiJeau  de  l'hypocrisie,  dil-il,  et  en  parlant  toujours  de 
vertu,  je  sais  cacher  nies  vices.  »  Il  conseille  à  Isalit'Ile,  fenitne  de 
Pantalon,  i]ui  se  |daint  à  lui  de  rinfidélilé  de  son  mari,  que  si  elle 
veut  Halisfaire  les  désirs  de  sa  jeunesse,  au  lieu  d'avoir  recours 
aux  élrang-ers,  elle  doit  se  servir  des  gens  de  la  maison  et  par 
une  circonlocution  fort  bien  tournée,  il  lui  fait  comprendre  qu'il 
est  à  ses  ordres. 

Mais  le  Pédant  n'est  pas  toujours  un  fripon;  il  est,  dans  la  plu- 
part des  cas,  un  pauvre  sire,  au(|uel  les  classiques  n'ont  [)as  laissé 
assez  de  temps  pour  connaître  tes  hommes,  un  archaïsme  vivanl 
qui  ne  sait  se  former  à  la  vie  pratique  et  il  n'est  pas  sans  réveiller 
un  sens  de  vive  compassion.  ]ors<|ue  nous  voyons  le  mépris  ipit 
Tenloure,  la  misère  de  son  pauvre  liabil  et  la  peur  qu'il  a  de 
perdre  ce  pain  assaisonné  toujours  d'humiliation  et  parfois  de 
larmes. 

Tels  sont  les  tvpes  masculins  que  la  comédie  italienne  nous  ollre 
à  tout  moment  et  auxquels  il  faut  ajouter  une  foule  de  personnages 
secondaires,  les  sbires,  les  bohémiens,  les  porte-faix,  les  cuisi- 
niers, les  aubergistes,  les  pêcheurs,  les  douaniers,  les  Turcs,  les 
(evantins,  les  alchimistes'  et  même  une  sage-femme  avec  «  sedia 
da  parlorire  »  dans  le  Furho  du  Castellelti  et  «  Norcino  cavadenli 
napoletano  »  dans  la  Sjifran»  du  Barlolucci. 

Ce  sont  là  des  personnages  i[ui  nq).résenlenl  le  caractère  attaché 
aune  profession  déterminée  et  parmi  lesquels  la  nouvelle  et  l'es- 
prit du  temps,  introduisent  souvent  le  prêtre,  en  lui  faisant  jouer 
un  rôle  qui  ne  s'accorde  nullement  avec  l'habit  qu'il  jiorte.  lioc- 
cace  parait,  jusqu'à  un  certain  point,  inspirer  Fni  Timoteo  de  la 
Mandragola  et  Fraie  A  If/erif/o  de  la  Cominedia  m  prosd  du  Machiavel, 
ser  (îinromo  de  VAridiisio  et  le  moine  du  Mnrih)  du  Dolce. 

Il  nous  reste  à  dire  quelques  mots  louchant  les  rôles  de  femmes. 

Ceux-ci  ont  été  bornés  à  cause  de  la  consuéludc  <le  l'époque  qui 
ne  permettait  pas,  au  moins  au  commencement  du  siècle,  que  les 
femmes  parussent  sur  la  scène'.  Le  fut,  comme  nous  aurons  occa- 
sion de  le  constater  ensuite,  la  comédie  de  l'art  qui  donna  aux 
femmes  dans  le  théâtre  un  rôle  non  moins  important  que  celui 
des  acteurs  de  l'autre  sexe. 

Cependant   l'exclusion  des    femmes,  même  dans  les   premiers 


1,  Porrois  ce  personnage  joue  nii  rùle  rien  moins  que  secondnirc.  Voyez,  enlre 
aulreï,  le  Camielrno  du  Bruno,  VAlcttimistn  de  Bernardino  Lombardi  (15S3),  les 
Stravagame  tramnie  du  Castelletti,  etc. 

2.  Voy.  le  prologvje  de  VliiDitîn  du  Grolo  et  celui  de.  la  Furiom  du  Délia  Porta,  où 
l'auteur  fait  dire  b.  Momus  que  les  rôles  do  femmes  sont  joués  encore  par  des 
tiommes. 
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essais,  n'est  pas  si  absolue  que  rhuis  le  Ihéàlre  do  Rome,  cl  si  I'od 
poiil  coiislale'j-  on  quelques  cas  J'intlueiuf;  laline,  ou  aurait  lorl  de 
ne  voir  dans  les  lypes  féminins  que  la  Inift  el  la  merelrix  de  la 
comrdie  de  Haute  elde  Térence. 

Kn  lisant  plusieurs  de  ces  pièces  ilalicnnos,  où  la  femme  a  sa 
pari,  nous  nous  retrouvons  en  pays  de  notre  connaissance,  et  il  nous 
parait  d'assister  sur  le  •■  pralello  uol  quale  l'erbaera  vende  c  grande, 
né  vi  potcva  d'alcuna  parle  il  sole  n,  aux  entretiens  joyeux  de 
Dionen,  de  Fiammeita  el  de  l'amjiinea,  que  le  Dvcaméron  nous 
présente . 

Certes  on  rencontre  parfois  des  jeunes  filles  vendues  aux 
enchères  par  descnIrejnelliMiscs  liaïssahles  ou  par  des  marrliands 
d'esclaves,  mais  c'est  là  l'imitation  latine  des  débuis  cl  (jui  fait 
bienlAl  place  à  une  reftrésenlalion  plus  fldide  de  la  vie  du  «enips, 
où  la  courliïiane,  eilc-iuème,  acquiert  une  pliysionomie  aimable 
el  spirituelle. 

Telle  est,  [lar  exemple,  laeourlisane  àes  huftnini  du  Secchi,  des 
(ielum  du  Galtbiaui,  des  Itii/itisfi  stiri/ni  i\u  Pirio,  de  ïa.  Suocera  du 
Varclii,  qui  ne  fait  pas  seulement  un  commerce  honteux  des  grAces 
de  sa  personne,  mais  qui  relève  son  caractère  par  la  force  du 
sacriGce  et  la  violence  de  l'amour'. 

Ou  voit,  dans  la  Suora-a,  un  père  sup|iliatil  une  courtisane  de 
rendre  la  liberté  à  son  fils  qui  vient  de  se  marier,  el  celle-ci  dans 
une  scène  très  passionnée,  et  qui  en  rappelle  une  célèbre  du 
théâtre  coutempnrain,  obéit  à  la  voix  du  devoir  el  se  sépare  de 
celui  qu'elle  adore,  les  larmes  aux  yeux  el  le  cœur  déchiré. 

.Villeurs,  dans  la  Spfranzn  du  Bartokicci,  on  voit  aussi  une  fille 
publique  que  l'amuur  rend  humble  et  suppliante  et  qui  vainc  fiar 
sa  douceur  et  sa  résigiialiun  le  mépris  d'un  jeune  bonnne  qui  la 
repoussée*. 

Un  caracli're  loul  à  fait  inconnu  à  la  comédio  latine  est  celui  Je 
la  femme  iididèle,  que  l'fm  ne  rencontre  que  trop  souvent  sur  la 
scène  italienne  du  xvi*  siècle,  el  qui  rappelle  à  tout  moment  les 


1.  Voyez  le  mCme  fujel  dans  Iks  nouvelles,  par  cxeinplu  ehvi  Bandello  (1,  50"), 
le  où  la  r.ourlisane  .MaJate^tâ  se  Lue  par  amour. 

â.  Lnnci  reprogenlc  tuf  aussi  deux  conriisines  nmoureuscs  dans  Is  Meslola  et 
dans  la  Nicculosa,  mnis  celles-ci  ne  d(']iassoiit  pas  la  résignalioii  de  Filenia  dans 
VA^iiiarirt;  elles  Unisî^i'nt  mùwe  par  Virer  qiiylqiic  prnlU  de  la  passion  qu'elles  ont 
•u  inspirer  et,  consenleni,  à  une  sépanilion  de  leurs  amuiireux,  suus  coudilion  d'im 
mariage,  ({iii  les  mette  à  l'abri  de  la  misi  re  el  iJé  lo  lupiilc. 

La  Courtisane  des  cumi^djes  ci-de!<siis  i-iLées  u'es>t.  donc  que  la  personnilicalioo 
de  ce  type  de  femme  nui  en  maiulea  villes  d'Ilalie  ovoit  su  Be  former  une  espèce 
dcconr,  vivait  en  rapports  iatetleclucis  avec  les  personnages  les  plus  illusires  el  lea 
plus  éclairés  de  répotjiie  et  réuuissuil;  comme  la  Brec<jue  Aspasie.  aux  (^rdccs  de 
(a  personne,  celles  d'un  esprit  supérieur  cl  d'une  culture  très  soitjnée. 
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du  Bandello.  Le 


joyeux  contes  du  Boccace,  du  Masucri 
[dus  vulgaire  esl  personnifié  par  Fulvia  dans  la  C'tilondra,  mais 
parfois  les  faules  de  ces  femmes  présenlenL  des  circonstances  atté- 
nuantes, savoir  la  ruse  d'un  amant  {Cecca  du  Razzi,  Parctitadi 
du  ûraz^ini),  la  sottise  d'un  mari  (Moinlraf/oh).  ou  rialidélité  de 
celui-ci  tjui  les  délaisse  et  leur  préfère  une  fille  publique  {Assiuolo). 
Ces  maris  ont  d'ailleurs  trop  d'hivers  sur  le  dos  pour  prétendre 
que  leurs  femmes,  jeunes  et  frino-anles,  leur  frardcnt  une  fidélilé 
promise  seulement  pour  des  raisons  d'inlérôl  et  que  leur  coiiduile 
n'est  pas  à  même  de  captiver. 

Le  théâtre  latin  ig-nore  aussi  une  autre  variété  de  femmes, 
assez  répandue  dans  la  comédie  de  la  l'éniiisule,  celle  de  la 
jeune  lillo  amoureuse  et  sensible  (jni  se  fait  pardonner  les  faules 
où  ell(^  tombe,  par  le  courage  avec  lequel  elle  en  alTronle  les 
suites  et  par  la  constance  qu'elle  met  en  jeu  afin  d'y  apporter  un 
remède. 

Nous  avons  déjà  vu  cette  Lelia  (Ingannali)  qui  entre  en  qualité 
de  page  chez  celui  qu'elle  aime,  type  répété  diuis  une  foule  d'au- 
tres pièces,  et  nous  avons  connu  aussi  Coruclia  (  \'ilii/i/iii),  déguisée 
en  homme,  qui  poursuivit  son  séducteur,  et  une  autre  tille  d'un 
caraclère  non  moins  arrêté,  assaillant  le  Lraîlrc  qui  vient  de  la 
tromper,  l'épée  à  la  main  [Leouidn).  La  femme  de  l'épopée  cheva- 
leresque se  renouvelle  dans  ces  scènes  inspirées  par  un  souflle 
de  passion  héroïijut',  et  le  tableau  se  complète  avec  la  ligure  magna- 
nime d'KrniiniLi,  qui,  dans  la  Prifjion  tf  Amni'e {?ilor/.i\  degli  Oddi), 
preiiil  la  place  de  son  Flaniiuio  renfermé  en  prison  et  vide,  sans 
Iremhler,  la  coupe  qu'elle  croit  empoisonnée. 

On  ne  saurait  nier  non  plus  que  les  auteurs  comtqnes  no  cher- 
chassent parfois  de  représenter  des  types  de  femme  vertueuse  et 
fidèle;  la  Cosfama  du  Itazzi  et  la  Donna  feiicfr  du  Borgliiiii  en 
offrent  de  îiobles  modèles. 

MatheureiisemenL  ce  n'est  [»as  !à  la  règle  générale,  el  le  théâtre 
comique  de  celte  période  n'est  [las  certainemeul  une  école  de  mora- 
lité. 

Dans  le  [irologue  de  la  .Yotic  (Parahosco)  on  entend  celle  con- 
fession singulière  dans  la  bouche  d'un  auteur  :  «  Ma  le  pulcelle?  se 
ce  n'è  qualcb'una  {che  io  no'l  credo)  perô  cho  in  questa  ciltà 
(Florence)  non  si  usa  menarle  a  udirc  simili  cose;  usanza  per 
moUi  rispelli  degna  di  taude'.  n 


1.  M.  Cliaslea  (p.  lU-tl)  trouve  «fue  le  ihédlre  d'Italie,  à  cati^e  de  son  immoralité 
profonde,  <i  fut  pour  la  f'i'aacu  tin  fiiottélu  ilécevaDt  et  un  guide  daiiifcreux  •,  el  il 
Qjoulti  que  a  peut-être  le  Réale  français  aurail-il  pliia  rapidement  apprécié  l'art  Bobre 
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L'esquisse  rapide  que  je  viens  do  tracer  nous  présenlp:  plusieurs 
élémeiilsdonl  nous  n-trouvcrons  des  Iraces  nombreuses  dans  réliide 
de  la  comédie  frain;uise  ijui  va  s'ensuivre.  L(!  curaclère  principal 
en  est  lagaîlé,  une  moralité  très  facile,  un  esprit  d'observalion  par- 
fois profond  vl  presque  toujours  railleur,  cl  l'iniilalion  laline  nVst 
pas  Icllemeiil  ahsoltie,  ()u'ûu  ne  relrcmvi-  des  caracti^res  et  des 
sujets,  auxqucds  on  recoiuiail  la  société  ilalienne  de  l'époque. 

dette  gaité  dont  je  viens  de  park-r,  et  qui  serait  Itirn  |dus  vive  et 
aimable  sans  les  enlravesde  l'imilation  classique,  n'empêche  point 
qu'on  ne  rencontre  parfois  certaines  situations  d'un  caraclère 
sombre  et  féroce. 

Dans  plusieurs  pièces  déjà  citées,  l'Amor  cnustatite,  le  Ft-dele, 
I  Morli  l'ivi,  le  Fitrho  An  Casltdletti,  et  surlouL  ilans  le  lliéâlre  du 
Délia  Porta  (les  Fratelli  rirai/,  le  Moro),  sans  en  excepter  les  «ce- 
ci harmonieux  des  Grens.  si  Part  italien  ne  se1(\\.  [)»<<  interpose  tout  k  noiip  enire 
les  modèles  antii]iies  ut  leurs  iuiilaluiirâ  encore  liè&ilanls.  » 

Je  crois  qu'il  y  a  là  t|i)clque  peu  d'e!ta!;ératton  et  i|ue  notre  critique  n'a  pas 
une  idée  (rl'S  nelle  de  ces  mHitlèks  anliiitjos  qu'il  nurnil  voulii  ronsciller  aux 
aulpiirs  comiques  franciais  du  xvi"  siècle.  S'il  enlcuil  par  iiiodfle^  antiques  la 
couiéilio  de  Plante  et  de  Térence,  on  a  vu,  et  l'on  connaît  d'ailleurs  usseï  bien 
«lu'clle  ne  nous  pré*i'Utc,  d.-i(is  ses  lignes  fjénijrales,  que  de«  jeunes  gens  vicieux  et 
coiTompiis,  des  vieill.irds  que  l'â«e  rend  ridif'ules,  des  agents  de  dchoiiche,  des 
courtisanes  et  des  [fiintsites  et  l'on  peut  ajouter  que  l.i  i:om<ïdie  ilriUenne,  âous  le 
rApporl  moral,  a  pkit<ït  amélioré  qu'empire  Uts  ori^'innux  lntini>,  auxtjuds  elle  s'ins 
pirait.  .Si,  au  contraire,  M.  Ctiasies  veut  tirer  se»  modèles  du  aiunde  ),'rec,  ce  n'est 
peu  cerliiinemcnl  aux  frnKuienls  de  Ménandrc  qu'il  poiirrnit  s'adresser,  ni,  non 
phi-<,  aux  pièces  irAristoplinne,  dont  la  licence  du  Iimuat^c  et  de  l'ection  dépasse 
toutes  les  bornes.  Où  faut-il  donc  les  rechercher  ces  modèles,  ni  décei-anlt,  ni  Jan- 

S'il  y  a  de  la  corruption  dans  îa  romfdic  jtnlicnnc  de  cette  période,  ce  que  je  ne 
conteste  nullement,  on  doit  odmellre  que  c'est  là  tin  phénomène  général  à  celte 
époque  et  commun  i\  In  littèriiliirc  ilalienne  aussi  hieii  qu'à  la  française,  snit  au 
moyen  lige,  soit  à  la  Renaissance.  Kst-ce  que  lus  Tarées,  les  s-ollies,  h'g  iiior.ililes 
elles-uiêmes  malgré  la  promesse  de  leurs  noms,  oITrcnt  des  exemptes  de  vertu  ou 
prêchent  le  respect  pour  les  vîuillurda,  ta  Qdelilè  pour  les  Teiunies,  In  pudeur  pour 
les  jeunes  gensi  Et  si  les  contes  des  •  novellieri  ■  d'Italie  reQfi.Tmen1  une  liceuce 
débordante,  les  ancicn3  fabliaux  et  les  nouvelles  du  xvi'  siècle,  savoir  les  Cvnl  nou- 
Vfitfi^  le  Grand  Parangon,  les  t'ompifs  itii  monde  advrntureuj-,  les  JoyfU-r  /Vm,  et 
YHridaméron  lui-même,  qui  est  pourtant  dû  à  la  plume  d'uoe  princesse  aimable  et 
vertueuse,  pr<)nenl-ils  pciit-cflrt;  cette  moralité,  recommniidée  si  justement  par 
M.  Chasles?  Tout  en  admeiUnnl  iiue  la  comédie  française  que  nous  niions  éludier 
ressente  sous  ce  rapport  l'ioUuenrc  dau;jereu?<e  de  la  Pcniusule,  il  faut  cependant 
admettre  que  celle-ci  ne  hless.iit  pas  trop  les  oreities  délicates  des  dames  rraru;aises 
qui  y  assistaient,  et  l'on  verrn  ensuite,  comme  l'on  a  dojà  vu  pour  les  pièces  de 
Jodeile,  que  le  public  qnî  nfq>laiidissuit  b  ces  comédies  ("tnil  formé  «énérnlcment  de 
la  fine  fleur  de  la  cour,  des  rois  et  des  reines  à  l'Iiunniiur  desquel»  on  vunait  de 
les  composer.  Personne,  que  je  sache,  ne  protesta  jamais  au  nom  de  ta  moralité 
oITcnsée. 

Sans  trop  s'en  prendrai  l'italie  il  faut  donc  admettre  qu'on  avait  alors  une  idée 
dilTérenl«,  si  ce  n'est  de  la  nmralîté  en  elle-même,  au  moins  de  ce  que  l'on  pourrait 
appeler  la  bienséance  du  langage  et  l'honnêteté  extérieure  du  jeu  comique.  Sous 
ce  rapport  on  peut  constater  que,  depuis  le  xvii»  siècle,  it  y  a  en  en  Italie  et  en 
France  un  progrès  sensible,  sans  que  pourtant  la  moralité  Intérieure  du  Ihédlre 
en  ait  tiré,  à.  mon  avis,  un  crand  avantage. 
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nari  enjoués  de  la  comédie  de  l'Art  (la  Ftn/a  Pazza  du  Scala),  on 
entend  trop  souvent  parler  de  vengeances  cruelles,  d'empoisonne- 
ments tragiques  et  il  arrive  aussi  de  voir  briller  le  poignard  d'un 
bravo.  Frappant  en  traître. 

Ici  encore  c'est  le  cas  de  constater  l'influence  directe  de  la  nou- 
velle qui,  depuis  Boccace  jusqu'à  Bandello,  se  plait  aussi  au  récit 
d'aventures  tragiques,  qui  nous  font  frémir  d'horreur. 

Faudra-t-il  que  je  rappelle  à  mes  lecteurs  trois  nouvelles  du 
Déeaméron  (J.  IV,  n.  l",  5*,  9'),  ovi  l'on  voit  un  père  qui  envoie  à 
sa  fille  le  cœur  de  son  amant  qu'il  vient  de  faire  tuer,  des  jeunes 
hommes  commettant  un  meurtre  cruel,  et  «  messer  Guglielmo 
Rossiglione  »,  lequel  force  sa  femme  de  manger  «  îlcuore  di  messer 
Guglielmo  Guardastagni  ucciso  da  lui  et  amato  da  lei'  »? 

C'est  là  un  autre  trait  qui  passera  tout  entier  dans  la  comédie 
française  et  qui  répond  à  ce  qui  restait  encore  du  moyen  âge  dans 
les  mœurs  de  l'époque. 

{A  suivre.)  Pierre  Toldo. 


i.  Voyez,  h.  propos  de  quelques  rapports  entre  la  comédie  italienne  et  le  Déeaméron, 
la  belle  élude  de  M.  E.  Gebhart  parue  récemment  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes. 
(Boccace,  II.  La  comédie  italienne.  Livr.  du  1"  déc.  189S.) 
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A  PROPOS  DUN  AUTOGRAPHE  DE  JEAN  DORAT  (1575) 


Les  autographes  de  Jean  Dorai  sont  rares;  en  voici  un  que  j'ai  trouvé  dans 
les  archives  du  Musée  Condê  à  Chaiililly.  Je  me  boine  à  le  transcrire,  à  l'ex- 
pliquer, sans  vouloir  entrer  da«s  k  d<;l«il  de  la  vie  ou  des  œuvres  du  poète. 
Aprt"s  Mceroii,  (Joujet  et  autres  auleurs  anciens,  le  sujet  a  été  amplement 
Irailé  de  nos  jours  par  M.  Marty-Laveaux  '  et  par  M.  Ilobiquet  »,  bien  que  la 
bibliographie  de  Dorut  reste  encore  à  faire. 

De  par  le$  prévost  des  marchands  e(  eschevina  de  la  villf  de  Paris. 

Mons*'  le  receveur  de  lad.  ville,  M"  François  de  Vigny,  baillez 
et  paiez  à  M"  Jelian  Dorât,  polHe  div  Roy  en  lettres  grecques  et 
latines,  la  somme  de  soixaale  livres  tournois  que  mms  luy  avons 
ordonnée  et  ordonnons  par  ces  présentes  en  consiiiéralion  des  services 
par  luy  faiclz  et  qiiil  fera  cy  après  au  Roy  et  lad.  ville,  tant  pour  le  faicl 
des  dernières  entrées  des  feu  Hoy  et  lloyne  et  du  Roy  noslre  sire  à 
présent  régnant  et  quil  espère  encores  de  brief  faire  en  ceste  ville,  et 
bautres  services  par  !uy  faielz,  niesmes  pour  les  feuz  de  joye  rniftz  en 
ccste  ville  au  joyeulx  avènement  du  Roy  en  son  royaume  de  Frauee,  de 
laquelle  somme  de  l\  livres  nous  vous  prumeclons  cy  après  faire 
délivrer  plus  ample  acquict.  Paict  au  bureau,  ce  vu'  jour  de  février  mv' 
soixante-quinze. 

Sig.  Le  Charron,  Le  Ja.y,  Pkrdrieb,  Daubray,  Pabfaict. 

Les  signataires  sotit  assez  connus.  Jean  Le  Charron,  président  de  la  Cour 
des  Aides,  était  prévtU  lies  marchantis  depuis  I,'i72.  Jtîan  Le  Jay,  seigneur  de 
Ducy,  et  Jacques  PerJrier,  secrétaire  du  roi,  avatetil  élu  élus  échevins 
en  1573,  Claude  Dnubray  et  (iuillaunie  l'arlait  en  ("ùi  (Iti  aortt).  (Juant  au 
receveur  de  la  ville,  Fram^ois  de  Viirny,  son  nom  (if.'ure  dans  les  archives  de 
Condé  ;  sa  femme,  Madeliune  La  Rossu,  lui  avait  apparié   une  maison  sise  à 

t.  (Euvres  poétiques  de  Jean  Dorât,  avec  une  notice  biographique  et  des  notes 
pnr  M.  Marly-I>aveaiix.  l'tiri.i,  Alph.  Lemnre,  I8T5,  in-8°  de  s.xxxiv  t-t  H^  pp. 

2.  ftr  Joannlf  Aurati  vita  et  lalinè  scripUn pnemilihun.  Thesini  prnpunt'hat  Fûcul- 
lali  Lillcranmi  Parisiens!  P.  Robiquel.  Paris,  HiicfieUe,  1887.  in-8'  de  (39  pp.  — Voir 
l'important  compte  rendu  de  M.  de  Noiliac,  Revut  critique,  1887,  II,  ij02-S07. 

IUy.  b'hist.  urrin.  de  ul  Khascï  (ô-  Aon.).  —  V.  18 


2Sf  BETTE   »n$TOIBE  LITTEKAIBE   DE   Là   nU5CE. 

Ecoaen  et  poor  laquelle  0  devait  parer  chaqae  année  an  dnc  de  MooIxbocciict 
3  sois  S  deniers  et  3  chapons. 

B»«n  que  la  «itnalion  financière  de  la  riOe  fat  alors  déploraLle.  le  d»^fictt 
étant  de  i  Wi  Wi  Urrcs  toamois  et  le  paiemenl  des  rentes  saspeadn,  Dorat 
recat  aossitM  la  somme  qui  lui  était  allouée  et  en  donna  la  quittance  soirante. 
écrite  de  «a  main  : 

*  Je  soossisoé  confesse  aroir  receu  de  maistre  François  de  VMpii. 
recerear  de  la  rille  de  Paris,  la  somme  de  soixante  livres  loomois  à 
moi  ordonnée  par  messieurs  de  ladite  ville  de  Paris  poar  les  causes 
contenues  en  l'ord^ûance  et  mandemeol  des  dili  sieurs  contenu  de 
l'antre  part.de  laquelle  somme  de  LX-'  tournois  je  quitte  ledict  sieur 
de  Vigny  et  tous  antres  par  la  présente  signée  de  ma  maiu  ce  Tiii«  de 
lëiTÎer  1373.  Jeas  Doiat. 

Les  faits  cités  par  l'ordonnance  de  paiement  sont  : 

1.  L'entrée  de  Charies  IX  <6  mars  1371;  et  celle  de  la  reine  Elisabeth  d'An- 
tridie  -29  mars  . 
n.  L'entrée  do  dnc  d'Anjou,  éln  roi  de  Pologne  1 14  septembre  1373;. 
m.  Les  feux  de  joie  et  fêtes  du  retour  de  Henri  III  (14  septembre  137-*  . 


I 

11  existe  pinnenrs  relations  de  l'entrée  de  Charles  IX  ;  on  connaît  celles  de 
Nicolas  Natej  de  La  Fontaine,  de  Jacques  Prérosleau  :  une  autre  a  été  publiée 
par  Aubrr  en  l8ôS.  Mais  au  point  de  rue  spécial  qui  nous  occupe,  nous  ne 
devons  dter  que  celle  de  Simon  Bouquet,  illnslrée  par  Olivier  Godoré  :  en  voici 
le  titre  : 

,  Bref  et  Sommaire  Recueil  de  ce  qui  a  esté  faict,  &  de  l'ordre  tenue 

V  '  à  la  joyeuse  &  triomphante  entrée  de  très  puissant,  très  magnanime  & 

*r  "  très  chreslien   Prince  Charles  IX  de  ce  nom  Roy  de  France,  en  sa 

^x*  bonne  ville  &  cité  de   Paris,  capitale   de   son  royaume,   le    Mardy 

^  sixiesme  jour  de  mars.  .\vec   le   couronnement  de   très    haute,  très 

illustre  et  très  excellente  Princesse  Madame  Élizab<>l  d'.\uslricbe  son 
espouse.  le  dimanche  viogl-cinquiesme.  Et  Entrée  de  la  dicte  Dame  eu 
icelle  ville  le  jeudi  xxix  dudict  mois  de  mars  mdlxxi.  .4  Paris,  de 
rimprimerie  de  Denis  du  Pré,  pour  Olivier  Codorif,  1572.  In-4*,  planches 
gravées  par  Codoré. 

Sou;  ce  titre  sont  compris  :  rEotrée  de  Charles  IX,  ii  et  54  ff;  —  le  Cou- 
roDoement  de  la  reine,  avec  titre  spécial,  pagination  propre,  et  date  de  1571, 
10  ff;  —  l'Entrée  de  la  reine.  26  ff.  —  Jn  fine  :  «  Graeci  et  lalioi  versus, 
praeler  eo=  qui  ci  antiquis  sunt  excerpti,  sunl  Aurati  poelae  regii  :  gailici  vero 
qui  K  litera  subnotantur.  RonsarJi  :  quibus  B  litera  supponitur.  dicto  Bou- 
quet ascribendi  ...  —  Le  même  Simon  Bouquet  est  l'auteur  du  récit  en  prose; 
au  t.  22  V  de  la  première  partie,  il  parle  de  Dorat  en  ces  termes...  «  Sur  quoy 
furent  faictz  les  vers  latins  qui  ensuivent  par  Jean  Dorat,  poète  du  Roy  es 
langues  grecque  et  latine,  que  je  puis  dire  sans  faire  tort  aux  autres  le  premier 


rs 
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de  rivuropi».  Par  lequel  aussi  ont  esté  faicl/  Ions  les  vers  grei.s  et  latins  con- 
tenus en  cesl  unjvrc,  excepté  ceux  qui  oui  esté  tirez  ties  anciens,  ainsi  qu'il 
est  uoiilenu  en  sod  épigraniaie  estant  au  cumniencement  de  ce  livre.  » 


II 

Le  s  juillet  1573,  Cliarles  fX  invita  la  ville  à  préparer  au  nouveau  rai  de 
j-Pologne  i\nc  entrée  solennelle.  La  niiinicif>alité  se  mit  en  devoir  d'obéir  et 
convoqua  aussi t(H  les  jurés  des  "4  niiHifis  jiour  leur  donner  des  instructians. 
Jean  Dorât  se  clinrgea  de  la  partie  jioèlique;  la  peinture  fut  eondée  à  Antoine 
Caron,  la  sculpture  n  (ierniain  Pilon.  «  Au  commencement  d'aousl,  dit  La 
Popeliniere  ',  les  ambassadeurs  l'oionois  entrèrent  en  h'rance  pour  emmener 
le  duc  d'Anjou  leur  ttoy  :  lequiH  lit  son  enlrêo  à  [*aris  en  grande  magnilicenco 
le  14  septembre,  où  se  trouvèrent  les  dits  ambassaileurs...  Ils  t'urenl  ningoifl- 
quemenl  reçus  et  traités.  La  Hoyiie-Mère  entr'auties  leur  lîsl  un  banquet  au.v 
Tuileries,  avec  des  appareils  de  grands  Irais,  les  rocliers,  théâtres,  salles  et 
toutes  sortes  de  passe-temps  descrits  en  vers  latins  par  Jean  Dorât,  poète  du 
Hoy,  et  imprimez  à  Paris,  n 

Voici  le  titre  du  volume  auquel  La  l'opeliaière  fait  allusion  ; 

Magnificenlissimi  SpectaiMili  a  Hegina  Regum  Maire  iii  hortis  suhtir- 
banis  edili,  in  Henrici  Ikgis  l'oloniae  inviclissitni  niiper  rennnciali 
grattilalionem,  DescripLio,  Jo.  Auralo,  poeta  regio,  autore.  !*ari$ih,  ex 
officina  Federici  Morelti.  m.«lxxiii.  In-i'"  de  àtî  fT,,  planches  gravées. 

Spectacle  avec  ballets;  dialojiues  en  Liliti  eulre  (iallM,  Vtt.r  et  Vrospertin, 
description  du  Mon/,  «(/Hijo/mrifm,  éléj^ies  de  la  nymplic  de  la  Krance,  ch<eur 
des  n.vmpbes,  vers  récités  par  les  nympbes  des  diverses  provinces,  etc.  L'ou- 
vrage se  termine  par  deux  (yetiles  pièces  de  Iiorat  intitulées  : 

Ad  Henricum  Sereiiiss.  Regcm  Fubmiae  de  ejus  in  Urbem  Parisiorum 
ingressu.  —  De  Henrici  Hegis  Puloniae  inviclias.  profecticne,  ode  alle- 
gorica. 

Dorât  avait  en  outre  composé  &  cette  occasion  le  po&me  suivant  : 

Ad  Amplissinios  Polonorum  legalns,  P.irisioruin  (irbeni  iDj^rodieutes, 
prosplionetici  versus,  l'avi&ii.i,  rx  i)/fîrinri  t'eii<'riri  Motrlli,  mdlxxiii, 
io-l"  de  4  n". 

Enfin  le  poète  s'adresse  à  la  ville  clle-mPme  ;  Ad  Luteliam  ob  Henrici  Hcf-is 
in  Poloniam  discessum  (Henri  parfit  le  28  .«cptemttre). 

Uuanl  à  VE'Uriir  projireria'til  dite,  pour  laquelle  nous  avons  vu  la  ville  s'as- 
surer le  concours  de  llcrmaiu  Pdon  cl  irAnloinc  t^aron,  la  relation,  compre- 
nant les  inscriptions  latines  de  Itorat,  en  a  été  publiée  de  nos  jours  par 
M.  Bonnardol  {Henistrcs  des  di'tHjêratkms  du  bureau  de  la  ritlr  de  l'arii,  l.  Vil, 
pp.  11 -il  24). 

m 

Une  année  s'est  écoulée.  Charles  IX  repose  à  Saint-Denis,  et  Henri  III  vole 
vers  Paris;  la  ville  n'attend  [las  son  arrivée  pour  se  livrer  à  la  joie.  "  Le 

1.  Édition.de  1581,  t.  H,  f-  1%  v". 
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mardi  14  septembre,  dit  L'Esloiie,  la  cour  de  Parlement  de  Paris,  la  Chambre 
des  Coiuples,  la  cour  des  Ge^néraui,  le  corps  de  ville  de  Paris  et  toutes  les 
autres  coiii[»agnies  vindrenl  à  Nosln?  Dame  faire  chanter  une  messe  solen- 
nelle et  le  Te  Deum  en  signe  d'alh^grcsse  el  resjouissance,  et  pour  rendre 
grâces  à  Dieu  du  retour  du  roy  sain  ot  sauf  en  son  royaume;  et  après  le 
ilisner  fust  fait  le  feu  de  joie  devant  l'Iloslel  dt^  Ville,  avec  grand  nombre  de 
cauonades,  son  de  trompettes,  clairons,  liauUsbois,  inscriptions  inaf^tiifijjues 
et  autres  tels  signes  dallt'-gresse  en  semblables  choses  accouslumés.  Sonna 
tout  le  jour  la  cloche  de  l'horloge  du  Palais  en  carillon,  et  le  soir  en  furent 
faits  feux  de  joie  par  toute  la  ville.  " 

L'édtlilc  parisienne  avait  de  nouveau  fait  appel  au  concours  de  Dorât,  et  les 
▼ers  du  poète  furent  aussitôt  imprimé»  : 


In  Henrici  III,  régis  Galliae  cl  Polruiiae,  fœlicem  redilum  Versus, 
in  froate  Domus  publicae  Luleliae  urbis  ascnpli,  quo  die  Supplica- 
liones  el  Igiies  soieries  publico  convenlu  celebrati  sunt.  Qui  dies  fuit 
inensis  seplembris  xmt  anno  M.n.Lwiiii.  Urbis  ileriim  praofeclo  Jo. 
Charonaeo,  viru  amplissimo;  aediiib.  Ji>.  Jaio,  Jacubo  l'erdrerio,  Cl. 
Daubraeo,  Guil.  Perfeclo,  viris  su!  ordinis  ornali<;simis.  Parisiis,  ex 
officina  Fcdei-ici  Morelli.  J'ypographi  fieffli,  m.d.lxxiiii  [1374].  ln-4 
de  <>  IT.  Duu  chilTrés.  Au  versu  du  titre,  deux  disliques  lalins  de  Jean 
Dorai  en  rhonncur  de  l'édililé  parisienne. 


Cette  plaquette,  devenue  très  rare  *,  se  compose  de  deux  pièces  latines  : 
In  Uenrici  III  ftrlicem  reditum.  —  De  /Ifyt.s  Henrici  III  f>r.lici  auspicio,  accom- 
pagnées l'une  et  l'autre  d'une  traduction  eu  virs  par  B.HÎf'. 

Les  vers  lalins  de  Durât  «  servant  d'inscription  au  feu  et  à  la  principale 
porte  de  l'hoslel  de  ville  »  eut  été  publit-s  par  M.  Uoiuiardol  {Regittrcf  des 
délibévatiotis  du  bureau  île  la  ville  tic  Varia,  t.  S'il,  pp.  20r>-2l)7). 

La  Ville  ne  se  pressa  guère  de  reconnaître  les  services  du  poète  qui, 
depuis  io'i,  versidail  pour  elle  en  grec  et  en  latiu,  puisque  l'ordonnance  de 
paiement  n'e>t  que  du  7  février  157.^.  Et  encore  la  municipalité  n'entendail- 
elle  pas  renouveler  ses  largesses,  car  les  termes  de  l'ordonnance  engageaient 
l'avenir  :  "  en  considération  des  services  par  luy  faicU  et  qu"«/  fera  cy  npres  au 
Roy  et  à  la  ville  t.  Elle  s'allendait  d'ailleurs  à  être  priée  de  ménager  à 
Henri  III  une  nouvelle  entrée  soltMinelle,  comme  en  témoigne  le  passage  sui- 
vant d>»  l'ordonnance  :  «  el  qu'il  espère  encore  de  brief  faire  en  cesle  ville  ••.  Le 
roi  était  alors  à  lleims,  où  il  fut  sacré  le  13  février;  le  15,  il  épousa  Louise  de 
Lorraine,  fille  du  comte  de  Vauilémonl.  Le  i',  le  couple  royal  ai  rivait  à  Paris; 
mais  il  ne  parait  pas  y  avoir  eu  de  réjouissances  oflicielles  à  cette  occasion, 
et  les  Registres  lie  la  ville  n'en  fout  pas  mention.  On  peut  en  trouver  la  raison 
dans  le  triste  ëlnt  des  finances  municipales,  aussi  bien  que  dans  la  pénurie  du 
trésor  royal  :  <>  Le  bruit  de  la  cour  de  ce  temps  n'estoit  autre,  sinon  que  le 
roy  n'avoit  de  quoy  avoir  à  disner  el  que  le  moien  qu'il  avoit  à  vivre  n'est  que 
par  emprunts  »  (L'Estoile).  Dorai  ne  connaissait  que  trop  bien  cette  situation, 
car  les  quartiers  de  sa  pension  se  faisaient  souvent  attendre;  aussi  dut-il  être 
satisfait  de  voir  au  moins  l'argent  de  la  ville,  encore  que  la  somme  ne  tùl  pas 
forte,  et  son  lèle  ne  se  ralentit  pas.  L'année  suivante  il  publia  le  Chant  tic 
joye  à  Nostre-bame  de  Liesse  pour  la  victoire  du  très  heureux  Roy  Henry  lll 

\.  J'ai  pu  l'avoir  entre  lettnsins,  grJIce  h  M.  Êoiilc  Picot,  dont  l'obli^anee  etiei 
conseils  ne  m'ont  pa^  fait  défaut;  ju  suis  lieuroux  de  pouvoir  le  remercier  ici. 
2.  PuMice  par  M.  Harty-L&veaux,  Butret  en  rime  de  Balf,  V,  370-274. 
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fParis,  Féd^ric  Morel,  1576);  et  deux  ans  pins  tard  parut  celle  plaquette  : 
EuloQue  latine  et  frauçoisc,  avec  autres  tcrs,  rcvifez  devant  le  'iloy  au  fcUin  (te 
Messieurs  de  lu  vdlcdc  Paris,  k  V/>'  de  février  <.ï7.V  (Paris,  Fédéric  Morcl,  1578)  '. 
Suivre  Dorât  plus  loin  serait  sortir  de  notre  sujet. 


N 


Je  voudrais  ajouter  quelques  mots  sur  la  famillf^  do  Dorât.  Ce  n'est  pas  que 
je  veuille  m'orruper  de  sa  jiénénioftic,  qui  est  aussi  compliquée  que  sa  biblio- 
graphie; il  ne  s'aijit  ici  que  d'uu  de  ses  neveux,  sur  lequel  j'ai  trouvé  quelques 
rcnseignemenls  dans  les  l'.ipiers  de  Condé. 

L'n  M.  Uoral,  <|iii  si^;ue  Disueiiititin-Dorut,  écrit  de  Rordeaux  au  prince  de 
Condé  le  !i  seplemlire  lOiO  :  il  vient  d't'lic  nommé  trésorier  de  la  ville,  dont 
il  avait  été  jurât.  .Nous  h-  retrouvons  en  1HÎ7  dan»  le  tilrc  suivant,  dont  nous 
o'avons  que  la  mention  ;  «  V\i  contrat  pa.ssi^  par  d'vant  Cartier  et  Mareau, 
notaires,  en  date  du  G  mai  1t>V7,  portant  transport  fait  par  Madame  la  Prin- 
cesse (de  Coudé)  au  piotïL  de  maistre  Joseph  JJoral  du  recouvrement  à  faire 
de  ce  qui  luy  estoil  deub  du  duché  d'Albert  pour  demeurer  quittes  des 
sommes  y  nienlionnées  ». 

En  1649,  Josepli  Dorât  écrit  trois  fois  à  M.  Lavocat,  trésorier  Rénéral  et 
inlendani  des  alTaires  de  la  princesse-douairif're  de  Condé  ()4  avril,  {'.i  et  17 
mai)  :  ••  Je  serois  ravy  d'aise  de  sçavoir  l'estal  de  la  santé  de  Son  Altesse  et 
de  tous  ceux  qui  appartiennent  a  la  maison,  à.  laquc^lle  je  suis  cstroitement 
,obli)|,'é  ».  Le  27  mat,  il  écrit  à  la  princesse  elle- même.  11  a  reçu  son  mémoire 
tel  exécutera  ses  ordres  au  jdtis  t(Vt  :  ••  Je  me  transporteruy  s'il  est  besoin";  sur 
les  lieux  en  Pért^orl  <>t  Linumsin.  mon  pais  natal,  où  j'ay  la  plus  ^rrandi!  patt 
de  mes  paraus  et  bons  amis...  ».  11  envoie  des  lettres  de  change  de  six  mille 
livres. 
^^  Sou  fils  est  à  Paris,  d'où  il  écrit  à  M.  Lavocat  le  2  avril  Itt'iO  :  '•  J'attends 
^■des  lettres  de  mon  père  pour  vous  et  pour  Son  .Mtesse  par  le  prochiiiii  cour- 
^Kficr;  il  me  mande  qu'il  lairl  loot  son  possible  pour  recouvrer  le  peu  qui  reste 
^Bdes  arrérages  du  duché  d'Alhret  ».  Ce  [ils  si^-ne  aussi  Itisnemutin-horut,  et  se 
^■nomme  M.  Uorat,  comme  l.n vocal  l'a  meiUionni!  au  dos  de  la  IcMrc. 

Sept  ans  plus  lard,  nous  trouvons  un  autre  lils  à  Rordeaux  :  Martial  Pisne- 

Imaliii-Dorat,  conseitîerdti  roi,  receveur  des  décimes  au  diocèse  de  Bordeaux, 
demeurant  à  Bordeaux,  prend  a  bail  la  terre  et  duché  de  Fronsac  le 
.30  août  1657  (de  ce  litie  aussi  nous  n'avons  que  la  mention). 
1  Selon  d'Hozier,  Jnseph  Disnematin-Dorat  était  neveu  de  Jean  Dorât  le 
poète;  il  avait  trois  ou  quatre  l'n'TtîS.  Son  (ils,  que  nous  voyons  â  Paris 
«n  t650,  est  Joseph  Doiat,  sieur  de  La  Barre,  marié  en  1(iW,  mort  conseiller  en 
la  llrandCliambre  du  parletiietil  de  l'aris;  il  avait  dix  Iréres  ou  siï'urs;  on  en 
trouve  dans  les  ordres,  la  ma^'islrature,  larmée.  L'un  d'eux  était  en  KKiO  con- 
seillera la  troisième  chambre  des  Knquôles,  tandis  qu'un  autre  IJornl  (frère? 
cousin?)  était  cunscillcr  à  la  quatrième  chambre.  Votci  en  cfict  ce  qu'on  lit 
dans  l'enquête  «ecrèle  du  iW>i)  : 

i«  Troisième  chambre  des  Enquêtes;  conseillers.  —  liorat.  Se  pique  d'élo- 
quence, haraufiuanl  les  chambres  assemblées,  peu  judicieux,  emporlê,  inca- 
pable de  raison  dans  ses  pa.ssions,  penseur,  grand  froiideur,  a  esté  dans  les 
affaires  et  le  recouvrement  des  taxes,  déclamant  néanmoins  contre  le  mestier; 
lirouillé  avec  sa  famille,  et  particulier emenl  avec  Madame  du  Tillel;  frère  du 
conseiller  de  la  grande  chambre,  nullement  attaché  à  ses  intérêts,  surtout 
tort  attaché  ii  Monsieur  le  cardinal  de  Rets.  » 
'  «  Quatrième  chambre  des  Enquêtes;  conseillers.  —  Dorai.  Ne  manque  pas 
I,  Ici  encore  la  traduclion  rimée  de  Balf  accompagne  les  vers  latins  de  Dorai,  qui 
en  outre  sVat  adjoint  un  autre  traducteur,  CEovis  de  Uesteau,  sieur  de  Nuisement. 


fM 
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ée  nparilf,  «jaiaat  la  praUqne  et  les  ialéresla  raisonnables,  est  d'esprit 
civil  d  «Wigesat,  jastieier,  un  peu  inquiet  et  cha^in,  a  grai>d<>  delTërence 
pa«r  M.  le  praenrear  général,  arine  toat  i  foit  Monsieur  de  Baitleul,  a  cario- 
silè  poar  les  taMeaat,  ajme  re<.lude  el  les  lettres  humaines,  rappliquant 
■esaw  •  la  foéaie  latine  et  françoise.  Sa  femme,  qui  est  il'Espiooy,  a  graad 
|»eaiBtf  tor  îaj.  A  les  aydes  de  Uossy  et  Cbastenaj  de  9CK)  Litres.  • 

irHoiier  Eail  descendre  de  Joseph  Uoral  de  La  Barre  les  Dorai  de  La  Uarre 
cC  les  Dorât  de  CliaiBeolles  ;  c'est  à  la  première  branche  qu'appartient  Claude- 
JaaBfrii  Dorai,  ■  le  poète  musqué  du  wiii'  siècle  >. 

La  signalBic  IHnrmatin-Uorat.  que  nous  avons  me  dans  les  lettres  citées 
flm»  hàal,  appeBe  l'attention  sur  le  nom  patronymique  de  cette  faraille. 
Eit-ce Dorât?  Est-ce  DisoematiD?Ce  point  a  été  fort  •ontroTersé,  s&ii«  qu'on 
paîae  rèsoadre  la  question.  Je  crois  cependant  aiec  Ménage  et  Pa(>\re 
Hamom^at  leTrai  nom  est  Uisuematin,  abandonné  par  le  po«le  du  xti-^  siècle 
Hguié  par  ses  neveux,  dont  l'un  ou  plusieurs,  établis  en  Guyenne,  obtiuient 
da  roi  la  permission  d'ajouter  à  leur  oom  celui  qu'avait  illustré  leur 
oocle  *. 

La  Chénaye-besbois  (Dietkmiuûre  de  la  nollef^s^,  article  Dorvt,  VI.  OiO)  cite 
■o  mémoire  qui  lui  a  été  remis  par  M.  Dorât  de  Cbameullcs.  grand-bailli 
JTèfêe  do  comté  de  Dreux,  et  qui  établit  que  Diânematiu  et  Dorât  sont  deux 
lamiUes  bien  distinctes;  le  pot-te  du  xvr  siècle  appartient  a  la  première,  celui 
eu  i«iu'  à  la  seconde.  Le  mémoire  indique  même  les  arme«  de  la  «raie 
fkmilie  Dorât  :  éearUlé  aux  (  et  4  de  gueules,  à  troU  croix  pat tées :  au  itTasur 
à  tr*it  ntaitlets  datgent  emmanrhès  •Cor;  an  3  burrlé  <rnr  et  Sazur  de  six  pUtes. 
Or  ces  arnoes  sont  précisément  celles  que  reproduit  le  cachet  de  cire  des  lettres 
écrites  en  ICid  par  D/sncmattn-Dorat.  D'antre  part,  la  bibliothèque  de  La 
Rochelle  c-onserve  une  lettre  de  recouimanJation  de  Fanny  Beaubantais  en 
faveur  de  M.  ISoxAt-Disnematin,  parent  du  pot-te  flT  octobre  l8t)T).  Il  est  donc 
probable  que  le  mémoire  de  M.  Dorât  de  Cbameulles  est  erroné. 

Terminons  en  faisant  remarquer  qu'il  pouvait  y  avoir,  dès  le  xvi*  siècle, 
une  famdie  Dorât  n'ayant  rien  de  commun  avec  celle  du  poète.  Celui-ci  en 
elTet  n'eut  que  deux  lils  :  Louis,  mort  jeune,  el  Folycarpe,  qui  devint  mar- 
chand drapier  et  qui,  s'il  se  maria,  ne  [mt  guère  le  faire  avant  ICttO.  Or  il  y 
avait  en  iélO  1  Reims  un  chanoine  du  uum  de  Jacques  Dorai,  auteur  de  Iàè 
Sifmphe  Hémoisi  au  Roy.  D'autre  part,  dans  la  Trchno'jraphif  île  Guillaume  le 
Gaugoeur  (1399),  le  portrait  de  l'auteur  et  le  litre  sont  accompagnés  de  deux 
quatrains  sijniés  :  Jaq.  Dorât,  Lim.;  Jaq.  Dorât,  Sep.  —  Lim.  siimitie-t-il 
Limousin,  et  avons-nous  là  un  neveu  ou  parent  de  Jean  Dorât?  Inutile  de 
multiplier  des  questions  qu'on  ne  peut  résoudre. 

Gcstave  MjkCOvt. 


i.  Lelireâ  pateotc?  du  1"  juillet  1015,  enrefislrécs  au  parlement  de  Bordeaux  le 
i~  aatit. 
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Doux  érudits  l>reloiis,  M.  Arliiur  de  La  Ilordei'ie,  membre  de  l'Institut,  et 
M.  Ren«  k'erviler,  oui  publié,  il  y  a  quelques,  atuiêes,  pour  la  Sor.i^b';  ijeg  Hiblio- 
pliiies  bretons,  deux  volumes  d'*Eiivrfs  muirrlles  de  fV'S  Fnri/es-.Muill'ird,  avec 
loul  l'appareil  île  la  crilique  moilenie  :  introdurlion,  noies,  études  biogra- 
phique el  t>ib!iu^n-aplii(|ue.  I.r  ti>iiif!  preniiei'  (1888),  consacré  aux  l'ot-sics  nou- 
lellca,  ne  coiilifiil  pas  la  pièce  de  vers  imprimée  ci-dessous.  Au  coniraire.  le 
tome  second  (1882),  qui  est  rempli  par  les  Lettrea  nouvelles,  renferme  une  ;illu- 
suju  fort  nette  h  celle  pièce.  En  eiï<'l,  le  20  novembre  1738,  Hes  Forces-Maillard 
écrit  du  Croisic,  à  ce  propos,  à  son  ami  Heiié  r.hevaye,  auditeur  de  la  Chambre 
des  Comptes  de  Rretiifçui',  et  poète  disliu^iui!  en  lalin  el  eu  IVauçais  :  •  L'èpilre 
à  M.  llousseau  est.  comme  je  vous  I  ai  niandt',  de  huit  ccula  vers  ou  idus;  c'est 
une  satire  vive  sur  le  «oui  moderne  dans  les  ou^'raJ;es  de  la  liltéraliire.  J'y 
drappe  furieusement  Pirun  sur  .son  Gustaicf^l  sur  son  ode  obsfit^ne;  je  m'em- 
|)OrlP  aussi  contre  les  criliques  de  mauvaise  loi;  l'abbé  ((esfontainesy  est  sous- 
ealendu.  Cette  [>ircc  a  de  ;j;rarid<  endroits  et  du  nouveau;  cependant  je  serais 
Fâché  qu'elle  parut  sous  mon  nont....  J'ai  êlé  fort  sensible  an  témoifina^e  avan- 
tageux que  M.  Rousseau  m'a  donai';  dans  tes  vers  qui  me  concernenl  •>  (11,  iiO), 

Bien  entendu,  le  Rousseau  donl  il  est  question  ici  el  auquel  l'épitre  esl 
adressée,  ne  saurait  être,  à  celte  dale,  que  Jean  Kapttste,  alors  exilé  i  IJruxelles. 
11  semble  que  le  souhait  exprimé  a  ce  sujet  par  Des  FoiftesMaillard  ait  été 
respecté,  u  Nous  ne  croyons  pas  i)ue  celte  pièce  ail  été  publiée  ■■,  disent  les 
deux  éditeurs  des  leltri-s,  en  tmle  di'  ce  |la^sa{,'e.  Je  le  pense  également.  Si  par 
hasard  elle  a  été  insérée  ilans  <|ui:k]ue  recueil  du  temps,  —  ce  qu'on  ne  saurait 
affirmer,  —  elle  n'a  ccrlriineirn>tit  [las  paru  ni  sous  le  no:n  fie  son  auteur  ni 
dans  les  œuvres  de  celui-ci.  Bien  que  la  verve  de  Res  Forses-Maillard  soit 
moins  malicieuse  qu'il  ne  le  cniil,  toutes  c«'S  épi^izrammes  ne  seraient  cependant 
pas  passées  inaperçues  et  on  en  trouverail  (|uelques  traces  dans  les  écrits  d'alors. 
Les  amis  auxcjm^ls  le  poMe  conli.i  le  secret  de  ses  vers  furent  donc  discrets. 

Nous  les  publions  ici  d'après  une  copie  matniscrite  de  la  Rililiothcqne  de 
l'Arjenal  \manuscrit  n'IllSO,  1".  Ktl).  Le  nom  de  Des  Koifîes-Maillaid  a  été  bilTé, 
il  est  vrai,  mais  on  le  lit  aisément  .^ous  les  ratures.  Kii  note  du  litre  un  lit  les 
lignes  suivantes  :  «  Cette  pièce  nous  a  été  comruuuiquée  par  .M  PItilippe,  cen- 
seur royal,  etc....  »  Ceci  aullientique  le  morceau  davantage  encore,  car 
Élicnne-André  l'hilippc  de  Préiot,  dit  l'abbé  Philippe,  qui  dirigeait  alors  le 
recueil  périodique  les  Ainusvmcnls  du  titur  et  dv  Tcv/»!/,  clait déjà  fojt  lié  avec 
Des  For^^esMaillard,  collaborateur  assidu  de  ce  recueil. 

Quoi  qu'il  eu  soit,  on  verra  aisémcul,  en  lisant  ces  vers,  tout  ce  qui  sépare 
l'ironie  bonasse  de  la  ci-devant  demoi.'ielle  Malcrais  île  La  Vi(.;tie  du  liel  aca- 
riâtre d'un  liilbert.  Kn  avançant  vers  sa  lin,  le  xvin"  sit-cle  a  fait  des  piogrès 
dans  la  malice  et  dans  l'art  de  dire  méchamnu'iilleuj'  l'ail  aux  gens.  A  ce  litre, 
les  vers  de  Des  Forgos-Maillard  sont  un  ftoint  de  comparaison  utile  a  con- 
naître, en  outre  des  renseijîuemenls  qu'ils  nous  apportent  sur  l'état  des  esprits 
daas  le  iiiondo  littéraire  vers  ITtd. 

P.  B. 
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^^^^^^B         tJpUre  et  observations  sur  te  goût  et  les  écrifs  modernes  adressent  à  [/èii]        ^^| 

^^^^^^H                                M.  Rousseau,  par  M. 

Des  Forges- Maillard.                                  ^^| 

^^^^^^B           Grand  maître  dans  l'harmonie, 

Du  mal  qui  t'a  tourmenté,                      ^^| 

^               Poète  vif  el  fécond 

Et  que  la  sanlc  rendue                             ^^| 

^^^H               A  qui  le  puissant  génie 

Kendil  ii  mou  à  me  umue                       ^^| 

^^^H               Qiti  règne  sur  l'Hélicon 

Sa  douce  tranquillité.                              ^H 

^^^H               Sotirria  l'Ame  de  Pindare 

^H 

^^^H               El  lit  l'agréable  don 

Oui,  j'ai  tremblé  pour  ta  vie.               ^^Ê 

^^^H              De  l'esprit  facile  et  rare 

Réponds-moi,  barbare  envie,                  ^^| 

^^^H               D'Horace  el  d'Anacréon, 

Dis-je  au  fort  de  mon  chagrin,              ^^H 

^^^H                Rousseau,  tu  m'immortalises; 

Est-ce  l'arbitre  <liviu                                ^^| 

^^^1              Ta  louange  m'a  nalLé 

Ou  le  caprice  des  hommes                       ^^| 

^^^H               Plus  que  toutes  les  devises 

Qui  de  tous,  tauL  que  nous  sommes,        ^^| 

^^^H               Que  la  folle  vanilc. 

Règle  ici  bas  le  destin?                            ^^| 

^^^H               Qui  s'enivre  de  sottises, 

Ciel,  Rousseau  louche  à  sa  fin!               ^^| 

^^^H               Adresse  &  l'éternilé. 

^H 

Lieux  qu'honore  sa  naissance,           ^^| 

^^^1                   11  est  assez  ordinaire 

■Vous  sévîtes  contre  lui  ;                            ^H 

^^^H                De  se  voir  louer  d'un  sot, 

Et,  d'un  œil  d'indifTérence,                      ^H 

^^^K               D'un  auteur  vil,  plagiaire, 

'Votre  slupide  indolence                           ^^| 

^^^H                Qui  cherche  huit  jours  un  mot 

Le  voit  encore  aujourd'hui.                     ^^| 

^^^H                Passé  cent  fois  au  raboL 

Séjour  sans  reconnaissance,                  ^^| 

^^^H               Pour  y  mettre  du  myslére, 

Est-ce  1^  sa  récompense?                      ^^| 

^^^H                Et  qui  lait  un  godcnot 

Est-ce  l'honneur  que  lu  rends               ^H 

^^^H               Du  plat  sire  qu'il  révère. 

A  celui  dont  les  ouvrages                       ^^| 

^^^B'               Ëloj^e  stérile  el  vain! 

Seront,  à  travers  lesùges,                      ^H 

^^^H                La  louange  qui  nous  Halte, 

'Vainqueurs  de  la  nuit  des  temps?        ^H 

^^^H               C'est  cette  fleur  délicate 

^H 

^^^H                Que  cueille  une  habile  main. 

Une  terre  reculée                                ^H 

^^^H                Aussi  je  prÏMe  un  seul  grain 

Que  sa  présence  illustra,                        ^^| 

^^^H               De  reuecns  que  lu  me  donnes 

De  sa  perle  désolée,                                 ^^| 

^^^H                Plus  que  tout  l'or  des  couronnes, 

Avec  soins  conservera                             ^^| 

^^^H                Donl  le  prix,  vide  et  léger, 

El  de  larmes  mouillera                            ^^H 

^^^1                N'est  qu'un  l'ètu  qui  s'envole, 

Ses  cendres  ensevelies,                           ^^| 

^^^H                Qu'une  étincelle  frivole. 

Que  nos  mains  enorgueillies                  ^^| 

^^^H               Qu'un  fantùme  passager. 

D'un  si  précieux  trésor                            ^^| 

Dans  la  plus  belle  urne  d'or                   ^H 

^^^H                   Tilon,  donl  l'active  flamme 

Devraient  avoir  ret-ueillies.                     ^^| 

^^^H               Guide,  éclaire,  instruit  mon  ùme 

^H 

^^^^L                Donl  il  est  l'autre  inoilié, 

Où  sont  nos  fameux  guerriers            ^^| 

^^^^1               Ce  tendre  ami  donl  le  zèle 

Dont  la  valeur  magnanime                     ^^| 

^^^H                Ne  m'a  jamais  oublié, 

Moiâsonua  plus  de  lauriers                      ^H 

^^^H               T'a  fait  un  rapport  fidèle. 

Que  ce  poêle  sublime'?                            ^^| 

^^^H               Eq  l'écrivant  à  Brusselle 

Hélas!  de  combien  d'enlr 'eux               ^^| 

^^^H              Que  mon  cœur  fut  agité 

Verra-l'on,  chez,  nos  neveux,            ^^^H 
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Ah  I  que  n'est-ce  pour  toujours 
Qu'il  prolonge  ta  carrièrf^l 
Mais  ne  viens  point  l'arhever 
Dans  ce  séjout'  difficile*, 
Ne  pense  point  y  trouver 
La  douceur  pure  el  tranquille 
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La  mémoire  cnnsacrée 
Parle  temps  inquisiteur 
Et  juste  appréciateur, 
S'égaler  à  la  durée 
De  cet  immortel  auteur? 


L'amant  qui  mena  Julie 
Des  bosquets  du  double  mont 
Dans  les  bosquets  d'Italie 
Alla  pleurer  sa  fi'lie 
Sur  les  rivages  du  [*ont. 
Ce  châtiment  semble  juste; 
Mais  la  lonj^ue  dureté 
De  l'inexorable  Auguste 
Fait  que  la  postérité. 
Sévèrement  indignée, 
Prétend  qu'à  litrL  dans  les  cieux 
Une  place  au  rang  des  Dieux 
Lui  fui  jadis  assignée. 

Ces  cantons  ;iont-ils  si  loin 
De  Hollande  ou  d'Angleterre? 
Rousseau,  la  natale  terre 
A-t-elIe  oublié  le  soin 
Et  lt)us  les  honneurs  funèbres 
Rendus  aux  mânes  célèbres 
Et  d'Érasme  et  de  Newton? 
En  ces  lieux  ignore-t-on 
Que  Naples  révère  encore 
La  loUibe  où  fut  renfermé 
Le  poêle  renommé 
Que  \!anloue  a  failéclore, 
Kl  que  l'Immortalité, 
Glorieuse  de  lui  rendre 
L'honneur  qu'il  a  mérité, 
Éternise  sur  sa  cendre 
Un  laurier  qu'elle  a  planté  ? 

Inflexibles  Destinées, 
Ce  n'est  donc  qu'en  ces  climats 
Que  les  Muses,  sans  appas 
Comme  filles  surannées, 
Pleurent  le  prochain  trépas 
Des  Lettres  abandonnées! 

Le  Dieu,  maître  de  les  jours, 
Te  redonne  à  la  lumière. 


Dont,  en  pleine  liberté, 
Tu  jouis  dans  ton  asile; 
Loué,  chéri,  respecté, 
Goâle  la  félicité. 

Pour  une  Ame  cultivée 
Et  sagement  observée 
A  la  source  du  vrai  bien, 
Le  plus  long  exil  n'est  rien. 
L'univers  est  la  pairie 
D'un  grand  homme  tel  que  loi. 
Vainqueur  du  sort  en  furie. 
Un  Philosophe  est  son  roi; 
Il  brave  la  llallerie 
Et  n'obéit  qu'à  la  loi 
De  la  vérité  chérie. 

A  Paris,  qu'y  verrais-tu? 
Un  changement  incroyable  : 
Le  R01II  pur  et  véritable 
Par  le  faux  goût  rombattu; 
Des  pédants  lourds  et  féroces 
Aux  cœurs  sombres  et  mal  faits; 
D'obscènes  petits  collets, 
Esprits  vides  et  précoces 
Qui  ne  mûrissent  jamais; 
Nombre  d'cpitres  frivoles 
Et  d'écrits  assoupissants, 
Qui  roulent  de  temps  en  temps 
Dans  un  fleuve  de  paroles 
Une  goutte  de  bon  sens, 
Où  la  phrase,  rapiécée. 
Étincelle  embarrassée 
Dans  le  postiche  argument 
De  pensée  et  sentiment, 
Gentillesse  dé[>tacée 
Et  par  Chaulieu  ressassée, 
Qui  nous  prouve  clairement 
Que  l'auteur  n'a  proprement 
Ni  sentiment  ni  pensée. 
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^^^^^^^^H          Le  Inur  eL  la  diction, 

Se  murmurent  h.  l'oreille,              ^^M 

^^^^^^^^H         Une 

Avant  leurs  cmbrasscments.          Ï^H 

^^^^^^^^1 

^H 

^^^^^^^H         Mais 

Ces  ouvriers  de  ebiméres,           ^^| 

^^^^^^^^1                  reste  qu'un  squelelle 

Ces  fertilos  artisans                          ^^Ê 

^^^^^^^^^^         Sans  i'kmc  ul 

De  clincailles  littéraires,                 ^^M 

Méprisables  courtisans                     ^^Ê 

^^^^^^^^^1             Le  ff)f\i  pur  que 

D'avides  et  tiers  libraires,               ^^Ê 

^^^^^^^^H         Fui l  le  bas  ul  l'ampoulé; 

D'accord  avec  ces  corsaires,           ^H 

^^^^^^^^^H          II              ]'oivig<Mise 

Font  ccrlain  li<mtcux  trafic            ^^Ê 

^^^^^^^^H         Des  rirons  |>oni[jeux  entassés; 

Utile  à  ceux  qu'il  occupe                ^^Ê 

^^^^^^^^H          Sa  délicatesse 

En  ce  qu'il  prend  pour  sa  dupe            1 

^^^^^^^^K        Mt>me  rejette 

La  bonne  foi  du  publia*.                    ^^Ê 

^^^^^^^^^B         Les  bijoux 

Un  autLMtr  ù  l'atumbir                      ^^Ê 

^^^^^^^^^ft         Heureux  aux  bords  de  Permesse 

Tiri'  un  roman  par  partie,              ^^M 

^^^^^^^^^^Ê          L'esprit                 vif  et 

Et  l'ai'iR'li.'ur,  ï'ans  «avoir                ^^H 

^^^^^^^^^^K         (Jui, 

Comniitnt  l'autre  est  assortie,        ^^M 

^^^^^^^^^Ê         Est  clair  dans  ce  qu'il 

Met  l'enchère  pour  l'avoir.             ^H 

^^^^^^^^^^         El,  précis  avec  finesse, 

Les  seuls  mmans  sont  l'espèce       ^^Ê 

^^^^^^^^^^B         Dit  lieaunmp  [ilus  qu'il  ne  croit, 

Où  se  baigne  la  mollesse;                     J 

^^^^^^^^^B                         avec  politesse 

Bien  uu  mal,  il  faut  les  voir.          ^^Ê 

^^^^^^^^H         L'eniporlemcnl, 

Sa  plume,  qui  nous  étale                ^^M 

^^^^^^^^H         La  elialfur           sittig-fniiJ, 

D'ennuyeux  ruisonnni'ments,        ^^M 

^^^^^^^^H         L'élégance       la 

Au  défaut  d'événenicnls,                ^^M 

Se  jelle  sur  la  morale;                   ^^H 

^^^^^^^^^1            On  écrit  sévèrement 

El  sa  verve  aventurière,               ^^M 

^^^^^^^^^^B         El  sentêulinusetnenl 

D»ns  son  cour<  indélini,                  ^^M 

^^^^^^^^^1              ruman 

Prouve  et  fait  voir  la  maliArft         ^^H 

^^^^^^^^^H         L'histoire,  agréablement, 

Divisible  h  l'infini.                              ^M 

^^^^^^^^^1         Folle, 

^M 

^^^^^^^^^K        S'c-crit  comme  le 

Piaule,  Térencc  et  .Molière,       •  ^H 

^^^^^^^^H         Dont,  au  bout  de  quelques  veilles, 

Surannés  et  méconnus,                  ^H 

^^^^^^^^^a          L'auteur,  subtil 

.N'ont  qu'une  faible  lumière            ^^Ê 

^^^^^^^^^H          Inépuisubtc 

Qui  ne  brille  presque  plus.             ^^H 

^^^^^^^^H                                     du  Soudan. 

Leurs  traits  plaisants,  ingénus,           1 

^^^^^^^^H         Sait  Combien,  dans 

N'ont  rien  qui  pique  et  qui  Halte,       1 

^^^^^^^^H         Les  sofjhis  oui  eu  d'amantes 

El  la  nalure  est  trop  plate.                    J 

^^^^^^^^H          l)epuis  deux  ou           mille  ans. 

On  veut  des  colifichets                     ■■ 

^^^^^^^^^É         Le  nom  de  tous  les  galants 

Sur  nos  théâtres  comiques,             ^^Ê 

^^^^^^^^H         De  ces  belles  iuconslanles, 

Des  aventures  lubriques                 ^H 

^^^^^^^^H         Celui  de  leurs  gouvernantes. 

Qui  gliss(.-ut  par  ricochets,             ^^M 

^^^^^^^^^^1         L'bumeur,        tours  insolents 

l£t  des  portraits  fantastiques          ^^M 

^^^^^^^^^Ê        Des  eunuques  noirs  et 

Qui  n'existèrent  jamais,                  ^H 

^^^^^^^^^1         Sa  mémoire  sans  pareille 

.\in$i  d'un  peintre  burles<tue          ^^Ê 

^^^^^^^^^B         Nombre  Jusqu'aux  compliments 

La  folle  conception                           ^^^ 

^^^^^^^^^1         Qu'au  lit  même  deux  amauls 

Peint,  dans  un  tableau  grotesque,       1 
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L'incroyable  vision 
Oui  trouble  l'Ame  excédée 
D'un  soliLnire  l'perdn, 
Après  qu'un  jeune  assidu 
Vint  déranger  son  idi>e. 

Brillante  jusqu'à  l'ennui, 
La  nouvelle  Cornétlte. 
Sans  caraclère  «uyiiuril'hui, 
Éternelle  rhapsodie, 
Défigure  sa  beauté, 
Sa  vive  siuiplicilé  ; 
Et  les  Clmri1.es,  connues 
Par  une  variété 
Qui  n'avait  rien  d'afreclé, 
Ne  s'y  munlrtnl  soutenues, 
Que  d'un  celai  emprunté. 
Songe  sans  réalité! 
ALisurdités  continues  I 
Les  vers  trop  ingénieux, 
Srmt  plus  brillants  qu'agréables 
Un  nainbeau  trop  radieux 
Dans  la  nuit  présente  aux  yeux, 
Au  lieu  d'objets  véritables, 
Des  fantômes  spécieux, 
La  vaine  abondance  opprime 
Le  bon  sens  qu'elle  a  surpris, 
El  la  nature  s'abîme 
Dans  le  feu  du  coloris. 
Leurs  images  décevantes 
Teintes  d'un  faux  incarnat, 
Imitent  le  fol  éclat 
De  ces  btdies  voltigeantes 
Que  de  savon  mêlé  d'eau 
Kurme  l'air  qui  s'insinue 
D;ia8  un  grêle  chalumeau. 
Li'ur  surface  oflre  à  la  vue, 
Dans  sa  luisante  rondeur, 
Tout  ce  qu'Iris  sur  la  nue 
^ous  étale  de  eoulmir; 
Mais  l'air  qui  fut  leur  princi[)«>. 
Leur  mobile  et  leur  soutien, 
Les  pénétre,  les  dissipe, 
Bientôt  les  réduit  à  rien. 

L'œil  en  larmes  se  distille 
Chez  la  Jeune  Dangeville, 


El  même  chez  Arlequin, 
Où  Thalie,  au  lieu  de  rire, 
Se  plaint,  s'attriste,  soupire. 
En  mettant  son  brodequin; 
Où  le  sérieux  comique. 
Froid  dans  ses  divers  ébats, 
Parle  une  métaphysique 
Oue  la  raison  n'entend  pas. 

Là,  l'illustre  Melpoméne 
Mouille  son  sceptre  de  pleurs, 
tl  cherche  en  vain  sur  la  scène 
Sa  voix,  ses  grands  airs  de  reine 
Et  ses  antiques  honneurs. 
On  ne  chuisit  plus  pour  guides 
Ni  les  Sophoeles  hardis. 
Ni  les  touchants  Euripides, 
Bapatelles  insipides 
lionnes  pour  le  lemps  jadis. 
Nos  deux  célèbres  modernes. 
Tombés  dans  l'épuisement, 
Ne  sont  «juauleurs  subalternes; 
Le  caprice  étourdissant 
Réglait  l'essor  de  leurs  ailes  : 
Corneille  est  trop  vigoureux, 
Racine  trop  amoureux. 
Un  prend  des  roules  nouvelles. 
Et  d'ignorants  jouvenceaux, 
Dont  l'incerlaine  lecture 
De  quelques  minces  journaux 
Forme  la  lilléralure, 
Veulent  être  originaux. 

D'où  uîiit  la  source  fatale 
Ue  notre  admiration? 
De  quelques  traits  de  morale 
Lâchés  sans  occasion, 
Et  d'une  description 
Dont  rcnllure  sans  égale 
Éblouil  l'attention 
Par  la  vapeur  quelle  exhale. 
Ce  n'est  que  foudre,  qu'éclairs. 
Que  tourbillon,  qu'étincelle; 
L'esprit  y  pleut  comme  grêle; 
La  chimère  fend  les  airs, 
Alectûii  sort  des  enfei's, 
L'écume  infecte  sa  bouche, 
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L'Aquilon  brise  ses  fers. 
Le  reste  est  rampant  et  louche, 
Et  le  Phébus  y  tient  lieu 
D'unité,  de  vraisemblance, 
De  dessein,  de  bienséance  : 
Fin,  commencement,  milieu 
N'est  que  longue  extravagance, 
Qu'incidents  mal  amenés, 
Surprises  étudiées, 
Sans  raison  multipliées, 
Dénoûments  mal  ordonnés, 
Catastrophes  mendiées. 
Termes  bas  et  sans  valeur, 
Fades  récits  dont  la  trame 
Est  un  chaos  sans  chaleur. 
Grands  dialogues  sans  &me 
Et  passions  sans  couleur. 
Sous  les  hasards  qu'on  entasse 
Incessamment  agravés, 
Les  actes  sont  entravés. 
L'attention  devient  lasse. 
Et  dans  son  aiïreux  tramail 
Se  fatigue,  s'embarrasse 
Et  n'en  sort  qu'avec  travail. 
Paris  abonde  en  miracles  : 
Les  plus  plats  de  nos  farceurs 
(iagncnl  malgré  les  neuf  sœurs 
Leur  entrée  aux  trois  spectacles. 

Pour  le  comique  Opéra, 
Mon  Apollon  s'en  taira  : 
Ce  thé:\lre  ridicule 
Ne  devrait  point  être  vu, 
Si  ce  n'est  qu'on  fût  mordu 
De  la  folle  Tarentule. 
De  Quinault  les  successeurs 
Ne  sont  heureux  qu'en  sornette 
Si  de  ce  charmant  poète 
Us  ne  pillent  les  douceurs. 
La  fille  de  l'harmonie. 
Qui,  simple  en  expressions. 
Obéissante  au  génie. 
Sut  peindre  les  passions. 
Italienne  et  françoise, 
Perd  ses  agréments  chéris, 
Regrette  ses  jours  fleuris, 


Et,  d'une  voix  discourtoise, 
De  Roland  et  d'Amadis 
Chante  le  De  profundis. 
Yainemenl  le  goût  insiste 
Pour  LuUy  décrédilé  : 
Sa  vive  facilité 
Parait  triviale  et  triste  ; 
On  prétend  que  la  beauté 
S'élève,  éclate  et  consiste 
Dans  l'àpre  difficulté 
D'un  labyrinthe  noté, 
Où  l'acteur  hurle  et  miaule 
Les  aigres  sons  de  son  rôle. 
Dont  le  badaud  est  flatté 
Et  que  le  bon  sens  contrôle. 

Quoi  qu'on  en  pense  aujourd'hui 
Je  me  rirais  de  celui 
Qui  voudrait  que  j'admirasse 
Comme  un  chef  d'oeuvre  achevé 
Sur  le  plus  haut  mont  de  Thrace 
Un  édifice  élevé, 
Où  l'architecte,  infidèle 
A  la  grâce  naturelle 
Qui  devait  guider  ses  pas, 
Confondit  avec  fracas. 
Sans  aucune  symétrie, 
Cave,  oabinel,  salon, 
Antichambre,  tourillon. 
Entresol  et  galerie; 
Ma  louange  ayant  pour  but 
La  difficulté  qu'on  eut 
A  porter  sur  cette  roche 
La  matière  qu'il  fallut. 
Oui,  sans  craindre  le  reproche 
Des  sots  et  des  précieux, 
J'avoûrai  que  j'aime  mieux 
Dans  la  riante  campagne 
Un  pavillon  bien  conduit. 
Qu'au  sommet  de  la  montagne 
Votre  chi\teau  mal  construit. 

Mais  de  ces  œuvres  frivoles 
Ma  Muse  excepte  Jnphlé, 
Où  le  Te  Deutn,  chante 
Par  cinquante  Vierges  folles, 
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Glisse  avec  ami'-nilé 

Se  font  insensiblement                                 ^^^H 

Sa  sainte  lubricité, 

La  lucraltve  habilude                                   ^^^H 

Dont  les  touchantes  paroles 

De  railler  facilement.                                  ^^^H 

Nous  viennent  du  vieux  Criton, 

Tantôt  leur  audace  impure                          ^^^H 

Qui  travaille,  ce  dil-on. 

Ouvre  un  livre  à  ravcnlurc,                         ^^^H 

A  nous  traduire  en  cantique 

Comme  quand  les  Anciens                          ^^^H 

L'in-folio  de  Platon 

Voulaient  tirer  quelque  augure                  ^^^H 

En  style  béatitique. 

Par  les  sorts  Vtrgilietis.                                ^^^| 

Quelquefois,  sans  aclion 

Tantôt  h  l'œil  d'un  Cyclope                          ^^^H 

Un  auteur  coud  trois  idylles, 

Ajijulanl  le  microscope                                ^^^H 

Et  sa  froide  iiiveiUiun 

El  feinUotaol  jiis(pi'au  bout,                        ^^^^| 

<»uide  nos  chantres  débiles, 

Leur  malice  sans  pareille                              ^^^H 

Dont  rimaginatiou 

Henrontra  parmi  le  bml                              ^^^| 

Retourne  des  vaudevilles 

La  page  oii  l'autctir  sommeille,                   ^^^H 

Faits  du  temps  de  Brunchaiil, 

Siins  penser  que  c'est  à  tort                         ^^^H 

El  dont,  aux  jours  de  dimanche, 

Qu'en  le  lirant  par  l'oreille                         ^^^H 

L'amoureux  comte  Thibaut 

Us  le  déchirent  si  fort,                                  ^^^H 

Régalait  la  reine  Blanche. 

Puisiju'enlin  malgré  l'effort                         ^^^B 

Tel  eàl  le  goût  d'à  présent, 

D'Éralo,  qui  le  réveille,                                 ^^^B 

Qu'au  moyen  d'une  ariette, 

Quelquefois  Homère  dort.                           ^^^H 

D'un  tambourin  bondissant 

Comme  sous  le  vert  ombrage                      ^^^H 

El  d'une  vieille  muselle, 

On  voit  les  plus  clairs  ruisseaux                 ^^^H 

Tout  l'ouvrage  est  ravissant. 

Rouler  dans  leurs  belles  eaux                    ^^^H 

Un  noble  efforl  de  prudence 

Un  peu  d'herbe  ou  de  feuillage,                  ^^^| 

Trouve  le  secri-l  constant 

Gomme  les  jours  les  plus  beaux                 ^^^H 

D'entretenir  l'afiluence 

Ne  vont  jamais  sans  nuage,                         ^^^H 

Du  peuple  vague  et  llotlanl. 

Ainsi  l'homme  le  plus  sage                          ^^^H 

Quand  le  concours  diminue, 

Ne  peut  rire  sans  défivuls                             ^^^H 

Le  rimeur,  sans  retenue, 

El  son  plus  parfait  ouvrage                         ^^^H 

Met  en  train  son  (lageolet 

Ne  l'est  point  en  quelque  page,                 ^^^H 

El  récliaulTe  son  ballet 

Lisons  nos  originaux,                                   ^^^H 

D'un  acte  qu'il  substitue 

Fénelon,  Vertot,  Racine,                              ^^^H 

A  l'acte  moins  applaudi 

La  Fontaine,  Despréaux,                              ^^^| 

Par  le  public  refroidi. 

Voltaire,  et  tes  grands  morceaux  ;             ^^^| 

^K 

Tous,  quoique  l'exquis  domine,                   ^^^H 

^^V       Ainsi,  sur  la  double  cime, 

Ne  sont  pas  toujours  égaux.                       ^^^H 

■         En  proie  au  besoin  urgent, 

Cette  tache  noire  et  ronde                           ^^^| 

H          Un  poète  diligent 

Que  la  Nature  féconde                                  ^^^H 

H          Tire  du  suc  de  la  rime  : 

Plana  de  ses  doîgls  polis                               ^^^H 

H         On  se  moque  de  l'estime, 

Près  de  l'œil  d'Amaryllis,                          ^^^H 

H          On  travaille  pour  l'argent. 

Loin  d'obsrurt'ir  son  visage,                      ^^^H 

H          Mais  le  littéraire  empire. 

Fait  éclater  davantage                                  ^^^H 

H         Qu'un  uouveau  charme  tlétruit. 

Son  teint  de  rose  et  de  lys.                         ^^^H 

H          Souffre  un  abus  encor  pire 

Ainsi  l'ombre  sait  nous  plaire                    ^^^H 

H          Par  l'avarice  inlroduil. 

EL  les  tableaux  qu'elle  éclaire                   ^^^H 

H          Des  critiques  sans  élude 

En  paraissent  embellis.                               ^^^| 
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^^^^^H             Miiis  de  Tiirour  l'àiiie  L-riuic 

Est  en  pnde  à  la  canaille         ^^^^^H 

^^^^^1          (J')i^l'^Ui'iin  répnnd  à  ma  voix  : 

Qui  germe  dans  les  cafés;             ^^^H 

^^^^H         Lu  liberté  qu'aulrerois 

Of)  les  talents,  éloulTés                ^^H 

^^^^^B          Arislolc,  llnrnre  ont  eue 

Pur  CCS  Faiseurj:  de  rimaille,          ^^^H 

^^^^^1          Doil-elle  élre  tiéreudue? 

Languissent  mal  ct<drés;                 ^^^| 

^^^^^H         Je  ne  l'ai  jamais  pensé. 

Ou  de  vains  censeurs  de  livres,          ^M 

^^^^^B          Muni  du  vrai  sel  alliquc, 

Sujets  d'indignation,                       ^^^H 

^^^^^1           l'i)  judicieux  r-riliquc 

Qu'une  vile  pension                         ^^^^| 

^^^^^1          I']sl  un  prccepleur  sensé, 

El  qu'une  fade  orgueil  rend  ivres,      ^M 

^^^^^1         Qui  suit,  découvre  el  relève 

Misérables  compagnons                  ^^^H 

^^^^^B          Los  Tantes  de  son  élève. 

Nés  Comme  les  champignons         ^^^^| 

^^^^^H          Habile  i)  l'enrou rager 

Qu'engendre  un  peu  de  bruine,           ^H 

^^^^H         Aulant  qu'à  le  corriger, 

S'érigent  dans  leur  machine          ^^^M 

^^^^^1         Sa  remarque  Juste  et  saine 

En  rois  ou  vice-gérants                  ^^^H 

^^^^^M         Kst  un  sûr  fontrrpnison, 

De  la  gent  dont  on  imprime           ^^^H 

^^^^^H         Sa  lumière  souveraine 

Des  rogatons  dilTérents                  ^^^H 

^^^^^1         Sert  de  phare  à  la  raison. 

Soit  en  prose,  soit  en  rime.           ^^^H 

^^^^H         Mais  tout  martel  qui  s'érige 

Toi,  Rousseau,  porter  les  pas        ^^^H 

^^^^^1          Eo  juge  et  censeur  d'aulrui 

Dans  ces  stériles  climats!               ^^^| 

^^^^^B         Dans  les  choses  qu'il  corrige 

Hélas!  qu'y  viemirais-lu  faire?            ^^Ê 

^^^^^H          En  doit  plus  savoir  que  lui. 

Pourrais-lu  t'y  conlrel'aire                     ^M 

^^^^^^          Surtout  qu'il  s'efibrce  d'être 

Jusqu'à  ramper  chez  les  grands,     ^^^Ê 

^^^^^1         Attentif  h  se  connaître. 

Ces  cruels  indinTérents,                    ^^^M 

^^^^^m         Prudent,  p<jlt,  compassé. 

Dont  la  source  trop  fécfmde           ^^^H 

^^^^^1         £l  dans  un  degré  suprême 

Produit  de  bourbeux  torrents        ^^^H 

^^^^H         Libre  el  désintéressé. 

Dont  la  fange  nous  inonde  :            ^^^H 

^^^^H         Vertueux,  s'il  se  peut  même. 

Grands  par  l'or  ou  par  le  rang,       ^^^H 

^^^^^1         Aulrement,  de  miut  censeur 

Par  le  caprice  du  sang                     ^^^B 

^^^^^1         Repoussant  l'inippiiiuence. 

Ou  parle  hasard  immonde,            ^^^H 

^^^^^B         Si  sur  l'esprit  il  me  lance, 

Ces  petits  tyrans  du  monde            ^^^H 

^^^^H         Je  l'attaque  sur  le  cœur. 

Plus  légers  que  les  zéphyrs           ^^^H 

^^^^H          Pour  nn  rien  nmettre  en  somme. 

Et  plus  emportés  qur>  l'imde,           ^^^H 

^^^^H         J'enverrai  ce  détracteur 

Papillons  dans  leurs  désirs             ^^^^| 

^^V              Chercher  des  pardons  à  Rome. 

Que  la  bagatelle  enflamme             ^^^H 

^^H               On  peut  l'ire  un  sut  auteur. 

Et  qui  ne  sentent  leur  âme             ^^^H 

^^^^^^         Mais  il  Faut  être  liunnêti^  lioinme; 

Que  par  le  goilt  des  pLiisirs,           ^^^H 

^^^^H         Tout  doit,  bien  examiné, 

Ennemis  de  la  science,                     ^^^| 

^^^^^         A  ce  point  être  amené. 

Protecteurs  des  vains  loisirs,          ^^^H 

Amateurs  de  l'ignorance'?               ^^^H 

^^^^H             Peux-tu  nourrir  quelque  envie, 

Rousseau,  quel  plaisir  pour  moi           ^M 

^^^^^         Grand  poêle,  cher  Rousseau, 

Si  les  promptes  hirondelles                   ^M 

^^^1               Après  ce  triste  talvlcau. 

Pouvaient  m'ouvrir  sur  leurs  ailes  ^^H 

^^H               Lt\che  rtmant  de  la  patrie. 

Le  chemin  <raller  à  toi!                   ^^^H 

^^H               D'y  venir  passer  la  vie? 

Là,  salislaisnnt  l'envie                     ^^^B 

^^H              Dans  ce  séjour  si  changé 

Que  pendant  toute  ma  vie                     ^M 

^^H              Où  le  Pinde  négligé 

J'eus  de  voir  l'homme  immortel           ^M 
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A  qui  la  France  ravie 
Devrait  un  superbe  autel, 
J'y  ferais  aux  Destinées 
Des  prières  et  des  vœux 
D'assembler  par  de  doux  nœuds 
Tout  le  fil  de  nos  années, 
Afin  qu'en  un  même  jour 
Nos  Ames  débarrassées 
Des  ennuis  de  ce  séjour 
S'envolassent  sans  retour, 
Nos  deux  mains  entrelacées, 
Preuve  d'un  fidèle  amour. 
Le  vieillard  impitoyable 
Dont  le  courroux  inhumain 
Sope,  d'un  bras  formidable, 
Le  tombeau  riche  et  hautain. 
Reste  souvent  détestable 


De  l'orgueil  d'un  souverain, 
Comme  le  souffle  indomptable 
Qui  vient  du  bord  africain 
Bouleverse  un  mont  de  sable, 
Le  Temps,  de  sa  propre. main. 
Grave  ton  nom  respectable. 
Non  sur  le  marbre  et  l'airain, 
Mais  sur  le  rempart  durable 
Du  diamant,  dont  en  vain 
La  jalousie  implacable 
Frémit  en  rongeant  son  sein. 
Illuminé  par  la  gloire, 
L'or  du  temple  de  mémoire 
Reluit  d'un  feu  sans  pareil  : 
Le  Destin  m'ouvre  son  livre, 
J'y  vois  ton  éclat  survivre 
A  la  chute  du  soleil. 


SfW 


REVCE    D  HISTOIRE    tITTÊRAIRE    DE    LA    FKAUCE. 


SUR   DEUX    LETTRES    INÉDITES   DE    BOISSONADE 
ET   DE  LAMENNAIS   A   CHATEAUBRIAND 


I 

Dans  son  intéressant  ouvrage  sur  Chateaubriand  et  son  temps  (Michel  Lévy, 
1801,  in-S"),  M.  de  Marcellus  vient  à  parler  (p.  77)  de  l'édition  du  iiénie  du 
Cliristiimismr  en  1»  vol.  |)el.  in-18  publiée  chez  Ualiatiche,  à  l.yon.  en  )80i;  el 
il  ajonti;  :  "  J'ai  vu  depuis  un  précieux  exeiniilaire  de  celte  même  t'-dition, 
surchar/ii-  de  noies  marginalus  t-criles  de  la  main  de  l'auteur,  dans  la  biblio- 
thèque si  doclemcnt  choisie  de  M.  Cousin.  » 

Gel  exemplaire  existe  enroie;  et  on  le  trouvera,  en  compagnie  d'autres 
éditions  rnrcs  on  précieuses,  h  la  Bibliol.b'"f|ue  Victor  Cousin,  à  la  Sorbonne. 
On  sait  f|u»'l  bibliuphiJe  inl'allfrable  et  insatiable  ùtait  Cousin.  I.a  bibliothèque 
qu'il  a  laisst'e  contient  de  vt-rilables  Irôsors,  insoupçonnés,  je  le  crains,  de  ta 
plujiart  des  travailleurs.  En  ce  ()iii  t;oncerne  te  seul  Chateaubriand,  elle  pos- 
sède: l'i-dition  princeps  (aujourd'hui  iulrouvahle)  de  l'/iss'/i  sdr  ifs  RH-oluliomi, 
la  1''  l'dition  d'Atulit.  les  l''»,  3",  4'',  T»""  ('ditions  du  fiètâe  du  ClirisUnniiimf.  Oa 
a  là  comme  la  |ireuve  matérielle  de  la  vive  admiralimi  que  Cousin  professait 
pour  Cbateauhriuiid,  et  qui  nous  est  atlesLèe  par  son  dernier  bioffrapbe  : 
M  En  1829,  cccil  BarthébMny  Sainl-Hilaire  (T.  Il,  p.  314  de  son  livre  sur 
Gousinj,  M.  de  Cbatcaubriand  écrivait  à  M.  Cousin  des  billets  presque  illi- 
sibles, tant  la  main  était  mauvaise,  el  qui  étaient  sans  importance.  Il  Jouissait 
alors  de  toule  sa  gloire.  Les  rapports  ne  furent  que  très  passagers  ;  fort 
polis,  ils  ne  furent  jamais  intimes,  quoique  M.  Cousin  professai  pour  M.  de 
Chateaubriand  une  admiration  qui  dépassait  peut-être  les  bornes  de  la  justice 
ejivers  l'auteur  fr.U<Wf;  et  des  iViiffAt; '.  » 

Revenons  a  l'édilion  ilu  fràtic  sif^iialéc  par  M.  de  Marcellus.  Les  «  notes 
mar;{inales  »  dont  nous  parle  ce  dernier  sont  tout  simplement  des  corrections 
manuscrites  visiblement  desLinêes  à  une  nouvelle  édilion  de  l'ouvrage.  Elles 
sont  d'ailleurs  très  intéressantes,  ces  corrections,  aussi  iiilérfissanles  que 
nombreuses  (il  y  a  bien  peu  de  pagos,  si  même  il  y  en  a,  qui  n'en  aient  au 
moins  une);  et  cehii  qui  voudrait  enfin  nous  donner  une  êdilion  critique  du 
Gi^nie  du  Cftiiatiiiiiismi-  aurait  là  sous  la  main,  presque  loulc  pn'parée,  une 
partie  assez  iuiporlante  de  son  travail.  Car  toutes  ces  corrections  ont  passé 
(j'ai  véniié  le  l'aili  dans  l'édilion  suivante  du  Génif  (en  5  vol.  iti-8",  a  Lyon, 
chez  lîallanche,  ISO'J).  Or,  celte  édilion  —  la  cinqui^'-me  —  ne  ditlérant  en  rien 
pour  ie  texte*  des  édilloos  postérieures,  les  corrections  (jui  y  ont  été  intro- 


i.  Ouoique  n'uiumnl  (jnére  Cousin,  ni  comme  lioiunie,  ni  comme  •  penseur  -,  je 
l'en  croirnis  plus  volonlirrs  sur  diateaubrianii  ([uc  Bsirthélouiy  Saiiit-Hilnirc.  —  Les 
billtils  dont  II  est  ici  qucslton  (ils  sont  exactement  aei  nombre  de  six]  se  Irouvunt 
également  dans  l'un  des  cartons  du  la  BiI>liolh^i|iiu  Victor  Cousin.  1!  est  vrai  qu'ils 
n'ont  pas  une  très  f^rande  impartinoc  :  mais  ils  sont  beaucoup  moins  illisibles  que 
ne  le  préiend  barihéleray  .Siinl-llilaire.  lîridn,  ils  ne  sont  pm  Inus  les  six  de  1JI28  : 
l'uu  csl  data  de  iHi'i.  el  GliaiCiiubriaa<l  l'a  écrit  pour  remercier  Cousin  de  la  com- 
muuicalian  des  lettres  du  Raucé. 

:>.  Je  dis  :  pour  le  teste,  car  en  ce  qui  concerne  les  notes  et  éclaircissements,  et 
les  épisodes  {AIfth,  Rrné,  la  Lettre  à  Foulants  sur  la  campagne  romaine),  il  y  a  eu 
d'iiuporlantes  modification-*  dans  les  éditions  ultérieures.  —  Et  en  gros,  on  peut 
distinguer  <|ualre  textes  dilTerenls,  et,  par  suite,  quatre  éditions-types  du  G^nie  : 
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diiites  nous  présentent  le  dernier  «''Isl  de  la  pensi-e  de  l'auteur.  On  comprend 
dès  lorsque  les  ■<  propriêt.ures-éditcurs  »  de  l'ouvrape,  dans  leur  "  avertisse- 
ment •'  nient  tenu  à  préspnter  cette  H''  «■•Jilion  comme  «  supi'Mieurc,  sous  loua 
les  rapports,  aux  nililions  pn'-iït'dentes  ",  en  raison  des  "  nombreuses  correc- 
tions »  faites  par  l'i-LTlvain.  «  Nous  avons  iiisiTi-  dans  le  cliapitre  11  du 
livre  VK  de  la  2'  partie,  disent-ils  encore,  un  muiceuu  de  M.  de  Chateaubriand 
sur  les  <|uiilre  Evan;;élisles,  qui  ne  se  trouvait  que  dans  l'AbrégA  do  son 
ouvrage.  Li's  premiers  l'-'lite'urs  de  cet  Aiin-i'"'-  y  avaient  ajout/-  quelques 
notes;  nous  les  avons  conserviVs.  Il  est  lucile  de  les  reconnaître;  elles  sont 
suivies  de  ces  mois  :  Note  <le  l'Éditeur.  —  Pour  Main  et  Hem\  nous  avons 
suivi  l'édition  in  12  de  tes  deux  épisodes,  publiée  en  I8(i5cliez  M.  l-enormanl, 
et  déllnivenienl  corrigée  par  l'auteur...  •>  Un  peu  plus  loin,  je  lis  ce  curieux 
passage  :  '  Si  des  édltiotis  sans  nombre,  des  conlrefaçons  mulliplii'fs,  des 
traduciions  dans  toutes  les  langues  de  l'Europe  prouvent  le  mérite  d'un 
ouvrage,  celui  du  Génie  du  Cfirhlianistne  ne  peut  plus  être  contesté;  lU'puis 
le  Vtiyiiije  du  jt'une  .inai'harsis.  aucun  livre  séricuj-  n'a  eu  un  succi's  aussi 
yenéntl  et  aussi  souleuu.  »  Le  rapprochetpenl  est  au  moins  original  '. 

A  l'époque  où  Ch:«teaubriand  pré-parait  cette  'j'  édition,  et  corrigeait  son 
texte  sur  i'exenipkiin;  conservé  par  Cousin,  il  reçut  de  Boi^sonadc  la  lettre 
suivHUlc,  dont  Cousin  nous  a  couscnru  aussi  l'original,  et  qu'on  trouvera  en 
tét«  du  Cl  précieux  exemplaire  *•  : 


Paris,  rue  Ilaufeeiile  n'  SS. 

1«  mars  1808. 
Monsieur, 

Je  vi<?ns  d'apprendre  pnr  Monsieur  Berlin  que  vous  fesiez  réimprimer 
à  Lyon  votre  (îrnie  du  Chiisliani.\iiif.  Cela  m'a  donné  l'idée  de  vous 
communiquer  quelques  remarques.  Je  les  ai  faites  en  relisant  dernière- 
menl  votre  bel  ouvrage.  Je  me  servais  de  la  petite  édition  de  Bal- 
lanche  (1»04). 

T.  I,  p.  153.  Votre  note  sur  te  nom  de  Dieu  m'a  semblé  peu  exacte. 
SoulTrez  que  je  le  dise,  au  risque  de  me  tromper. 

(Suit  loutp  une  discussion  très  savante  parserni-c  de  mois  hébreux  en 
«îcriture  h<'-lirnique,  et  que  je  n'ai  [las  cru  devoir  reproduire.) 

T.  I,  p.  t"7.  Dans  ce  beau  récit  du  serpent  encfiaaté  par  la  flûte 
d'un  Canadien,  Je  crois  que  le  mol  brandit  ne  peut  pas  être  neutre,  et  la 
phrase  :  «  Sa  double  langue  bnindlt  comme  deux  flammes  »  n'est  pas 
assez  correcte. 

T.  III,  p.  36.  Vous  ne  vous  rappelez  de  morts  ressuscites  dans  l'anti- 

cellc  de  1802  (5  vol.  in-ft".  chez  Migneret),  L'éditiou  princcps;  —  la  seconde,  celle  de 
180.3  (2  vol.  in-S".  chez  .MiRnerel);  —  VAlfit^é  dit  iitnie  du  Chrintianitme  à  l'unage 
de  lajeunesge  (2  vol.  in-12,  Paris,  à  la  librairio  de  la  Soiriélè  typographique);  —  U 
cinquîi'mc  édition  (.i  Lyon,  chez.  Bnllnni-lie,  rS09,  5  vol.  in-8°).  Il  va  sans  dire  que, 
pour  t'tre  conijtkl,  il  faudrait  ercore  tenir  comi>le  des  deux  •  éditions  inunquécs  • 
(jusqu'à  fir^-sptit  introuvables)  aulêrieures  h  1S1)2  el  imprimées,  l'une  à  Londres  et 
l'autre  &  Caris. 

1.  Ne  poiirrait-on  pas  atlribtier  ces  lignes  o  Ballanrhe  —  l'autour  de  ces  poèmes 
imités  de  J'antiijiie,  Anliijniie  vl  Orpltfe,  —  qui  eluit  l'un  des  •  propriétaire8.édj. 
leurs  ►  du  Uénie  du  Chrinlianitmet 

R»v.  p'ri»t.  HTTi».  o»  LA  fnAMcc  (5*  Aon.).  —  V.  19 
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quitp  qii'AlcesLe  et  Hercs.  Vous  avez  nublié,  Monsieur,  la  résurrection 
d'Hippolyte  dont  Virgile  a  parlé  en  si  beaux  vers  {.■En.,  VII,  7G7)  : 

Namque  feruiil  fuma  Hippolytum.... 

....  et  amore  Dianœ. 

Esculape,  qui  le  ressuscita  à  la  prière  de  Diane,  fui,  pour  avoir  violé 
la  loi  des  Panjucs,  foudroyt"  par  Jupiter  iSchol.  Philosir.  /fer.,  p.  524). 
Mais  ce  ne  fut  pas  là  le  seul  miracle  d'Ksculape.  /Vpnlloilore  {liibl..  III, 
10,  3)  dit  sur  le  lémoigna^ie  lie  diH'érciils  auteurs  qu'il  rendit  la  vie  à 
Capant-e,  à  Lycurgue,  à  ïynclare,  à  Hynièneus,  à  Glaucus.  Tclésarque, 
cité  par  le  ScJiuliaste  d'Iiiuipide  {Aie,  .i),  parle  encore  de  la  résurreclioa 
d'Urion  Icntce  par  Esc;ula(re^  Voyez  les  noies  do  MM.  Ileyue  et  Clavier 
sur  le  passage  eité  d'Apoliodore  et  celles  de  Valckenaer  sur  [^Hijipoh/te 
d'iMiripide.  p,  318. 

T.  VI,  p.  115.  «  Les  serpents  à  sonnettes  Arui«sa/ert<  de  toutes  paris.  « 
Dans  un  article  du  Jouirai  de  t  litnphe  (0  mars),  j'ai  récemment 
exprimé  la  crainte  que  le  mol  bmissainni,  employé  aussi  par  M.  Ber- 
nardin de  Saint-Pierre,  ne  fût  contraire  à.  l'usage,  et  k  la  règle  des 
grammairiens  et  de  l'Académie.  —  Dans  la  même  page  vous  écrivez 
«  un  rapide  lozange  'sic)  de  feu  u  :  mais  ce  mot  parait  être  féminin. 

Je  lis.  Monsieur,  vos  productions  avec  le  plus  vif  plaisir,  et  en 
même  lemps  avec  la  plus  grande  altention.  Celte  lettre  vous  le 
prouve.  L'inlénH  que  je  prends  au  noble  sujet  que  vous  avez  traité,  et, 
permellez-moi  de  le  dire,  à  la  gloire  de  l'auteur,  m'a  engagé  â  vous 
soumettre  ces  remarques,  que  je  devrais  plus  modestement  appeler  mes 
doutes. 

J'ai  l'honneur  d'èlre, 

Monsieur, 

Votre  obéissant  serviteur. 
Boisson  A  DE. 

Dans  rplte  lettrp  nous  retrouvons  bi^n  le  Boissonade  «■rudil  et  philologue 
avant  lout,  dont  Sainle-Heuve  a  si  joliiiienl  parlé  (^ouvimtu;  Liinilis.  l.  VI), 
l'hoiume  qu«  le  même  Sainle-Heuve  nous  montre  nUliiurs  scverluant  en 
injiii'Qieuses  <>  conjeclures  >>  sur  b-s  vers  de  bamartine  et  Iransfonnant  naïve- 
nienl  en  •■  laules  de  lecture  »  de  pures  et  simples  iiicorrections  iPortniitx 
i:oHteiHpnriiiiis,  l.  1.  p,  216.  ti.  I).  Celte  fois  du  moins,  ses  observations  ne 
furent  pas  perilucs,  hans  lédition  suivants  de  son  livre,  Cbaleaubriand  cor- 
rigea en  eiïel  le  passa|i,'e  sur  Dieu,  les  fautes  brandit.  hruisnitit^iU,  mais  il 
laissa  suhsisLcr  un  lozdiKje  ilc  feu  '.  P'ndn,  à  propos  des   morts   ressuscites 


1.  Pour  tHrn  tout  i  fait  exact,  il  faut  observer  que  In  soi-disant  foule  bruiirgaienl 
{le  p.iss.iKe  incriminé  par  BoisAoniide  élail  un  pnssn^e  d'Alnlti  qui  faisait  alors  partie 
ju  tiéiiie  duChrixtinuisuir)  n'A  pas  été  corrii-'ùe  dans  Ipsédllionj  séparée.s  à'Atala, 
l.illré,  <|iii  cite  prËciaèmenl  c«  passau»  de;  Chateaubriand  h.  l'urtirle  bruire  {\\  pré- 
tend \<e  tirer  ^'Alala,  ibiM,  lit  :  bruyuienl  :  ce  qui  irie  fait  croire  qu'il  ii  dil  coasiiUcr 
une  édition  où  Alula  était  encore  insérée  ijans  lo  Cenif.  bes  observations  qu'il 
présente  sur  le  mot  &ruiir  comme  «ur  le  molfuiunjf,  on  peut  conclure  que  l'ueaga 
moderne  a,  sur  ces  deux  point*,  Uoniié  raison  à  Ch&leaitbrianid  contre  Boissonade. 
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{Seconde  partie.  Livre  I,  chnp.  4),  il  cila  dans  une  noie,  mais  en  en  modifianl 
li.'géremenl  le  lexle,  la  reclilicaliou  de  Boissonude,  et  il  la  fil  précéder  de  ces 
aimables  lignes  :  i<  Voici  ce  que  parlait  la  première  ('dilion  ]il  aurait  dû 
dire  :  les  (|ualre  iiremJèresJ.  Depuis  ce  temps,  l'un  de  dos  meilleurs  philo- 
logues, aussi  savant  que  poli,  M.  Itoissonade,  m'a  erivoyi-  la  noie  suivante 
des  hommes  ressuscites  dans  l'antiquité  païenne  par  le  secours  des  dieux  ou 
de  l'art  d'Usculape.  » 

Et  voilà  qui  nous  montre  un  Chateaubriand  plus  <•  docile  à  la  critique  » 
qu'oa  ne  l'a  dit  quelquefois  '. 

II 

Le  département  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale  possède  un 
certain  nombre  de  fraRmeals  iru'dits  de  Chateiiûbrinnd  (fonds  français, 
n"  1243  '»••>).  Que  sont  au  juste  ces  inédits,  quel  en  est  l'inlérèl  et  la  valeur, 
comment  nous  sont-ils  pEirvenus?  C'est  ce  que  j'essiiverai  de  dire  un  jour 
aux  lecteurs  de  la  Hevtte  dhistoire  littéraire,  quand  j'aurai  pu  moi-même  les 
étudier  d'un  peu  plus  près.  Ce  ne  sont  guère  d  ailleurs,  à.  ce  qu'il  m'a  paru, 
que  des  rognures  des  Mt'moircn  d'oulre-lomlje. 

Mais  à  la  pa^e  71  du  ms.  i24i)4,  j'ai  irouvi-  une  lettre  autographe  de 
Lamennais  à  Chateaubriand  qui  intifresscra  peut-être  les  amateurs  d'inédit 
et  les  admirateurs  des  deux  grands  écrivains'.  La  voici.  Elle  n'est  pas 
completemeiit  datée;  mais  la  Vie  de  hancô  étant  de  1844,  il  est  facile  de 
comph'ter  la  dale. 

Mon  illustre  ami, 

J'achève  h  rinstanl  même  de  lire  la  Vie  dr  fiancé,  que  je  n'avais 
pu  me  procurer  pluliU  (sic).  Je  me  liftle  de  vous  remercier  du  souvenir 
que  vous  m'y  accordez  ^  et  de  tout  \e,  plaisir  que  ma  fait  l'ouvrage.  Ce 
n'esl  pas  seulement  l'histoire  d'tin  homme,  c'est  la  peinture  d'un  siècle, 
a'une  grande  el  brillante  sociêlé  qui  ne  renaîtra  point,  Il  est  vrai 
qu'en  échange  nous  avons  rauslérllé  de  la  Bourse,  et  la  sagesse,  el  le 
palriolisme,  et  l'éloquence  de  nos  députés,  sans  compter  les  cellules 
que  leur  philanthropie  nous  prépare  pour  y  faire  pénitence  et  nous  y 
réformer  sur  l'incomparable  modèle  de  leurs  vertus. 


1.  Ce  ae  fut  pa^s  la  seule  Tois  que  Uoissonade  rendit  un  service  de  ce.^jenre  k 
Chaleaubriatui.  Il  revit  en  épreuves  le»  Miirlijrs  et  ['Examen  tles  Martyrs,  el  ï'ili- 
nrrtnrr  tif  Paris  à  Jrrusulern.  (Voyez,  A  C;  sujet,  Bni^sonade  :  Crilir/u>'  lillrraire 
tous  le  premier  Empire,  Paris,  Didier,  tKtt3,  in-8",  T.  1,  p.  Lxvi-i.xvni;  et  T.  Il,  p.  SU2, 
6âli,  etc.) 

2.  Notons  ici,  puisque  l'occnsion  s'en  présente,  que  la  Blibiotlièqite  nationale 
possède  aussi  les  manoscrils  autographes  des  l'arulfs  tiun  Crui/mtt  (o.  n.  fr.  i'MO)  et 
de  lEx/uixae  ituue  phitmophie  \n.  a.  fr.  lâTI-Ti).  ttien  n'est  plus  Tacile  ù  lire  que 
l'écriture  de  Lameiinnis. 

:i.  Limennais  fuit  sans  doute  allusion  au  curieux  passade  qui  termine  le  livre  II 
de  la  Vie  de  llaneé  :  •  De  no»  jours,  lauleur  de  V  indifférence  en  mat  i'ere  de  reli;/ion, 
repoussé  dans  ses  réformes,  a  contiuiié  Ue  croiru  qu'elles  s'accompliraient  :  uno 
voix,  est-il  persuadé,  partira  on  ne  sait  d'uii;  l'E-sprit  de  sainteté,  d'amour,  de 
vérité  reniplnu  do  nouveau  lu  terro  réRénerée. 

•  Voilà  ce  que  pense  l'immortel  cumiuitriut»^  Joui  je  |ileururais  en  larmes  «mères 
tout  ce  qui  pourrait  nous  scjinrer  sur  le  dernier  rivage.  Rain-é,  qui  s'uccotnit  coulro 
Dieu,  dcheva  sun  reuvre:  l'nbbë  de  La  Mennais  s'est  inclim'isur  Tbontme:  rcussira- 
t*ilT  L'homme  est  fragile  et  le  génie  pèse.  Le  roseau  en  ae  brisant  peut  percer  la 
mala  qui  l'avait  pris  pour  appui.  • 
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Parmi  tant  de  choses  que  l'on  voudrait  garder  dans  sa  mémoire,  vous 
avez  des  pages  ravissantes  de  fraîcheur  et  de  Kràce,  qu'on  relit,  qu'on 
relit  encore,  et  qui  paraissent  toujours  plus  helles.  Pmirquni  nous  dire: 
ce  seront  les  dernières?  Le  génie  ne  vieillit  point.  Conlinuez  d'en- 
chanter et  nous,  et  ceux  qui  viendront  après  nous.  II  y  a  des  chants 
d'automne  comme  des  chants  de  printemps,  et  ceux-iù  ne  sont  ni  les 
moins  Louchants,  ni  les  moins  mélodieux. 

Respect,  dévouement  et  admiration. 

F.  Lamennais. 
C«  18  mai. 

Évidemment,  on  ne  saurait  prolenJre  que  celte  lettre  «  jette  uu  jour 
tout  nouveau  »  sur  les  rapports  de  Lamennais  et  de  Chateaubriand.  Mois 
n'esl-il  pas  piquant  de  voir  Lamennais  faire  sa  partie  dans  cette  conspiration 
génèrali.'  d'indulgence  qui  accueillit  la  publication  de  la  Vie  de  /ionc''?  Il 
s'était  parfois  montré  plus  sévère  — je  dis  m*^me  au  point  de  vue  littéraire 
—  pour  celui  qu'il  appelait  en  1844  «  son  illustre  ami  ».  «  Sa  dernière  bro- 
chure, éo.rivailii  le  18  janvier  1833  k  MonlalemberL  (il  s'agit  du  Mémoire  sur 
la  cajitiiilé  Je  la  duchesse  de  Bcrry},  sa  dernière  brochure  m'a  paru  quelque 
chose  d'élonnant  pour  le  langage.  Il  faut  être  bien  sûr  de  ses  lecteurs  pour 
se  permettre  d'écrire  de  celte  façon-là.  Ce  mélange  de  Ronsard  avec  la 
langue  el  les  formes  de  slylc  de  noire  i-poque  et  lespèce  de  recherche  et 
d'alTrclalion  propre  à  Chateaubriand  tornie  le  plus  curieux  composé  que  je  vis 
oncques'...  >•  On  admettrait  ce  ju^enietil  sous  la  plume  de  Lamennais,  si 
les  l'aruks  d'un  croyant,  n  ce  pastiche  de  gi'-nie  »•,  comme  disait  si  bien 
Renan,  rtaienl  écrites  d'un  style  plus  simple  que  la  Vie  de  hanrc  elle-même. 
En  réalité,  Lamennais  écrivain  et  penseur  est  un  disciple  immédiat,  un 
héritier  direct  de  Chateaubriand.  <•  Chose  curieuse,  dit  excellemment 
M.  Gabriel  Monod,  ce  sont  trois  Uretons,  trois  fils  de  cette  race  celtique 
sérieuse,  curieuse  et  mystique,  qui  ont  en  France  représenté  tout  le  mouve- 
ment religieux  de  notre  siècle  :  Chateaubriand,  le  réveil  du  cnlhoJicisimc  par 
la  poésie  et  rima{.N'nation;  Lamenuais,  la  reconslitulioii  du  do).'me,  p^is  la 
révolte  de  la  raison  el  du  cœur  contre  une  église  fermée  aux  idées  de  liberté 
et  de  démocralie;  Renan,  le  positivisme  .scienliliqne  imi  au  regret  de  la  foi 
perdue  et  à  la  vague  aspiration  vers  une  foi  nouvelle  '.  »  On  pourrait  discuter 
sur  les  termes;  mais  l'idée  prise  en  elle-même  n'en  est  pas  moins  d'une 
incontestable  et  ingénieuse  justesse.  Trois  livres  font  époque  dans  l'histoire 
religioso-litléraire  du  Jix"  siècle;  el  ce  sont,  a  n'en  pas  dnuler.  le  dénie  du 
Christianisme,  l'E^fii  M/r  l'indifférence  el  la  Vie  de  Jésus.  Assun-ment.  il  y  a 
entre  ces  trois  «i  uvres  des  dilTérences  que,  moins  que  personne,  je  songe  à 
Diéconnaitre.  Mais  pour  qui  voudrait  les  étudier  dans  leurs  multiples  origines, 
dans  leurs  transformations  successives  '.  dans  la  vraie  nature  de  leur  succès 


t.  Voyez  par  exemple,  dans  les  Portraits  contemporaint  (t.  1,  p.  45),  l'article  de 
Sainte-Beuve,  qui  est  du  15  moi  tA44.  et  dont  nn  s'est  fait  une  arme  contre  lui, 
aprëij  la  publicntion  du  Chateaubriand  et  ion  groupe. 

2.  Lfi  lellre  d'oii  ce  passage  est  tiré  a  été  publiée  récemment  par  M.  For^ues  dans 
la  Hevue  de  Paris  du  «3  octobre  ISST. 

3.  ii,  Monod  :  Henan,  Taine  el  Michelet    (Paris,  C.  Lévy,  lg94),  p.  *i. 

4.  J'ai  dt'ji  parlé  deg  divergences  de  texte  que  présentent  le»  éditions  suL-cessivcs 
du  Génie  du  Christianisme.  —  Le  l"  volume  de  Y Esiai sur  l'indi /fermer  a  paru,  aous 
l'anonyme,  4  la  fin  de  ISH  (Paris,  Tournachon-.Molin  el  Le  Sage,  8"}.  La  2*  édition  a 
été  publiée  l'année  âuivante  (<fll8,  même  librairie  );elle  a  été  •  revue  et  corrigée  ., 
el  je  suis  très  tenté  de  croire,  sans  du  reste  en  être  sur,  que  ce  second  texte  n'est 
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et  de  leur  influence,  les  rapports  qu'elles  présentent  entre  elles  paraitraieal 
si  nombreux,  et  k's  iif(ltiili''S  si  curieuses,  qu'il  n'hésiterait  pas  a  /'tablir  «le 
l'une  à  l'autre  la  plus  aiithenliijue  des  (lliali&ns  Paur  ne  pas  compliquer  les 
questions',  lenons-nous-en  nnx  rapports,  selon  moi,  trop  peu  étudiés  encore, 
entre  Lamennais  et  Ch.il<>aubriaivd.  Il  y  a  ttîlles  pages  de  l'Essai  sur  Pindiffi'rrnre 
qu'on  pourrait  croire  textiit'lletrienl  tirées  du  Génie  du  Christianisme*.  Et 
d'autre  part,  nous  savons  que  le  litre  primitif  de  l'Essai  était  Esprit  du  Chris- 
tianisme^, titre  qui  nous  marque  assez,  nettement  chez  son  auteur  la  préteu- 
tion  et  le  désir  de  rivaliser  avec  Chateaubriand,  et  de  refaire  son  oeuvre...  Ce 
sont  là,  je  le  sais  bien,  des  observations  qui,  pour  valoir  tout  leur  prix, 
auraient  besoin  d'élre  reprises,  justifiées  et  dt'veloppées.  Peut-être  cependant 
n'élaient-ellcs  pas  inutiles  ù  présenter,  —  ne  scrait-i-,e  que  pour  Ii-gilimer  la 
publication  de  la  letlrc  qu'on  a  lue  plus  haut.  Puisque  d'ailleurs  j'ai  soulevé 
la  question  des  rapports  de  Lamennais  et  de  Chateaubriand,  qu'on  me 
permette,  pourlinir,  de  citer  encoie  uu  IragmeuC  de  Chateaubriand,  que  j'ai  tout 
lieu  de  croire  inédit,  et  qui  intéressera  peut-être  ceux  qui  s'occupent  des 
mêmes  questions  que  moi.  Je  l'ai  trouvé  au  verso  de  la  p.  39  du  in.'S.  I2»;>i. 
Il  esl  suivi  des  mots  :  »  3*  partie-  Carrii're  politique.  Les  lirux  et  les  paysays.  » 
Or,  <i  les  licu.c  tt  les  paysaijes  »,  c'est  précisément  le  titre  d'un  des  chapitres 
de  la  partie  des  Mémoire»  iloutre-lombe  où  Chateaubriand  nous  raconte  son 


pas  le  texte  (li^finltir.  La  m^nie  .innée  4S1H  a  vu  paraître  la  .'>*  édition  du  livre.  — 
Quant  à  la  Vie  île  Jésut,  dont  on  sait  le  proiligieux  succès  (punie  le  mercredi 
24  juin  i'SùZ,  (l  la  lin  de  l'année  elle  euiil  arrivt^c  k  la  10'  édition, etia  llil/lioijraphîe 
delà  France  du  l»  juin  1861  annonça  la  12'  édition),  il  ne  semble  pas  que  les  12 
premières  éditions  présentent  entre  elles  d'imiiortantes  divergences  :  du  moins, 
elles  ont  toutes  le  même  nombre  de  pa^es  (ux-i66  p.}.  .Mais  la  13'  édition,  •  revue 
et  augmentée  •  {elle  est  annouci-e  par  la  IMlior/raiihie  de  la  France  du  H  sep- 
tembre ISfiT),  a  été  très  profondément  remaniée,  de  l'aveu  même  de  l'auteur  :  elle  a 
cv-538  pages.  Je  crois  bien  que  le  texte  de  cette  13*  édition  est  le  texte  desédilions 
actuelles. 

I.  .\  ceux  qui  tip  vondriiient  trouver  aucune  ressemblance  entre  le  Génie  du  Chris- 
tianisme ei  la  Vie  de  Jésus  on  peut  du  moins  faire  observer  que  ce  sont  peut-être  les 
deux  livres  du  siècle  qui  ont  été  le  pluB  habilement  •  lancés  •  par  leurs  auteurs. 
Mais  ce  n'est  pas  la  seule. 

S.  Cf..  par  exemple,  au  tome  I  de  VE.imi  ntr  l'indifférence  (chap.  IX),  le  passage 
qui  commence  par  ces  mots  :  <  Kulln,  la  tuorl  si  terrible...  - 

3.  Il  est  curieux  de  noter  que  ce  titre  Esprit  du  Christianisme,  lequel  esl  évidem- 
ment inspiré  du  célèbre  lilrc  de  Montesquieu  :  EspHl  des  Loin  (mais,  au  fait,  ne 
pourrail-on  pas  en  dire  aut.-int  du  lilrc  ;  Génie  du  Chrislianiunel),  il  est  curieux,  dis- 
je,  de  noter  <jue  te  titre  n'était  pas  nouveau  à  l'époque  oii  Lamennais  songoait  & 
l'employer.  Est-ce  pour  tela  uu'il  .v  a  renoncèT  J'ai  là  un  petit  livre  des  plus  médio- 
cres intitulé  :  l'Esprit  du  christianisme,  précédé  d'un  précis  de  ses  preuves  et 
êuiei  d'un  plan  df  conduite,  par  l'iiiilcur  du  livre  intitulé  :  le  (.'ointe  de  Valmont,  ou 
des  Égarements  de  la  raison  (Paris,  lSO:i,  an  XI,  Liltralrie  de  la  Société  typogra- 
phique). L'auteur  est  un  i-crtniii  nijbé  Gérard,  non  (leiilemenl  romancier,  mais  poète 
&  ses  heures,  et  qui  acni  devoir  joitidre  îles  Puésies  chriHi<nrtPs  el  morales  4  ce 
petit  livre  où  il  pille  Cllialcanbrinnd  sans  le  nommer.  ChiUtauljriond  ne  lui  en  a  pas 
tenu  rigueur  :  el,  dans  la  Ité/'enie  du  Grnie  du  Chri.tli/int.ime,  pour  répondre  k  ceux 
qui  lui  reprochaient  d'élre  en  mi'nie  lemps  que  fiiulcur  du  fîciiie  celui  li'Atala,  il 
s'autorise  préviscment  de  l'exemple  qui  lui  était  fourui  par  l'auteur  du  Comte  de 
Valmont  ou  les  Êaan-inents  île  la  riiisijji.  Il  jwirait  que  ce  -  roiuan  pieux  •  avait  eu 
au  grand  succès,  piiisiiu'en  1803  il  clsit  arrivé  à  la  onzième  édition  ;  cette  on/.ième 
édition,  nous  disent  les  édileurs.  -  a  clé  augmentée  d'un  volume,  qu'on  peut  se 
procurer  séparément,  el  «jiii  n  pour  litre  la  Tlirone  du  Ijonheur,  auquel  il  esl,  en 
elTet,  si  propre  à  nous  condiiiri'  -.  JVn  veux  bien  croire  sur  parole  les  éditeur»  : 
mais  je  pense  qu'il  esl  lietireux.  pour  la  cause  qu'ils  défendaient,  que  le  Génie  du 
Christianisme  et  Attila  nient  fait  oublier  et  l'Esprit  du  Chrislianisme,  et  le  Cumte  de 
Valmont,  et  même  la  Théorie  du  bonheur. 
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ambassade  de  Rome,  en  1827.  Je  crois  donc  qu'il  faut  rattacher  ce  fragment 
à  ce  chapitre;  et,  pour  ma  part,  je  l'insérerais  assez  volontiers  entre  le 
paragraphe  qui  se  termine  par  la  phrase  :  «  Chose  singulière I  ce  senties 
yeux  français  qui  ont  le  mieux  vu  la  lumière  de  l'Italie  »  et  celui  qui  s'ouvre 
par  ces  mots  :  «  J'ai  relu  ma  lettre  à  M.  de  Fontanes  sur  Rome...  »  (Mémoires 
d'outre-tombe,  Bruxelles,  Héline,  Gans  et  compagnie,  1850,  t.  IV,  p.  404.) 
Voici  ce  fragment  : 

La  vive  imagination  de  l'abbé  de  Lamennais,  quoiqu'alors  préoc- 
cupée, peint  merveilleusement  ces  routes  de  la  capitale  du  monde. 
Les  palais  superbes  abandonnés  et  déserts  qui  les  bordent,  les  colombes 
qui  nichent  sur  les  corniches  d'une  salle  peinte  par  Raphaël,  les  câpriers 
sauvages  enfonçant  leurs  racines  entre  les  marbres  disjoints,  «  alors 
que  trois  obscurs  chrétiens  s'en  allaient  vers  la  cité  si  longtemps  domi- 
natrice et  reine,  vrais  représentants  d'un  autre  âge  par  la  simplicité 
na'ive  de  leur  foi*  ». 

Victor  Gihaud. 


1.  Cf.  Affaires  de  Rome,  ebap.  i.  —  On  pourra  rapprocher  ce  fragment  inédit  d'un 
passage  de  la  Vie  de  Rancé,  où  il  est  aussi  question  de  Lamennais  (Livre  II)  :  -  H 
(Rancé)  faisait  consister  sa  repentance  à  ne  rien  voir;  ses  yeux  étaient  fermés  à  ces 
ruines  dont  l'abbé  de  La  Mennais  nous  fait  une  peinture  admirable.  •  Suit  une  cita- 
lion  des  Affaires  de  Rome. 
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NOTES   LEXICOLOGIQUES 

(Suite  K) 

Bellissime  : 

1555.  Voz  tant  bellissimes  et  peremptoires  argumens. 

(De  la  Boutbière,  Des  prodiyes,  168.) 

—  S.  f.,  sorte  de  poire  définie  dans  l'ex.  : 

1700.  La  bellissime  ou  suprême  est  demi-beurrée,  et  est  de  la  figure 
d'une  grosse  figue;  elle  est  fouettée  de  rouge  sur  un  fond  jaune,  et 
d'un  goût  relevé.  Quelques-uns  la  nomment  figue  musquée. 

(Liger,  Nouv.  maison  rustiqtu.  11,  176,  édit.  1775.) 
Bémol: 

1526.  Nul  plus  doux  chant  par  b  mol. 

(Bourdigaé,  Lêg.  de  Faifeu,  21,  Jouaust). 
Voir  plus  haut  l'article  «  Bécarre  ». 

Ben: 

xiii'-xiv"  8.  Been  blanc  et  vermeil. 

(Antidotaire  NicoUts,  16,  Dorveaux). 
1435.  De  been  la  semence  franche. 

(Oliv.  de  La  Haye,  Grande  peste,  154,  Guigue.) 

Bénédictin  : 

1566.  L'auditoire  de  justice,  le  couvent  des  Bénédictins. 

(Chaumeau,  Hist.  de  Bcrry,  255.) 
Benjoin  : 

1519.  Myrrhe,  sturac,  benjouin. 

{Voy.  d'Ant.  IHgaphetta,  330,  Schefer.) 

Vers  1520.  Tout  parfumé  de  musc  en  mes  atours. 
De  binjouyn,  et  de  larme  de  myrrhe. 

(Colin  Bûcher,  Poésies,  134,  Denais.) 
Béquée  : 
1543.  Et  maulgré  elle  a  donné  la  becquée 
A  ses  petits. 

(L'aiijle  qui  fait  la  poulie  devant  le  coq,  Ane.  Poés.  fr.,  IV,  68.) 

Béqxter  : 

Vers  1330.  Et  moult  crueusement  de  son  bec  me  bequoit.  • 

{Hugues  Capet,  p.  203,  A.  P.) 


1.  Voir  t.  I,  n"  2,  15  avril  1894,  p.  nS;  n"  4,  15  oclobre,  p.  486;  —  t.  II,  n"  1, 
15  janvier  1893,  p.  lOS;  n»  2,  15  avril,  p. -256;  —  t.  IV.  a°  1,  13  janvier  1897,  p.  127. 
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Béquette  : 
1401.  Une  gratine,  une  bernagoe,  une  lime,  unes  bequctes. 

(Commission  des  Antiq.  de  la  Seine-Inférieure,  3C7,  ann.  1896.) 

Béquiller  : 
1700.  Béquillez  la  terre  de  vos  pots  ou  caisses. 

(Liger,  Mais,  rustique,  II,  272,  édit.  1775.) 

Bercail  : 

XIV'  s.  Les  humeurs  qui  lors  yssent  de  la  terre...  engendrent  corrup- 
tion au  berçai. 

(Jeh.  de  Brie,  Le  bon  berger,  46,  Liseux.) 

1563.  Elle  mangera  ton  bercail  et  ton  omail. 

(Bible,  Jérémie,  ch.  5.) 

Benne,  s.  fém.,  cuve  où  fermente  la  farine  pour  la  fabrication  de 
l'amidon  : 

1700.  Un  tonneau,  baquet  ou  benne  vuide,  qui  est  au  dessous  pour 
recevoir  la  farine. 

(Liger,  Nouv.  mais,  rustique,  I,  813,  édit.  1775.) 

Ayant  mis  le  résidu  dans  la  berme  bien  nette  avec  de  nouvelle  eau, 
on  l'expose  au  soleil. 

(Id.  I,  813.) 

Ce  qui  reste  dans  la  berme  est  l'amidon. 

(Id.  I,  813.) 

Bemeur  : 

1664.  On  vit  que  le  bemeur  luy  mesme  estoit  berné. 

(Chevalier,  Amours  de  Calotin,  I,  2.) 
Besoche  : 

XII»  s.  Pis  et  besoches  fet  querre 

Pour  le  mur  fraindre  et  estroer. 

(Rom.  de  Thèbes,  T.  II,  p.  82,  A.  T.) 

0  pis,  0  maux  et  o  besoches 

Rompent  les  murs  et  les  granz  roches. 

(Id.,p.  82.) 
Besogneux  : 

XI*  s.  Del  ton  conseil  somes  tôt  besoinos. 

(Saint- Alexis,  st.  73,  G.  Paris.) 
Bestiaux  : 

1418.  Toutesfoix  y  a  mouitz  bestiaux  sauvatges,  coma  sont  chevaux, 
asnes,  motons,  porcs. 

(Caumont,  Voy.  à  Jérus.,  41,  De  La  Grange.) 
Bétail  : 
xiu'  s.  Bœufs,  brebis  et  autre  beslail  pour  leurs  provisions. 

(Brun.  Lalini,  Tu'sor,  626,  Chabaille.) 
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Bétel  : 

1519.  Ils  veirent  le  roy  seoir  a  table  avec  uq  sien  filz  petit  et  machoit 
belre. 

(Voy.^Ant.  Pigaphetta,  341,  Schefer.) 

1581.  L'herbe  appellée  betelle  ou  bertre. 

(CI.  Guichard,  Des  funérailles,  386.) 

Bêtise  : 
xv-xvi»  8.  Philippe  voyant  la  beslise  et  imbécilité  de  Âmiuander. 
(Seyssel,  Appian,  guerres  civiles,  83,  édit.  1544.) 

Bétyle  : 

1740.  Je  veux  même  soutenir  thèse  publique  en  sa  faveur  pour  toute 
l'espèce  des.  bélyles  fétiches. 

(De  Brosses,  Lettres  cFItalie,  II,  294,  Colomb.) 
Beurrée  : 
x\v  s.  Un  petit  enfant  tenant  un  lopin  de  pain  et  sa  beurrée. 

(Du  Fail,  Contes  d'Eutrapel,  258,  Guichard.) 
Bey: 

xvi-xvu*  s.  Entre  les  principaux  (morts)  estoient  le  bascha  de  Javarin 
et  son  fils  avec  cinq  beis. 

(Palma  Cayet,  Chron.  novenaire,  VII,  60,  Buchon.)     , 
Bézoard  : 
XIV*  s.  Bpzar  est  pierre  trouvée  dans  le  focil  d'un  cerf. 

(J.  de  HandeviUe,  Lapidaire,  93,  Is.  de!  Sotto.) 
Biberot  : 

1700.  Faites  rôtir  deux  perdrix  et  en  prenez  tout  l'estomac...;  après 
cela  pilez  en  les  carcasses  dans  un  mortier  :  étant  pilées,  mettez-les 
dans  une  casserole  avec  du  jus  de  bœuf,  et  l'ayant  ensuite  passé  & 
l'étamine,  remettez-le  dans  une  marmite,  et  votre  biberot  ou  viande 
pilée  dedans,  puis  laissez  cuire  à  petit  feu. 

(Liger,  îiouv.  maison  rustique,  II,  838,  édit.  1773.) 

Je  n'ai  rencontré  ce  mot  dans  aucun  Dictionnaire. 

Bibliographie  : 

1663.  Ma  bibliographie  aussy  commence  de  rouller  sous  presse. 
(Lettre  de  .Naudé  à  Peiresc,  du  16  juin  1633.) 

Bibliomanie  : 

1654.  Ma  bibliomanie  vous  fait  souvent  de  la  peine;  peut-être  que  je 
seray  plus  sage  et  plus  supportable  l'année  qui  vient. 

(Guy  Patin,  Lettres,  149,  édit.  1689.) 
Bibliophile  : 

1740.  Et  autres  imaginations  de  bibliophile.  A.hl  mon  ami,  pardon 
de  ce  terme  qui  m'est  échappé,  car  vous  êtes  vous-même  un  grand 
bibliolàtre. 

(De  Brosses,  lettres,  II,  277,  Colomb.) 
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Bibihjue  : 

1623.  Le  Clirisl  lui  donna  charge  de  desembaler  el  despaquetler  le 
Ihresor  hifilùftie  hors  des  armoires  hébraïques. 

(Garasse,  Doctrine  curieuse,  402.) 
lîichniiiier  ; 

XVII  xvur  s.  D'un  costé  ses  cheveux,  en  boucles  conlournés, 

Lui  tuinbenl  sur  la  gorge  où  les  vents  lef:  maitrisent; 
De  l'aulre  ils  sont  si  courts  cl  si  bien  hichimiiés. 
Qu'à  lui  baiser  l'oreille  avec  peine  iU  sulfisenl. 

{Senecé,  Œuv.  choisies,  207,  Bibl.  elz.) 

il'A^.  Sa  taille  étoil  haute  et  menue,  el  s<in  paniiT  si  large,  que 
depuis  la  ceinture  jusqu'à  la  tôle,  qu'elle  avuil  extrêmement  bichonnée, 
elle  reasenibloit  à  un  oranger  en  caisse. 

(Mis!,  du  in  wmsance  de  mie  Margot,  Var.  hist.  et  lilt..  H,  i23,) 
Bidet  ; 

xvi"  s.  Beslail  qu'ils  vont  mener  paistre  de  coslc  et  d'autre  montez 
sur  des  petits  bidets. 

(Vigenère,  Vie  d'ApolL  Thyanéen,  1,227,  édit.  iHii.) 
Bidon  : 

xv-'  s.  Ils  ont  chargé  l'artellerie  sur  mer, 
Force  biscuit  el  chascun  un  f/idon. 

(Oliv.Basselin  et  le  Vau-de-Vire,  J06,  Gasté.) 

1523.  Platz,  escuelles,  bidons,  hanquelz,  lanternes. 

(Ûoc.  rehlifsd  lu  fointcttiim  du  Ilarrc,  2ii8,  de  Merval.) 
Biendisant  : 

XIII*  s.  Jamais  ne  serai  bieudisans. 
Ne  jamais  n'amcrai  nului. 

{burmart  le  Galoîs,  13802,  Slcngcl.) 
Bienfaisant  : 

\n^  s.  Puis  furent  11  dyable  en  après  si  poissant, 

(Jui  n'esloit  saint  ne  sainte,  tant  fuissent  bienfaisant, 
Ne  convenisl  aler  en  Ynper  le  puanl. 

iFicrabraSy  027,  A.  P.) 
Bienfaiteur  : 

\\r  a,  A  âouz  mes  biaifetours  donc  remission. 

(Herm.  de  Valenciennes,  llull.  df>t  aiic.  textes  fr.,  1894,  n*  1.) 

xin"  s.  Por  nos  bienfaitort  et  pcr  nos  bienfait eresses. 

(hégh-du  Temple,  349,  De  Curzon.) 
Bienveillant  : 

xn"  8.  Au  despartir  furent  amis 
E  acordé  e  bienvoillanf, 

(Deneeit,  7)uls  de  Normandie,  28882,  Michel.) 
Bienvenue  : 

XIV*  s.  Certes,  Jehan,  dit  le  noble  roy,  vous  dittes  voir;  si  vous  doy 
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moult  amer  et  honnourer...,  et  vous  donneray  de  vostre  bienvenue  cinq 
cents  livres  de  terre  a  l'estrelin. 

(Jehan  Le  Bel,  Chron.,  Il,  112,  Poluin.) 

Bigamie  : 
XIV  s.  Quant  Lameth  introduist  bigamie...,  il  pécha  par  libidinosité. 
(Jeh.  de  Vignay,  Mir.  hist.,  IX,  69,  édit.  1531.) 

La  bonne  veufve  ne  doit  point  sçavoir  que  c'est  que  bigamie. 

(Id.,  XVII,  68.) 
Bigarreau  : 

XVI*  s Une  fustaye 

De  rares  gruotiers,  bigarreaux,  merisiers. 

(Cl.  Gauchet,  Plakirs  des  champs,  16,  Bibl.  elz.) 

Id.  Les  agriottes  ou  piugarreaux. 

(Liébaut,  Maison  rus(tgue,  III,  24,  édit.  1658.) 

Piugarreaux  qui  sont  grosses  cerises,  blanchastres,  ayant  la  chair 
dure. 

(Id.,  m,  24.) 
11  est  difficile  de  rapporter  cette  forme  à  «  bigarrer  ». 

Bigarrer  : 

w  s.  Et  tousjours  les  estomacz  plains 
D'un  tas  de  lacez  bigarra. 

(CoqulIIart,  Œuvres,  I,  139,  Bibl.  elz.) 
Bigarrure  : 

1536.  Bigarretires  non  abolyes 

Nous  engendrent  mélancolyes. 

(Rog.  de  Collerye,  Œuv.,  201,  Bibl.  elz.) 
Bigot  : 

1096.  Riuvallono  cognomento  Bigot  filioque  ejus  Haimonie  annuen- 
tibus. 

(Cartulane  de  Redon,  291,  Courson.) 
Bigoterie  : 

XV*  s.  Vous  m'affolez  bien  de  ceste  bigoterie,  et  est-ce  a  faire  a  vous 
de  dire  tant  d'heures? 

(Cent  Nouv.  nouvelles,  XXXIX.) 
Id...  Un  cordonnier 

Qui  se  sçavoit  bien  deslier 
Des  femmes  et  bigotteries. 

(Jch.  Pinard,  Sermon  joyeux,  Romania,  XV,  388.) 

1507.  Soubz  ombre  de  bigoterie 

Vous  faicles  pis  que  je  ne  fais. 

(GriDgore,  (Euvres,  I,  263,  Bibl.  elz.) 

1557.  Vostre  grande  bigot ene. 

(Julyot,  Élégies  de  la  belle  fille,  74,  Willem.) 
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Bilan  : 

1584.  S'ils  faisoient  un  bilan  des  grâces  et  perfections  que  Dieu  avoit 
departy  a  ce  persounage. 

(Thévet,  Vies  des  hommes  illustres,  526  v*.) 
Bille  : 
xii"  s.  Tôt  le  mont  ne  prise  une  bille. 

(Chrest.  de  Troyes,  Erec  et  Enide,  542,  Foerster.) 

Id.  Nus  ne  se  puet  vers  lui  drecier 

Que  lui  en  soit  ne  qu'une  bille. 

(Gautier  d'Ârras,  Ille  et  Galeron,  5301,  Lôseth.) 
Billebarrer  : 

XV»  s.,..  Gorgias  quarrez, 

D'or  et  de  soye  dessus  billebarez. 

{Ane.  Poés.  fr.,  VUI,  248,  Bibl.  eli.) 

xvio  s.  Un  habillement  billebairé  de  toutes  sortes  de  façons  et  de 
couleurs. 

(Vigenère,  Philostrate,  épitre,  édit.  1611.) 
Biller  : 

XV*  s.  Mon  sentement  ont  lié  et  bille, 

Et  puis  après  l'ont  par  les  yeux  cillé. 

(Heschinot,  Lunettes  des  Princes,  17,  Jouaust.) 

Billevesée  : 
XV*  s.  Quel  bailleur  de  billevesées. 

(Farce  de  Badin,  Ane.  théâtre  français,  1, 184.) 
Billon  : 

xrv"  s.  Li  bons  Gauchiers  de  Chastillun, 
Cuens  de  Porchiens,  qui  au  btllon 
N'afinoil  argent  ne  or  fin. 
(Wat.  de  Couvin,  Dit  du  connétable  de  France.  75,  Scheler.) 

Jd.         Je  l'aleue  bien  sans  assai 
Ne  sans  envoyer  au  billon 

(Froissart,  Poésies,  II,  220,  Scheler.) 

Et  pour  porter  (tournois)  fondre  au  billon. 

(Id.,  II,  222.) 
Binot  : 
1311.  Pour  un  binot  tout  estoRë  de  rouelles  et  de  paierche. 

(Cité  ap.  J.  Richard,  Thierry  d'Hireçon,  52.) 

1700.  Charrue  sans  contre  et  sans  oreilles  :  ils  appellent  en  quelques 
endroits  ces  sortes  de  charrues,  des  binots. 

(Liger,  Nouv.  maison  rustique,  l,  545,  édit.  1775.) 

Binolage  : 

1552.  Ileratio,  relabourement,  la  seconde  façon,  binolage. 

(Ch.  Eslienne,  Dict.  latin.) 
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Bipède  : 

1598.  Singes,  guenons,  marmotes,  soyent  bipèdes  ou  quadrupèdes. 
(Harnix  de  Ste-Aldegonde,  Des  differens  de  la  religion,  III,  50.) 

Bique  : 

XVI"  s.  Ils  luy  bailloient  ladite  bicque  pour  luy  servir  a  bougcrooaer  a 

son  plaisir. 

(Cl.  HatOD,  Mém.,  II,  892,  Boarquelot.) 

Biquet  : 

1399.  Un  biquet  d'argent  a  peser. 

(Arch.  JJ,  154,  pièce  751.) 

1600.  Le  diable  allégua...  que  ce  pécheur  avoit  fait  plus  de  mal  que 

de  bien,  et  que  l'un  et  l'autre  estans  sur  le  biquet,  le  mal  pesoit 

davantage.  '' 

(Ant.  d'Avcroult,  Fleurs  des  exemples,  I,  328.) 

Bisaille  : 

13:â5.  Li  dis  Thumas  i  flst  bisaille  au  march  après  ensievant. 

(Cité  ap.  J.  Richard,  Thierry  d'Hireçon,  9.) 

1339.  Pour  lentille,  bisaille,  vesche. 

(Id..  47.) 

Biseauter  : 

1743.  Un  trumeau  d'une  seule  glace...  lequel  trumeau  s'est  trouvé 
bizollé. 

(Revue  cathol.  de  yormamlie,  62,  ann.  1895.) 

Bisette  : 
1327.  Une  sourceinte  d'or  ouvrée  a  biset  tes  de  pelles  et  d'esmail. 
(Cité  ap.  J.  Richard,  Comtesse  Mahaut,  210.) 
Bisque  l»  : 
xvie  s.  J'ai  encore  bisque  a  prendre  sur  le  jeu. 

(J.  Le  Houx,  Vaux  de  Vire,  124,  Gaslé.) 
Bissexlil  : 

1335.  Icelle  année  sera  de  366  jours,  appellee  bissextile. 

{Paraphrase  de  l'astrolabe,  41.) 
Bitte  : 

1382.  Item  .im.  courbes  sur  les  bites  devant. 

(Compte  du  clou  des  galèes  de  Rouen,  125,  Bréard.) 

Item  .iiii.  estocs  de  biles. 

(Id.,  125.) 
Bizarrerie  : 

1353.  Je  laisse  ces  mysanthropes  et  taupes  cachées  sous  terre,  et 
enseveliz  de  leurs  bizarrics. 

(Louise  Labc,  Œuvres,  I,  40,  Ch.  Boy. 
Blaireau  : 

1312.  Pour  correer  .un.   peaux  de  blarel  a  couvrir  les  singes  du 
pavillon. 

(Cite  ap.  J.  Richard,  Comtesse  Muhaut,  336.) 
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Blairie  : 

1700.  On  compte  encore  au  nombre  des  canards  sauvages  les 
bécasses  de  mer,  les  blairies,  les  barges  et  les  plongeons  de  toute 
espèce. 

(Liger,  Nouv.  maison  rustique,  II,  680,  édit.  1775.) 

Les  macreuses,  les  pilets,  qu'on  nomme  autrement  pieffîns  ou  plu- 
marts  &  col  rouge,  les  blairies  el  quantité  d'autres  oiseaux  marins. 

(Id.,  II,  572.) 

Dans  Godefroy  «  Blarie  »  avec  un  seul  ex.  du  xni»  s. 

Blanchâtre  : 
xiv«  s.  Langue  de  serpent  est  pierre  aucunes  fois  blanchâtre. 

(De  Mandeville,  Lapidaire,  101,  Is.  del  Sotlo.) 

Blancherie,  s.  f.,  tissu  de  fil  ou  de  coton  blanc  : 

xv«  s.  Tous  merciers...  vendans  ou  acheplans  marchandises,  a  poids, 
aulnes  ou  mesures,  soit  cire  ou  aultre  mercerie,  comme  blancherie  et 
toute  pouldrerie,  poterie  d'estain. 

(Les  métiers  de  Blois,  138,  Bourgeois.) 

Mot  conservé  dans  la  langue  moderne  avec  un  sens  diiTérent. 

Blanchet  : 
1339.  Pour  .ini.  aunes  de  blanquet,  .m.  s.  l'aune. 

(Cité  ap.  J.  Richard,  Cart.  de  rhôpilal  Saint-Jean  d'Arras,  141.) 

Blasonner  : 

1389.  Ses  armes  furent  blasonnées 
D'azur  a  trois  chaieres  dorées. 
(Jeh.  Le  Petit,  Litre  du  champ  d'or,  1339,  Le  Verdier.) 

Blasphématoire  : 

xv-xvi»  s.  Un  jeune  advocat  lequel  avoit  proféré  quelques  parolles 
blasphématoires. 

(P.  Desrey,  Mer  des  chron.,  230  V,  édit.  1532.) 
Blasphémer  : 

xiv  s.  Or  disons  de  la  veufve  femme. 
Elle  double,  souvent  blasphème 
S'elle  joue  qu'elle  ne  conçoive 
Et  enfant  en  soy  ne  reçoive. 

(J.  Le  Fèvre,  Ln  Vieille,  463,  Cocheris.) 

1420.  Jhésus,  vêla  trop  blasphemél 

{Myst.  de  la  Passion,  8033,  J.  Richard.) 
Blavel  : 

xvi«  s.  Le  plumage  autour  du  col  brilloit  a  guise  d'or...,  la  queue 
entre  couleur  de  blavez,  parsemée  de  plumes  vermeilles. 

(Montlyard,  Hiéroglyphiques  de  Jan  Pierre  Valérian,  248,  édit.  16(5). 
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Blême  : 
xiV  s.  Aucunes  (echites)  sont  blêmes,  aucunes  sanguines. 

(J.  de  Mandeville,  Lapidaire,  95,  Is.  del  Sotto.) 
XV*  s.  Telles  paroUes  au  départir  suprême 

Disoit  le  père  qui  devint  pasle  et  blesme. 

(Oct.  de  Sainct-Gelays,  Enéide,  78  r°,  édil.  1340.) 
Bleuet  : 

1404.  Drap  d'or  vermeil  ouvré  a  menuz  ouvraiges,  c'est  assavoir 
ozellès,  bichettes,  petites  floretes,  bleuez,  et  autres  plusieurs  menuz 
ouvraiges  a  orfrois. 

(Cité  ap.  Dehaisnes,  Hi$t.  de  l'art  en  Flandre,  836.) 
Blot  : 

xve  s.  Hetz-Ie  sur  un  blot  de  bois  ou  sur  une  perche,  affln  qu'il  puisse 
mieux  démener  son  pennage. 

(Guill.  Tardif,  Fauconnerie,  l,  30,  Jouaust.) 
Blottir  : 
1552.  Latens,  caché,  musse,  tapi,  blotti. 

(Ch.  Estienne,  Dict.  latin.) 
Bluter ie  : 
1325.  Pour  XVI  augnes  de  canevach  pour  faire  le  buleterie  lau  ou 

bulette  le  ferine. 

(Cité  ap.  J.  Richard,  Thierry  d'Hireçon,  52.) 
Blutoir  : 

1315  .1.  tonnel  a  beluloir. 

(Citéap.  J.  Richard,  Thierry  d'Hireçon,  65.) 

1337.  Une  bulletoire  et  .m.  tonniaus. 

(Cité  ap.  Dehaines,  Hist.  de  l'art  en  Flandre,  321.) 
Boa  : 

1372.  11  est  un  autre  serpent  en  Italie  que  on  appelle  boas  qui  est 

moult  grant  et  suit  les  bœufz  et  les  vaches. 

(CorbichoD,  Propr.  des  choses,  XVIII,  7,  édil.  1522.) 

XVI*  s.  Les  serpens  qu'on  trouve  en  Italie  qu'on  appelle  le  boa. 

(Du  Plinet,  Pline,  VIII,  14.) 
Bobine  : 

1673.  Et  souvent  sans  dommage,  après  une  bobine. 

Nous  voyons  les  rameaux  d'un  arbre  se  changer 

En  branches  d'un  autre  arbre,  et  d'un  arbre  étranger. 

(De  Marelles,  Géorg.  de  Virgile,  95.) 

L'abbé  de  MaroUes  explique  ainsi  ce  mot  :  «  Oo.  appelle  bobine  le 
gros  toupillon  qui  se  met  entour  des  entes  ». 
Manque  en  ce  sens  aux  Dictionnaires. 

Bohême  : 

1372.  Rucie  est  une  grant  terre  qui  accorde  en  langaige  avec  les 

bohèmes. 

(Corbichon,  Propr.  des  choses,  XV,  131,  édit.  1522.) 
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Bolide  : 

1Ô70.  Les  autres  (méltores)  s'appellent  Ijoiides,  comme  on  en  veit 
aux  maux  et  désaslres  de  Modene.  Il  y  n  dilTerence,  pour  ce  que  les 
torches  font  de  longues  traces,  la  partie  de  devant  estant  ardente  ; 
mais  la  bolide  estant  toujours  ardente,  tire  un  plus  long  espace. 

ttJentinn  Hervel,  Cité  de  Dieu,  t.  Il,  2S1  ) 

Ou  trouvera  dans  GodeProy  un  autre  ex.  de  ce  mot  qui  n'est  pas, 
comme  on  l'a  dit,  un  néologisme. 

Bombardier  : 

i43t.  Pierre  Cudrifin,  noslre  borgcis,  maistre  bombardier. 

{Cité  dmtslii  Romania,  XXI,  46.) 
Bonde  : 

1-ill.  Eslangs  a  bondes. 

(Conl.  d'Anjou  et  du  Maine,  I,  422,  B-B.) 

HTJ.  A  Alacé  Hoys  pour  avoir  réparée  et  esloupee  la  hond':'  pour  faire 
emplir  les  douves  d'eau. 

(Texte  dans  Jouberl,  Bnrûtutcrie  Je  Cmon,  342.) 

1142,  Tout  homme  qui  en  envnioil  quérir  (du   vin)  avoiL  sa  bouteille 

emplie,  mais  qu'il  upporlasl  une  bouteille  d'eaue  pour  mettre  par  la 

honde. 

(Gruel,  Chron.  d'Arlliur  de  Hickcmùnl,  17G,  Le  Vavasseur.) 

Bonder  : 

14HH.  (îiirdez  le  moi  bien  (ce  vin  blanc)...  et  le  faicles  bonder  et  abiller 
qu'il  n'y  ait  point  de  vent. 

(Cité  ap.  Joubert,  1m  vie  /irivir  en  Anjou,  87.) 

Bondissant  : 
xV-xvi"  s.  Le  son  bondissant  de  son  lympane. 

(J.  Le  Maire,  lUust.,  1,  2J9.) 
xvr  s.  Le  prudhomme  d'avocat  fut  fort  étonné,  et  sans  l'assistance 
des  autres,  il  eût  rrié  à  la  force,  haro,  ou  quelque  autre  interjection 
bondlsunrtif  et  eollegi.ile. 

(Du  Fail,  Contes  d'Eutrapd,  133,  Guichard.) 

Id.  La  course  légère,  le  saut  bondissant  et  soudain. 

(Liébaul,  Maison  rustique,  I,  28,  édil.  1658.) 

Id,  Tu  vas  errant  emmui  les  vagues  bondîssontps. 

(Muntlyard,  Mylhnlo!fif,931^  édil.  1007.) 
Bouhomtneiiu  : 

l'Ml.  Une  couppc  d'argent  doré  a  ung  petit  bonoumicl  a  capel 

(Texte  dans  Dehaisnes,  lliat.  de  l'arien  Flandre,  734.) 
Bonneterie  : 
XV'  s.  Item  toute  chapellerie,  toutes  ùtmnetcries,  de  quelque  sorte 

qu'ilz  soient, 

(Les  Métiers  de  iJ/ois,  lG-2,  Bourgeois.) 
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Bonnetier  : 
1469.  Jehan  Boudisselart  bonnetier. 

(Exéc.  test,  de  Phil.  du  Bos,  Arch.  Tournai.) 

Bonnette  : 

1382.  ni.  bonnettes  qui  pieça  furent  faites  pour  les  dites  galées. 

{Compte  du  clos  des  galées  de  Rouen,  120,  Bréard.)  . 

1394.  Deux  cables,  item  haussiere,  item  bonecte. 

(Dans  le  Bull,  de  la  commission  des  antiq.  de  la  Seine-Inf.,  VIII,  389.) 

1418.  Les  deux  bonetes  que  se  tenoient  en  le  voille  du  grant  albre. 
(Caumont,  Voy.  d'outremer,  118,  De  La  Grange.) 

Bonne-voglie  : 
1559.  Un  apprenti  de  bone-vueille. 

(J.  Doublet,  Poésies,  Jouaust.) 

157â.  Que  chacun  s'y  présente  gaillardement  et  de  bonne  voglie. 

(Beileforest,  Harangues  militaires,  493.) 

Border  : 

XII*  s.  N'estoit  d'or  (la  couronne)  ne  d'argent  ne  faite  ni  ouvrée, 
Mais  d'espines  poignans  eëtoit  enlourtillee, 
Et  d'asprès  joins  maragesde  lius  en  lius  bordée. 

{Fierabras,  6054,  A.P.) 

XIII*  s.  L'escu  noir  eut  a  faus  miracles. 
Qui  trop  estoit  parans  et  bians, 
Car  bordé  est  de  deabliaus. 
(Huon  de  Méry,  Tournoiement  de  CAntechrist,  p.  17,  Tarbé.) 

Bordigue  : 

1613.  Bordigues,  qui  sont  comme  parcs,  enceintes  et  cages  faictes  de 
roseaux. 

(César  Nostredame,  Hist.  de  Provence,  289,  édit,  1624.) 

Boréal  : 

XIV*  s.  Il  commandoil  assembler  les  ncfz  a  l'occidentale  partie  de 
l'ysle...  pour  nager  devers  la  borealle. 

(Jeh.  de  Vigiiay,  Mir.  hist.,  XXV,  85,  édit.  1.^31.) 

Borée  : 

XV*  s.  L'esperit  froid  et  le  vent  de  boree 
Resonne  et  flert. 

(Oct.  de  Sainct-Gelays,  Enéide,  119  r»,  édit.  1340.) 

1559.  Pour  leur  abry  contre  ce  froit  borée. 

(J.  Doublet,  Poésies,  63,  Jouaust.) 

1560.  Quand  plus  Boree  horrible  son  haleine. 

(Ronsard,  Œuv.,  I,  117,  Bibl.  elz.) 

Kcr.  d'hist.  uttcr.  di  la  France  (5*  Aon.).  —  V.  20 
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Au  XIII*  siècle,  on  trouve   boire,  qui  n'a    pas  été   recueilli  par 
Godefroy  : 

Le  vent  de  boire  qui  est  apelé  vent  de  bise. 

{Itinér.  à  Jérusalem,  Michelant  et  Raynaud.) 
Borne  i 
xii-xiii*  s.  De  si  as  baumes  de  me  terre. 

(Cllé  dans  Prarond,  Hist.  d'Abbeville,  28.) 

1290.  Entre  la  baume  de  le  banllieue  d'Abbevile. 

(Id.,221.) 

1291.  Li  devant  dit  boitie  furent  mis  a  droit  par  cherquemaniers. 

[Cart.  du  Ponthieu,  ^  19  r».) 

1343.  Fust  assis  une  borne  qui  est  sur  le  chemin  par  ou  on  va  a  la 
grange  aus  merciers. 

(Reg.  criminel  de  Saint-Martin-dcs-Champs,  339,  Tanon.) 

1385.  Hz  ne  pouroîent  mètre  baumes  sanz  justice. 

(Coût.  d'Anjou  et  du  Maine,  I,  339,  B-B.) 

xv's.  Songeant  jour  et  nuit  de  s'en  venger...,  et  de  leur  serrer  la  ôorne. 

(Cbastellain,  Chron.,  Il,  189,  Kervyn.) 

On  voit  que  la  forme  moderne  «  borne  »  ne  date  pas  seulement  du 
xvi"  siècle. 

Borner  : 

1310.   Tout  cas  qui  a  justiche  puet  appartenir  et  especialement  de 

bourner. 

(Cité  dans  Raynaud,  Étude  sur  le  dialecte  picard,  31.) 

1383.   Et  telles  parties  qui  sont  signées  sans  justice  ne  sont  pas 

estables...  mes  celles  qui  sont  faites  et  bournees  devant  justice  sont 

fermes  et  estables. 

{Coût.  d'Anjou  et  du  Maine,  I,  139,  B-B.) 

Bosquet  : 

XII''  s.  Et  trevent  .i.  bosket  flori  et  bel. 

(.lio/,  4  883,  A-T.) 

xV'XVi"  s.  11  a  sourpris  en  ses  bosquetz  et  tailles 

Le  grant  gentdarme  acoustré  de  plumars. 

(7,  Le  Maire,  Œuvres,  IV,  294,  Slecher.) 
Bastangi  : 
1346.  Cinquante  jardiniers  appelez  bostangi. 

(Ant.  GeulTroy,  Description  de  la  court  du  grand  Turc,  230,  Schefer.) 

1547.  Un  capitaine  qu'on  appelle  bostangi  bassi. 

{Voy.  de  Monsieur  d'Aramon,  39,  Schefer.) 

Bot  : 

xvi"  s.  On  en  trouve  qui  ont  les  pieds  fort  difformes,  lesquels  nous 

appelons  pieds  bots,  pieds  plats. 

(Du  Pinet,  Pline,  XI,  43.) 
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Boucon  : 

xir*  8.  En  Sezille  souvent  le  bon  bouquon 

Oui  la  morl  Tait  soudainement  descendre. 

(Eust.  Descharaps,  IV,  282,  A-T.) 
Bouée  : 

1394.  Un  troussel  a  trousser  la  vergue,  idem  deux  corde  a  boue*. 
(Cité  dans  le  Bull,  de  la  Commission  des  Antiq.  de  lu  Seine-lnf.,  Vlll,  388.) 

Cette  forme,  qui  appuie  l'étymologie  par  boja,  s'est  maintenue  jusqu'au 
XVII*  siècle  : 

1671.  Des  boues  qui  sont  gros  tonneaux  bien  clos  et  vides,  lesquels 

flolent  et  surnagent  amarrez  et  arrestez  a  des  ancres  avec  de  grosses 

chaînes  de  fer. 

(Us  et  coût,  de  la  mer,  83.) 

Bouff'ant  : 

XV*  s.  Un  gros  surcot  que  vestiras, 

Non  pas  un  habit  si  bouff'ant. 

(Superfluilé  des  habitz,  Ane.  Poés.  fr.,  VIII,  296.) 

Boufron,  s.  m.,  déflni  dans  l'ex.  : 
1553.  Sepia,  une  sorte  de  poisson  qu'on  appelle  saiche  ou  boufron. 

(Ch.  Estienne,  Dicl.  latin.) 
2.  Bouge  : 

xii-xiii's.  Les  fenestres,  li  huis,  li  bouge 

Des  ouvreoirs. 

(L'Escoufle,  8016,  A.  T.) 

xiii*^  s.  Ains  geut  la  nuit  ou  bouge  de  la  maison. 

{Merlin,  11,  198,  A.  T.) 
Bouillie  : 
xri'  s.  Nous  avons  ci  osle,  faites  plus  grant  boulie. 

(Naiss.  du  chev.  au  Cygne,  1867,  Todd.) 
Bouillonnant  : 
1369.  Un  puys  incessamment  bouillonnant. 

(Nie.  de  Nioolay,  Description  du  liourbonnais,  60,  édit.  1875  ) 

1670.  Le  flot  impétueux  et  bouillonnant  de  l'appétit  désordonné. 

(Genlian  Hervet,  Cité  de  Dieu,  II,  40.) 
1582.  Les  dauphins... 

Les  bouillonnantes  eaux  sillonnoicnt  de  leurs  queues. 

(Rob.  et  Ant.  dAigneaux,  Trad.  de  Virgile,  244  r°.) 
Boulin  : 
1486.  Un  boulin  ou  pertuys  qui  sera  fait  de  pierre  de  taille. 

(Cité  ap.  Joubert,  Baronnie  de  Craon,  401.) 

Bouquinage,  s.  masc,  saison  où  les  lièvres  bouquinent  : 

Le  bouquinage   des    lièvres  se  fait  ordinairement  en  décembre   et 

janvier. 

(Liger,  AVjho.  maison  rustique,  T.  II,  608,  édit.  177ij.) 

Mol  très  usité  qui  manque  dans  Littré  et  la  plupart  des  dictionnaires. 
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Boitrdiynnciitent  : 

13iô.    Pour   corriger  ulcères  d'aiireilles,    le   son  el   bourdonnement 

d'ieelles. 

(Guill.  (iiiéroult,  Ilixt.  des  Plniites,  302.) 
Bourgade  : 

1418.  DePuch  Sardain  a  la  fmrguade  de  Bas. 

(Gaurnont,  Vot/.  à  Jt'rus.,  30,  Ue  La  Grange.) 

1446.  Plusieurs  villaiges,  honrtjades  et  hameaulx. 

{Chron.  du  mont  Sttiut-Michel,  II,  193,  A.  T.) 

14G4.  En  bonnes  villes  ou  grosses  bourgaden. 

(Ord.  d'fschiquier,  1^31  v",  édit.  1534  ) 
Bourreau  : 

1346.  Kn  l'ostel  qui  Tu  Colart  le  boun'iau. 

(Rcg.  aiminel  de  Si- Marti n-dcs-Champs,  209,  Tanon.) 
Bourrichp  : 
1526.  L'un  dist  :  «  Il  est  fort  s<;avanl  et  bien  riche  », 
Ou  il  n'a  pas  vaillant  urio  bourriche. 

(Buuidifjrié,  L-';/.  de  F'iifcii,   13(1,  Jouaiist.) 
Bowrifr  : 

1368.  A  André  le  Prévost.  Jolian  le  Cannis  puur  u  journées  que  ilz 
Turent  au  diel  Cliastet  a  pourrerir  de  mortier  la  lour  de  devers  les 
champs,  et  pour  en  liousler  les  hourrirrs,  par  jour  chacun  xx  deniers. 

{('ompten  de  Murt'  burua,  "t',i,  Joubert.) 
Bourse l  : 

1329.  Et  limes  petites  voile  et  n'avions  que  le  horsff  haut. 

(Jean  et  llaoul  Parmcnticr,  Di^c.  de  In  mu  in.,  27,  Schefer.) 

1330.  Forctop  of  a  shyppe,  hune  de  hourset. 

{PalsgravB,  Grammaire,  222,  Génin.) 
Boute-en-lrain  : 

1694.  Un  beau  nœud  de  brillauls  dont  le  sein  est  saisi 
S'appelle  un  ùoute-en-lrnin  nu  hien  un  tatez-y. 

(Bour.«aiiU,  .Ho^^'  à  la  mode,  se.  15.) 

Cette  acception  n'est  pas  relevée  dans  les  Dict.  Le  mot  avec  le  sens 
qu'il  a  aujourd'hui  ne  daterait  que  de  1731.  (Dicl.  général.) 

Boide-louf-cuire  : 

1643.  Bertrand  houtr-tmif -cuire. 

{Muse  normnmte,  I,  44,  Héron.) 
Boule fi.u  : 

1324,  Sciés  certains  que  cik  don  bour 
Les  boulcfens  ont  redouteis. 

[Uiteire  de  Metz,  p.  218,  Bonaardot.) 
Boulrrote  : 
1291.  Li  caudiere  brasserette  :  viii  den.  Li  bouterole  :  m  den. 

[Relatiotii  commerciales  entre  la  France  et  la  Flrmdre,  {39,  Finol.» 
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Boutique  : 

1242.  Chaque  individu  lenanl  hostel  ou  boulitlr. 

(Cité  ap.  Uesirifue,  CuviosHés  des  uneienncs  justices,  286.) 
1302.  Les  bouticles  de  serrurier  demoaranl  devant  la  Huchelle. 
(lie;/,  criminel  dv  SttintGermaindes-Frés,  422,  Tanori.) 

1377.  Les  (/olitjues  et  le  marché  de  poisson. 

(Texte  dans  les  Preuves  de  l'Hist.  de  Bounjogne,  m.  H,  édil.  1748.) 

Bnuveisu  : 
1315.  VIII.  Veaus  ke  geniclies  ke  houviaux. 

(Texte  dans  i.  Hithard,  Thierry  d'Hircron,  GO.) 
133î>.  Pour  m  pourcheaus  dont  on  fisl  m  bacons   et  pour  le  char 
d'un  houvcl. 

(Cité  ap.  J.  Richard,  Cayt.  de  t'hàpilal  Snint-Jean-en-iestrée  d'Arras,  138.) 

Boyard  : 

1415.  Y  a  dedens  la  dilte  ville  (deNoegarde)  mouitdegrans  seigneurs 
qu'ilz  uppelienl  boi^ares. 

(Ghill.  de  Lannoy,  Voy.  et  ambassades,  33,  Polvin.) 

1G37.  Il  y  a  plusieurs  boiares  ou  genlilshommes  en  chaque  province. 

(DaviLy,  te  Monde,  États  de  Moacovie.) 
Braciéole  : 

1560.  Il  (il  revesllr  tout  de  bracteoles  de  (in  or  et  infinis  flambeaux 
autour. 

(Paradin,  .InHo/cs  de  Bouryogne,  841.) 
Brandon  : 

XII"  s.  Odgranz  failles  e  od  brandons 
I  vont  cerchant  leur  compaigon. 

(Benceil,  Ducs  de  Sormandic,  II,  1181,  Michel.) 
xii  3.  Porter  lanterne  ne  brandon. 

(Flûire  et  Hlanceftor,  1614,  Du  Méril.) 
Brmtsgiteter  : 

1507.    Ceulx   de  Houghaerl  se  sont  branskatez  et  rachetez  du  feu 
pour  lit™  flurins. 

(J.  Le  Maire,  Œwores,  IV,  452,  Stecher.) 
Brasserie  : 

1425.  La  maison...  ou  a  présent  les  Hollandois  font  leur  brasserie. 
{Comptes  de  l'année  1425,  G.  501,  Arch.  Seioe-Iuf.) 

1456.  Brasserie  de  bière  et  de  cervoise. 

{Statut  des  brasseurs,  ancienues  corporations  de  Rouen,  57U,Ouin-Lacroix.) 
xv  s.  Elle  a  fait  une  belle  nouvelle  brasserie. 

{Cart.  deFtines,  928,  Hautcœur.) 
Brassière  : 

xiir.  Biachicr-es  avoient  semblans 

Tout  troi,  riehea  et  bien  seans. 

(Adenès,  Cleomadis,  H  319,  Hassell.) 
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Braver  : 

Vers  15i5.  D'heur  emprunté  vous  pompez  et  bravez. 
Et  maintenant  par  mespris  aggravez 
Ceulx  qui  vous  ont  tiré  hors  de  la  fange. 

(Colin  Bûcher,  Poésies,  229,  Oenais.) 
Breneux  : 

XIV®  s.  Vous  mascherez  croste  et  mie 
De  ce  breneus  oingnement. 

(Wat.  de  Couvin,  Fastrasie,  89,  Schefer.) 
Bréviaire  : 

1230.  Qui  n'a  bréviaires  ne  livres. 

(Gaut.  de  Coincy,  Mir.  de  Notre-Dame,  p.  509,  Poquet.) 

1272.  Pour  son  bréviaire  escrire. 

(Texte  dans  Dehaisnes,  Hist.  de  l'art  en  Flandre,  66.) 

Briguer  : 
1542.  Te  penses-tu  maintenant  briguer  la  preture? 

(Uolet,  Epi$t.  famil.  de  Cicero,  170  r.) 

Se  trouve  en  1498  au  sens  de  quereller,  chercher  querelle  : 
Et  ne  font  (les  escholiers)  que  briguer  et  courir  de  nuit. 

(Reçue?"/  des  privilèges  de  l'Université,  271,édit.  1674.) 

Brindiller,  v.  u.,  pousser  des  brindilles  : 

1700.  Tailler  quelques  branches  en  moignon  pour  les  faire  brindiller. 
(Liger,  Août),  maison  rustique,  11,224,  édit.  1773.) 

Manque  aux  dictionnaires. 

Brisant  : 

1529.  On  voyoit  de  grans  brisons  que  l'on  estimoit  bancs  ou  baltures. 
(Jean  et  Raoul  Parmentier,  Duc.  de  la  navig.,  39,  Scherer.) 

Brisement  : 

xii°  s.  Brise  a  la  persomme  ton  pain  as  famillous...  et  en  cest  brisement 
si  as  tu  sols  la  poosteit  de  mettre  jus  ton  ainrme,  et  de  lei  repenre 

quant  tu  vorras. 

(Serm.  de  S.  Bernard,  65,  Foersler.) 
Broc  2"  : 
XV*  s.  Ils  auront  tout  de  brocque  en  bouche. 

{Viel  Testament,  36  lOo,  A.  T.) 

xvi°  s.  De  braque  en  bouque. 

(Du  Pinet,  Pline,  XVII,  13.) 

Brocard  : 

xv"  s.  Brocart  cerf  d'un  an. 

(Baude,  Poés.,  Quicberat.) 
Brocart  : 

1519.  Courtines  de  brocart. 

(Voy.  d'Ant.  Pigaphetta,  341,  Schefer.) 
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Brocatelle  : 

1519.  El  Ol  donner  a  chascun  des  nostres  une  brocadelle  de  draps  d'op 

et  de  soye. 

{Vo]/.  d'Ant.  Pigaphetta,  342,  Schefer.) 

Par  anal.  Papillon  dont  les  couleurs  rappellent  l'étoffe  de  ce  nom  : 
xvii°  s.  On  trouve  constamment  sur  l'orme  le  beau  papillon  appelé 
brocatelle  d'or,  à  cause  de  sa  riche  couleur. 

(Bern.  de  Saint-Pierre,  Études  delà  nature,  303,  édit.  Oidot.) 

Brochée  : 

1556.  Une  brochée  de  chair  roslye. 

(Cité  dans  Jacques  Cartier,  86,  Jouon  des  Longrais.) 

1566.  Hz  avoyent  les  potées  elbrochees  de  chair  grossièrement  auprès 

du  feu. 

(Chauraeau,  Hist.  de  Berry,  .39.) 

Brochette  : 

xa»  s.  Faites  une  longue  brochete 

Â  un  coutel,  bien  aguete. 

{Tristan,  I.  205,  Michel.) 

1210.   Tant  que  les  resins  sont  flchees 
Es  brochettes  qui  sunl  deugees. 

(Guill.  Le  Clerc,  Best,  divin,  1085,  Hippeau.) 
Broie  1»  : 

XIV*  s.  Il  convient  que  Tomme  s'enfuie 
Contre  fumiere,  femme  et  pluie. 
Fui  les  périls,  ou  tu  me  croyes,        . 
Que  tu  ne  soies  mys  es  broyés, 

(J.  Le  Fèvre,  Matheolm,  II,  2927,  Van  Hamel.) 
Brome  1»  : 
1559.  Blé  de  Turquie,  blé  sarrasin,  orge,  brome,  le  gros  millet. 

(CI.  Valgelas,  Consenj.  de  santi',  30.) 
Bronze  : 

1511.  La  taulette   de  bronce  dorée  et  les  lisières,  armes  fourrées 
d'ermine. 

(Contrat  cité  dans  les  œuvres  de  J.  Le  Maire,  IV,  415,  Stecher.) 

Brouhaha  : 

1552.  Tragœdias  agere,  faire  d'ung  néant  une  grande  chose,  faire 
ung  grand  brouhaha  pour  un  rien. 

(Ch.  Estienne,  Uict.  latin.) 

Brouillamini  : 

1 584.  Terre  rouge  semblable  au  brularminy  qu'usent  noz  apotyquaircs. 

(Thévet,  Vies  des  hommes  illustres,  12  y.) 

Quelques  brouillamini  qui  pourroient  heterocliter  la  paix  et  tranquil- 
lité de  la  France. 

(Id.,  226  r«.) 
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1627.  Battre  les  œufs  avec  leurs  coquilles,  farine  et  brouliamini,  le 
loul  ensemble. 

(René  de  Mancourt,  Chiuse  du  lièvre  et  du  chevreuil,  liS,  édit.  185fi.) 

Brouiller  : 

1219.  E  biensaciez  que  de  ribaus 
Qui  al  venir  se  firent  haus 
I  remesl  des  bror liiez  asez 
Ede  blectez  e  de  quassez. 

[(iuiit.  Le  Maréchal,  7755,  Meyer.) 

Broussailier,  v.  act.,  rendre  broussailleux,  buissonneux  : 

i7Û(».  On  laisse  d'espace  en  espace  quelques  plants  des  plus  mal 
faits  snns  les  élaguer,  et  nn  les  marcoUe,  si  on  veut,  pour  firousmiller 
le  bois. 

(Liger,  Nom.  maison  rustique,  I,  702,  édit.  1769.} 

—  Brouter  les  feuilles  des  buissons  : 

Les  vaches  broutent  et  fjroussa'tllent  et  paissent  l'herbe  moins  assidû- 
ment que  les  chevaux. 

(Id.,  1,  264.) 

Brtianl  : 

xiv*  8.  Videcos,  brutfam  et  vanneaux, 
Racles,  faisans  et  estuurnaulx. 

(J.  Le  Fèvre,  La  Vieille,  753,  Cocheris.) 

Bruire  : 

XI'  s.  Et  li  venz  durs  et  fors,  qui  tant  bruist  et  fremist. 

{Voy.  de  Charl.à  Jérusalem,  379,  Koscbwitz.) 

Bruissement  : 

xvi'  s.  Des  venlosilez  et  hruisnenutit  de  boyaux. 

(Anl.  Mizaiild,  Maison  champcslre,  500,  édit.  1607.) 

160G.  Vous  serez  esbahi  de  l'amas  des  nuages  et  du  terrible  brouiise* 

ment  du  ciel. 

(Pressac,  Itad.  de  Séntgue,  190.) 

xvi-XMi*  8.  Ce  brouissement  ordinaire  aux  hypocondriaques. 

(P.  Mathieu,  Histoire  de  Uenii  IV,  II,  338.) 

Brûlant  : 

XII'   s,    El  quant  le  soleil  leva,  Dicx  commanda  un  vent  chaut  et 
brullaniy  et  le  soleil  vint  sus  le  chief  de  Jonas. 

(Bibl.  (la  un"  s.,  ap.  Berger,   La  Bible  f)ranr(nsc  an  mof/en  dge,  136.) 

Brûler  : 

xi°s.  Mûll  i<:rtfors  11  reis  llugue,  s'il  se  met  en  avant, 
Ne  perdet  de  la  barbe  les  gernons  en  brusianl. 

(Foi/,  «fc  Chari.  û  Jérus.,  478,  Koschwilz.) 
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Brunet  : 

xu*  s.  La  dameisele  ot  non  Lunete, 
Et  fu  une  avenanz  brunete. 

(Chrét.  de  Troyes,  Chev.  au  lion,  2415,  Foerster,) 

Brunissoir  : 
4401.  .1.  fer  tort,  un  escuuvines,  .i.  brunisseur  à  .il.  mains. 

(Cité  dans  les  Procès-rerbaiu  de  la  Commission  des  Antiq.  de 
la  Seine  Jnf.,  367,  ann.  1896.) 

Brusquer  2'  : 
1382.  Il  la  fault  (la  galée)  bruquier,  recourre,  calfestrer  et  braier. 
(Compte  du  clos  des  galées  de  Rouen,  96,  Bréard.) 

Si  la  fault  recourre,  brusquier,  calefestrer. 

(Id.,  97.) 
Brusquer  3"  : 
1589.  En  ceste  année,  Lalion...  va  en  Flandre  brusquer  fortune. 

{Chron.  bordelaise,  I,  296,  Delpil.) 
Brut  : 
XIII*  s.  Toute  Sycile  estoit  orde  et  brûle  de  l'error  de  H  Sarrazin. 
(Aimé  de  Hont-Cassin,  Yst.  de  H  Jiormant,  300,  Delarc.) 
Brutal  : 
XIV*  s.  Une  manière  de  gens  fols,  robustes,  brutaux. 

(Récils  (Tun  bourgeois  de  Valenciennes,  295,  Kenryn.) 

Brutaliser  : 

1.572.  Pays...  bi'utalisé  et  esloigné  de  la  cognoissance  de  ce  qui  est 
salutaire. 

(Belleforest,  Harangues  militaires,  902.) 

1584.  L'homme  s'abestit  et  brutalise  suyvantle  vice  et  le  plaisir. 
(Jean  de  Barraud,  Epist.  dorées  de  Guevara,  98  i*.) 

Bubon  : 

1372.  Lesquelles  aposturaes  sont  appellees  bubons  des  phisiciens. 
(Corbichon,  Propr.  des  choses,  \il,  33,  édit.  1522.) 

1545.  Bubons  ou  apostemes  venans  aux  eines. 

(Guill.  Guéroult,  Bist.  des  plantes,  100.) 
Buée  : 
1219.  Si'n  descouverrai  la  buée. 

(Guill.  Le  Maréchal,  8088,  Meyer.) 

«  Découvrir  la  buée  »,  locution  proverbiale  qui  n'a  pas  été  relevée. 

Buffle  : 

XIII*  s.  Li  autre  (buef)  sont  apelé  bufle,  qui  dorment  au  parfons  des 
grans  fluns. 

(Brun.  Latino,  Li  Trésors,  228,  Cbabaille.) 
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Buglosse  : 

1372.  Eaue  de  sehuc  et  de  buglote  faicles  esgalles  ont  vectu  oiolt  mer- 
veilleuse a  gens  mélancoliques. 

(Corbichoii,  Propr.  des  choses,  cliap.  Eaue  de  sehuc  et  buglose,  édit.  1522.) 

1425.  De  simples  liqueurs  et  extraites 
De  bourroches  ou  de  bugloxes. 

(OIÏY.  de  la  Haye,  La  grande  peste  de  4348,  p.  120,  Guigue.) 

Bupreste  : 

1372.  Le  beuf  mange  aucunes  fois  entre  les  herbes  une  beste  très 
petite  que  Plinius  appelle  bupreste  laquelle  le  fait  enfler. 

(Corbichon,  Propr.  des  choses,  XVIII,  H,  édit.,  1522.) 

Burelle  : 

1584.  Une  burelle  d'argent  et  d'azur,  qui  sont  les  troys  armoiryes  de 
Jérusalem,  Chypre  et  Armenye. 

(Thévet,  Vies  des  hommes  illustres,  240  ro.) 
Burin  : 

1504.  Fournaise,  enclume,  croscts,  mosles, 
Limes,  burins  et  martelels. 

(J.  Le  Maire,  (Euvres,  IV,  S2,  Stecher.) 
But: 

1245.  Et  banc  permulationem...  fecerunt  dicte  partes  but  à  but  et  sine 
turnis. 

{Cari,  de  N.-D.  des  Voisins,  97.) 

1296.  Lequel  herbage  est  ores  au  dit  Guillaume,  si  comme  le  dit 
Guillaume  disait,  but  à  but. 

(Ibid.) 
XIII'!  s,  Amor  qui  les  (iuz  amans  lie 
Vient  but  a  but  sauz  symonie. 

(C/e/' d'Amors,  19d9,  Doulrepont.) 
Butor  : 

xii"  s.  Quant  vois  od  mun  arc  berser  hors, 
Mainz  preng-jo  plunjuns  e  butors. 

{Tristan,  II,  p.  113,  Michel.) 
Byssus  : 

XIV*  s.  Bissus  est  vers  naiscens  de  terre. 

(Eust.  Deschamps,  IX,  249,  AT.) 

Par  bissus  puis  noter  le  sens 

Et  la  subtilité  commise 

Du  fll  et  la  couleur  pourprise. 

(Id.,  IX,  249.) 

{A  suivre.)  A.  Delboulle. 


COMPTES    RENDUS 


Le  premier  siècle  de  l'Institut  de  France,  du  25  octobre  1795  au 
23  octobre  I8'.».'>,  parle  comte  de  Fimmjuevili.k,  membre  de  llnslilul.  Paris, 
lib.  Rotliscliibl,  in-i".  Tome  premifr.  Histoire,  organisation,  persotinel.  Notices 
biographiques  et  biblii>grtiphiqucs  sur  les  acadi'-oiicicus  titulaires,  1895, 
400  pages,  —  Tome  second.  Notices  sur  les  merohres  libres,  les  associés 
étrangers  et  les  correspoudanls.  Foudaliotis  et  prix  décernés  PcrsoQuel  des 
anciennes  académies,  1896,  483  pages. 

Cet  ouvrage  monii mental  est  un  des  meilleurs  parmi  ceux  fjue  le  cente- 
naire de  la  Hèvolutiori  française  a  fait  surgir.  L'auteur  commence  par 
esr|uisser  l'hisloire  des  académies  du  l'ancirn  réj^ime,  et  celle  d>?  l'Institut  de 
France  que  la  Convention  a  créé  en  ITUj.  Mais  celte  premién^  partie  est  peu 
de  chose  à  côté  de  la  seconde,  qui  est  presque  un  dirlionnaire  bio^rapliiquo, 
avec  plus  de  2j(i0  notices  sur  les  jnenibres.  les  associés  cl  les  corrf'spondatils 
de  l'Institut. 

Ces  pa^'es  sont  hérissées  de  dates,  de  chiffres  et  de  litres.  En  les  examinant 
de  près,  on  remarque  çà  et  là  quelques  erreurs  :  c'est  tout  simple.  Et  par 
exemple.  Deleyre,  l'ami  de  Jean-Jacques  Rousseau,  est  qualilié  abbé;  il 
aurait  élé  consacré  prêtre  en  l'îij.  Mais  le  fait  est  qu'apn^s  avoir  élu  élevé 
aux  jésuites,  et  en  avoir  porté  l'habil  pendant  quelque  temps,  il  b's  avait 
quittés  à  vin^il-deux  ans.  Il  se  maria;  donc  il  n'était  pas  prêtre.  Une  de  ses 
lettres,  datée  de  l'arme,  10  juin  I7ij:1,  et  adressée  à  Rousseau,  nous  apprend 
qu'un  enfant  lui  était  né.  M.  de  Frani[ue*ille  dit  qu'il  est  mort  le  \'i  mars  1797  ; 
mais  la  notice  écrite  p.ir  l.e  Hreton  nous  donne  une  autre  date  :  2M  germinal 
au  V,  ce  qui  correspûtid  au  10  mars  17'J7. 

.M.  de  Franquiville  donne  (11,  1".;j)  la  liste  des  membres  de  l'ancienne 
Académie  française,  rangés  par  fauteuils.  L'abbé  d'Olivel,  dans  son  llhtnire 
(le  l'AciKtfinie  fr/turaisc,  avait  publié  de  pareilles  listes.  Pour  deux  fauteuils,  il 
,]f  «.désaccord  entre  les  deux  auteurs  : 


D'après  Cabbc  dOHtel  : 


Bardin. 

Bourbon. 

SalurnoD. 

(Juinatilt. 

de  Callieres, 

le  cardinal  de  Fteiiry. 

de  Luynes. 


P(ud  May  du  Chastelet. 

d'Alilauftiurt. 

de  llussy-UabuUu. 

l'ablié  tiignon. 

Jérôme  Uignua. 


D'après  it.  de  Franqueville 


Bardin. 
d'Ablancourt. 


Pkn-e  tlay  du  Chastelet. 
Bourbon. 
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de  Buuy-Rabutin. 
l'abbé  Bignoii. 
Jérômii  Bignon. 


S.ilomon. 

CJuiriatill. 

de  Calliùres. 

le  cardinal  de  Kleury. 

de  Lujnes. 

dil  dans 


L'alibé  d'Olivel  a  suivi  élroilemenl  Peliîsson,  ([ui  a  dil  dans  son  Hialoire  de 
l'Aciiildmie  /"joiifflisf  ;  <  M.  ISardin  el  M.  du  ("JiaslpIeL  moururent  presque  en 
luêiDc  temps,  et  laissèrent  deux  nouvelles  places  vaeanles.  Oji  répara 
(23  seplembre  1637)  celle  double  perle  en  recevant  M.  Bourbon  el  M.  d'Aldan- 
court.  »  C'est  ititerpréter  exactement  ce  passasse  que  de  placer  Bourbon 
après  Bardiii,  et  d'Ablancourl  après  Paul  Hay  du  Ghastelel  {h  qui  M.  île 
Franqnevillo  donne  le  pri'raoïn  de  Pierre).  Je  ne  vois  pas  pourquoi  cet  ordre 
élabti  a  été  changi', 

L'abbé  d'Olivel  nous  apprend  comment  il  avait  rangé  les  fauteuils  :  «  Les 
quarante  acad<"micietis  vivants  sont  rangés  selon  leur  ancienneté  dans  la 
compagnie.  Ils  ont  chacun  à  leur  suite  ceux  qui  les  oui  préccdérs  dans  la 
place  cju'ils  occupent.  »  Mais  l'ordre  dans  lequel  les  fauteuils  se  succèd'-nt, 
n'esl  ainsi  que  celui  d'un  monienl  :  chaque  niorl  d'un  acadt-micicn  y  amène 
un  déplacement  plus  on  moins  élendu;  à  chacune  des  éditions  de  son 
liisloire,  nous  voyons  les  fauteuils  se  succéder  dans  un  aulrc  ordre.  M.  de 
Franqueville,  tros  judicieusement,  a  voulu  ranger  les  fauleuils  dans  un 
ordre  qui  fût  stable  sans  être  arbitraire;  il  a  choisi  celui  dans  lequel  sont 
entrés  à  rAcadémie  tes  premiers  des  Quaraiile.  Mais  je  suis  étonné  de  le 
trouver,  sur  plusieurs  points,  en  désaccord  avec  l'ellisson. 

Il  marque  la  date  de  lf'»34  pour  M.  de  Cerisay,  que  PcUisson,  à  Jeux 
reprises,  nomme  parmi  les  académiciens  du  premier  jiiroupe.  Au  commence- 
mcnl  du  premier  cliapilre  :  «  Environ  l'an  1629,  quelques  paiticuliers...  »,  el 
au  commencement  du  chapitre  V  :  «  Je  vous  ai  dit  que  ceux  qui  donnèrent 
naissance  à  l'Académie...  '«;  et  dans  l'une  el  l'autre  énumération,  il  place 
M.  de  Cerisay  avaiil  M.  de  Malleville.  Inversement,  M.  de  Praiiqueville  place  en 
1(129  l'enlrée  h  l'.Vcndémie  d'Ilonoi-at  l.augier  de  Porchères,  qui  ne  fut  nommé 
qu'à  la  (in  de  I6:t4;  Pellisson  raconte  que  ce  choix  de  l'Académie  mécontenta 
le  cardinal  de  Richelieu. — r.ranier  fut  nommé  en  1635,  el  PcUisson  ditexpres- 
sément  :  <i  Le  premier  qui  fui  reçu  a[»rés  lui,  fut  M.  Uiry  (l'"'  janvier  1636). 
M.  de  Franqueville  inlervcriit  cet  ordre;  il  marque  pour  Giry  la  date  de  163.'i, 
el  le  place  avant  Gianier. 

M.  de  Franqueviltc  dit  qu'il  y  a  douze  fauleuils,  pour  lesquels  on  peut 
rallnchcr  exactcmenl  la  période  antérieure  à  1793  avec  celle  poste'rieure  à 
IHo:)  itome  premier,  page  !J1,  tiott'  2).  Mais  en  IHIO,  Tordre  de  succession 
fui  brisé  encore  une  fois.  Le  fauteuil  de  Saint- Lambert  était  occupé  par 
Maret,  duc  de  Bassaoo;  et  celui  de  Target  par  l'abbi'  Mauiy  :  ces  deux 
membres  furent  exclus,  el  ces  deux  fauteuils  ne  complcnl  plus  parmi  ceux 
où  la  succession  esl  ininterrompue  depuis  la  foiidalion  de  rAcadémie.  11  n'en 
rcsle  plus  que  dix  ou  onze  ;  je  donne  pour  chacun  d'eux  le  nom  de  ceux  qui 
les  ont  occupés  à  l'époque  de  la  Hi'volution,  avec  les  numéros  que  M.  de 
Franqueville  attribue  à  ces  fauteuils  (imciennc  Acnilémie  '.  tome  second,  pages 
153  el  456;  Aca-icmifi  [ranrnhc  en  ce  iiccie  :  tome  premier,  pages  440  el  441). 

Il  el  .\XIX,  Morellet. 

IV  et  XXXV,  D'Aguesseau. 

Vel  XXXI,  Thiard  de  Bissy. 

IX  el  XXX,  le  marquis  de  BoufllerSt 

XVI  el  XXVII,  Suard. 

XVtl  el  XXX IV  (c'csl  le  fauteuil  de  Racine),  le  cordinal  de  Buisgelin. 

XIX  el  XXV,  UelUle. 

XX  et  XXVI,  La  Harpe. 
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tXII  el  VIII  (c'est  le  fauteuil  de  Voltaire),  Oucis. 

XXXVI  et  XXXIH,  de  Hoqutîlaure.  —  Tous  étaient  membres  de  l'Académie 
fratiçaise  en  ITS'J,  et  tous  furent  nommi'-s,  par  l'arrêté  du  28  jtanvjer  1S03, 
membres  de  la  classe  de  tangue  et  littérature  frauçaise.  En  J795  déjà, 
Duciset  Delille  avaieut  i-lê  appcli's  à  faire  partie  de  flrislilut  (section  de  poésie). 

On  peut  ajouter  a  ces  dix  fauteuils  celui  (jui  porte  les  n""  XXIV  (ancienne 
Académie)  et  \II  (Académie  de  ce  siècle)  et  qui  fwt  occupé  par  le  comte 
de  Choiseul-Goul'lier  :  il  avait  l'-té  élu  membre  de  l'Académie  en  1784,  et  y  fut 
réintégré  par  l'ordonnance  de  1KI6. 

«  La  pénéalogie  do  nos  fauteuils  est  artitlcielle  et  toute  chimérique  •>, 
disait  Samtc-Ueuve.  Le  l'ail  est  que  pour  une  trentaine  d'entre  eux,  on  a  mis 
bout  à  bout  deux  séries  de  noms,  l'une  desquelles  s'arrête  à  la  fin  de  l'ancieti 
ri'-gime,  et  l'autre  commence  sou?  le  Directoire  ou  le  Consulat,  sans  que  rien 
les  rallacbe  entre  elles.  Le  chois  a  été  arbitraire;  on  ne  connaît  pas  même 
l'auteur  de  cet  arrangement.  Mais  pour  dix  ou  onze  rauleiiib,  on  vient  de  voir 
que  les  noms  se  suivant  parfaitement  bien  ;  el  parmi  ceux  qui  ne  remontent 
pas  au  delà  de  la  Iti'volution,  il  y  a  déjà  des  fauteuils  auxquels  se  rallacLent 
des  noms  illustres. 

EuGÈnS  RlTTEB. 


Locis  Bertrand.  —  La  fin  du  classicisme  el  le  retour  à  Cantique  dins  la 
seconde  moitié  du  xvrii"  siècle  et  les  premières  années  du  xix'",  en  France.  — 
Hachelle,  1897,  inlO,  xvi-i25  p. 

Sous  un  litre  un  peu  bien  long,  M.  Louis  Bertrand  a  écrit  un  livre  nourri 
de  faits,  et  où  les  idées  ne  manquent  pas  plus  que  les  faits  :  livre  inégal  et 
parfois  même  paradoxal,  mais  livre  curieux  et  nllachaul,  ([iii  laisse  l'impres- 
sion d'une  œuvre  incomplète,  niais  personnelle.  El  ceux-là  même  que  les  con- 
clusions de  l'auteur  surprendront  un  peu  ne  lui  refuseront  ccrlainemenl  ni 
un  très  vif  et  délicat  sentiment  des  choses  d'art,  ni  une  curiosité  historique 
très  informée,  ni  surtout  un  réel  talent  d'écrivain. 

M.  Bertrand  étudie  l'influence  exercée  par  l'antiquité  classique  en  France, 
au  xviir*  siècle,  sur  l'érudition,  la  critique,  le  lliétktre,  la  poésie,  la  peinture  ou 
l'architecture,  et,  au  xix"  siècle,  sur  les  origines  du  mouvement  romantique. 
Celle  dernière  partie  du  sujet  est  bieu  à  lui.  Sur  la  première  peut-être  eùt-il 
dû  citer  pour  mémoire  un  excellent  essai  de  M.  Geori^es  Renard  sut  L'influence 
de  l'antiquité  clussitiuc  uu  XVlil'  sii-clc  et  au  c.unimen'einint  du  J/.Y'  (Lau.sanne, 
187a),  —  qui  a,  il  est  vrai,  le  défaut  d'être  à  peu  près  introuvable  en  librairie. 
Je  m'empresse  de  dire  d'ailleurs  que  M.  Bertrand  a  be.iucoup  ajouté  aux 
recherches  de  M.  G.  Renard  el  que  son  livre  méritait  assurément  d'être  écrit  ; 
sur  b-s  pro;:rés  de  l'érurlition  classique  au  xvni''  siede,  sur  les  p'itfffc  minores 
de  la  même  époque,  sur  André  Chénier,  sur  David  el  la  renaissance  de  l'anti- 
quité en  fieinlure,  il  y  a  dans  son  livre  des  cha[Mlres  très  neufs,  d'une  infor- 
mation abondante  et  puisée  aux  sources,  —  et  il  y  a  beaucoup  à  prendre 
dans  tous  les  autres. 

Le  défaut  du  livre,  c'est  qu'on  n'en  voit  pas  nettement  l'idée  maltresse,  et 
cela  faute  de  quelques  distinctions  essentielles  que  M.  Bertrand  a  négligé  de 
faire.  En  ce  qui  louche  plus  particulièrement  le  xvnr'  siècle,  Fauteur  me  parait 
avoir  trop  peu  distiufiué  l'art  de  la  jphilosophie,  l'idéal  litli'raire  de  l'idéal 
iocùd.  En  ce  qui  touche  ia  période  révolutionnaire  et  la  période  romantique, 
il  me  parait  avoir  confondu  la  <<  classique  "  avec  V  <>  antique  »,  et,  dans  le 
classicisme,  le  vrai  classicisme  avec  le  faux.  —  Et  de  là  vient  l'impression  de 
malaise  à  laquelle  on  échappe  difficilement  en  hsant  ce  livre  d'ailleurs  si 
digne  d'être  lu. 


SlO 
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«  Renaissance  de  l'idie  païenne  n,  nous  dil  constamment  l'auteur  en  par- 
lant du  XVIII'  siècle.  Il  Tant  s'cntemlre.  S'il  veut  dire  que  les  coticfïptions  poli- 
tiques, sociales,  momies  du  sif-cle  ne  s'expliquent  pas  sans  l'influenciî  antique, 
nous  le  lui  accorderons  très  volontiers.  Oui,  Montesquieu,  MaMy,  Kollia, 
Rousseau,  cl  tant  d'autres,  ont  drt  aux  écrivains  anciens  beaucoup  d'idées, 
d'idées  que  le  xvii"  siècle  avait  négligées  cbez  eux,  principalement  même  de 
celles  qu'il  avait  négligées  ou  du  moins  laissées  dans  l'ombre.  «  Cette  anli- 
quilÈ  m'enchante  »,  disait  Montesquieu,  en  son{;eant  à  t'anliquité  de  Pûlylie, 
de  Salluste,  de  l'iutarque,  de  Tacite,  et,  après  avoir  lu  Pluliirque  ou  Senî-que, 
Rousseau  «  se  croyait  (!rec  et  nomaiii  ».  C'est  cette  antiquité  démocra- 
tique, hardie  el  vertueuse  que  le  xviii*  siècle  a  aimée.  C'est  elle  dont  la  Hévo- 
lulion  essaiera  de  faire  revivre  l'esprit  dans  ses  constitutions  et  dans  ses 
mœurs.  Mais  c'est  précisément  celle  dont  M.  IJetlrantl  nous  parle  le  moms.  Il 
considère  la  philosophie  du  siècle  comme  <•  un  retour  au  matérialisme»  (p.  27) 
et  d'Alemberl  comme  un  philosophe  qui  «  désespère  de  la  vie  el  de  l'homme  » 
(p.  15|.  Il  ne  voit  ou  ne  montre  pas  tout  ce  que  l'idéal  social  du  xviu"  siècle  a 
dû  à  l'antiquité,  et  comment  une  généraliori  qui  a  eu  pour  principal  carac- 
tère le  culte  du  profères  a  cru  liouver  dans  J'anliquilè  (niiine  quh.'lque.s-un»  des 
élémenls  du  progrès  social.  Oui,  l'esprit  cailésJen  est  hien,  cuntme  le  remaïque 
M.  lierlrand,  essentiellement  oiqjosé  au  respect  de  la  tradition  et,  par  consé- 
quent, de  l'anliquilé;  mais  c'est  justemcnl  une  auliquik-  renouvelée  el  très 
lieu  traililioimelle  qui  eiielianlait  les  Housseau,  les  Mably  ou  les  Montes- 
quieu et,  d'dilleurs,  l'esprit  cartésien,  ce  n'est  pas  tout  l'esprit  du  xvni"  siècle. 
Il  me  semble  donc  cpie  rhist.iire  de  l'inlluciice  antique  en  ce  temps  touche 
surtout  A  l'histoire  des  idées  morales  et  poliliques. 

Touche-telle  d'aussi  près  a  celle  de  la  liUéralute  el  de  l'art?  M.  Bertrand 
ue  rallirme  ni  ne  le  nie.  Tantôt  il  estime  qu'il  y  a  eu  «me  "  renaissance  de 
ridée  païenne  »  cl  que  celle  renaissance  •'  est  bien  l'aspiration  générale  des 
esprits  el  comme  le  vœu  suprême  du  classicisme  linissniU  »  (p.  118).  Tantôt 
il  pense  qu'  i-  en  ce  qui  concerne  l'anlique,  il  est  trop  évident  que  l'idéaiisine 
de  l'ait  français  classique  y  répuj<nait  nalurellenient  i>  (p.  J!>).  Il  laudrait 
donc  démontrer  que  l'art  du  xviir'  siècle  n'est  pas  ■<  classique  »,  en  d'autres 
termes  ipj'il  a  eiilii'remenl  rnni|m  avec  les  traditions  de  l'.iiïe  précédent,  et 
c'est  il  quoi  M.  Heftrand  ne  nussil  pas.  Lui-même  nous  l'avoue  d'ailleurs.  Les 
cnUi|ites  litléraiies  du  tein(is,  Voltaire  ou  La  Harpe,  ne  comprennent  pas 
l'anliquilé  el  ne  la  connaissent  pas.  .Vu  théâtre  «  Sophocle  triomphe  »  (p.  IJ-ii, 
mais  il  triomphe  liélasl  dans  î'fJKt///)»'  de  Ducis  et  dans  le  litilo''l'lt  de  La 
Harpe.  Virgile  tait  école,  oui,  mais  c  est  avec  Dclille  ou  Saint-Lambert,  dont 
M.  Bertrand  trace  de  si  amusants,  mais  de  si  irrcspecluen.v  portiaii*.  Kt  il  reste 
bien,  au  xviii'  siècle,  Ctiénier,  qui  ex|irirne,  nous  dit-on,  ><  rdine  mémo  du 
siècle  »  et  «  son  culte  grandissant  de  la  beauté  antique  >)  (p.  22:i),  mais  jiiste- 
raenl  il  se  liouve  que  le  curîen.x  chapitre  de  M.  Ifertrand  est  sévère  pour 
Chénier,  à  qui  il  refuse  l'originalité  vraie  el  dont  l'ieuvre  a  été  «  stérile  »  el 
pifsque  sans  inlluence.  One  restc-t-i!  donc  de  l'inlluence  antique  sur  la  litlé- 
ralure  du  xviii'  siècle'/  A  peu  près  rien  :  quelques  pages  de  Hiderot,  quelques 
vers  de  Uoucher,  la  réforme  du  costume  au  Ihé.'llre  (réforme  bien  jiicumpicte, 
an  surplusl  cl  toute  •<  une  manufacture  de  versions  latines  »  —  ce  mot  cruel 
est  de  M.  Bertrand  (p.  2-lH)  —  dont  les  [>roduits  vont  inonder  la  litléralure 
im[iériale.  L(.  comme  il  est  difllcilc  de  faire  de  Rousseau  dans  VHt'loisr  ou 
dans  les  Cun fessions  ou  dans  les  H'oniva,  —  c'est-à-dire  dans  son  œuvre  de 
po{.te^  —  un  disciple  des  anciens  ',  M.  lierlrand  en  est  réduit  à  Marie-Joseph 
Chénier,  à  Thomas  ou  à  Delille,  —  ce  qui.  de  sott  aveu,  est  très  peu  de  chose. 


(.  A  propos  de  riiinuetice  ani;l,iise  on  allcmanile,  M.  B«rlraiul  pense  qu'on 
■  demandait  aux  AuKlais  cl  aux  Allemands  uiodernes  lu  même  chose  qu'aux 
anciens  •   (p.  ix).  Cela  ne  l'eaipécbe  pas  de  parler  plus  loin  (p.  1)  de  «  l'inlluence 
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Soyons  èquilables  et  moins  sévères  que  no  Test  quelquefois  M.  Herlrand 
lai-tnéme  :  la  po4^sie  du  sviii'  siècle  a  dû  à  rantiquilè  rajcuoio  pres<]iic  loul 
André  Chénier;  la  criliqu<'  cl  I  hibloiie,  l'œuvre  de  Caylus.  de  Villoîson,  de 
Hnriliclemy  ;  la  peinture,  une  bonne  part  de  l'œuvre  de  Daviil  el  presque  tout 
le  d»>licieux  art  Loui»  XVI.  Cela  est  coii^ddialdo  encoie  el  charmant,  mais 
cela  n'approche  pas,  mt^ine  de  luin,  de  riiilluence  que  la  raèuie  antiquité, 
surtout  romaine,  a  exercée  sur  l'idéal  social.  L  atilii|uiti'  a  profond 0 ment  agi 
sur  la  politique  de  l'époque,  assez  peu  sur  Ui  littérature,  sensiblement  plus  sur 
les  arts  plastiques,  llattachons  à  la  polilique  l'iluquence  révolutionnuiie,  dont 
M.  Bertrand  ne  dit  rien,  et  qui  est  du  xviir  siècle  encore. 

(Jiiant  à  la  littérature  du  xix',  M.  BenranJ  la  raltachc,  par  Chaleatibriand 
et  les  Martyrs,  au  courant  antiquisant,  mais  ce  n'est  pas  pour  lui  pu  faire 
honneur.  Les  Murtijni,  •<  c'est  le  dernier  fruit  d'une  littérature  épuisée,  c'est  la 
flii  d'une  Iradiliou  »  (p.  U-V8).  N'est-ce  qiip  cela?  N'est-ce  pas  un  commence- 
menl  aussi?  Adinetlrous-nous  quo  Cbateaultriand  est  ■•  un  cisssiiquc  du  déca- 
dence I'  ip.  3a."l)  el  qu'il  n'a  iju'une  >i  imagination  de  deu.\ienie  ordre  »  (p.  357)î 
Antiques  par  le  sujet,  les  Maiti/r.i,  si  incomplets  soient-ils,  ne  renferment-ils 
rien  de  nouveau?  «  Le  classique,  a  dit  ChateaubriatuI  (ui-méme,  y  domine  le 
romantique  »,  mais  le  romantique  y  est  cependant;  il  est  dans  l'épisoilc  de 
Yelléda,  dans  le  récit  d'Iiudore,  dans  la  bataille  des  Trancs;  il  est  même  ilans 
quelques  descri|>tions  admirables  de  la  Ciréce  ou  de  l'Italie  qui  sont  vraiincrit 
d'un  très  j»rand  peintre,  et  qui  faïsitient  révolution  à  la  date  de  tSU'j. 

Au  surplus,  si  l'influence  antique  at;onise  avec  Château briand,  cuniinctit 
rattacherons-nous  à  celle  influence  le  rom;intismc  naissant?  C'est  ciqjcndant 
ce  que  fait  M.  Bertrand  dans  son  dernier  chapitre,  qui  repose  tout  enlier  sur 
une  conrusion.  Oui,  les  f'rands  romantiques  ont  été  élevés  dans  le  respecl  de 
••  la  tradition  classique  ••;  oui,  Lamartine,  à  dt.\-huit  ou  à  vingt  nus,  a  trouvé 
en  La  Harpe  •■  un  bot»  maître  en  littérature  ->,  comme  il  dit,  et  il  cistime  que 
le  Lycdc  est  un  ouvrage  <•  bit-n  [lensé,  bien  raisonné,  bien  écrit»  (p.  ;J72).  Mais 
esl-co  en  faut  (|u'il  procède  de  La  llirpe  que  Laniarline  est  original?  N'est-ce 
pas  justement  parci'  qu'elle  a  rompit  avec  la  pseudo-antiquité  du  xvni''  siècle 
que  l'école  romantique  a  été  yraude?  ■<  On  ne  pouvait,  dit  M.  Herlrand  de  la 
préface  de  Craiiiiri:U,  imniiiner  une  rupture  plus  complète  avec  le  passé  » 
(p.  il'J),  et  il  démoiilre  kii-niéine  a  ifuel  point  \  iclor  Hugo  a  bouleversé  dans 
ses  profondeurs  la  notion  f.las.siqtie  de  l'arl,  en  proclainaul  «  l'égalili-  de  l'Art 
et  de  la  Vie  ».  Que  devient  alors  le  lien  qui  rattache,  dit-on,  le  romantisme  à 
••  la  tin  du  classicisme  »  '?  £t  la  filiation  des  écoles  ne  semblera-t-elle  pas  très 
obscure? 

C'est  dans  les  dernières  patres  de  son  livre  que  M.  Bertrand  nous  livre  enfin 
sa  véritable  pensée,  ([ui  est  qu'il  faut  "  élaigir  la  cité  antique  pour  y  faire 
tenir  la  piMisée  ujoderue  loul  entière  n.  Au  fond,  tout  effort,  mL*me  uisulllsanl, 
même  malheureu.x,  pour  f^lorifier  «  Time  païenne  »,  comme  il  dit.  a  toutes 
ses  sympathies,  et  c'est  ce  qui  explique  les  hésitations  de  sa  crilii|ue  à  con- 
damner même  le  pseudu-classicisme.  J'ai  dit  les  lacunes  de  la  parlio  histo- 
rique du  livre.  J'ai  mal  dit  combien  celte  thèse  de  «  l'éternelle  séduction  de 
l'art  antique  el  des  rivages  méditerranéens  »,  colle  glorification  un  pou  intem- 
pérante, mais  chaleureuse,  du  Midi  contre  le  Nord,  communiquent  au  livre 
de  vivant  inlérét.  C'est,  nous  dit  M.  liertrand,  à  l'école  des  anciens,  cl  seule- 


rivalf  des  litlèratures  anglalî^e  et  nllumandc  •  el  d'aflirmer  quo  ■  le  niouvemenl  anli- 
quisant  a  fait  eclicc  au  osinoitolilistne  4  aei  débuts  •  (p.  21J. 

l.  M.  Bertrand  dit  (p.  330)  que  l'auteur  des  Martyrs  *  no  connaît  pas  Shakespeare, 
ou  U>ul  ou  moins  n'en  dit  rien  -.  Mais  il  en  avait  parlé  dans  le  Génie  et  dans  ses 
ariicli-sdu  .Wercure,  qui  soaldolSOl  (p.3t)0).  —  Pur  suite  d'une  erreur  lypo(tr.q)liiijue, 
la  Iradootiun  du  Cour»  du  littirnlure  dramalique  du  (i.  Scblegel  est  donuee  coiuioo 
étant  de  ISUi,  au  lieu  du  18i4. 
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ment  des  anciens,  et  surtout  des  Grecs,  que  lart  moderne  reconquerra  sa 
(lignite,  «  qui  est  de  croire  h  l'unité  et  à  la  divinité  des  choses  ".  [/art  moderne 
a  besoin  de  soteil,  de  chaleur,  de  joie.  Il  aspire  a  se  dégager  des  brumes  du 
Nord,  de  rnsCL'lisinc,  de  tout  ce  qui  porte  avec  soi  de  la  tristesse  el  du  doute. 
L'art,  en  un  mot,  est  né  dans  les  pays  dp  luniif're;il  faut  qu'il  retourne,  pour 
renaître,  aux  pa.vs  de  lumicre.  —  .Nou.s  rompions  sur  M.  Bertrand  pour  nous 
prouver,  un  jour  ou  l'autre.  ]ilus  amplement  la  vôrilé  de  celte  théorie  dont 
il  s'est  fait  l'interprète  éloquent  et  audacieux. 

Joseph  Texts. 


Antoine  Benoist.  —  Essais  de  critique  dramatique.  Paris,  chez  Hachette, 
1898,  iD-16,  384  pages.  Prix  broché,  3  l'r.  SO. 

M.  Antoine  Benoist  nous  donne  enfin  ses  Ewri-s  «/c  critûiue  dramatique,  fruil 
de  nombreuses  heures  de  labeur  el  résultat  de  profondes  réflexions.  On  le 
sent  bien  dès  la  première  approche  de  cet  ouvrage,  consacré  à  cinq  drama- 
turges de  notre  époque  que  l'auteur  a  étudiés  avec  soin  et  disséqués  avec 
compétence  sur  ce  lit  de  Procusle  qui  sert  de  tenip-;  immémorial  aux  critiques 
depuis  Aristote  jusqu'à  M,  Sarcey.  .Nous  n'eu  pouvons  douter;  car  depuis  long- 
temps M.  Benoist  est  préoccupé  de  la  question  ardue  des  théories  dramatiques 
el  il  les  a  éprouvées  au.x  œuvres  de  Coruetlle,  de  Racine,  de  Diderot,  f  t.a 
Poetitjuc  d'Aristotc  nous  dit-il ',  a  été  la  bible  des  théoriciens  dramatiques  au 
XVI"  et  au  XVII"  siûcle.  »  Il  aurait  pu  ajouter  qu'elle  est  encore  la  sienne  en 
quelque  manière.  (Juant  k  M.  Sarcey,  il  lui  a  dédié  son  livre,  <t  k  chaque  page 
duquel  il  relrouvera  la  trace  de  ses  idées  ji,  et  ne  dissimule  pas  qu'il  pense 
comme  lui  sur  les  points  essentiels.  L'esprit  net  et  décidé  de  M.  lienuist  se 
recoimait  tout  entier  en  ces  limites  qu'il  (ixe  volontairement  à  sa  critique,  avec 
son.  .sourira  railleur  à  l'adresse  des  vonfiyres  qui  démolissent  Aristote  sans  le 
connaître  ut  M.  Sarcey  parce  que  c'est  de  bon  ton.  Si  j'ajoute  qu'il  aime  les 
cinq  écrivains  dont  il  s'occupe,  qu'il  les  connaît  à  foml,  qu'il  établit  comme 
principe  que  le  théiUre  el  le  roman  oiil  leurs  lois  propres,  qu'il  s'essaie  h 
déterminer  ces  lois  pour  conclure  qu'on  naît  dramaturge  ou  romancier,  el  que 
l'élude  des  uns  sert  de  conlre-épreuve,  pour  ainsi  dire,  ;i  L'étude  des  autres, — 
si  je  dis  qu'au  cours  de  la  leclure  on  rencontre  çà,  et  là  des  pa^^es  charme- 
resses  d'une  Jine  écriture  artiste,  —  j'auiai  donne  nnc  idée  de  cet  ouvrage 
appelé,  que  je  croie,  à  compter  k  coté  do  ceu.\  des  Weiss,  des  Bruneliére,  des 
Fapiiet,  des  Lemailre  et  des  Ooumîc  qu'il  cite  et  qu'il  discute. 

Gomme  pour  Hacine,  M,  Benoist  s'elTorce  de  dèya^'er  <■  la  théorie  de  la  vrai- 
semblanct,'  el  la  théorie  Av.  l'action  »,  auxquelles  il  joint  «  les  cnrfictércs  cl  la 
morale-  »  ;  comme  (loiir  Diilerol,  il  l'ail  clat  >■  du  moment  où  les  théories  se 
sont  produites^  »,  et  par  ainsi  étudie  dans  son  nouvel  ouvrage  la  première 
partie  de  notre  siècle  avt-c  loui  linlérét  que  comporte  le  mouvement  théâtral 
et  romanesque  chez  nos  contemjiorains. 

Saiid  est  née  romancier,  et  celle  alTtrmalion  n'a  pas  besoin  d'être  élayée  de 
raisoiinempnls,  la  preuve  en  élant  faite  par  ses  chefs-dVruvre.  Mais  il  y  a 
iacompaLilûlilé  naturelle  entre  la  composition  rii^oureusedii  drame  el  les  libres 
allures  du  roman,  tierles  elle  til  de  méi-iloircs  eiforls  pour  apprendre  le  métier, 
mais  ignora  l'art  de  metlre  en  une  pièce  de  l'unité  et  de  sacrilier.  le  cas  échéant, 
le  détail;  elle  n'eut  poinl  le  don  de  saisir  fortement  le  speclaleur  et,  que  soa 


1,  Let  théories  dramaliiiues  avant  les  discouru  de  Corneille. 

2,  Le  système  dramatique  tle  Hacine. 

'i.  Det  théories  dramatiques  de  Diderot. 
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œuvre  dramnliquo  soit  mi  non  lirno  d'un  roman,  l'on  pense  toujours  à  uii 
roman.  Saml  penl  au  tliéàtrc  la  meilleure  pacl  d'eile-uitme. 

Koiiillel  trouve  paiTuîs  le  sujet  sc("'n)quej  ne  manque  poinl  (j'iiaiiilelè  lech- 
niquc  et  marivaude  apréablemenl;  mais  iii>s  qu'il  se  risqm?  à  monter  une  grande 
machine,  c'est  sinon  dti  rniiii'riijc,  selon  In  cruelle  expression  de  VVeiss  à  propos 
du  Romun  d'un  jeune  Itoiniim  juturre,  liiul  au  moins  une  action  invraisemblable 
enlrc  des  personnages  sans  inlt^rêt.  I,a  force  de  i-oncepUon  fait  défaut;  la  com- 
position n'est  pas  une;  il  y  a  des  tr<>H>i;  el  les  qualités  réelles  sont  gâtées  par 
des  lacunes.  Souvent  aussi  Feiiillel  lomlxî  dans  le  iiu'lo  et  rivalise  alors  avec 
d'Ennery,  à  moins  qu'il  ne  l;\clie  —  te  malbeiireux!  —  comme  dans  Julia  de 
Trt'c>iur,  <lo  relaire  Pliêdic. 

Musset  a  la  voealion  dramatique.  Il  simplilie  la  vie  et,  réduisant  la  part  des 
événements,  fait  plus  |.'raniie  celle  de  la  pensée.  Mais  la  vie  qu'il  conçoit  est  un 
rêve  qui  repose  sur  celte  iilûe  que  l'amour  est  beau  et  sacré,  si  vil  qu't-n  puisse 
être  l'objet.  Son  instinct  du  théâtre  ne  sufllt  pas  pour  jiroduire  des  chefs-d'œuvre 
el  l'on  oscille  entre  /«.'  Caprice  et  Ftintusio,  écrits  à  la  Térence,  el  la  SenvtnCe  du 
Roi  ni  le  Songe  d'Àugnsle,  cuisinés  h  la  Ponsard. 

G'csl  ce  Ponsard  qu'Auf^ier  nous  ramène  avec  l'école  du  bon  sens,  celle 
d'Horace,  de  lloil"-au,  de  Mulit're,  de  V'oltaire,  el  te  Gnulre  de  M.  Poirier  rappelle 
le  Buunjeois  ifenlithommr.  Ce  qui  TinLéressc,  c'est  l'idéal  bourgeois,  c'est  la  cri- 
tique de  la  bourf;t?oisie  convertie  par  peur  de  la  déniocralie  à  la  réaction  clé- 
ricale, et  c'est  aussi  le  Paris  du  >»'rand  empire.  .\h!  le  bon  tragique  bourgeois 
avec  de  .«érienses  qualités  dramatiques!  (Juel  don  de  la  scène,  tnais  par  coiilre 
quelle  absence  de  psychologie,  et  comme  il  désolerait  M.  Barrés! 

La  psycholou'ie,  c'e^t  le  domaine  d'Alexandre  Dumas  fils,  el  l'étude  de  celui- 
ci  éclaire  r^tiiri*:  de  ceux-là.  A  cette  psychologie  profonde  Dumasjûint  la  vie, 
la  force,  l'unité  d  inspiration,  sinon  de  doctrine.  Sa  pièce  »  à  thèse  »  prêche, 
démontre,  convertit.  Parfois  l'idée  morale  rend  sommaire  le  dessin  des 
personna^jes,  mais  souvent  I  idée  soutient  le  personnrj;»c  ;  Taupin  dans  Diane 
de  Lys,  Alberline  et  de  Tournas  dans  Un  pi-ic  praiiiijiic,  Montaiglio  d^ins  Mon- 
sieur Alphonse. 

Tels  sont,  ji(naginc  et  s^i  je  n'ai  poiol  trahi  M.  Benoist,  les  principaux  traits 
de  son  oeuvre.  Mais  je  n'en  voudrais  pas  rester  sur  cette  dissection  honnête  el 
je  tiens  à  dire  ce  qu'il  y  a  en  ce  livru  de  discii table  au  sous  le  plus  favorable 
du  terme,  l'eulciids  ce  qui  prélc  à  Ja  discussion  courtoise,  à  celle  qui  renouvelle 
notre  lut  d'idi''es  et  qui  con>-tilue  comme  lu  lleurde  la  criliijue  dogmatique  qui 
me  parait  être  la  critir|iie  de  l'auteur. 

Chacun  de  ses  écrivains  a  une  théorie.  Kst-elle  juste  el  surtout  féconde? 
Convient-il  de  porter  au  théâtre  de  pâles  emplois  comme  Fliimiido,  des  fan- 
tômes comme  Cluudic,  de  s'égarer  entre  deu.t  ou  trois  sujets  qui  auraient  pu 
être  dramatiques  et  de  donner  Franroisef  Doit-on  gàler  des  romans  sur 
Icsipiels  tout  le  monde  intellectuel  est  d'accord,  ainsi  que  l'uni  l'ait  cutilumicrc- 
ment  .Sand  et  Feuillel?  A-t-on  le  droit,  avec  des  habiletés  â  la  Scribe,  de  faire 
briller  aux  feux  de  la  rampe  des  Crulus  dégénérés,  des  Cbavigny  d'étagère, 
des  fous  tels  que  Kanlasio,  ou  des  grotesques  tels  que  mailre  André  et  I  oncle 
Van  Huck?  Sutlit-il  de  s'attirer  de.s  querelles  avec  la  grave  llevuc  des  Ihux 
Moiide.i  et  aux  antipodes  en  même  temps,  —  coiitcideiice  curieuse,  —  avec  les 
décadents  et  les  symbolistes,  de  prêcher  les  inconvénieuls  de  ce  qu'on  nomme 
coumiunémeut  •■  les  bc.iux  mariages  ■>,  et  de  saupoudrer  le  tout  de  quelques 
plaisanteries  gauloises  chi-res  à  nos  esprits  frondeurs?  Pour  mon  humble  part, 
j'e^litne  que  ]iarmi  les  dramalisles  choisis  par  M.  Derioisl  un  seul  est  digne  de 
ce  nom  et  «(ue  la  contre-éprenve  dont  j'ai  parlé  est  largement  faile.  Comcne  lui 
j'airnc  (Georges  Sand  en  ces  pages  où  elle  renouvelle  une  veine  de  poésie  el  d'in- 
nocence et  noits  charme  avec  ht  .Mare  nu  dtablp,  la  l'élite  Padi'tte,  Pmnrois 
le  Champi,  oubliant  celle  idéalité  sensuelle  qui  la  jeta  au.^  bras  d'un  Pagello, 
désormais  historique.  Moins  que  lui  je  goûte  le  mièvre  talent  d'Octave  Feuillet 
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et  les  inlfigues  ttécousucs  de  ses  fablfis  parfois  sibyllines.  Plus  que  lui  certes 
j'ai  le  cultfi  d'Alfred  «le  Musset,  ijue  .i'ai  su  par  neiir,  comme  on  dit.  el  dont  les 
pa},'es  amoureuses  ont  traris[>orti',  il  y  vingt  ans,  ceux  de  ma  iiénéralion,  à  ce 
point  que  j'ai  r<-vé  alors  dN^tre  illustre,  d'abord  pour  lèln^  puis  pour  con- 
sacrer à  ce  pot'tc  des  paroles  ailées  qui  eussent  volé  sur  les  lèvres  des 
hommes  Mais  que  diable  atlaient-ils  laire  tous  trois  dans  celle  galère  du 
théâtre?  Et  que  l'on  sent  le  paillon  de  commande  et  le  blanc  gras  oMigaloire 
sur  les  corps  vcides  et  les  masques  en  carlou  de  leurs  héros...  de  roman! 

Augier  élail  [>lu'v  apte  au  métier.  Le  sanj^  de  Pigaull-Lelirun,  lecbnsle,  et  je 
ne  ris  point,  —  relise/.  .Uonsti't»'  Botte,  —  coule  dans  sa  veine  bourgeoise;  il  ne 
cherche  ]ias  cumme  sa  /iuhrii-llc  l'idéal  dans  les  nuages,  oh!  non.  Il  s'en  lient 
aux  humbles  devoirs  de  la  vie  quotidienne,  qui  .sont  des  plus  respectables  certes, 
mais  in'inléressent  peu  à  la  scène;  il  prêche  la  morale,  mais  je  préfère 
l'Armée  du  salut  à  huis  clos.  Kt  quaml  il  .se  prend  aux  jurandes  questions, 
la  Ihèor-ie  de  la  n^demption  par  l'amour  dans  le  Marinf/i;  il'Ohfmpc,  le  divorce 
dans  Miiilniitc  t'averlel,  l'histûire  dans  Diane,  il  emhourfjeoise  lotil,  même 
Richelieu,  même  la  cour  de  Louis  Xlll,  même  les  poétiques  innurantx  des  pre- 
cicKSfS,  di^hjteurs  de  madrigaux  doux,  tendres  cl  lan};oureux.  Je  vcu.\  bien  (ju'il 
ait  raison,  que  l'allecliott  du  cœur  soil  plus  morale  que  la  passion  de  li*le,  que 
raniour-  dains  Ui  mariage  suil  plus  saint  que  les  folies  illicites:  je  veu.v  même 
qu'il  soit  ilramalurpeà  la  façon  de  Sedaine  et  de  Diderot,  mais  il  faut  recon- 
naître que  si  Feuillet,  comme  on  l'a  dit,  est  ■•  un  pol-ati-Ieu  avec  des  ailes  », 
Aubier  est  n  une  bonne  soupe  grasse  avec  des  légumes  sur  une  assiette  ». 

Chez  Dumas,  avec  le  sens  profond  de  la  vie  réelle,  une  psychologie  aiguisée, 
le  trait  Ihéàlral,  nous  trouvons  lant  de  qualités  que  M.  Sarcey  îe  loue  de  sa 
sûreté  d'e\écution,  M.  Lemaitre  de  son  esprit  avetilnreux,  M.  Parigol  de  Iclle 
chose,  M.  Doumic  île  lelle  aiilre,  sans  compter  M.  lleuoisl.  Heprésentani  mer- 
veilleux du  réalisme,  nort  point  de  ce  réalisme  naïf  de  rexpérienre  de  chaque 
jour,  inais  bien  du  rt';a[isnie  critique  de  la  |>hilosr)pliie  qtii  .iboulil  l'i  des  con- 
ccpt>,  il  porto  au  théâtre  la  vérité,  ou  ce  qu'il  estime  tel,  chan>,'eaiil  la  scène 
en  tribune  du  baul  de  lacjuelle  il  jette  prudi^alemeut  et  prestigieusenienl  A  la 
foule  ses  lortes  idées  sociales,  cnulées  eu  un  motile  parfait;  car  ce  qu'il  écrit 
s'applique  a  lui-même  :  >'  On  peut  devenir  un  peintre,  un  scdtpteur,  un  musi- 
cien même  à  force  d'étude;  oit  ne  devient  pas  un  auteur  dramatique;  on 
l'est  tout  de  suite  ou  jamais,  ccimme  on  est  blond  ou  brun.,  sans  le  vouluir  <>. 
Il  l'était  assurément.  Il  avait  des  théories  toutes  voisinns,  chose  singulière,  de 
celles  lie  Pascal  estimant  qu'on  peut  élaldir  des  règles  pour  persu.uler,  el  assuré 
qu'ensuite  nti  peut  persuaiter  des  vérités  importantes.  Seulenneut  il  ajoutait  à 
celle  r'iiéturique  du  xvir"  siècle  sa  poétique  du  nôtre  et  •'  cel  apostolat  x  dont  a 
récemment  (>.irlê  a  rAcadémie  fraui^aiso  M.  Paul  Rour;.'et,  »  celte  vertu  de 
charilc  inlellcctuellc  qui  explique  la  prise  étonnante  qu'il  eut  to\ijours  sur  le 
public  >i,  eutliousiasle  aussi  bien  de  llenise,  de  la  petite  .\drienne.  qu'a  si  fine- 
ment appréciée  M.  I.emaitre.  de  Montaiglin,  dans  lequel  il  y  a  aiijle,  comme 
eCil  clamé  Victor  Hugo.  L'est  que  Dumas  savail  qu'aliu  de  prendre  le  specta- 
teur, l'art  dramatique,  qui  évohje  Fatalement,  doit  s'efforcer  situultanénieul  à 
intéresser  el  à  émouvoir,  ne  pas  négliger  une  seule  des  nuances  de  la  vie  si 
comple.xe,  renouveler  le  fonrls  de  ses  sujets,  suivre  son  temps  el  parfois  le 
devancer.  Et  cette  fois  il  élait  d'accord  avec  M""^  de  Staël.  Ue  tous  ces  éléments 
qui  conslituent  le  dramaturge  procèdent  les  Lavcdan,  les  Hervieu,  le  Des- 
caves,  les  Hricux,  les  Iterque  surtout,  car  Dumas  tient  en  somme  hi  vi-aie 
théorie  dramatique,  celle  ipii  allierait  liiil/.ac  et  Scribe,  celle  qui  salJsi'erail 
Arislolc  el  M.  Sareey,  el  par  suite  M.  Henoist,  dont  le  livre,  pour  y  revenir,  est 
suggéreur  d'idées,  de  celles  que  j'ai  exposées,  mal  sans  doute,  et  de  tant 
d'autres  que  je  n'ai  eu  ni  le  loisir  ni  le  talent  de  noter  pour  les  lecteurs  de  la 
.Hfi-Mf  trhitiiuii'e  litU'rair-f  de  In  Fnincc. 

PiEnitE  Brun. 
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Mmiiitz    Wkrxkh.   —  Kleine    Beitràgrd   zur   'WQrdigung'    Alfred    de 
MuBsets  (Poésies  Xouvelies),  Berlia,  C.  Vagt,  189l>,  101  p. 

Étudier  dans  les  Poésies  nouvcUes  les  morceaux  qui  présentent  surtout  un 
intèrpl  hisloriqiie  et  biojiraphiqite,  replacer  chairuii  d'eux  au  milieu  des  cir- 
constances qui  lont  l'ait  naître,  expliquer  les  allusions  et  les  détails  obscurs, 
rechercher  l'origine  des  idées  et  discuter  leur  exactitude,  en  un  mol,  faire  — 
en  dehors  de  toute  appréciation  purement  tittératre  — «  une  partie  du  travail 
préliminaire  qu'il  faudrait  pour  établir  une  édition  annotée  coiume  en  ont  la 
plupart  des  poêles  du  xvu"  siècle,  et  comme  doit  en  avoir  Musset  un  jour  ou 
l'autre  »  ip.  0),  tel  est  le  but  que  s'est  proposé  M.  U'erner.  —  Son  étude  n'« 
pas  seulement  le  mérite  de  venir  à  son  Ijoitre,  elle  est  utile  à  consulter,  pour 
les  explications  qu'elle  donne  et  pour  les  questions  qu'elle  pose. 

Après  un  commentaire  aliomlanl  et  souvent  instructif  consacré  à  Une 
himnc  fintmie,  -M.  Wernor  aborde  les  belles  stances  .1  ta  Mniiljnin,  et  il  touche 
l;i  à  plusieurs  questiuns  intéressantes.  Il  a  relevé  la  curieuse  rencontre  de 
Musse!  et  du  critique  mu.stcal  Caslil-Lîlaïc.  Tous  deux  en  elT^-t,  à  propos  de  la 
Wolibrnn,  déploient,  avec  des  détails  presque  identiques,  la  destinée  de  cer- 
tains artistes  que  la  nfiort  prend  tout  entiers.  Tous  deux  ajouicnl  que  ce  n'est 
même  pas  le  nom  illustre  de  la  MaliUcau  qu'on  lira  sur  su  tombe,  mais  celui 
d'un  mari  inconnu.  —  M.  Werner  pense  que  Musset,  lecteur  assidu  de  la  Revue 
di  /'(icK,  dut  counaHre  l'article  de  Caslil-ttlaze.  Le  poi-me  de  Musset  fut  publié 
dans  la  Uevue  (/es  Iteiix  ^l'.mdcs  du  lii  octobre  ISiîti.  L'article  de  Caslil-Hlaze 
avait  paru  en  deux  fois  dans  la  Hevuc  de  Paris,  le  2  et  le  9  octobre.  Le  déve- 
loppement en  question  se  trouvait  dans  te  deuxième  article.  A  ne  consulter 
que  les  dates,  la  chose  n'est  donc  pas  ini(JOSbible.  Mais  au  deuxième  article 
Tautcur  avait  ajoute  un  post-siTiptum,  au  moment,  disait-il,  où  il  corrigeait 
les  épreuves  ;  la  Malibran  avait  succombé  aux  suites  d'une  chute  de  cheval. 
Or  Musset  ne  fait  aucune  allusion  à  cet  accident.  Il  faut  donc,  dit  H.  Werner, 
ou  que  Musset  se  soit  borné,  laissant  de  côté  le  fait  brutal  et  prosaïque,  à  ne 
le  contredire  en  rien,  —  ou  qu'il  ait  lu  l'article  en  manuscrit,  avant  le  post- 
scriptum,  —  ou  qu'il  ait  oublié  ce  j)ost-scri|tluni.  Ces  dextx  dernières  hypo- 
thèses semblent  bien  improbables.  Ouant  à  la  première,  on  peut,  il  est  vrai, — 
et  M-  Werner  Ta  fail,  —  soutenir  que  le  poème  de  Musset  n'est  pas  inconci- 
liable avec  la  réalité.  Mais  n'esi-îl  pas  étraii::c  que  le  ^rand  puète  ail,  dans  un 
article  de  Castil-Ulaze,  (»ris  une  idée  et  néf^ligè  un  fait?  Est-il  admissible  qu'il 
ne  lui  soit  pas  éciia[*pè  un  seul  mol  qui  fas.se  deviner  ou  iiermetlc  de  recon- 
naître la  vérité'.'  De  plus,  celle  rétlexion  que  les  chanteurs  ne  laissent  pas 
d'iiuvres  qui  leur  survivent  n'esl-elle  pas  une  idée  courante,  à  la  portée  de 
beaucoup,  souvent  reprise  assurément  dans  leurs  conversations  par  les  admi- 
rateurs de  la  grande  artiste*  Koliti,  b;  mnria^e  si  réceut  de  cidlé-ci  (2^  mars 
ls:tO)  avec  le  violoniste  de  iSériut  n'a-t-il  pas  pu  aussi  faire  dire  a  beaucoup 
que  sa  tombe,  portant  un  nom  qu'elle  n'avait  pas  eu  le  lemps  d'itiustrcr.  serait 
un  jour  uiécunnue'?  Jlusset  penl  l'orl  bien  n'avoir  fait  que  traduire  ce  que  tous 
pensaienl,  ce  que  tous  disaient  autour  de  lui.  —  [l'autre  part.  i(uand  le  poète, 
développant  une  idée  chère  aux  r«inianliques,  dit  que  la  Walibi'an  a  succombé 
à  son  ffénie,  on  sent  qu'il  e,\priinB  avec  nue  jurande  sincérité  ses  propres 
impressions.  Comme  bien  d'autres,  il  avait  sans  duute  été  frappé  île  l'énorme 
disproportion  qui  eiislail  entre  l'apparence  ptiysique  de  la  Malibran  et  les 
fali^^ucs  qu'elle  s'imposait,  entre  ses  moyens  vocaux,  nalureltement  médiocres, 
paiail-il,  el  les  sons  qu'elle  émettait.  Puis,  .sa  passion  pour  la  musique,  son 
imagination  de  poète,  sa  vive  sensibilité  aidant,  il  avait  vu  une  &me  d'élite 


1.  Voir  par  exemple  (p.  i9)  l'explication  donnée  du  vers  :  •  L'antique  modestie,... 
GrAce  il  Dieu,  pour  Nesv-York  elle  est  enlln  partie  •. 
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dans  l'admirable  ftrlisle,  il  l'avait  confondue  avec  les  héroïnes  de  ses  grands 
rdies  Iragiques.  El  voila  comment,  à  la  nouvelle  de  sa  mort,  il  avail  dit  ea 
beaux  vers  ce  que  Caslil  Blaze  —  avant  de  savoir  la  vérité  —  disait  en  prose: 
Elle  devait  linir  ainsi. 

La  bonne  foi,  rémolion  de  Musset  ne  sout  donc  pas  en  question.  Mais 
M.  W^riicr  aftirmc  et  cherche  h  établir,  en  outre  ilc  la  sincérité,  l'exactitude 
liisloriijiie  iJu  Jujernenl  jjorlé  par  Musset;  et  il  cite,  pour  appuyer  son  opiuion, 
plusieurs  témoii;nagys.  Il  en  est  un  qui  nian<jue  dans  son  étude;  c'est  celui 
du  musicien  Cottrau,  dont  la  Rituc  britanin<iue  (ISSl,  tome  IV)  a  public  des 
lettres  sous  ce  titre  :  Le  Porleffuille  d'un  M''lomaiie.  Guillaume  Cottrau,  qui 
Tul  en  relalions  avec  les  grands  musiciens  de  son  temps,  approcha  de  très 
près  la  Malibran.  D'abord  a^sez  sévère  pour  la  cantatrice,  qui  semble  avoir 
souhaité  ses  éloges,  il  reçut  dVlle  bien  des  conlidences  touchant  son  art,  il 
discuta  avec  elle  rintcr|H'élatioii  de  ses  rôles,  suivit  de  prés  ses  efforts  et  ses 
progrés.  Dans  celle  série  de  lettres  où  il  passe  Je  la  froideur  à  la  sympathie, 
puis  à  radniiralion,  il  a  toutes  les  apparences  d'un  juge  éclairé,  de  sang-froid 
et  de  bonne  foi.  Pourtant  la  Malibran  qu'il  nous  dépeint  ne  ressemble  guère 
à  celle  qu'a  vue  Musset.  Il  écrivait  le  31  août  1831  que  i<  cette  admirable 
actrice  n'oubliait  jamais  d'en  cire  une  >',  qu'elle  "  ne  se  laissait  jamai.'.  entraî- 
ner... par  une  de  ces  inspirations  soudaines  qui  partent  ilu  ctour  >■.  Enfin, 
pour  abréger,  voici,  après  la  mort  de  la  cantatrice,  conitneul  il  la  jutie  dans 
une  lettre  à  son  frère  (H)  octobre  1S361  :  «  Est-il  bien  à  moi  de  déchirer  le 
voile...  de  ses  sentimeuls  où  une  éducation  grossière  n'avait  jamais  laissé 
pénétrer  un  rayon  de  poésie?...  Sache  qu'elle  n'avait  jamais  ouvert  d'autres 
livres  que  des  pièces  de  théâtre,  d.?s  journaux  cl  des  romans  de  Paul  de 
Kock;  que  toute  idée  d'avenir,  de  dévouement,  de  sacrillce  à  une  conviction 
sincère  lui  était  élranfjére,  qu'elle  traitait  de  duperie  lonle  autre  manière  de 
penser,..  "  Lequel  des  deux  s'est  trompé,  du  poète  ou  du  musicien?  Le  pre- 
mier a-l-il  raison  quand  il  Riiprécie  le  caractère,  le  second,  quand  d  jupe  le 
talent?  Il  est  douteux  que  Musset  ait  connu  personnellement  la  Malibran,  car 
les  allirniations  de  M,  LoUtnct,  rappelant  des  souvenirs  de  sa  douzième  année  ', 
ne  suflisent  [las  k  prouver  le  conlraire.  Peut  être  ne  lui  est-elle  apparue  que 
dans  l'éclat  el  la  poésie  de  ses  rôles.  L'autre  l'a  vue  dans  ta  prose  de  la  vie 
journalière  et  dans  le  terte-a  terre  du  métier.  <Vest  lù  peut-être  qu'il  faut 
cberchor  la  cause  de  celte  contrailiclion-  Peut-être  aussi  prouve-l-elle  simple- 
ment combien  il  est  diflîcile  d'asseoir  son  jugement.,  quand  il  s'agit  de  gens  de 
thèiltre.  —  La  vérité  histiuitiue  nous  échappe  donc.  Fauti!  le  regretter?  Ici 
encore,  c'est  la  poésie  qui  a  triomphé.  Les  commentateurs  auront  beau  faire: 
la  .Malibran  restera  pour  la  plupart  l'artiste  de  génie  dévorée  par  l'amour  de 
son  art. 

Il  est  un  point  sur  lequel  la  critique  de  M.  Wei'ncr,  d'habitude  prudente, 
me  semble  s'aventurer  un  peu.  La  .Malibran,  dit-il  fp.  li'J-TO},  si  l'on  s'en  rap- 
porte à  de  nombreux  lèmoi^magcs,  semble  avoir  représenté  l'idéal  roman- 
tique; sa  rivale,  la  Pasia,  peisoiuiiliail  plulot  la  tr-adilion  classi([up.  Et  i;otnme 
Musset  préférait  la  premier»-,  il  n'y  a  jilus  k  douter  de  ses  upiuions  lilfi'iaires, 
tant dii'cutées.  —  Outre  qu'il  est  difircile  d'hésilcr  sur  l'évolulion  des  idées  de 
Musset,  tant  nbnndenl  les  preuves  dans  ses  orivra^es,  les  alTirmalions  dans  sa 
correspondance,  M.  VVerner  s'est  chargé  d'affaiblir  lui-mênrc  la  valeur  de  son 
a  If;  u  ment.  Le  peirdre  Uetacroi.'i  ne  laissait  pas,  dit-il,  d'être  un  lougucux 
romantique,  bien  qu'il  adrrriiiU  la  Pasta.  Il  se  faisait  pardonner  ses  audaces 
en  peinluto  par  la  modér-atiuri  de  ses  idt'es  darrs  les  antres  arts  (p.  721.  Musset 
ne  pouvail-il  île  même  être  plus  romantique  en  musique  qu'il  ne  l'était  en  lit- 
téralure? —  En  dehors  de  ces  détails  qui  appellent  la  discussion,  toute  la 
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partie  liu  travail  de  M.  ^Wrner  relative  aux  rùlcs  iiilerprélés  par  la  Malibran 
esl  (l'unL-  réelle  valeur. 

I.auteur  nJunil  sous  uin»  appcllalton  commune  —  Zirci  Threnoi  —  les 
Stances  à  la  MiUibntn  el  le  Tnuze  Juillet.  (>i;  rajj|)ruchemenl  a  pour  raisoo 
d'élre  la  ressombtaiice  des  deux  œuvres;  il  ajiour  but  av<iué  (ji.  34)  île  reviser 
l6s  jugements  sévères  portés  sur  la  seconde.  Je  duule  que  àM.  Weruer  ail 
gagné  son  procès.  Je  crains  même  que  le  voisinage  des  Stances  .1  la  Malibran 
ne  lusse  le  plus  grand  tort  au  Tn-izr  JuillcC.  M.  Weriicr  concède  que  les 
Strophes  13  à  17,  ainsi  que  tes  deux,  dernières,  sont  faibles.  En  réalité  pres- 
que toute  l'œuvre  est  froide  et  mal  venue.  Musset,  qui  n'est  pas  toujours  clair, 
n'a  peut-t^lre  jamais  rien  écrit  de  plus  pénible  et  de  plus  obscur  que  les 
stropbes  G  el  "7  dans  lesquelles  il  e.xi)ose  précisément  l'idée  générale  du  mor- 
ceau. L'indiilfçence  de  M.  Werner  pour  ce  po^me  semble  vraiment  excessive. 
Sera-ce  trahir  sa  pensée  que  d'en  voir  l'explication  dans  le  passage  suivant 
de  son  étude?  Il  ne  s'agit  pas,  dit-il,  de  mettre  cfi  balance  les  beautés  des 
stances  A  la  Mulibran  et  les  faiblesses  de  cellcs-ri,  mais  de  montrer  par  un 
certain  nombre  d'éclaircissements  de  fait  que  le  Treize  Juillet  "  contient 
plus  »  que  liraucrnip  de  lecteurs  ne  se  rinlayineiil  {[>.  10(1).  Si  je  comprends 
bien  cette  formule  un  peu  vague,  on  peut  voir  lit  le  danger  —  au  point  de 
vue  lilli-raîre  —  de  ces  commentaires,  d'ailleurs  si  utiles,  t.e  moyen  d'être 
sévère  poui  une  page  sur  laquelle  il  y  a  beaucoup  à  dire? 

H.  VVerner  passe  ensuite  a  plusieurs  petites  œuvres  composées  en  1843  : 
Sur  uiw  morte,  les  sonnets  écbangi-s  entre  Musset  et  M""'  Mennessier-Nodier, 
une  lettre  en  vers  de  Nodier  à  notre  poète  et  la  réponse  de  celui-ci.  H  a  clos 
son  volume  par  ïv  commentaire  de  !,i  jiièce  intitulée  Le  mie  pritjiiini,  el  il  l'a 
illustré  par  une  série  de  dessins  reproduisant  ceux  qui  décoraient  les  murs  de 
la  fameuse  maison  d'arrêt.  M.  W'erner  s'est  ingénié  ù.  expliquer  les  détails 
que  renrermenl  ces  moreaux  détachés.  Là  où  il  ne  parvient  pas  à  trouver 
une  réponse  satisfaisante,  il  laitt  lui  savoir  gré  d'avoir  posé  la  question.  —  Je 
me  borne  à  signaler,  à  propos  de  la  lettre  à  Nodier,  le  caractère  très  hasar- 
deux de  rexplicaliun  des  vers  relatifs  à  Sainte-Beuve  (p.  13!.)).  Enfin  une  erreur 
d'interprétation  a  i''i;ba|ipé  ii  M.  Wernerdatis  le  conimi'nlaire  qu'il  t'onsanre  à 
la  lettre  de  .Nodier  (p.  130  et  1*3).  Les  cinq  dernières  stropbes  ont  trait  non 
pas  à  Musset,  mais  à  la  Muse,  <pii  vient  le  visiter, 

M.  Werner  n'a  pas  toujours  évité  dans  son  commentaire  l'éctieil  de  ce  genre 
diflicile.  Il  lui  arrive  d'oublier  ([u'il  parle  d'un  poôte,  que  la  grilce  et  la  fan- 
taisie échappent  à  lanaljsc,  ipi  il  ne  faut  pas  vouloir  tout  expliquer,  tout 
justifier,  l'aire  ces  réserves,  c'est  dire  quel  est  le  sérieux  mérite  de  son  élude. 
Elle  se  recommande  par  l'exactitude  des  recherches,  par  le  choix  des  cita- 
tions, par  l'abondance  des  témoignages  emprutilés  aux  mémoires  et  aux  cor- 
respondances du  temps.  Plus  d'un  admirateur  de  Musset  trouvera  à  s'y  ins- 
truire. 

René  Hadoujint. 
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Aeademy. —  N"  1338  :  Dituikt.  —  N"  13U)  :  Acir  leKers  nf  Napoicon,  — 
N"  13*1  :  Mhcellaiieous  (Petit  de  Julleville,  Ilist.  de  la  Un.  franraise,  IV).  — 
N"  1343  :  Tolsloi  a>itl  Mnnpiiasiant  (Ausliii).  —  N"  1347  :  Hodley,  France. 

AllK«ii>eln«  Xcituiig.  BcllitKe.  —  N"  '261  :  P.  Saktriann,  Vollaire  ttnd  einige 
xeiner  nciwren  Kriaiirr. 

L^Aniaienr  d'aniographcs.  —  15  janvier  1898  (nouvelle  série,  n"  1)  :  Mau- 
rice Tourneux,  Vn  scrupule  de  Victor  Hugo.  —  fïeorpes  Monval,  Listr  alphabé- 
tique des  sociétaires  du  TMàlre-Frnnrai^  (aveu  rac-siiiiik's  d'aulO|4ra|ilies).  — 
Une  Icllrc  inédite  d'Alphonse  Daudet.  —  l,i  février  :  Etienne  <.harav;iy,  liu  goiit 
des  ttulr.iijriiplies.  —  (leorges  Mpuval,  Li^lc  nt  phtihéliqne  dix  sot- i(' la  ire  s  du 
Theàtre-Fraiiçiiis  (suite),  —  Tii.  DuTour,  J.-J.  Itonssenu  et  imidnine  de  Wiircns, 
addition  ou  luiil  des  Clianiutles  (avec  lacsimilc).  —  Tli.  I.huillifr,  L'ahhi'  Jean 
Tcslu,  membre  de  IWcadi'mie  Franruise.  —  13  laais  :  Ainiuud  Ucipy,  Lu  dis- 
jtersion  des  pnpicrs  de  Massillon.  —  (leorges  Moiivnl,  Liste  idplaihvii'itie  des 
gor.iétuires  du  Thiàlre-Français  (suite).  —  Th.  IJiuillier,  L'aUie  Jeun  Testu, 
membre  de  l'Acadifinie  Française  (suite). 

Arrhtv  fiir  ilnw  SIniliuni  «lor  n<<urrpn  Sitriirlirii  iinil  l.itornliimi.  — 
no,  J-4  ;  H.  Oolsiier,  Ar\tdcruutjeH  von  Liifontuiiien  Hnnd  in  sniiicn  Amoiirr-  de 
Psyché  et  de  Cupidon.  —  H.  .M.  Meyer,  Die  Tcchnifi  der  tioncourts.  —  Beat  Louis 
Murait,  Lettres  sur  les  ArKjlais  et  les  Français,  llili,  (i.  tlreyeri  (A.  Toblei-).  — 
Th.  Engwer,  l^ellres  frnnçnises,  nach  Priratbriefen  und  lerschirdcnvn  Samw- 
iungen  und  Aus'jab'^u  fiir  den  Schutyi-brauck  (E.  l'ariselle).  —  Ehrbardl  et 
Planck,  Sijnla.r  dir  fnmi<~isischen  Spraclie  (li.  r.arel).  —  K.  Kiilin,  FranzOsfscItes 
Lesebueh,  Mittel-und  Obastiift'  (H.  Carel).  —  AnJ.  Baïaiignrlnor,  Grammaire 
française  (G.  Carel).  —  Soltrnnnn,  Hie  Sj/ntnx  des  frunz.  Zeitnorts  und  ihre 
melhnd.  Bchandiunii  im  l'uterricht,  l.  Die  Zeitcn  ((j.  Carel)  —  J.  Koch,  Prnk- 
tisrhes  Ijcsebueh  zur  Erlernung  der  fninz.  Spruchc,  11.  ((1.  Carel).  —  S.  B.  Pc- 
lers,  L'ebufujshuch  zur  franz.  Schulijrumuiiitiek  (G.  Carel).  —  Tcisl,  Lchr-und 
Lesebuch  der  franz.  Sprache  fur  praklische  Ziclc,  mil  liiiclisicht  auf  die  kon- 
cenlriercnde  Unterrichtsmcthode,  II,  Millelstiifc  ((i.  Carel).  —  Ebener-Mcyers 
franz.  Lesebiirh  fur  Schulen  uud  Erzichun'jsanslaUen  Au<j.  H.  Il,  2"  und 
3''  JahrV.  W.  KnOrich  (G.  Carel).  —  ().  Ghide,  LUc  franz.  Interpunklionslehra 
(G.  Carel). 

ililienarnm.  —  N"  3654  :  Sroll,  liruiirlto  Ltilini's  home  in  France,  l'Jtjû-l'ÎCCi. 

—  >•■  UUjIj  :  Ho:\d,  llisloric  sludirs  in  Vniid,  licrn  and  Saioy  from  Homnn  timcs 
lo  V<ilti)ire,  Housycan,  Gihhuu. 

Bcrirlite  dcH  (Ipatsi-lif  d  Hoch.Hlifm  en  Frnnkfarl  nm.  Main. —  Ncue  Fulge, 
XIV",  1  ;  V.  Valcnlin,  Der  (iruuditnlrrschied  des  franz.  und  dcutschen  Verses. 

Blbllo(hf-c|ur  onlvrrHrlIe  el  Revue  t«nl«*ie.  —  i8<j7,  '23  :  II.  Warncry, 
Vn  s'ddidpijéle  ail  .Wl'  siècle,  Thi'od<ne-A>trippa  dWubiynë. 

Biillrltn  du  biMiophlIe  et  du  bflillolhéc-aire.  —  15  janvier  18(18  :  A.  Clau- 
din,  Les  ariijines  de  l'iinpriwci  ie  ai  Fr/nicr  :  picmiers  essais  à  Avignon  en  1444. 

—  Ho^ier  Ale.vaiidre,  L'-  manuscrit  de  la  Vrcms  d'Ille  de  Prosper  Mérimilc.  — 
Léon  Dorez,  Un  comiueitremcnt  d'incendie  a  lu  Vaticane  en  1603. —  Iternard 
Prost,  Documents  sur  l'histoire  de  la  reliure  (suite).  —  Georges  Vicaire,  Revue 
de  publications  nouvelles.  —  15  février  :  Georges  Monval,  Un  eomèdiin  biblio- 
pfiilc  :  la  bibliothèque  de  Baron.  —  J.-B.    Harlici,  hieunahles  de  bibliothèques 
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privées.  —  Eugène  Paillet,  Léon  Conquei.  —  Iternard  Prosl,  Ditctimcnls  sur 
Chiatoirc  de  la  reliure  (suite).  —  (icor^es  Vicaire,  Revue  de  puhtications  nou- 
velles. —  l.»  mars  :  LoopoW  Delisle,  Les  tablettes  des  petites  l'coles  :  The  horn 
books  ï/c's  Amjtnis.  —  A.  Malherbe,  La  Caricature  de  tH30,  noies  bibliographi- 
ijues.  —  J.-B.  Martin,  Incurtiibleg  de  hiblioiheques  privées  ((in),  —  A  Tougard, 
Comment  on  a  publii'  nos  Qrunds  éerivains.  —  Georges  Vicaire,  Bevuc  des  publi- 
cations nouvelles. 

Le  rorrespondABl.  — 25  décembre  1897  :  duc  de  Bro^Iie,  Voltaire  iivant  et 
pendant  lii  \jiicrre  île  Sept  Ann.  II.  —  Henri  Cliantavoine,  Alphonse  Daudet.  — 
Les  iruvres  et  les  hommes,  rnunitr  de  la  tittcrnture,  <Us  arts  et  du  thi'dtre.  — 
10  janvier  1898  :  Adoi|ilie  Lair,  Im  jeunesse  et  la  mort  de  Th.  Jouffroy,  d'aprit 
des  documents  inédits.  I  —  Henri  Ctiantavoine,  il.  Edmond  Uosiand  et  son 
œuvre.  —  F<enc  Doumic,  Une  nouville  histoire  de  la  littàrature  fnniraist;.  — 
23  janvier  :  A(lol[ihe  Lair,  La  jeunesse  et  la  mort  de  Th.  Jon/fro;/  (lin).  — 
François  Carry,  (iidjyiel  rrAnnunzio.  —  y^cs  teuvres  et  tes  hommes,  courrier  de 
la  litti'rature.  (/es  arts  d  du  fhi'iitre. 

DputMcbc  l.iioralarzeiianic.  —  N«  49  :  Lardmann,  Der  Souverànctàlsbegriff 
Ici  deu  franz.  Thetiretikcrn  vnn  flodin  bis  aiif  Rous-ieau.  —  N"  7  :  La  tietle  Dame 
sans  làen-j/ ;  en  frank  dilit  furfattad  af  Alain  Charlier  «r  f4i6  och  omdiktnd  af 
Aune  de  (iravUle,  p.  Wahlund  (Suderlijeliii).  —  N"  9  :  Alex.  Hoger,  Le  musée 
de  la  conversation,  .'i'  éd.  (Kosi"l)wilz). 

Die  neu«ren  Spraelicn.  —  V,  6  :  L'Avare,  p.  Bauer  et  Link;  Le  bourgeois 
gentilhomme  et  Les.  fvmuus  savantes,  p.  Manpold,  p.  Pariselle  (\V.  KnAricli).  — 
Stiers,  NVfiss,  EbeuerMeyer,  Franz..  Lehrbuch  (A.  Stoeriko).  —  lli'*rner, 
Lehibuch  der  franz.  Sprarhr  (M,  Proiliusi. 

Jahresborirlite  iilicr  da<t  liitlipre  SoliulMeNen.  —  VHl,  l\  :  II.  Loschorn, 
Franzosisch  und  Enylisrli. 

Jouraal  deu  débatx  polliit|ao<t  et  llitéralroN.  —  H  décembre  1807  :  Mau 
rice  Sprùiick,  Un  romun  politique.  —  H  décembre  :  Henri  Chantavwine, 
A  IWcndémie  française  :  n'reptinn  de  M.  .\ndré  Theuriet.  —  (!J  décembre:  S., 
.M.  .l«</rt'  Lemoyw:.  —  Emile  Faguel,  La  .semaine  ilramatiipte.  —  li  décembre: 
René  Uutimic,  Le  dernier  livre  de  .M.  Po'jazzaro.  —  !">  décembre  :  Ijeorgos  Clé- 
ment. .1  propos  de  cendres  {J.-J.  Housseau).  —  18  décembre  :  Emile  Faguet, 
Alphonse  iHudet.  —  20  décembie  :  S.,  în  m'uioii'nn  {.Mphonse  ÏUiitdet).  — 
Emile  Fapnel,  La  semaine  dramatique.  —  21  décembre  :  .\ndré  Michel,  .1  pro- 
pos de  l'e.r  humai  ion  de  Voltaire  et  de  Rousseau.  —  22  décembre  :  Maurice 
Spront'k,  Le  roman  pastand.  —  2.S  décembre  :  Henri  Chantavoine.  A  IWca- 
demie  françaLtc  :  réception  de  M.  .Albert  Vandal.  —  27  décembre  :  Kmile  Fa^-'aet, 
La  semaine  dramatique. —  2  janvier  1898  ;  Emile  Fajiijel,  hi  semaine  drama- 
tique.  —  6  janvier  :  Pierre  Lalo,  l'oi^les. —  10  janvier  :  S..  Romans  nouveaux. 
—  Kmile  Faguet,  La  semaine  dramatique.  —  14  janvier  :  André  llallays.  Gui- 
gnol. —  15  janvier  :  Maurice  Demaison,  .1  propos  de  la  Brouette  du  vinaigrier 
(de  Mercier).  —  17  janvier  :  Emile  Kagu*-t,  /vi  .semaine  dramitliqac.  —  tO  jan- 
vier :  Augustin  Filon,  I/o/s  */<•  France  ;  une  nouvelle  comr'dic  diicnr'j- Arthur 
Jones.  —  2«  janvier  ;  Maurice  Demaison,  Une  conférence  de  M.  Drunctière.  — 
21  janvier  :  André  llallays.  Le  suecifs  de  Cyrano.  —  22  janvier  ;  Pierre  Lalo. 
Poéi-ic  pour  le  peuple.  —  23  janvier  :  H.  Fierens-Gevaërt,  Portes  /le/jycs.  — 
2*  janvier  :  S.,  Le  désastre  {de  MM.  Paul  cl  Victor  Mnrfiu'riile},  —  Kmile 
Faguet,  La  semaine  dramatique.  —  27  janvier  :  Z.,  Une  conférence  de  SI.  Dou- 
mic. —  28  janvier  :  liuy  Toniel,  La  bibliothèque  du  Consi-rrntoire.  —  31  jan- 
vier :  Emile  Faguet,  La  semaine  dramatique.  —  1"  février  :  Ernest  Berlin,  Les 
pajiiers  inédits  de  M.  Cuviltirr-Fleury.  —  2  février  :  II.  Fiérens-Gevaërt,  L'anar- 
chisme  an  thi'iUre.  —  5  lévrier  :  i.  Bourdeau,  Le  socialisme  et  l'histoire,  — 
7  février  :  Kmile  Faguet,  La  semaine  dramatique.  —  H  février  :  Hené  Doumic, 
D'une  méthode  pour  faire  te  vide  en  critique.  —  13  février  :  Pierre  Lalo,  Ferdi- 
nand Fabre.  —  14  février  :  Emile  Faguet,  Layatmaine  dramatique.  —  15  février  : 
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René  Doutnic,  Léon  Ollè-L'i prune.  —  Henri  Bousquet,  Ctrcnols  :  à  propos  dtr 
Ferdinand  Fabre.  —  17  février  :  Maurice  MurcL,  Le  roman  d'amour.  —  19  lé- 
vrier :  Pierre  l.alo,  La  Calliédrale  {dv  M.  J.-K.  Iluysinans).  —  21  février  : 
Emile  Fagiiel,  La  aemaine  dramatique.  —  22  février  :  Félix  Reyssié,  Lamartine 
poi-te  tijri<iue.  —  26  février  :  Z.,  L'aryenl  au  théâtre.  —  28  février  :  Emile 
Faguet,  Ln  semaine  dramatir/ne.  —  !"■  mars  :  Z.,  l^  roman  de  Marceline  (ûcs- 
bordes-Valmorc).  —  Henri  ChantavoÎDf,  Les  Déraeincs  de  M.  Maurice  Bnrrén. — 
2  mars  :  André  Bcaunier,  Voltaire  intime.  —  4  mars  :  H.  Fiérens-Gevaorl,  La 
ff.te  des  fous.  —  5  mars  :  Z.,  ,W"""  de  Stafl  et  le  Directoire.  —  6  mars  :  Maurice 
Muret,  .\ntonio  Pogaziaro.  —  7  mars  :  Emile  Faguet,  La  semaine  dramatique. 

—  8  mars  :  Z.,  La  dernière  ingénue  (iW""  Rclekenberg}.  —  10  mars  :  René  Raziii, 
La  r.nnfé.rence  de  Fo'jazzaro  —  12  mars  ;  Henri  ChanUvoine,  ^l  V Académie 
français'  :  réception  de  M.  de  Mttn.  —  1  i  mars  :  Emile  Faguet,  La  semaine  dra- 
matique. 

Ltierarinchrs  Ccntralblatl.  —  N*  4  4  :  Schirmachcr,  Théophile  de  Viati.  — 
N"  45  :•  Beyer,  Pruni.  Phonetik.  —  N"  50  :  Grotlhuss,  Problème  und  Ckarakler- 
kôpfe.  —  N"  31-52  :  Klôpper,  Fivnz,  lkaU''j:ikon,  I.  —  NM  :  Ames,  The  .Mirror 
of  the  Sinfiil  Soûl,  a  prose  translation  from  the  Prench  of  a  pocm  hij  Maryarel  of 
Navarre  —  N"  2  :  Slichaelis  et  Passy,  Dicl.  phon.  de  ta  langue  françuise.  — 
N*3:  Mortenscn,  Profandramal  i  Prankrikc.  —  N»  4  :  IJernays,  Zur  neueren 
Litleraturfjesfii  ich  te . 

Lllrratiirblalt  ffir  germanisclic  unci  romanlsrfac:  Piilloloitte-  —  N"  I  : 
Hydber(,%  Zur  (icschi-hte  drs  franznsisrhfii  e  iStanO.  —  Euren,  Elude  *7/r  l'R 
français  (Andersson).  —  Livel,  Lcxii^ue  de  la  lanijue  de  Molière  (Schneegans). 

—  N"  2  :  Kloepper,  PranzOsischei  Reallexikon  (Muhrenholtz). 

Hodcrii  lunKuago  :^oic«.  —  XII,  8  :  Geddes,  .Xmerifian-Frcnch  dialect  com- 
parison.  ÎN**  Il  :  A. 

■aseniu.  —  V,  10  :  Koschwilz,  Anleitung  zum  Studium  der  franz.  Phllolo'jie 
(Salvcrda  de  Grave).  —  tl  :  Hoogvliel,  llel  vcrlum  in  het  kedendaagsche Fransch 
(Salverda  de  Grave). 

Kpoglaiila.  —  I,  1-7  :  Le  Blond,  Essat  sur  le  naturisme.  —  Revon,  George 
Samt.  —  Kron,  Le  petit  Parisi':n.  —  Hallays,  lieaunianhuis.  —  Spoelberch  de 
Lovenjnul,  .\Hfuur  de  Honoré  de  ItiUzae.  —  Sehullz-Gora,  L'n  testament  litté- 
raire de  J.-.I.  Itousseau.  —  Sachs,  .\us  Paris.  —  VVeiss,  Gilbcrts  Satiren.  — 
Voltaire,  Candide,  Irad.  LeTike.  —  Suèfi,  Fixcrcices  prnliqucs  sur  les  galtieismes. 

I.a  ^onirlle  Revnr.  —  [""janvier  1808  :  Aiiloiiie  Albalat,  Alph>jiise  Daudet. 

—  Gonrle  Cliarles  deMouy,  Confrontation  de  deux  siècles  (fm),  —  E.  Ledrain, 
Critique  litlrniire.  —  Jules  Case,  Critique  dramatique.  —  i'S  janvier  :  Victor 
Du  Dled,  .1/""  la  marquise  de  Lumitrt.  —  Alexis  RerUand.  Ufi  réfonruiteur  île 
l'éditeutioii  {Auguste  Comte).  —  Henri  Boucher,  Une  visite  à  .Maupcrtliuis  :  de  la 
réalité  dans  la  littérature,  à  propos  </'•  M"'"  de  Maujitn.  —  E.  Ledrain,  Critiqite 
littéraire.  —  Jules  Case,  Critique  dramatique.  —  l'"^  lévrier  :  Lettres  inédites  de 
M"'"  Ackermann.  —  E.  Ledrain.  Critiiiue  littéraire.  —  Jules  Case,  Critique  dra- 
matique. —  15  février  :  Victor  Uu  Bled,  Les  salons  du  XVIU'^  siècle  :  M""' de 
Tencin.  —  E.  Ledrain,  Critique  littéraire.   —  Jules  Case,  Critique  dramatique. 

—  1  ■'  mars  :  Antoine  Albalat,  Une  pstjcholoqie  de  llobespicrre.  1.  —  E.  Ledrain, 
Critiqxie  liltérnire.  —  Jules  Case,  Critique  dramatique.  —  15  mars  :  Antoine 
Albalat,  [Vie  psychologie  de  Robespierre  (fin).  —  E.  Ledrain,  Critique  littéraire. 

—  Jules  Case,  Critique  dramatique. 

La  Qaluxalne.  —  l'^'''  novembre  1897  :  Ad.  Halifeld,  La  polémique  antichré- 
tienne au  XIX"  siècle  :  à  propos  tl'une  nouvelle  Vie  de  Jésus.  —  l")  novembre  : 
Théodore  Delmont,  Une  nouvelle  étude  sur  Maihurin  He.ijnier.  —  Georpe  Fonsc- 
grivc.  L'éducation  verbale  :  à  propos  des  Déracinés  de  M.  Maurice  Barrés.  — 
l'""  décembre  :  J.  Uricont,  Mjr.  d'Iluhl  conférencier  de  Notre-Dame.  — 
16  décembre:  Arthur  Desjardins,  Saint  Yvis  avocat  des  p<iuvres  et  patron  des 
atiocati.  —  George  Fonsegrive,  Le  catholicisme  et  la  vie  de  fe$prit,  —  Emile  de 
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SaJnt-Auban,  Chronique  dramalique.  —  l""'  jauvicr  1898  :  George  Ponsegrive, 
Le  catholicisme  et  la  vie  de  l'esprit  (fin).  —  L.  Lacroix,  L'Acndt^mie  frunçiiise  et 
ne»  détracteurs,  —  16  janvier  :  Camille  Mauclair,  Edgar  Pvf  idèohgue.  I.  — 
Paul  Renaudin,  Une  bioyraphic  aivjUiise  de  Lnmcnnais.  —  Emile  de  Sainl- 
Auban,  Cfironique  dramatique. 

Brvu»  blbllo-ifonoKrapblqae-  —  Janvier  1898  :  d'Eylac,  la  hibliothèque 
d'Ashlturnam.  —  Pierrt;  Dauze,  Léon  Conquet.  —  Henri  Ûeraldi,  Le  ccnleiuiire 
de  lu  dcfOHVrrte  des  Pyrém'cs  (4787-1801)  :  Rnmond.  —  Los  livres.  —  Février  : 
J'EyIac,  Les  prochnincs  ventes  de  li^•res  ancierm.  —  Kirmin  Maillard,  Lkk  vie  lil- 
ti'rnire  au  XIX"  siècle.  —  D'Eylac,  Dnmascén'!  i!or<jand.  —  .Nauroy,  Daplcssi- 
Berlaux  (suite).  —  Henri  Bcraldi,  Le  centenaire  de  la  découverte  deit  Pyrénées, 
hamond  (suite).  —  Les  livres.  —  Mars  :  Firmin  Maillard,  La  vie  lUtérain-  au 
XLK"  Hùcle  (suite).  —  Henri  BeralJi,  Le  centenaire  de  la  découverte  des  Pyré- 
nées, Ramond  (suite).  —  Le:<  lirrt's. 

Betoe  Bleue  '.Kevue  politique  et  lilléraire).  —  25  décembre  1897  :  Les 
responsabilités  tle  In  presse  cotilanporainc  :  lettres  de  .1f.U.  Jeun  t'rupi  rt 
Georges  henard.  —  Henry  Céard,  Mpb'mse  Dniidct.  —  Amlré  Saglio,  Le 
Panthéon  vidinirien.  —  h'""  Janvier  1898  :  Enquête  sur  In  rcsponsnbililës  de  la 
presse  contemporaine  :  lettres  de  MM,  Aug.  l^nbalirr,  Edouard  Frank  et  Pierre 
Daudin.  —  Emile  Faguet,  La  confession  (Tun  enfant  du  siéye.  —  J.  du  Tillet, 
Théâtres  :  Comédie-Française,  La  plus  belle  lille  du  monde  :  Nouveautés  :  In 
Bodiniére.  —  8  janvier  :  Enquête  sur  les  respartsabitilés  de  la  presse  :  lettre  de 
.tf.  Alfred  Fouillée,  —  B.  (îaus!>cron,  La  ijaicté  revolulioniuiire.  —  J.  duTillcl, 
Théâtres  :  Odéon,  le  Passé  de  M.  de  Porto-Riche.  —  13  janvier  :  Enquête  sur  les 
responsabilitc.'i  de  lu  presse  :  réponses  de  nos  lecteurs.  —  J  du  Tillet,  Thédtrvs  : 
Porte  Saint-Martin,  Cyuino  de  Fteigerac,  de  M.  Edmond  Ho-ttawl.  — 22  janvier: 
Jules  Leniailre,  Conférences  de  l'tMéon  :  Sébastien  Mercier.  —  Ilt-nry  Uérenger, 
Enquête  sur  ks  responsabiiilés  île  la  pre.%sc  :  con'iusions.  —  l'iene  Uruit, 
Cyrano  de  liergcrac.  —  Fmilc  Faguet,  La  jeunesse  (/<•  Xapolêon.  —  Erncsl 
Ti.ssot,  yotes  sur  la  littérature  ilnliinne  :  Le  songe  d'une  mulinée  de  printemps, 
de  M.  Gabriel  tPAnnumio.  —  20  janvier  :  Ci.  Syveloii,  Livres  nouveaux  :  Figures 
et  choses  qui  passaient,  par  Pierre  Loti.  —  J.  du  Tillet,  Tliédircs  :  Rtnois' 
su7i('e,  La  ville  moi  le.  — 5  février  :  VmûIc  Fafiuel,  Théories  sociales  et  politi- 
ciens. —  J.  du  Tillel,  Thédlrcs  :  Comédie- Française,  Catherine,  de  J/.  H.  Lavedan. 
—  12  février  :  Emile  Fagtrel,  Livres  nouveaux  :  le  Désastre,  de  MM.  Paul  et 
Victor  Mar(jueritle.  —  J.  du  Tillet,  Théâtres  :  nen'ii.ssfjnft',  l'AirrancIiie  de 
M.  Maurice  Itonnay.  —  19  lévrier  :  Emile  Faguet,  Ferdinand  Fabrc.  —  Jean 
Dornis,  Littérature  italienne:  Fogaziaro. —  lîabriel  Syvetnn,  Liens  nouveaux  : 
laPrijic,/>((r  .W.  Henry  Bcremjer.  —  J,  du  Tillet,  T/nvioe»  ;  Vdm7t'.>-,  Le  nouveau 
jeu,  de  M.  Henri  Lavedan.  —  26  février:  J.  du  Tillet,  Th)'àtres  :  Vaudeville, 
Paméla,  marchande  de  frivolités,  de  M.  Victorien  Sardûu.  —  !i  mars  :  Paul 
Gautier,  W"'«  de  Staél  et  lu  polie:  du  Directoire.  —  12  mars  ;  A.  Fogazzaro,  Le 
(grand  poêle  de  ravcnir.  —  Hippolyte  Buffenoir.  Le.i  amies  de  Chatetulrianl 
(1"'  partie).  —  J.  du  Tillel,  Thédlres  :  Ciymiiasc,  Mariage  bourgeois,  de 
M.  Alfred  Capus.  —  19  mars  :  F.  A.  Aulard,  L-  féminisme  pendaul  la  (Wvolw 
tion.  —  H.  BulTi!noir,  Lcsamict  de  ChaleaHbritirtd  (fin).  — J.duTillel,  Thédlres  : 
ttdéon.  Du»  Sunti  de  Matiara,   par  M.  Haraucoiirl. 

Revne  crithine  d'IiI-NtuIre  et  de  llltéraiare.  —  N"  i.  StcndJial,  Œia'rcs 
posthumes,  p.  de  Mitly  (C.  Stryenski)  —  M"  C  :  Pull.  Le  parh.r  de  Srnl(\t,.  Bou- 
tiez), N*  7  :  Rydberg.  Trailaiient  de  le  français  (E.  Bourciez),  .N"  8  :  Riclieucl, 
Le  patois  de  Petit  Noir;  DauzaI,  f^'  patoisde  Vinzelles  (E.  Bourciez),  N '  9  :  Hûus- 
selot,  Principes  de  phonétique  expérimentale  (A.  Meillet),  N"  il  :  Gasté,  La 
langue  de  Menot   (A.  Delboulle). 

Bévue  de  Pari<«.  —  l"jacivier  1898  :  ^Aoalole  France,  .ilphonse  Daudet.  — 
Ernest  llenan,  M.  Berlhelol,  CoJTCi7)on(/untt'  (1817-1892).  3°  et  4' séries. — 
1.Ï  janvier  :  Victor  Hugo.  Lettres  de  Bruxelles  (18ol-'8ri2),  L  —  llaoul  Allier^ 
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Voltaire  et  l'affuire  Calas.  —  1"  février  :  Viclor  Hugo,  Lettres  île  Bruxelles 
{18ai-185"2),  IL  —  Michel  Brëal,  Une  héroinc  de  Gœtlic  :  les  peysonnaij''s  origi- 
naux de  La  lille  oaliiretltv  I.  —  Jean  Oontis,  Li'spoésks  de  Gabriel  d'Annunùo.  — 
15  février  :  Michel  Bn'al,  l'nc  hevoine  de  Gwlhe.  IL  —  A.  Rardoux,  Chateau- 
briand et  jW""  df  tiuras.  —  l"  mars  :  Louis  liiard,  Stikn  Simon.  —  Albert 
Carré,  Les  Ihéiitres  eii  Altcmagnc  et  en  Aiitiiche.  —  Daniel  tJalévy,  Hnrriet 
Becchei'  Slowe.  —  15  mars  :  Léon  Daudet,  Àl/ihfinsc  Diudel.  l.  —  Gaslon  Paris, 
Lullegettde  de  Tannhaiinev.  —  H.  de  Balzac,  L'.'tiretià  rÉlrangère  (3"  série,  III). 

Revne  de  rfnKersIi^  de  HriiKctlrN.  —  III,  i,  5  :  H.  Saud,  Un  nouif.au 
mainiel  de  Htlrralure  française  i,[c  manuel  de  M.  Briiiieti('re). 

Rctue  «le»  Drus  Mondes.  —  l""'  janvier  1898  :  K.  Kunck-Brenlano,  Ije.s  pro- 
blèmes biiliofjrfiphiqut)!  et  leurs  solutions.  — Jules  Lemailre.  Hevue  dramatique  : 
le  Ilepas  du  lion,  au  Théâtre   \nloine\  Los  Mauvais  bex-gers,  à  la  Ueimtssance. 

—  la  janvier  :  Lévy  Brulil,  Le  centenaire  dWvgusle  Comte.  —  René  bouinic, 
Revue  (itténiire  :  l'wuvre  dWlphouse  Daudet.  —  F.  Urwnelit're,  Le  ilnAt  de 
répome.  —  1"  février  :  le  duc  de  Hroylie,  Victor  liunitj.  —  G.  Valherl,  L'his- 
torien Henri  ilc  Trcitsehkr  d'uinr-s  ttiw  ptibliealion  récente.  —  Jules  Lcmaltre, 
Rente  drainiitii/ue  :  Cyrano  de  Bergerac,  à  /«  Porte  Saint-, Martin;  le  Passé,  dr^ 
l'Od4!on;  la  Ville  morle,  à  la  Renaissance.  —  15  février:  Ferdinand  Brunelitre, 
Lit  dovtrine  éroltttive  et  i'histnire  de  la  titti'rtilure.  —  Ucnc  Duumic,  Hevue  lit- 
téraire à  proftus  itu  Désastre,  de  MM.  Paul  et  Victor  Ulunjueritle.  —  1  "^  mars  : 
Charles  Lévrt]ue,  La  fiindalion  et  lei  (b'buts  de  l'École  française  d'Athi'nes.  — 
Edouard  Hoil,  l'itt  (raiji'die  de  M.  Sndermann.  —  Jules  Lemailre,  hevue  dra- 
matique :  les  Traiisatlanliques,  au  flijmnane;  Catherine,  à  la  Coincil  ic-  Française  ; 
le  Nouveau  Jeu,  <jm.c  Variétés-,  rAIfrauchie,  à  la  liennissance.  —  15  mars  : 
Maurice  Spronek,  Alexandre  Duiikis  fils.  I.  Ses  ùrùjine.t  et  ses  débuts.  —  Revue 
lilti'raire  :  clussif/w:  nu  romantiijue. 

Revue  eiicjc-lopriliqne.  —  11  di-ceiubre  1897  :  B.  H,  Gausseron,  La  réclame 
moderne.  —  Paul  Souday.  .\(jrnor  Haniou.r.  —  'Jo  décembre  :  Charles  Maurras, 
La.  dèecnlralisalion.  —  V  janvier  1898  :  Haoul  Deb^rl,  La  caricature  et  /'Au- 
mour  au  -V/.Y'  siècle.  —  8  janvier  :  Gaslon  Lc-vy  Ullniaiui,  La  littérature  sué- 
doise. —  Gustave  Gefiroy,  lievue  dramaliiiue  :  le  Hepas  du  lion,  de  M-  de 
Currrl;  les  Mauvais  bergers,  de  M.  Mirijeau.  —  15  janvier  :  Paul  et  Viclor 
Mar^'ucriUe,  Alphonse  Daudet  intime.  —  Georges  Pellissier,  .{Iphonsc  Daudet 
romawiicr.  —  Gustave  GelTrtiy,  Le  théâtre  dWtphoiisr  Daudet.  —  Auguste 
Marin.  La  jeunesse  d'Alphonse  Daudet.  —  .Hphini^c  Onudet  d'après  /«  Juurual 
des  (ioncourt.  —  Extraits  île  ïa-uvre  d'Alphonse  Daudet.  —  Opinions  sur 
.Alphonse  Daudet.  —  22  janvier  :  Charles  Maurras,  Reruc  littéraire  :  tes  podes. 

—  .ï  février  :  L.  Van  Keymeulen.  Un  rowanri':r  hullandais  :  M.  Louis  Couperus, 

—  Albert  Pinf^aud,  .Mémoires  et  soueenirs  historiques.  —  12  février  :  J.  Cré- 
pieux-Janiin,  La  grapholoijîe.  —  F.nquétv  sur  lu  yrapholnijie.  —  Gustave  Gef- 
iroy, Revue  dramatique  :  Cyrano  de  Bergerac,  de  if.  Edmond  Rostand;  Le 
Passé,  de  M.  d«  Porto-lliehe;  La  ville  morte,  de  .W.  Guliriel  d'.\nuunzio.  — 
Camille  Mauclair,  Le  Reviîor,  de  Gcnjol;  Rosmerzliolm,  de  M.  tl-sen.  — 
26  février  :  Maurice  Griveau,  L'esthéliqw  de  tu  nature.  -  AlIterL  Delacour, 
Ch.  Nerlingen,  Léon  Marlel,  Henri  C.arn',  André  Itainlrillart,  Albert  Pmgaud, 
0.  Neuscholz,  /l<?r«f'  historique.  —  '.i  mars  :  0.  Neiisrliotz  de  Jassy.  La  poésie 
roumaine.  —  Cliarles  Maurras,  La  Vie  nouvelle  ttc  l>fintp.  —  12  mars  :  Henry 
Lapauze,  Paul  et  Victor  Maryueritte.  —  Georges  Pélissier,  Le  Désaslre,  par 
Paul  et  Victor  Mar<iuerilte.  —  Gustave  GefTroy,  lie  rue  dramatique. 

I-e  Tenipn.  —  11  décembre  1807  :  Henry  .Michel, .k'(3'A'W((?  frunçaise  :  récep- 
tion de  M.  .André  Theuriet.  —  12  décembre  :  Gaslon  Deschamps,  La  vie  litté- 
raire :  journaux  et  journalistes.  —  13  décembre  :  Francisque  Sarcey,  CAro- 
nique  théâtrale.  — T.  de  Wyzewa,  Lord  Dijron  en  Grince.  —  18  décembre  :  Jules 
Claretie,  Alphonse  Daudet  :  rhomme.  —  Gaslon  Deschamps,  .Alphonse  Daudet  : 
récrivain.  —  11'  décembre  :  Gaslon  Descliamps,  La  rie  littéraire  :  la  doctrine  Hllé- 
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raire  de  .U.  Itnineliire.  —  20  décembre:  Francisque  Sarcey,  Clironiqne  ihi'àtrale. 
2^  décembre  :  Les  obsfque.'i  d'Àlithomc  baudet.  —  2S  décembre  :  Henry  Michel, 
Académie  frnnraise  :  réception  de  M.  Albert  Vandnl.  —  26  décembre:  Caslon 
Deschainps,  La  vie  littéraire  :  la  doclriiic  littéraire  de  W.  Urunetiére  (suite).  — 
27  décembre  :  Francisque  Sarcey,  Chronique  thcùtrale.  —  29  décembre  : 
Adolphe  Brissoa,  Promejtudis  et  viailes  :  M.  Jules  Verne.  —  3  janvier  1898  : 
Kraririsque  Sarcey,  Chroni</ue  thédtralc.  —  9  janvier  :  Gaston  Deschnmps,  Lu 
vie  lUIéfitire  :  Edmond  Hostand  et  Roactnonde  Gérard.  —  Ht  janvier  :  l-iancisque 
Sarcey,  Chronique  thàUrale.  —  12  janvier  :  Adolphe  lifisson,  l'romcnailes  et 
visites  :  ta  petite  doyenne  {Mlle  Reichenberg) .  —  It  janvier  :  Paul  Souday, 
Lamartine  en  Sorhonne.  —  Kî  janvier  :  Gaston  Deschani(is,  La  vie  littéraire  :  en 
attendant  le  Desastre.  —  17  janvier  :  Francisque  Sarcey,  Chroni/iue  thedirale. 

—  18  janvier  :  Ernesl  Legouvé,  L'imartinc  et  Victor  lluyo  peuveiU-ils  iHre  con- 
sidères dis  aujourd'hui  comme  iloasic/ues?  —  21  janvier  :  Le  centenaire  d'Auguste 
Comte.  —  22  janvier  :  Adolphe  lirisson.  Promenades  cl  risite.i  :  Henri  Laredan. 

—  23  janvier  :  (ïaslon  |jeschani()s,  Lu  vie  Ull>,'raire  :  iiiL^sarenturcs  d'un  député 
tt  piijeholoqie  parlementaire.  —  2i  janvier  :  Francisque  Sarcey,  l'Itrunitjue  théâ- 
trale. —  28  janvier  :  Francisque  Sarcev,  Tirilhadc.  —  .'10  lanvier  :  (iasluu  Des- 
champs, La  vie  littéraire  :  la  guerre.  —  ^11  jativier  :  Francisque  Sarcey,  Chro- 
nique thcdirale.  —  i''  février  :  Alphonse  Hiisson,  Promenades  el  risites  :  Joris- 
Karl  Ituysmmis.  —  4  février  :  Albert  Sorel,  Petits  mcmuircs  sur  l'Empire.  — 
6  février  :  Gaston  Deschainps,  La  vie  littéraire  :  biographie  d'un  soldai  franeuis 
(Je  duc  d^Aumitle).  —  7  l't'vrier  :  Francisque  Sarcey,  (^hronique  thcnlrale.  — 
12  février  :  ïm  vérité  en  histoire.  —  13  lôvrier  :  Gaston  Deschainps,  1m  vie  litté- 
raire :  Ferdinand  Faire.  —  li  février  :  Francisque  Sanrcy,  Chronique  théâtrale. 

—  Le  dernier  roman  d'Alphon^ic  flaudet.  —  l'J  lévrier  :  Une  dèetaration  de 
M.  Bntneiierc.  —  20  février  :  Gaslon  De:=champs,  La  vie  littéraire  :  tinyt-sepl  ans 
après  le  Désastre.  —  2t  février  :  Francisque  Sarcey,  Chronique  théâtrale.  — 
23  février  :  D<ui|i)iiti  Mtiitiier,  In  prenirscur  de  Malherbe  :  J.-H.  Chassinnet.  — 
27  février  :  Gitston  Di.'schamps,  La  vie  litti'raire  :  vérité  et  poésie.  —  28  février  ; 
Francisque  Sarcey,  Chronique  théâtrale.  —  6  mars  :  Gaston  Deschamps,  La  vie 
littéraire  :  Des  Esseintci<,  Diirlat  et  M.  Fullcntin.  —  7  mars  :  Francisque  Sarcey, 
Chronique  théâtrale.  —  10  mars  ;  VoUaire  et  llousaeau  (au  Sénat\.  —  12  mars  : 
Henry  Michel,  Académie  française  :  Hereption  de  Al.  le  comte  de  Mun.  — 
y.i  mars:  Gaston  Deschamps,  La  vie  littéraire  :  kf-ons  de  litléralure  italienne. 

—  li  mars  :  Francisque  Sarcey,  Chronique  théâtrale.  —  15  mars  :  F.  Haoul- 
Aubry,  Alphon-te  et  Léon  Daudet. 

XvIlHchrin  rUr  francoslKchc  Sprnclic  and  Lillrrailur.  —  XIX,  l)-8  :  Bolz, 
Essai  de  biblioijraiibie  des  questions  de  littérature  conipnrée -.Ibieme.  Lu  Ultâra- 
ture  française  itu  XtX'  .s'iécle  (G.  Friesiand).  —  Mayr,  Jalirbuch  fur  franz.  Lite- 
ralur  (tletickcnkamp).  —  Rossel,  Hisl.  des  relations  litl.  entre  la  France  et  fAl- 
lemaijnv  (Schnabel).  —  Rrunoticre.  Im  renaissance  de  l'idéalisme;  Dourdeau, 
Laioihefouc'iuld;  116jiian,  Larochefowauld  (J.  Frank).  —  Belz.  Pierre  Baylc 
(Sliel'el).  —  Belz,  Heine  un<l  Musset  {Weli).  —  Lotlieissen,  Gesch.  drr  fram. 
Literatur  im  XVIP  Johrhunderi  {.Vlahrtnliollz).  —  Camp,  Mufset  (Malirenhollz). 

—  \ferner,Beitrâue  uir  Wiirdifjuuij  Mnssets  tSlelléns).  —  tienève,  Lilt.  contem- 
poraine, payes  d'aideurs  yfnevois  ;  L's  prosatmrs  de  ta  Suisse  /'rarieaisc  (E.  Hit- 
ler). —  V'olInjiMler.   Jahresberirht   (MiiliriMihollz).  —   Hrcyniann,  lUe  phnnct. 

ILitleratur  (Koschwilz).  —  Hunziker.  IHe  Sprachverhéiltnisse  der  Srhweiz 
(Wagner].  —  Hartmann,  Reisceindracke  und  tUoIjachliinijen  eincs  Xeufdiilologeti 
(Schultz/ioia).  —  Seiîgcr,  FJemente  der  latein.  Si/ntax  mit  sqstein.  beriieks.  des 
Franz.  (Ilicken).  —  llatimgartncr,  tinimm.  frunr.;  Durand  et  Dolangle, 
VebuuQen  fur  die  franz.Konversalionsslunde;  Slier,  Franz.  Lehrbuch  (Leitsmann). 
—  Ohiiet,  L'inutile  richesse;  Gyp,  liijou;  Maizeroy,  Joujou  (Netlo).  —  .V.V,  1  : 
A.  Kugcl,  Vntersuchungen  zu  Mulicres  Médecin  malgré  lui.  —  M.  VVilmotte, 
Il 
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Pu OT.  Tome  |■^  Paris,  Firmin-Ùidot.  ln-8,  de  ii-383  p.  (Société  des  anciens 
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de  fiioHDA.NO.  Version  française  de  Paul  MiU-ikt.  Paris,  Ih-ui/rL  ln-8j<''sus,  de 
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—  La  Société  d'hisloire  Ittti^raire  de  In  France  a  tenu  sa  séance  pénérale 
annuelle,  Ir  jeudi  24  niurs,  au  Collt'gt;  <]e  Fraiicii,  sous  la  présidence  de 
M.  Haston  Paius. 

Lp  i>ri''si(lent  a  ouvert  la  séance  à  cinq  heures  par  une  allocution  Fort 
fjoritéc  A pr(''s  avoir  résumé  iVspril  de  nos  travaux  cl  de  notre  association, 
M.  (laiton  Paris  a  maïqui'  <î'iin  trail  ce  que  nous  voulons  continuer  ù  être  et 
quels  services  nous  nous  elTorciTons  de  reuitre  encore  à  l'avenir. 

Puis,  le  Prcsitlcnt  a  retidu  un  himjmajjc  ému  ans  mérites  divers  des  deux 
membres  que  notre  Sociék'  a  perdus  pendant  l'année  dernière  :  M,  le  duc 
d'Aiiinali',  et  M.  Ch.-I..  Livel.  M.  Gaston  Parts  a  trouvt'  pour  exprimer  le? 
«enliiiients  de  tous  snr  la  personne  et  Jes  ouvraî^es  de  nos  deux  confrfres  dis- 
parus des  mots  heureux  cl  pleins  de  sympathie  qui  ont  eu  un  écho  dans  l'assis- 
taoce  tout  enlïi're 

M.  Armand  Colin,  trésorier,  a  pusuite  l'ait  part  du  rapport  rmancicr  qui  suit 
sur  les  ressources  de  la  Société  : 


HKCETTËS 

Kxcédent  de  receltes  au  31  décembre  18116 903  K) 

•Jtfl  roHsalions  k  20  frani's 5  :!20  » 

!)2  altoniiemeiils  à  19  franc* 1  748  « 

H6  iiunUTùs  à  4.7â, , 40)H.50 

13  années  au  prix  réduit  de  13  francs  (net  12  francs).  72  » 

Coupons  encaissés 30  « 


Montant  total  des  receltes 8  381  .''0 


DÉPKNSES 


130.S0 


aO.)  ■• 
188.3S 


Frai*  de  recouvrement  de  ?0I  cotisations 

Versement  à  valoir  sur  les  frais  d'impression  de 
.Mar;;ueritc  do  Navarre 

Travaux  divers,  frais  accessoires  et  de  bureau  .... 

Dépenses  incombant  il  la  Renie  : 

Papier o38.tO 

Impression  et  brochage 3  166  » 

Honoraires  alloués  aux  auteurs  des  ar- 
ticles parus  dans  tes  -i  numéros  de  la 
Heciu- 1  7U4.20 

Affranchissement  (service  des  numéros 

aux  adhérents  et  abonnés) 307.20 

Pulilii  ilé  (envijis  di;  cartes  postales  et 
de  numéros  spécimens) SS.Tj 

Montant  des  dépenses 6  ri90  40 

Excédent  de  recettes.. 1  7'.)1.:20 


5  771. !)5 


rnRONiQrE. 


329 


M.  Ferdinand  Bbi:.not,  secrAlaire,  a  communiqué  à  l'assemblée  générale  le 
rapport  ci-dessous  sur  l'état  moral  de  notre  société  : 

MKSStEt-BS, 

C'est,  dit-on,  pour  une  société  française,  une  période  critique  que  la  cin- 
quième année  Je  son  existence  ;  elle  marque  ra<lolcscence  ou  la  décrépitude. 
J*ai  la  conliance  que  la  Société  J'tiisloire  iitliTatre  franchira  sans  danger  ce 
cap  redoutable  el  entrera  par  suite  il:ms  une  longue  série  d'années  prospères 
et  récondes. 

Les  plus  confianls  avaient  compté  que  pour  ce  terme  nous  atteindrions  le 
•.fibitTrc  rêvé  de  cinq  cents  sociétaires;  cette  attente  ne  s'est  pas  réalisée.  Hemel- 

is-en  raccomplisseint.'itt  au  siècle  prochain,  quoiqu'il  s'annonce  sous  bien 

"^es  rappports  plulûl  plein  de  menaces  que  de  promesses. 

L'an  dernier  nous  comptions,  à  la  même  ôpoque,  272  sociétaires  et  58  abon- 
nés (j'avais  dit  à  toit  ot>).  Vous  avez  vu  que  la  mort  nous  a  pris  plusieurs  de 
nos  conrrères,  et  de  ceux  qui  étaient  venus  à  nous  dès  le  premier  jour.  Nous 
avons  reçu  en  outre  19  démissions,  très  diversement  motivées,  dont  quelques- 
unes  trahissaient  la  lassitude,  dont  au>'une  toutefois  ne  mettait  en  doute  notre 
volonté  de  bien  faire  et  d'être  utiles.  Je  serais  plus  louché  des  regrets  qu'expri- 
ment oeu.x  qui  nous  quittent,  si  tous  nous  avaient  en  partant  signalé,  comme 
quelques-uns  l'ont  gracieusement  fait,  un  ami  qui  s'iott-ressàt  à  nos  études 
el  pût  les  remplacer.  Mais  il  ne  nous  est  venu  en  tout  que  8  adhésions  nou- 
vell»>s,  nous  avons  donc  perdu  1 1  sociétaires.  En  revanche  nous  avons  gagné 
l.T  abonnés,  nous  en  avons  73  au  lieu  de  58.  Somme  toute,  il  y  a  donc  qu.itre 
personnes  en  plus  dans  l'elTectir  total  de  la  Société. 

Peut-être  vous  sera-lit  agréable  d'avoir  à  ce  sujet  un  tableau  comparatif 
des  diverses  années  écoulées.  Voici  les  chilfres  : 

Au  l"  mars  1895  nous  avions  276  adhérents,  40  abonnés,  soit  316. 

—  1896  —  278         —  32  —  310. 

—  1S97  —  272        —  58  —  330. 
7erépèlequenousavonsaujourd'hui26i         —         73           —  334'. 

Nous  n'avons  donc  jamais  été  plus  nombreux.  Toutefois  si  la  progression  de 
l'ensemble  est  bonne,  cela  lient  au  nombre  croissant  des  abonnés.  Le  chillre 
des  sociétaires  ne  cesse  guère,  au  contraire,  de  décroître.  C'est  une  situation 
qui  n'est  pas  sans  inconvénient,  l'abonné  étant  incontestablement  moins  intéressé 
à  notre  œuvre. 

D'où  vient  la  préférence  que  la  statistique  semble  indiquer,  et  que  du 
reste  certains  membres  ont  énoncée  formellement,  en  demandant  d'être 
désormais  inscrits  comme  simples  abonnés!"  Certains  onl-ils  eu  peur  d'une 
part  de  respunsabillté  colleclive,  matérielle  ou  morale?  Nous  a-l-on  assimilés 
à  quelque  société  financière,  susceptible  de  faire  faillite  et  a  l'histojre  litté- 
raire, et  tt  notre  imprimeur"?  Je  voudrais  ici  rassurer  les  timides  que  le  rap- 
port de  l'honorable  trésorier  laisserait  encore  indécis,  et  leur  rappeler  que 
quoique  puissent  leur  en  dire  des  intermédiaires  qui  sont  probablement  les 
vrais  coupable»,  il  y  a  uti  iulêrèt  réel,  immédiat  à  être  sociétaire,  puisqu'on 
reçoit  gratuitement  toutes  les  publications,  landis  que  la  ik-vue  seule  est  servie 
aux  abonnés.  Tous  ceux  auxquels  les  règles  administratives  ne  l'interdisent 
pas  devraient  pi'cférer  dans  leur  intérêt  même,  comme  dans  le  nôtre,  le  litre 
de  sociétaire. 


1.  La  réparlilion  locale  est  la  suivante  : 

Sociétaires:  Paris,  105;  départements,  9â-,  étranger,  61. 

AboanéH:  Souscription  ministérielle, tl;  Piiris,  20;  départeoients,  (2;  étranger,  St. 

Ktv.  d'hist.  urriR.  de  l*  Framoi  (S*  Ann.).  —  V,  22 


330 


REVUE   D'niSTOinE    LITTÉnAlRE    [VE    [.A    FRANCE. 


Toutefois,  CCS  réserves  faîtes,  puisqu'on  vienl  à  nous  pour  recevoir  la  Revue, 
c'est  qu'elle  appâtait,  de  plus  en  plus  comme  un  instnimenl  nécessaire  aux 
Iravailieurs  et  aux  bililio Iliaques.  Ce  résultai  n'est  pas  dii  à  la  publicité  faite 
cette  anuée,  qui  a  clé  peu  ronsiilérable.  M  est  di'i  surtout,  j'iuiaf,'ine,  h  l.i 
valeur  même  du  recueil,  et  il  y  a  lieu  de  s'en  léltciter,  comme  d'eu  féliciter 
celui  qui  en  a  eu  presque  toute  la  charge,  nolie  excellent  cnnfrÈre  M.  Fton- 
ncl'on.  Nous  pouvons  l'avouer  maintenant,  il  n'a  pas  clé  facile  d'attirer  vers 
nous  ceux  qui  pouvaient  nous  donner  des  articles  de  Tond  à  la  fois  très  solides 
et  très  lisibles,  qui  fussent,  pour  rt>pondrc  à  noire  double  titre,  h  la  fois 
historiques  et  littéraires.  Maintenant,  nous  avons  de  précieuses  et  fermes 
promesses,  parmi  lesquelles  une  que  je  me  permets  de  rappeler  ici  en 
public,  à  notre  excellent  président,  relative  à  l'histoire  de  la  littérature  du 
XV*  siècle. 

Ou  verra  mieux  ce  que  nous  avons  accumulé  déjà  en  idées  cl  en  rensci- 
goeinents  do  toutes  sortes,  si  nous  pouvons,  comme  je  l'espère,  réaliser 
celte  anuée  un  projet  accepté  par  la  commission  des  publications.  M.  Tour- 
neux,  dunl  les  mérites  bibliographiques  sont  connus  de  tous  ceux  —  et  ils  sont 
nombreux  —  qui  ont  eu  l'occasion  de  inrltrc  â  profit  son  information  k  lu 
fois  si  étendue  et  si  exacte,  nous  a  oiïcrt  de  dresser  la  lable  analj-liqne  de  nos 
cinq  premières  années,  travail  si  ingrat  cl  si  utile  à  la  fois  que  nous  ne 
saurions  trop  le  remercier  de  vouloir  bien  mettre  à  notre  service  son  temps  et 
sa  méthode. 

En  outre,  Messieurs,  le  moment  est  venu  où  nous  pouvons  sérieusement 
songer  à  r-nlreprcndre  une  nouvelle  publication.  Comme  vous  l'avez  vu  par  le 
rapport  linancier,  nos  affaires  ont  é-té  assez  bien  gérées  pour  que  nous  ayons 
élé  en  mesure  de  régler  les  dernières  dépenses  causées  par  la  publication  des 
Ikinii^rei  jwé.s/fs  de  Marguerite  de  Navarre.  La  dernière  somme  due,  qui  avait 
été  gracieusement  avancée  par  la  njaison  Colin,  a  pu  lui  être  remboursée.  I>e 
sorte  que  loul  ce  qui  reste  des  exemplaires  CiStl)  du  premier  volume  de  notre 
collection  constitue  un  bénéfice  que  nous  sommes  sûrs  de  réaliser  peu  à  peu. 
C'est  une  source  de  recettes  extraordinaires  désormais  ouverle.  Or  nous  pou- 
vons couijiter  également  sur  un  excèdent  des  recettes  ordinaires  sur  les 
di'pcnses,  iiui  doit  monter  à  environ  13(10  francs.  Nous  sommes  donc  en  droit, 
n'ayant  aucune  intention  de  capitaliser  nos  ressources,  de  songer  à  ouvrir 
procbainemeni  un  budget  e.xlraorilitiaire  <le  dépenses. 

Des  différentes  propositions  qui  lui  ont  élé  faites,  la  commission  des  publi- 
cations a  retenu  celle  que  lui  avait  transmise  M.  Caston  Maris  de  la  part  de 
M,  Tamiïey  de  Larroquc  et  ti"*  M.  Max  llonnet.  Elle  consiste  à  donner  une 
bonne  éililion  des  SfaUdcrtina. 

Vous  savez  tous.  Messieurs,  ce  qu'est  ce  recueil,  le  plus  extraordinaire  peut- 
être  des  anm.  M  est  fait  de  deux  parties,  l'une  (jui  comprend  les  années  1374  à 
1593  cl  qui  provient  ilu  journal  de  Fr.  Vcrlnnian  :  ce  sont  les  Sraligfrana 
yrima;  l'autre  qui  si^  ra|iporte  aux  annéi-s  tCU;i  à  ttidC  :  ce  sont  les  Sraligerana 
secunda,  tirés  des  notes  de  Jean  Vassan.  Ce  fut  la  deuxième  partie  qui  parut 
la  première,  en  166G,  par  les  soins  de  Vossius,  tandis  que  li  première  fut  éditée 
par  Tannepuy  Lefèvre,  en  106!»  seulement.  On  les  trouve  loutes  deux  dans  les 
volumes  qui  passent  de  temps  eu  temps  sur  les  quais.  Mais  flans  quel  état! 
Souvent,  sons  prétexte  d'boniopénité,  tîcali<jerana  prima  et  nectiuda  ont  été 
fondus,  et  ne  restent  distincts  que  par  un  signe  typographique.  En  tout  cas, 
même  là  oft  les  deux  recueils  sont  séparés,  les  anciens  éditeurs,  voulant  per- 
met Ire  de  feuilleter  ce  vaste  dictionnaire  des  hommes  et  des  choses,  ont 
établi  l'ordre  alphabétique,  rapprochant  r.e  qui  était  éloigné,  disloquant  les 
notes  qui,  se  tenant,  s'expliquaient  et  se  commentaient  l'une  l'aulre.  La 
nouvelle  édition,  fondée  sur  le  manuscrit  original,  au  moins  pour  l'un  des 
deux  recueils,  sur  des  transcriptions  lidéles  pour  l'aulre,  rétablirait  l'ordre 
primitif,  ce  qui  serait  déjà  un  éclaircissement.  L'érudition  des  deux  éditeurs 
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en  ajouterait  d'aulrcs,  concis  mais  sûrs,  et  donnerait  ainsi  au  livre  sa  valeur 
cocQplÈle  en  inérae  lemps  qu'elle  lui  ronilrait  sa  vérilable  physionomie. 

El  011  peut  dire  «pie,  dan»  ces  coudilions,  il  constiluRrail  la  plus  curieuse 
collection  de  nolps  qui  nous  ait  été  conservée  sur  la  fin  du  xvi*  siècle  et  le 
commencement  du  xvu".  Co  n'est  pas  qu'on  y  trouve  toujours  ce  qu'on  y 
cherche,  ai  qu'on  n'y  rencontre  rien  qu'on  ne  voudrait  éloigticr.  11  n'y  u  point 
de  pyopos  de  table  ni  de  pn>iw^  di'  aihuiet  dont  on  ne  puisse  faire  la  même  cri- 
tique. Ici,  pour  avDir  quelque  information,  voire  même  quelque  boutade  sur 
Malherbe,  on  se  passerait  volonliers  d'apprendre  que  la  Guinée  est  en  Afrique 
ou  d'avoir  te  «enlimenlde  l'auteur  sur  les  fricassées  au  beurre. 

Mais  quelle  extraordinaire  variété  d'opinions,  d'idées,  de  faits,  sur  une  foule 
de  choses!  Il  est  i|uesliori  de  tout  dans  ces  deux  recueils  :  de  saint  Anibroisc 
et  des  .\nfj;lais.  de  t'nspic  qui  tua  Clé(>|iAtre  et  de  la  position  d'AniHlerdam,  de 
la  prononcialioii  de  ne  et  du  bon  poisson  de  Chambéry,  des  dialectes  d'Ilalie 
et  du  temple  de  Jérusnlem,  de  la  coiffe  de  la  grnnd'mére  du  loi  et  de  l'exé- 
cution d'une  pécheresse  si  jolie  que  les  minislresde  (îemH'e  pleuraient  de  la 
brûler.  El  on  peut  croire  que  parmi  des  anecdotes  simplement  piquantes,  des 
sornettes  même,  il  y  a  des  renseignements  de  toute  sorte,  introuvables  ailleurs, 
sur  les  travaux,  les  livres,  les  bibliothèques  du  temps. 

Mais  c'est  surtout  des  hommes  qu'il  faut  entendre  Scaliger  parler.  Qui  de 
nous  n'a  pris  plnisir,  après  avoir  cherché  une  indication  à  son  ordre  alphabé- 
tique, à  poursuivre  pendatil  ({uciques  pa^cs  cette  revue  inimitable  des  gens  ilu 
trii>p<?  .Scal'triT  n  roiinii  tout  son  siècle  i  il  a  son  avis  .sur  chacun,  et  il  le  donne, 
quelquefois  détaillé  comme  le  jui;emeiit  qu'il  fait  d'Erasme  ou  de  Calvin,  le 
plus  souvent  serré  en  un  brocnid  de  quelques  lignes,  liongars  et  Mrisson,  Bau- 
dius  et  Coltoii,  Durci  et  Ualeschamps,  <iéiiebrard  et  Viele,  Urusius  et  la  Pri- 
maudnye,  Monluc  et  du  Perron,  Bonnivet  et  €aste)lion,  Hruler  et  Demarais, 
et  deu.\  cents  autres,  grands,  petits,  illustres,  obscurs,  étrangers,  français;  leur 
science,  leur  ignorance,  les  tii's  de  l'un,  les  aventures  de  l'autre,  Vohsiuiit  ilili- 
gentia  de  La  Croi.\  du  Maine  cl  l'avarice  de  liarlay,  les  aventures  de  d'Epcrnon 
at  les  singularili'-s  de  Gujas,  étudiant  le  droit  le  ventre  à  terre,  tout  est  pré- 
senté, jugé,  drapé  en  quelques  lignes,  queUjuefois  en  quelques  mots.  Si  !a 
verve  est  parfois  grossière  et  l'ironie  injurieuse,  en  revanche  quelle  vivacité, 
([uclles  saillies!  Il  semble  entendre  une  conversation  oiY  le  vin  aurait 
echauiïé  les  tètes  de  savants  en  ns,  et  où  l'èrudilion  se  mettrait  à  pétiller.  Jus- 
qu'au latin  qui  farcit  les  phrases  dont  K;  trait  s'aiguise,  comme  si  le.>  deux 
langues  lutlaienl  à  qui  sera  la  pins  vive  et  la  plus  mordante. 

Nous  aurions  préféré  sans  doute  que  ."^«-aliger  fût  venu  quelques  siècles  plus 
tard,  Pl  s'il  pùl  eu  quelque  successeur  autour  de  1831),  nous  eussions  avec  bien 
plus  de  plaisir  encore  songé  à  le  rééditer.  C'est  là  en  i-ITet  une  grosse  objection 
que  l'on  pourra  faire  à  notre  projet.  Nous  ne  nous  le  dissimulons  pas  :  ayant 
déjà  publié  un  livre  du  ivi"  siècle,  nous  en  etil  reprenons  un  autre.  Qu'il  soit 
entendu  tout  au  moins  (pie  ce  choix  n'implique  de  notie  part  aucune  tendance 
a  excltirc  <if  nos  reclierclies  quelque  é|id(]iie  qui-  ce  soit,  et  que  nous  ne  préten- 
dons limiter  ni  par  un  bout  ni  par  l'autre  l'étendue  de  notre  histoire  littéraire, 

Je  n'ai  pas  bisoin  d'insisler  sur  ce  point;  mais  je  loudrais  prévenir  un  autre 
reproche.  Il  y  a  ilans  la  Scntiycruu'i  toute  une  partie  qui  concenvL-  l'antiquité 
ou  les  éludes  sur  l'antiquité.  (Test  exact.  Mais  il  n'est  aucun  moyen  de  mutiler 
ralionnellement  un  livre  qui  est  un.  A  dire  vrai  mente,  nombre  de  ceux  des 
hommes  du  temps,  donl  jiarle  Scaliger,  sont  plutôt  des  savants  que  des 
hommes  de  lettres,  au  sens  où  nous  entendons  ce  mot  aujourd'hui.  Philoso- 
phes, économistes,  historiens  sont  presque  aux  yi-ux  de  nos  conleniporaiiis 
des  hommes  de  fcience.  Il  ne  restera  biend'it  plus  parmi  1rs  gens  de  lellres  t|ue 
les  auteurs  dramatiques,  les  romanciers,  les  poètes  et  les  orateurs,  encore 
à  condition  que  ceux-ci  ne  parlent  de  rien  :  sinon  ils  tombent  au  rang  d'ora- 
teurs d'affaires.  Mais  cette  conception  si  étroite  est  moderne,  et  la  littérature, 
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aux  yeux  des  savauU  du  xvi*  siècle,  était  autrernciil  vaste.  On  travaillait  pour 
ellt',  en  faisant  une  cosmograjiliie  ou  une  chronologie,  aussi  Lien  qu'en  compo- 
sant des  vers  et  des  nouvelles.  Lel'èvre  d  Étaples  et  llamus  lui  appartiennent 
comme  Konsard.  Sinon  il  faudrait  faire  on  ne  sait  combien  de  paris  de  certains 
hommes.  On  en  viendra  bien  t(H  ou  tard  à  recoiinaitre  que  nos  classifications 
sont  arbitraires,  va  tout  c<is  inajtplicables  aux  c'-poiim-s  anciennes;  qu'on  ne  doit 
pas  choisir  comme  oji  le  fait  dans  l'Œuvre  d'un  Estienne  ou  d'un  Pelletier  du 
Mans;  tout  ce  qu'il  écrit,  qm.-  ce  soit  en  latin  ou  en  Irançais,  appartient  à  l'his- 
toire littéraire  de  la  France. 

Et  si  notre  Société,  en  aidant  à  une  publication  où  les  choses  latines,  l'éru- 
dition, la  science  même  occupent  tant  de  place  pouvait  aidera  faire  mieux 
conipreriilre  comment  il  faut  «Hudier  la  littérature  du  xvi"  siècle,  oii  tout  se 
tient,  elle  aurait  rendti  aux  recherches  qu''elle  a  pour  objet  de  faire  avancer 
un  service  ini'ritnire. 

J'espère  qu'avant  notre  prochaine  Assemblée  le  Conseil  de  la  Société  aura 
accepté  le  projet  de  la  Coramisaioii  des  publications  ou  quelque  autre,  et  que 
le  deuxième  volume  de  notre  collection  sera  en  cours  d'impression. 

Avant  de  se  séparer,  l'Assemblée  générale  a  réélu  membres  du  conseil  d'ad- 
ministration MM.  Bengcsco,  Bonnefon,  Chuquet,  Claretie,  Lavisse  et  Monod, 
menitires  sortants,  et  approuvé  à  l'unanimité  les  comptes  flnancicrs  de 
Taonèe  1897. 

—  Nous  avons  annoncé  déjà  l'iklilion  nouvelle  de  la  trilogie  de  Guillaume  de 
Degoileville  entreprise  par  M.  J.  J.  SrijnziNr.KR,  sous  les  auspices  du  lloxburyhn 
Club,  de  Loudres.  La  série  est  aujouid'liui  complète  par  la  pulilication  de  Le 
Pflerinitf/c  de  J/icsucrUt  qui  vient  de  paraître.  Cuniine  les  précédents  volumes, 
celui-ci  donne  toutes  les  variantes  des  manuscrits  et  est  orni'  de  la  reproductii>n 
de  dix-huit  miniatures  choisies  parmi  les  plus  remarquables  et  les  plus  caracté- 
ristiques. 

—  La  Société  des  anciens  textes  français  a  entrepris  la  publication  des 
CEuvres  poétiques  de  Ciuillaume  Alexis,  moine  de  Lyre,  puis  prieur  de  Bucy. 
MM.  Arthur  Piaget  et  Emile  Picot  iml  été  charfiés  des  snins  à  donner  à  cette 
édition.  Le  premier  volume,  qui  vient  de  paraître,  contient  L'A  H  C  drs  doubles. 
Les  FninlfSi  iln  monjr,  Le  Df^hat  de  l'Ùmmc  et  ite  lir  Femme,  cl  Le  Ulufton  de 
fuutses^  amouis,  le  tout  accompagné  de  notices  bibliographiques  précieuses  à 
consulter. 

—  Nous  signalerons  ici  un  portrait  présunn-  de  Calvin  par  Uans  Ilolbein. 
conservé  actaellement  dans  le  musée  de  la  ville  d'Epinal.  Cette  toile  provient 
de  la  collection  formée  par  les  princes  de  Salm,  à  Senones.  La  reproduction 
phototypique  accompagne  une  yote  sur  une  collection  de  dtblcaux  et  d'cslainpes 
au  xviir  siéete  par  M,  P.  Chevreux  {Rt'union  des  nociétés  des  beaux-arts  des 
départements,  181)7,  p.  H20).  C'est  une  œuvre  intéressante,  d'une  facture  sobre 
et  nette,  et  les  traits  du  [lersoniiage  qui  y  est  représenté  oITrenl  une  analogie 
évidente  avec  ceux  du  célèbre  réformateur. 

—  Sous  ce  titre,  Une  consi'quencc  bibliographique  du  Concile  de  Trente, 
H.  Pierre  de  Noluac  a  consacré  un  article,  dans  la  Revue  d'histoire  et  de  liltcra- 
ture  reli'jieuics  (janvier  1898),  à  un  curieux  épisode  des  rapports  de  Lambin 
et  de  Manuce.  Celui-ci,  croyant  Lambin  hérétique,  avait  sujiprimé  ce  qui  le  con- 
cernait dans  sa  correspondance  imprimée.  Mais  Lambin  se  justifie  dans  deux 
lettres  im'dites  que  publie  M.  de  Nolhac  et  qui  ne  pouvaient  que  convaincre 
Uanuec  de  son  erreur. 

—  La  nouvelle  étude  de  .M.  l'abbé  REtinE  sur  la  Presse  politique  à  Lyon  pen- 
dant la  Ligue  (24  février  1589  — 9  février  1594)  est,  àccrlains  égards,  le  complé- 
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ment  dp  son  élude  sur  Du  Verdier.  Ou  y  Irouvcra  le  lableau  comp!el  de  l'ef- 
fervescence des  passions  d'alot-s  et  on  y  verra  rommcnl  elles  se  tinduisirenl, 
dans  une  ville  si  féconde  en  imprimeurs  que  IV-lait  le  Lyon  du  xvr  siècle,  par 
d'iiinombraldes  pamphlets  locaux  cl  par  des  réimpressions  de  pamphlets 
parisiens.  Ne  faisant  pas  ta  bibliographie  de  ces  libelles,  M.  l'abbé  Heure  n'en 
a  pas  dressé  la  liste,  mais  i!  signale  les  plus  imporLanls  et  en  tire  tout  ce 
qu'ils  contiennent  de  caractéristique. 

—  M.  Fernand  Esûkhand  a  consacrt-  un  travail  aux  l'ortraiU  de  Mnlhvrlje, 
inséré  dans  le  volume  de  la  vingt  et  unième  session  de  la  lUunion  ites  aoci^iés 
des  ftcanx-arls  des  départements  (  (897,  p.  fS30).  Selon  lui,  le  portrait  de  Malherbe 
grave  par  Voslerman  ne  doit  pas  été  considéré,  comme  on  l'a  généralement 
avance  jusqu'ici,  comme  la  reproduction  d'un  original  exécuté  par  RunionsUer 
en  1607,  L'orifiinal  de  Dumonslier  devait  être  un  dessin  aux  crayons  de  cou- 
leur dont  on  ignore  ie  sort,  et  Vosterman  a  dû  reproduire  un  portrait  fait  en 
1628  peut-être  par  le  même  Dumonslier.  Quant  au  célèbre  portrait  peint  par 
Finsonius  en  1613,  il  ne  le  fut  pas  d'après  nature,  car  l'artiste  ne  quitta  pns  la 
Provence  durant  cette  année,  et  le  poète,  au  contraire,  n'y  vint  pas.  Mais  il  fut 
oertninemcnt  friitsur  ties  documents  dignes  de  toute  confiance,  et  c'est  à  bon 
droit  qu'il  doit  être  considéré  comme  l'efn^^ie  la  plus  exacte  et  la  plus  authen- 
tique de  Malherbe. 

—  Dans  la  Chronique  des  arts  du  4  décembre  1897,  supplément  à  la  Gazette 
des  bcitu.T-arts,  la  publication  de  la  Lisfe  inédite  des  coutumes  dit  comédien 
Laf/ranijc  [lar  M.  Georges  Monval,  bibliothécaire  de  la  Comédie  Française,  ne 
peut  manquer  d'iiUii  esser  les  Molièristes  et  tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'his- 
loiro  du  théâtre  en  France. 

—  M.  Artliur  de  l.\  BojiiuiiKiK,  membre  de  l'Institut,  a  Consacré  une  élude  aux 
séjours  de  ,Wa(/(r)MC  Je  S('M'j;H(?(t  l'i/rt',  dans  la  Nmivelle  galerie  bretonne  histo- 
rique et  littà-uire  (p.  .'J3-96).  Ces  séjours  furent,  d'ailleurs,  fort  courts,  puisque 
M"'"  de  Sévigné  neresta  qu'une  seule  fois  plus  de  deux  jours  à  Vitré,  lors 
de  l'assemblée  des  Etats  de  Bretaf^ne  tenue  en  celle  ville  en  août  1671.  La  mar- 
quise possédait  à  Vitré  une  demeure  oii  elle  logeait  et  donl  M.  de  La  Uorderie 
donne  une  description  inédite.  Lne  plaque  de  marbre  placée  sur  un  l'-dillce  de 
la  ville  consacre  actuellemcnl  le  souvenir  des  passages  de  M""  de  Sévigné. 
Mais  M.  de  La  Llorderie  conclut,  pièces  en  maius,  que  si  cet  édifice  est  bâti 
sur  l'emplacement  de  l'ancienne  Tour  de  Sc'iiynà  —  ainsi  se  nommait  jadis 
l'hôtel  de  la  marquise, —  ce  n'est  pas  le  logis  qu'elle  habita  et  qui  a  disparu 
depuis  pour  être  reconstruit  dans  la  suile. 

—  Nous  signalerons  quelques-unes  des  Études  critiques  et  littémires  réunies 
en  volume  sous  ce  litre  par  M.  E.-A.  [Iiahpigkon. 

Celle  qui  est  intitulée  A  Irttvcri  le  monde  cartésien  contient  des  documenta 
inédits  tirés  des  ari'hives  de  la  conçrég'ilion  de  l'Oratoire,  parmi  lesquels  une 
lettre  de  Malebrancbe  provenant  d'ime  collection  particulière. 

C'est  aux  mêmes  sources  qu'ont  l'-té  puisés  les  documents  inconnus  qui  don- 
nent de  l'altruit  à  une  étude  bien  informi-o  .sur  Mascaron,  insérée  dans  le  même 
volume.  La  biographie  de  l'éloquent  prélat  y  est  retracée  avec  soin  et  son 
caractère,  séduisant  et  ami  de  la  renommée  liltéraire,  est  marqué  d'un  trait 
juste. 

Les  deux  études  consacrées  à  Sainte-Beuve  et  au  comte  Beugnot  contien- 
nent, elles  aussi,  des  détails  neufs.  La  dernière,  en  particulier,  reproduit  des 
lettres  de  Beugnot  qui  la  complètent  heureusement. 

—  Parmi  les  mémoire  lus  à  la  réunion  des  sociétés  de  beaux-arts  des 
départements,  à  la  Sorbonnc,  en  1897,  deux  ont  été  consacrés  à  l'histoire  du 
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thédtrc  en  France.  On  les  trouvera  reproduils  dans  les  comptes  rendus  u? 
cette  session  (p.  766  et  p.  t)71). 

Le  premier  est  intitulé  IS'utcs  tirdstiquesiiur  les  aulcurs  firninnliffiies,  les  ailleurs 
elles  musiciens  dons  ri)i-li'<tn<ii<  el  a  [JOur  auteurs  MM.  Paul  Lf.roy  el  H.  Heu- 
LUisoN.  C'est  un  résumé  bien  iut'ormé  de  tout  ce  qui  a  trait  auK  artistes  de 
l'Orléanais  et  aux  jiianil'estations  artistiques  qui  eurent  lieu  dans  cette  pro- 
vince sons  l'ancien  régime.  A  côté  de  noms  connus  el  d'incidents  méniorables 
on  trouve  des  souvenirs  plus  elTacès  qui  méritaient  de.  ne  pas  disparaitrc  sans 
avoir  êtc-  relevtjs  prôcédemmenl. 

Le  mémoire  de  M,  Tli.  LuuiLLiEn  sur  Le  Ihèdtre  dam  la  liric  el  le  Gatinais 
av'iut  it;  xviu'  siicle  est  la  première  partie  d'un  travail  dont  la  seconde  avait 
paru  déjà  l'an  dernier.  On  y  trouve  surtout  des  renseignements  sur  les  .«|jec- 
lacles  (lopulaires  el  sur  les  acteurs  de  campa^çne.  Pourtant  on  y  voit  avec 
inlérût  des  indications  sur  les  représentations  royales  du  jialais  de  Fontaine- 
bleau el  sur  les  mesures  (jue  ne  cessa  de  prendre  contre  le  tln'dtre  elles  comé- 
diens Bossuet,  rigide  observateur  des  canons  de  l'Église. 

—  Les  Quelques  letlrcn  imUlitcs  de  Vollaifc  publiées  par  M.  Paul  Bonnefon 
dans  la  lievuc  universitain'  (lii  lévrier  IS'.IS)  sont  au  nombre  de  cinq,  toutes 
adressées  à  Claude-François  Passerai  de  La  Chapelle,  médecin  des  armées  de 
France.  La  première,  datée  de  Frangins  le  10  décembre  t75i,  semble  même 
fixer  un  point  mal  connu  de  ta  vie  de  Voltaire.  On  a  cru  jusqu'ici,  sur  la  lui 
d'un  récit,  d'ailleurs  inexact  sur  d'autres  faits,  du  secrétaire  tloîlini,  que  le 
philosophe  se  rendit  à  Pranyins  en  passant  par  (jenève  et  en  y  séjournant. 
Cela  ne  doit  pas  être.  La  dernière  lettre  de  Voltaire,  dalée  de  Lyon,  étant  du 
9  décembre  el  celle-ci  du  10,  à  Prangins,  il  s'ensuit  que  Voltaire,  fali^-ué  el 
malade,  n'aurait  pas  eu  le  temps  matériel  de  faire  ce  que  Collini  prétend 
qu'il  ni,  cl  qu'il  gagna  au  plus  vile  le  gtte  où  il  comptait  trouver  le  repos  et 
la  santé. 


—  M.  BtinaELor  revient,  dans  le  Jounud  ries  savants  de  février,  sur  la  ques- 
tion de  (((  Sépttllwe  de  VulUiire  el  de  Romsetiu. 

La  première  partie  de  ce  nouvel  article  n'est  que  le  résumé  de  la  communi- 
cation précédemment  faite  par  M.  Herthelot  à  rAcadémie  des  sciences  el  que 
nous  avons  reproiluite  li.ins  noire  dernier  numéro. 

La  seconde  partie,  au  contraire,  est  historique  et  consacrée  à  l'examen  des 
témoignantes  concernant  la  mort,  la  sé|Kilture  et  les  restes  de  Vollaire  el  de 
Uousscau. 

M.  Berthelot  analyse  et  discute  le  procès-verbal  de  rautof>sie  de  Voltaire, 
les  récits  de  sa  translation  à  l'abbaye  de  Scellicres,  aux  environs  de  Troyes, 
c«ux  d'une  première  exhumation  et  d'un  nouvel  enterrement  dans  l'églfse  de 
Romilly,  et  enfin  lu  translatiou  du  corps  à  Paris,  au  Panthéon.  M.  Berthelot 
procède  de  même  pour  les  restes  de  Rousseau,  qui  eurent  a  supporter  moins 
de  pérégrinations. 

Les  cercueils  de  Voltaire  et  de  Honsseau  placés  au  Panthéon,  sous  des  sar- 
cophages, par  ordre  de  la  Convention,  demeurèrent  ainsi  pendant  la  Hévolu- 
tion  el  l'Empire  sans  que  personne  s'oecupiU  des  monuments  délînitils.  La 
Restauration,  en  restiUianl  le  Pnnlhéon  au  culte  catholique,  fil  transporter  les 
deux  cercueils  en  dehors  des  locaux  consacrés  et  les  lit  placer  dans  deux 
caveaux  d'une  salle  voûtée,  sous  le  porche.  Le  Gouvernement  de  Juillet  lit 
remettre  les  cercueils  de  Voltaire  et  de  Itouaseau  à  leur  place  primitive  (4  sep- 
tembre l83Lt)  el  c'est  là  qu'ils  reslèrent  jusqu'en  1897,  lorsqu'on  procéda  à 
leur  ouverture,  il  y  a  quelques  mois. 

—  Dan»  les  Mémoires  de  la  Société  (rhistoire  de  Genève,  M.  Emile  Rivoibk  vient 
de  publier  en  deux  volumes  —  le  premier  de  xi  et  586  pages,  le  second  de 
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309  pages  in-8°  —  la  bibliographie  de  plus  de  siï  mille  imprimés  publiés  à 
Genève  au  siècle  dernier.  Il  a  laissé  de  côté  les  wuvres  liUéraires,  les  livres  de 
Ihéulogie.  de  droit  et  de  sciences;  il  n'a  catalogué  que  les  brochures  poli- 
liijues,  les  publicalioos  administratives,  et  tout  ce  qui  se  rallacbe  aux  luttes 
intérieures  dotil  (îeiiève  t'ul  If  thédtre  à  celle  époque. 

Celte  Bittlio'jraphie  histuriqm!  de  (ienive  au  XV'll!^  siècle  sera  précieuse  sur- 
tout pour  l'hisloire  locale;  mais  elle  touche  par  quelques  côtés  à  Thistoire  de 
la  lilléralure  française.  On  trouve,  dans  la  table,  2i  brochures  citées  au  nom 
de  Voltaire,  et  97  à  celui  de  Jean-Jacques  Rousseau. 

—  M.  Maurice  Socriau  a  consacré  son  cours  à  la  Faculté  des  lettres  de  Caen 
à  «  une  erilique  très  minutieuse  des  sources  pour  une  élude  sur  Hernardin  de 
Saint-Pierre  ».  La  leçon  d'ouverture  en  a  élé  publiée.  Elle  contient,  avec  un 
examen  des  ouvrages  qui  ont  été  écrits  sur  IJernaniin  do  Sainl-l'ierre,  une 
éluile  allenlive  des  manuscrits  de  celui-ci  qui  sont  conser\<'3  à  la  hiblialbèque 
municipale  du  Havre  et  qui  ont  fait  le  fond  principal  du  cours  de  M.  Souriau. 

—  Nous  avons  si^nali'  dojà  ce  que  M,  l'abbé  (ieorgc  BeBrrtiN  appelle  un  l'iii- 
yint  inatlendti  de  Victor  Hugo  et  nous  faisions  alors  dexpresses  réserves.  11 
parait  qu'il  en  fallait  faire  davantage  encore,  et  M.  Eugène  Rkîal  publie  à  ce 
propos,  dans  le  dernier  fascicule  de  la  Hcvue  dea  lan<jui'>'  romanei,  une  note 
que  nous  croyons  devoir  reproduire  à  titre  de  renseigna  ment. 

«  Lg  ftlaijiat,  dit  hl.  Kigal,  a  été  signalé  deux  fois  par  M,  Edmond  Biré  : 
dans  V'icior //ujro  ai'ant  ^HUO  et  dans  Victor  Hugo  apti-H  iHiii,  Voici  ce  der- 
nier passage  (p.  ii'i)  :  »  Lea  l'atu^res  ;/e;ts  sont  enipruirli^,  pour  le  l'ond,  pour 
la  marche  du  récit  et  un  grand  nombre  do  détails,  notanirutfnt  le  trait  admi- 
rable de  la  fin,  à  une  pièce  de  l'harles  lafont,  publiée  di'S  IH\H  et  intitulée 
les  Enfants  de  la  morli:.  Sans  doute,  Victor  Hugo  a  su  marquer  à  son  coin  la 
petite  pièce  blaucbe  de  Charles  Lafont,  et  il  en  a  centuplé  la  valeur.  Alais 
l'emprunt  n'en  est  pas  moins  iiiconteslable,  et  il  eût  été  bien  au  grand  poète 
de  le  reconnaître  dans  l'èdillun  déliiiilive  de  se?  œuvres  (Voy.  les  Léyend'-s  de 
lu  cliarité,  par  Charles  [..afunt,  p.  lUl).  » 

«  M.  Edmond  Biré  avait  été  devancé  lui-m?me  par  M.  Vaporcau,  dans 
CAnnée  littcruirc  et  dyiimnliquc,  deuxièinS  année,  I8G(),  p.  24.  Les  ligues  de 
M.  Vapereau  réduisent  à  leur  vraie  portée  et  l'emprunt  di-  Victor  Hui^o  et  la 
leçon  donnée  pir  M.  Biré  au  poète  :  «  Le  sujet  avait  OU'  Irailf;  avec  bonheur, 
sous  le  titre  des  Enfants  de  la  morte,  par  M.  Charles  Lalonl.  Malgré- les  ressem- 
blances du  plan  et  de  quelques  détails  importants,  du  trait  liiial  surtout, 
U.  Victor  Hugo  a-l-il  coruiu  la  version  de  son  jeune  confrère'?  (^est  peu 
croyatde  :  toute  la  sienne  a  partout  la  forte  empreinte  de  l'originalité...  »  FA, 
en  note  :  «  Li'grnik  de  la  chnrilé  (18a7,  in-12),  recueil  couronné  récemment 
par  l'Académie  française.  —  Le  petit  drame  des  Enf'iuts  de  la  in<>rte,  publié 
d'abord  à  part,  avait  été  transformé  en  fuit  divers  par  un  journal  de  Metz, 
puis  reproduit  sous  cette  forme,  par  tous  les  journaux .  C'est  alors,  sans  doute, 
que  M.  Victor  lluf^o  l'aura  remarqué,  noté,  traité  ou  mis  en  réserve,  en  nyaul 
soin  de  conserver  le  mouvement  et  le  trait  final.  TclU:;  <st,  du  moins,  l'expli- 
cation adoptcc  pur  M.  Charles  Lafont  lui  m<hne.  a 

—  M.  Roger  Alexandre  a  signalé  et  décril  dans  le  llidlttin  du  bibliophile 
n 5  janvier)  un  Manuscril  de  «  ta  Vcmis  d'Ilte  »  de  î'roaper  Mcrimi'e,  qu'il  possède. 
Ce  manuscrit  entièrement  autographe  n  est  sans  aucun  doute  celui  qui  a  servi 
pour  l'impressiou  de  cette  nouvelle  dans  la  Bevuc  des  Deu.c  Mundes;  les  deux 
textes  sont  identiques,  sauf  quelques  chaugenienls  de  détail  que  l'auteur  a  dil 
faire  en  corrigeant  les  épreuves.  *  M.  Hoger  Alexandre  a  relevé  avec  soin 
toutes  ces  variantes,  qui  ont  de  l'intérêt  comme  corrections  d'un  styliste  aussi 
délicat  que  Mérimée. 
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—  Des  Jocumeats  inédtls  [Mcmoirea  de  Dubois,  de  la  Loire  loférieuret  Cor- 
reapoti'tnuft-  de  JoiirTroy  avec  ses  arais,  surtout  Damiron  et  Dubois)  uni  permis 
à  M.  Adolphe  Laih  d'écrire  une  suhslanlielle  ^tude  sur  La  jeunesse  et  la  mort 
de  Thcoiiore  Jini/fioy  (Le  Coireupouiiaiit,  10  et  2S>  janvier), 

D'après  sa  vie  et  d'après  sa  correspondance,  Tliéodore  louffroy  fut  une  belle 
âme,  enthousiaste  et  généreuse;  d'après  ses  ouvrages  philosophiques,  il  fut  un 
spii'ilualiste  convaincu,  mais,  avant  perdu  la  foi  en  une  religion  posilivc,  il  ne 
put  trouver  dans  le  raisonnement  uue  juslilicalion  satisfaisante  de  ses  verlus 
el  de  ses  coiiviclions;  de  là,  sans  que  les  unes  ou  les  autres  en  fussent  enla- 
mées,  il  tira  une  mélancolie  intellectuelle  très  difTorenle  du  désespoir  roman- 
tique. Telle  est,  en  bref,  l'idée  qui  se  dégage  de  la  pénclrante  étude  de 
H.  Lair  et  l'image  qu'on  peut  garder  de  cet  ardent  philosophe. 

—  Nous  avons  reçu  deux  brochures  nouvelles  de  M.  Maurice  Toi  nNt:i;x, 

La  première  est  un  extrait  du  liuflelin  du  ISiblii>piii(i'  :  Lu  iiUiinlhêtivie  des 
Goncotirt,  cludc  suivie  d'un  essai  liihtiognipfnquc  atir  l'nmir  des  deux  fi'iTes. 
Comme  le  titre  l'indique,  on  y  trouve,  apiès  uue  ajipri'cialioii  sommaire  mais 
juste  des  deux  écrivains,  une  liste  exacte  et  très  précise  des  ouvra^jes  qu'ils 
mirent  au  Jour. 

La  secoiirlc  brochure  est  consacrée  aux  Sources  bibliographiques  de  rhistoire 
de  Iti  lUrrdulion  française  (Extrait  du  Rihliogrnphe  moderne).  C'est  là  le 
résumé,  la  substance  de  siï  «  lectures  »  sur  ce  sujet  si  vaste  el  si  complexe  que 
M.  Mourice  Tourncux  a  été  appelé  à  faire  à  ]'E.vleusiun  llnirersity,  a.  Oxford, 
et  qu'il  y  a  fuites,  en  aoAl  18^7,  avec  un  plein  surets.  M.  Toutiieux  (lous 
annonce  qu'il  songe  à  un  Manuel  de  bibliographie  sur  l'histoire  des  temps 
révotutiounaires  el  cet  ouvrage  ne  saurait  être  que  te  bienvenu. 

—  La  maison  Charavay  vient  de  re]>retidrc  la  puftiic.ilion  do  r.imateur 
d'autoifrapfifs,  qui  paraîtra  désormais  sous  la  direction  de  M.  Noël  tliiAH.WAV, 
avec  .M.  II.  Oommct  comme  secrétaire  de  la  rédaction.  Nous  avons  donné  ailleurs 
le  relevé  des  articles  inlt-ressanL  l'histoire  litléraire  qui  figurent  dans  les  trois 
premiers  numéros.  .Nous  signalerons  en  particulier  ici  une  Liste  ftlphuliéliiiiic 
des  sorifliiires  du  ThétHre-Fraitrais  que  M.  Ceorges  Mowal  y  publie  avec  des 
fac-similés  d'autofiraphes  qui  en  augmentent  la  valeur;  une  élude  de  M.  Ar- 
mand [lEirïsur/a  Dispersion  drx  pnpiers  de  .Massithn,  que  nous  analyserons 
lorsqu'elle  sera  aihevét-;  une  lettre  de  Victor  Hugo;  un  acte  sous  seing  privé 
concernant  le  bail  des  Charnielles,  dans  lequel  J.-J.  Rousseau  figure  comme 
témoin  et  qu  il  a  signé  d'une  façon  particulière,  etc. 

—  La  fiibliDiliéque  nationale  &  vu  s'accomplir,  ces  temps  derniers,  plusieurs 
améliorations  qui  ne  sont  pas  sans  Importance  et  qu'il  convient  de  sif'ualer 
aux  travailleurs. 

Le  dé|>ar1emenl  des  Imprimés  a  mis  au  jour  le  premier  volume  du  Cata- 
logue yêvérdl  des  livres  n»;jri»7it'.s  de  la  BtUiothique  nalionale  dressé  par  noms 
d'auteurs.  C'est  un  volume  grand  in-8,  de  plus  de  (RKt  pages,  allant  ilu  mot 
Ànrlis  au  mot  AUifjvilk  cl  qui  inaugure  fort  heureusement  une  entreprise  con- 
sidérable qu'il  fau.1  souhaiter  voir  se  poursuivre  sans  inlerruption  et  s'achever 
dans  un  délai  normal. 

Le  département  des  Estampes  a  également  commencé  la  publication  du 
CalahiUic  de  ht  eoUeelion  des  portraits  français  et  lUramjcrs  f;on.stTi'i'.s  nu  di'par- 
Icment  des  estampes  de  la  Itildiotheiiue  nutionale.  Le  premier  volume  en  a  paru 
et  ce  début  sera  suivi  sans  doute  d'un  prompt  achèvement  de  cette  entreprise. 

Mais  c'est  au  département  des  manuscrits  que  règne  l'activité  la  plus  grande 
et  la  plus  profitable  aux  travailleurs.  .M.  Henri  Omont  dirige  el  pousse  sans 
perrlr<^  de  lein[>5  le  Catulo'jue  des  manuscrits  franç(ds,  publié  dans  le  formai 
in-8.  Cinq  volumes  onl  déjà  paru  dont  voici  le  contenu  : 


Anckn  snppUtnenl  fritni-itiit,  t.  I,  n"'  6  171  à  9  5G0  du  FomW  français  nptiicl  ; 
—  t.  II,  avec  la  collaboralion  de  M.  Cainille  {locr»E[ir.  n"»  it  .ïdl  à  H  000;  — 

i.  III.  Il"  no'ji  à  ia3B9. 

Aucun  Saint  Germain  français,  l.  l,  avec  la  collaboralion  de  M.  Lucien 
AivBAY,  n*  15  370  à  17  058. 

Anciens  jjWt/s  fondft  ffam^ais,  t.  III,  n"^  25  €«7  à  33  264. 

Celte  entreprise  est  donc  mainten-inl  assez  avancée  et  elle  a  été  conduite 
jusqu'ici  avec  trop  de  diligence  pour  qu'on  ne  puisse  pas  en  espérer  tn>s  pro- 
chainement la  On. 

Autour  de  ce  travail  central,  M.  Henri  Omont  a  dû  grouper  une  série  d'in- 
ventaires secondaires  et  iPiniportaoce  diversp  qui  sont  cepemlanl  tous  appelé» 
à  rendre  di's  services  aux  chercheurs.  La  collMtion  Prost  est  consacrée  sur- 
tout a  l'histoire  de  Metz  et  de  la  l,orraine;  celle  de  IhclLiniste  Miller  aux 
éludes  philologiques  qui  occupèrent  su  vie;  pourtant  on  trouve  d'utiles  ren- 
seignements sur  l'histoire  lilliTnire  dans  le  dépouillement  que  M.  Om<int  a 
fait  de  ces  deu.x  collections.  Il  en  est  de  même  de  VInvcnlaire  aommnirc  des 
portefeuilles  (k  Pontanicn  et  de  la  liste  des  Souveltes  acquiaitions  du  départe- 
ment des  manusrrits  pcniant  les  années  1896-4891 ,  qui  tient  le  public  au  cou- 
rant des  accroissements  de  ce  vaste  dépôt. 

—  Le  (3  mai  1807,  M.  Pierre  Nkbout  a  soutenu  devanl  la  Faculté  des  lettres 
de  rilidversilé  de  Paris  ses  thèses  pour  le  doctorat  sur  les  sujets  suivants  : 

Thèse  latine  :  Gallici  versus  mctrica  ratio. 
Thèse  française  :  Le  drame  romantique. 

—  Le  11  mai,  M.  Charles  Chabot,  ancien  élève  de  l'École  normale  supérieure, 
professeur  de  philosophie  au  lycée  de  Lyon,  a  soutenu  devant  la  Faculté  des 
lettres  de  rUaiversité  de  Paris  ses  thèses  pour  le  doctorat  sur  les  sujets  sui- 
vants : 

Thèse  latine  :  Quîd  RoUinus  de  inleriore  coUegiorum  disciplina  nobii  imiten.' 
dum  iradiderit. 
Thèse  française  :  Nature  et  moralité. 


—  Le  26  mai,  M.  Charles-Marc  Des  Gaanges,  ancien  élève  de  la  Faculté  des 
lettres  de  l'Université  de  Paris  et  de  l'École  des  llautes-Éludes,  agrégé  des 
lettres,  a  soutenu  devant  ladite  Faculté  ses  thèses  pour  le  doctorat  sur  les 
sujets  suivants  : 

Thèse  latine  :  De  scenieo  solitoquio  ((fallieé  monologue  dramatique)  in  nostro 
niedii  ;vti  llieatro. 

Thèse  française  :  Qen/^roy  et  la  critique  drunttique  sous  le  Consutut  et  CEm- 
pire  (1800-1814). 

—  Le 28  mai,  M.  Bvsr.n,  ancien  élève  de  la  Sorbonne,  chargé  d<?  cours  à  la 
Faculté  des  lettres  de  l'Université  de  Kennes,  a  soutenu  devant  la  Faculté  des 
lettre!)  de  rUoiversilé  de  Paris,  ses  thèses  pour  le  doctorat  sur  les  sujets 
suivants  : 

Thèse  latine  :  De  poexi  ingenua,  ac  qum  dieitur  sentimentaH  Schillerius  quid 
seruerit. 
Thèse  française  :  Essai  critique  sur  {"estfu'tique  de  Kant. 

—  Le  4  juin,  .M.  François  Bêxoit,  ancien  élève  de  la  Faculté  des  lettres  de 
l'Université  de  Paris,  professeur  agrégé  d'histoire  au  lycée  de  Chartres,  a  sou- 
tenu devanl  ladite  Faculté  ses  thèses  pour  le  doctorat  sur  les  sujets  suivants  : 

Thèse  latine  :  0""*  opiniones  et  quas  controversîas  Fulconel  de  arte  habuerit. 
Thèse  française  :  L'art  français  sous  la  Réeolution  et  l'Empire;  les  doctrines, 
les  idées,  les  genres. 


QUESTIONS 


Le  Roman  de  Philibert  le  Beau  est-il  de  Jeaa  Lemaire  de 
Belges? —  Il  exisle  de  cet  ouvrage  uti  manuscrit  (M.  IV.  2Rj  à  la  l1iblioUir<juc 
de  l'Universilû  de  Ttirin  portanl  l'ex-libris  <-  Nic-Ios.  Bauiïrej'  >i,  et  de  !a 
main  de  ce  l>il)liuphilc,  sur  une  feuille  inlercaliie  entre  le  folio  de  garde  et  le 
premier  folio  blanc,  la  longue  note  suivante  : 

•  C«*  manuscrit  inédit  est  une  dr-pluration  nuMèe  de  vers  et  de  prose  sur  la 
mort  de  Philibert  le  Heau  cluc  de  Savoie.  UiflVTfinls  personnages  alli-goriqucs 
tels  que  Infortune,  Jeunesse,  Justice,  Vertu,  |>uis  messire  Hobert  Gua;iuin.  Alhert 
le  Grant,  niaislre  Joliam  Hoberlet.  Isidore  Uenolt,  messire  (ieorget^liastellaiii, 
Bocace,  Arnauld  de  Villeneufvc,  messire  Marsille  Ficin,  maislre  Fianc,  p>Te 
Vincent  de  lilannais  \iir)  e.xaltenl  les  grandes  qualités  de  ce  prince  et  les 
regrets  de  sa  veuve  inconsolable. 

-Marguerite  d'Autriche  lllle  de  l'archiduc  Maiimilien  et  de  Marie  de  liour- 
gogne  lu*  à  l'Age  de  trois  nns  llanct'-f  au  dauphin  de  France  lils  de  Lopis  XI 
cl  qui  fut  Ch.irles  VIN.  Ce  prince  lui  avait  prc'-riTi-  Anne  de  lirelagne.elle  épousa 
Jean  de  Castille  lils  de  Ferdinand  V  roi  d'Arragon.  A|)n''s  la  mort  de  son  mari, 
elle  retourna  en  Flandre  cl  se  maria  a%er  Pbitibert  le  Beau  duc  de  Savoie,  né 
le  18  avril  1480.  lils  de  Philippe  il  et  de  Marguerite  de  nottrlion,  qui  mourut 
d'une  pleurésie  le  10  se])lenibre  IbOi,  et  l'OD  voit  son  tombeau  dans  léglise  de 
Brou  pri's  de  Itotirg  en  Bresse. 

L'auteur  de  cet  ouvrage  est  inconnu.  Je  présume  que  c'est  Jean  le  Maire  de 
Belges,  qui  a  l'ail  pour  la  jeunesse  de  Marguerite  le  Triomphe  de  I  nmanl  vtrt 
et  autres  poésies  aujourd'hui  peu  connues.  Ce  poète  est  le  premier  qui  ail 
enlrelaci;  les  rimes  masculines  el  féminines. 

Ma  note  pourrait  élre  fautive  en  rapportant  la  morlde  Philibert  à  l'année  1508, 
Le  Diclioniiaire  historique  énonce  que  .Marguerite  épousa  en  loOBleducde 
Savoie  qui  mourut  Irois  ans  après  son  mariage.  » 

Ce  manuscrit  in-4"  relié  en  veau  plein,  porlanl  au  dos  le  litre  Homan  ||  de 
Philibert  i'  le  Ueau,  oITre  au  vcjso  du  folio  de  garde  l'inscriplioii  manuscrite 
M  60  IT,-  201  fewilluls  11  [sic).  Mais  il  compte  exactement,  outre  les  gardes, 
9 -{-  2')2  -+-  7  folios  ;  9  folios  blancs  en  If  te,  dont  le  second  porte  des  ai  tnoi  ries, 
el  les  ex-libris  de  BaulTrey  et  de  «  Mar.  advocali  i>.  202  If.  écrits,  el  6  folios 
blancs.  Le  fol.  I  conliciU  le  piologue,  dont  voici  les  premiers  vers  ; 


Ptutiic  iufclicc  ou  slil  calaniilcux, 
.Molit:Tc  obscure,  objet  poiire  cl  |iile(ii, 
Dicles  pour<(uo}'  mon  engin  peu  fertile 
Vous  Lireï  de  son  emprinsc  ndlo 
Pour  le  loiirner  en  ce  pill  Iraveii 
Ctimmenl  pcuU  lanl  votre  souId.Tin  resveil 
(Jue  ma  innin  rude  oulru  mon  «ré  rappelez 
Avolre  oIiï^jul;  et  tauL  la  eompelleï 
yufi  force  mot  buser  mou  doulx  estude 
Laisser  ascrita  de  noble  claritude 
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Pour  lo  plonger  es  parrflioles  lénëbres 
De  cas  divers  violents  et  runîlires 
Ptitins  d'inforlunc  accumulez  de  deuil 
Lard6s  de  pleur*,  farsis  de  larmes  d'ueil! 
0  prief  escliange  !  0  nwanre  odieuse  ! 
Labeur  ingrat  et  euvre  téUiuuse 

et  les  derniers  : 

Va  se  tu  peux  et  poiul  ne  le  récrée 
Jusijues  avoir  Tourul  ton  dur  office. 
Or  voulsist  Dieu  que  ainsi  ne  se  flsse. 

An  secontl  folio  commence  la  »  narracion  »  par  un  dialogue  entre  v  Infor- 
lune  *,  «  facteur  »,  a  Jeunesse  »,  etc.,  dialogues  où  certains  interlocuteurs, 
etitre  autres  l'acteur,  nipssire  Hoberl  «  (îuaguin  »  «  Albert  le  fjrand  ■>,  [larlenl 
en  prose,  et  les  autres.  princ!|ifileinent  les  personnages  symboliques,  en  vers. 

Ce  poème  esL-il  réelicineiil  de  J.  Leniaire  de  Belges?  esl-tl,  comme  le  pré- 
tend la  note  citée,  inêdil? 

P. 


Nouvelle  interprétation  d'une  pensée  de  Pascal.  —  L'un  de  mes 
meilleurs  étudiants  de  rUniversil»'  de  Poitiers,  M.  Delalnriuctic,  m*a  proposé 
pour  une  l'ciiàiie  de  Pascal  expliquée  en  conTérence  une  nouvelle  inlerpréla- 
lion  qui  me  semble  inti-ressante  et  sur  laquelle  je  serais  heureux  d'avoir 
l'opinion  de  quelques-uns  de  nos  confrères. 

Il  s'af,'il  de  la  Peusi'e  ;i  de  l'article  VI!  de  lliivel  (Molioler,  t.  Il,  p.  137-138; 
Micbaut,  >"  142;  Brunsclivicg,  N"  ii),  la  Pen>*r'e  bien  connue  que  l'on  pourrait 
appeler  "  La  Montre  de  Pascal  ».  L'explication  traditionnelle  souffre  trois 
gratides  dif(icullês  : 

!*>  Il  faut  faire  une  yravL'  correction  au  texte  manuscrit  de  Pascal  et  suppo- 
ser qu'il  a  l'crit  juste  le  contraire  de  ce  qu'il  voulait  dire;  ce  qui  pirntl  bien 
dirdcile  à  adinellre,  même  en  tenant  compte  de  la  précipitation  habituelle  de 
sa  rédaction.  Il  fanl  njettre  en  t'iïel  [lur  vvrjlt;  au  lien  de  sans  riujli:,  d'après 
llnvel  pI  mm.  .Micliaitl  et  Hrunschvicj;,  ou  Idcn  ceux  qui  n'ont  pttx  Je  montre  h 
la  place  de  ceux  qui  ont  iiii>;  montri',  d'après  Kaugère; 

2"  La  Pensi'e  reste  fnncii''renient  incomplète  :  Pascal,  après  avoir  afllrmé 
qu'il  y  a  une  r^î^'le  pour  ju|,'cr  des  ouvraf^e;*,  néglige  de  donner  cette  règle,  ce 
qui  transforme  la  Pensée  en  une  véritable  énigme; 

3'  D'après  la  supposition  la  plus  naturelle,  Havet  pense  que  cette  rè^de  non 
formulée  par  le  penseur  est  •<  la  raison  ».  Mais  Pascal  a  lrnj>  souvent  élalé  la 
faiblesse  et  les  contradictions  de  la  raison  pour  qu'une  telle  explication  ne 
nous  soit  pas  suspecte.  M.  Urunscbvicg  lui-même  observe  à  propos  de  celte 
Pensée  :  «  Pascal  reconnaît  aillenis  que  la  raison  est  incapable  de  fournir  une 
rèfîlc  de  ce  genre  et  qu'il  en  faut  revenir  au  sentiment  o.  La  présente  Pensée 
ainsi  romprisc  sérail  en  effet  en  conlradiclîon  formelle  avec  la  précédente 
de  l'édition  Havet  (VIU,  'n  :  i>  ...  11  faudrait  avoir  une  ri'glc.  L'i  ntison s'offre 
mais  elle  est  ployable  à  tous  sens  et  ninsi  il  n'ij  en  a  point.  » 

Or,  ilans  cette  inémt;  Pensée  4,  les  iionimes  qui  jugeuL  bien,  on  par  »  sen li- 
ment ",  c'esladire  (lar  inluilion,  sont  opposés  par  l'érrivain  à  ceux  (luijugenl 
mal,  c'eslà-dire  pai'  «  fantaisie  ■■,  la  fantaisie  ou  le  caprice  individuel  n'élanl 
pour  lui  que  la  contrefaçon  du  «  sentiment  ".  Dans  la  Pensée  qui  nous  occupe, 
ceux  qui  jufient  mal  sont  dits  aussi  ju(i<'r  par»  fantaisie  »  :  k...  je  me  moque 
de  ceux  qui  disent  que...  j'en  jii;.;e  par  fantiiisie  ».  Dlonc  ceux  qui  juj^ent  bien 
doivent  être,  encore  ici,  ceux  qui  jugent  p,Tr  «  sentiment  ■<  nu  par  intuition, 
et  Pascal  a  pu  très  vraiseniblablemcnl  les  désigner  par  ces  mots  :  «  Ceux  qui 
jugent  sans  régie  •>. 
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Ainsi  cette  nouTelle  interprétation  offrirait  trois  avantages  considérables  : 
1°  laisser  intact  le  texte  de  Pascal;  2^  donner  à  la  Pensée  un  sens  complet; 
3°  ne  pas  la  mettre  en  contradiction  avec  la  pensée  VII,  4,  et  en  général  avec 
toute  la  doctrine  de  l'écrivain  '. 

Louis  Arnould. 


Taine  i  Nevers.  —  Dans  son  excellente  étude  sur  Taine,  M.  G.  Monod 
nous  donne  quelques  détails  sur  le  très  court  séjour  de  Taine  à  Nevers  (du 
13  octobre  1851  au  29  mars  1852).  Il  nous  parle  de  «  son  succès  comme  pro- 
fesseur »,  de  «  l'attachement  de  ses  élèves  »,  et  nous  dit  que  «  dans  son  ensei- 
gnement il  alliait  la  psychologie  à  la  physiologie  ».  Si  ces  lignes  tombaient 
sous  les  yeux  d'un  ancien  élève  de  Taine  à  Nevers  et  que  celui-ci  voulût  bien 
recueillir  pour  moi  ses  souvenirs  d'écolier,  et,  au  cas  où  il  aurait  conservii  ses 
notes  de  cours,  me  les  confier,  il  me  rendrait  un  très  grand  service  ;  et  je 
tâcherais  de  tirer  le  meilleur  parti  possible  de  ces  rcnseignemenls  gracieuse- 
ment mis  à  ma  disposition  dans  une  étude  d'ensemble  que  je  prépare  sur 
Taine,  son  œuvre  et  son  influence. 

Victor  Giraud. 


1.  H.  Molinier  donne  le  texte  de  Pascal  sans  le  corriger,  mais  sans  l'expliquer 
dans  les  Notes.  Il  résume  même  la  Pensée  dans  l'Index,  au  mot  Règle,  de  cette 
façon  :  •  Pour  juger  d'un  ouvrage  il  faut  une  règle  •.  N'est-ce  poinl  plutdt  le  con- 
traire que  dit  Pascal  dans  le  texte  adopté  par  le  savant  éditeur? 


Le  Gérant  :  Paul  Bonnefon. 


Coalommien.  —  Imp.  P.  BRODARD. 


Kevue 
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NOTES    SUR    LES    DESSINS    DE    VICTOR    HUGO 
ACCOMPAGNÉES    DE    LETTRES    INÉDITES 


«  ...  Victor  Hugo,  s'il  n'était  pas  poète,  serait  un  peintre  de  premier 
ordre;  il  excelle  à  mêler  ilîtns  des  fanlftisies  sombres  et  fanuu;ltes,  les 
effetâ  de  clair  obscur  de  (îi>ya  n  \h  (erreur  arrbilecUirale  de  Pirancsc; 
il  sait,  au  milieu  d'oinlyr^'-  nuMifiranlcs,  (Mjaiu'iicr  d'un  rayon  do  lune 
on  d'un  «^clat  de  la  fiuidr»-,  les  lnurs  d'tiii  burj;  diMiiantcic,  et  sur  un 
rayon  livide  de  soleil  coucluint,  dceoiiper  en  uoir  la  j^illiouetle  d'une 
ville  lointaine  avec  sa  si'irii'  d'.iijj;uille3,  de  clochera  et  do  bcfTrois.  Rien 
des  décorateurs  lui  envimienl  celle  ijualitè  étrange  de  créer  des  don- 
jons, des  vieilles  rues,  de<  cliali'fiux,  des  églises  en  ruine,  d'un  style 
instdite,  d'une  arehilei'tiire  iin-ntinin',  pleine  d'ainoui'  et  de  mystère, 
dont  l'aspect  vmus  oppresse  crunine  uu  cauchemar  '...  « 

Tel  est  le  JuirHineTii  de  Tiiéophilo  Gautier,  qui  lui  aussi  «  avait  un 
joli  brin  de  [dmiio  à  son  orayun  r>  '.  a  dit  un  autre  poète,  sur  le 
dessinalfur  Victor  ilugo. 

A  cette  époqiii',  les  Hossiiis  du  niallrn  n'étaient  pour  ainsi  dire 
connus  f]U("  de  ses  seuls  amis,  {vu  I8i(l,  le  Livre  d'iHirnne!^,  édité 
par  (>liallame!,  avait  donné  ili-ux  [tetiles  gravures  sur  bois,  une 
Vue  prise  pr^s  dWhbemile  v{  une  Vw  de  Strashonrij.  La  meuve 
année,  la  Fmiiri'  lilléra/rf  pulili.iil  itans  sa  livraison  du  Ml  mai 
une  I'kc  de  Lurorne  lillio^rapliiée  par  "Durand,  et  le  9  août  une 
autre  lithographie  :  \'»e  prise  près  d'AbbeoilIr.  ij'IUuslratinn  du 


1.  La  Preire,  "juin  1S52. 

2.  AlfreJ  de  Musscl,  dans  le  Mie  l'rù/ioni. 

UtV.   o'hIBT.  LtTTtn.   DE  LA   Fhaxcil    5"  Ahu.).  —  V. 
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30  seplenil)r<«  1843  offrait  à  ses  lecleiirs  une  Vite  du  Beffroi  de 
Lierre,  princ  d'Anrers,  î,'-fûvurc  sor  hois;  le  mémo  journal,  dans 
son  n"  du  il  mars  1843,  avait  tW'jk  r(î|troiIuil  sur  lioi*  cinq  des 
Costuuict  indiqués  j»ar  Vicier  Hugo  pour  les  Burgraves.  Uu  peu 
plus  lard,  le  IS  février  18'ii,  l'ArUsIe  faisail  [larailro  le  Fac- 
similé  d'une  letlre  de  Viclov  Hugo  avec  un  dessin  pour  le  ftliin, 
gravé  sur  acier  |>ar  CImllamel,  et  le  2S  août  suivant,  une  eau- 
forle,  gravée  par  ll<Hli>uiii  :  La  rieilh  ville  '.  A  noti-r  encore 
quatre  r/raviires  au  vcr»is  mon,  exécutées  par  Marvy  pnur  une 
loterie  de  bienfaisance  org^anisée  dans  les  salons  de  la  IMace 
Royale  :  «  Le  chat,  Saint-Goarshausen  —  Une  plaini.',  avec  un 
boi»]uet  d'arbres.  —  Au  bord  d'un  Hi'uve,  un  chAteau  à  (jualre 
grosses  Inurs  rondes,  sons  la  pluie.  —  Tiio  maison  à  hauts  toits 
superposés,  adossée  aux  ruines  d'un  châleau.  n 

Tels  étaient  les  seuls  dessins  dont  les  reprcMlnrfinns  eussent 
pénétré  dans  le  public,  lotsijiie  survint  le  coup  d'Klal  du  2  <lé- 
cembre  18.'li.  qui  força  Victor  Hugo  à  chercher  uu  refuge  à 
Fétranger.  M,  A.  Barbon  a  raconté  dans  son  livre  Vidor  lluijo  et 
son  feinpa  (t'barpentier,  1881,  in-i"),  el  beaucoup  d'autres  encore, 
quelles  furent  les  diverses  pérégrinaliims  du  poêle,  son  séjour  à 
Bruxelles  (14  décembre  tS.'il  —  i''  août  1852),  puis  à  Jersey 
(î>  aoiU  18.')2  —  2  novembre  1855)  el  son  inslallalitiu  délinitive  à 
Guernesey  en  novembre  IHoi:).  Je  citerai  seulernenl,  i'i  lilre  do 
curiosité,  la  lettre  d'adieu  qu'il  envoya  à  son  liU  François  Victor, 
alors  détenu  à  la  Conciergerie  avec  les  autres  rédacteurs  de  FEvène- 
mriit,  lorsque  traqué  parla  police  impériale  et  sa  léte  mise  à  prix, 
il  quitta  Paris  le  samedi  13  décembre  18S1. 

Samedi. 

Mon  Virioi-,  je  n'ai  que  li^  temps  de  [l'écrire]  di;ux  lignes.  J'arranite  la 
petite  dé(iense.  Ta  nn'Te  paiera  cl  jn  In  rfiiilHUirserni  sur  mnji  iraitc- 
meut  de  l'instilul,  et  j'ai  h»  un  peu  d"itrri<M(;  à  tniurlicr. 

Embrasse  Auguste' el  Meurice  pour  luoi.  lîmbrasse  aus'^i  rit  bien  lorl, 
ta  mi-re  el  ta  sœur,  pour  nous  deux  (Iharlcs  ^.  Serre  la  ni.iiu  de 
M.  Ne(lt7.r'r';  serre  In  main  de  M.  Suciiet  '  el  de  tous  les  caplith'^  auxquels 
j 'envoyé  le  vœu  du  proscril. 


1.  t-a  même  cau-forle  exisie  ilnns  la  livraison  df  Purh  à  VEau-forlt  du  13  sep- 
tembre ixTi,  Bravée  par  B.  PrlMe,  imp.  Uulalre.  Le  dc»siii  ust  roiiverdo. 

2.  Aiiiziisle  Yaciiiturie. 

3.  Cliiules   Uii^'o,  «û'i  nutrc  fils,  en  prison  depuis  qiinire  mois  pour  son  nrticle 
sur  rexéciiliûd  «le  MoiiU'liarmoiit. 

4.  UiffcU-iH'  de  La  t'resse. 
T\.  Jouninlisle. 

6.  Tous  les  Journalistes  opposés  au  coup  d'Éinl,  arrôie.s  el  emprisionnés  à  la  Con- 
ciergtirie. 
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Soigne-toi  bien,  n'aie  pas  la  fièvre;  sois  gai  el  dis  à  ta  sœur  que  je 
\cux  qu'elle  snil  gaie  aussi,  celte  pauvre  chère  enfant  bien  aimée. 
Chers,  je  vruis  nime  tous  nomme  si  vous  n'étiez  qu'un,  el  vous  ti'éles 
qu'un  dans  mon  cœur. 

Écris  moi  une  longue  lettre.  Haise  pour  moi  la  main  tiianche  do 
madame  Pfiul  ML'urii^e. 


Malgré  CCS  dangers  el  ces  luttes,  Victor  Ilug^o  n'en  continuait 
pas  moins  ses  dessins,  car,  pour  lui,  ce  n'était  pas  nn  simple 
diilassemiMit  de  l'esprit;  c'élail  surtout  un  document,  un  moyen 
plus  rapide  cl  [dus  exact  que  l'écriture,  de  ii.xcr  une  vision  qui  lui 
traversait  l'espril  :  un  vieux  mur  iléinanlelé,  une  ruine  de  fourelle 
éveillaient  son  imag'inalioa  etsousson  crayon  prenait  aussitôt  nais- 
sance un  de  ces  chAleaux  forts  en  équilibre  au  sommet  d'une 
roche,  une  de  ces  villes  fantastiques  aux  mille  clochetons;  ou  bien, 
c'élail  un  tronc  d'arbre  à  moitié  mort,  une  branche  bizarrement 
contournée,  qui  devenait  sur  le  papier  ou  la  toile  une  forêt  d'ar- 
bres fatidiques. 

Bienlôl,  quelques  nouveaux  dessins  sont  reproduits  :  VAUmm 
cosmopolite  de  Challainel  présente  une  Vue  tir  Lieri'e,  prise 
d'Aiityrs,  lilliograpbiée  par  A.  Durand  d'apr^'S  r lllu»tvntiim. 
L'Artiste  An  Htt  février  183.J  donne  un  erépnsvule,  lithographie 
par  J.  L.  (Laurens)  dont  le  sujet  est  tiré  de  "  Les  Rayons  el  les 
Ombres  ». 

On  ajqircrid  alors  que.  le  IH  octobre  185ît,  v'ent  d'éclater  au.x 
Étafs-L'nis,  auprès  de  Charleslo/'n,  un  .soulèvement  en  faveur  de 
l'émancipation  des  nègres;  le  chef  do  l'insurrection  est  un  blanc, 
John  Brown.  La  lutte  s'engage,  mais  abandonné  par  ceux-là  même 
qui  l'avaient  mis  en  avant,  il  est  bientôt  fait  prisonnifr  :  son 
procès,  commencé  le  2.7  octobre,  est  terminé  le  1''  novembre  par 
une  condamnation  à  mort  :  Jolni  Brown  devra  être  exéculé  lu 
2  décembre,  lie  tous  côtés  arrivent  des  demandes  en  grAce  el  à  la 
nouvelle  qu'un  sursis  est  accordé  jusqu'au  16  décembre,  Victor 
Hugo  adresse  le  2  décembre  aux  Etals  de  l'Union  une  éloquente 
supplique  qui  demeure  sans  eiïel,  car  la  nouvelle  élail  fausse  : 
John  LJrown  était  pendu  à  Cbarlesto^n,  au  moment  même  où 
Vicliir  Hugo  écrivait  son  manifesie. 

A  celle  triste  déconvenue,  Victor  Hugo,  saisissant  son  crayon, 
dessina  en  (juelqiies  trails  une  :i  croix  nouvelle  »  superbe  par  ses 
efTels  d'ombre  %'l  de  luniii-re.  Son  beau-frère,  M.  Paul  Cbenay  ', 
offrit  aussitôt  de  graver  cette  œuvre;  il  reçut  celte  réponse  : 

i.  M.  Paul  Ghenay  avait  épousé  M"*  Julie  foucher,  soeur  de  M"*  V.  Hiigo. 
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H.  H.  (HaulQville-IIouse),  l"  février  [1860], 

Votre  leltre,  mon  excetlent  el  cher  beau-frère,  me  louche  vivement. 
J'y  trouve  toute  la  grAce  de  votre  cœur  alFerlueiix  et  sinfère,  et  je  vous 
retijcrcie  de  tant  de  choses  douces  el  bonnes  si  Itien  dites.  Ma  femme 
ne  partira  qu'à  la  fin  de  la  semaine,  vendredi.  Je  vous  fais  passer  ce 
pelil  mol  par  Julie'  qui  est  toujours  une  des  joies  les  plus  aimées  et  les 
plus  charmantes  de  noire  petit  groupe.  Tour  Crux  Xovn^  faites  comme 
vous  m'éerivez.  Quand  la  gravure  sera  terminée,  je  crois  que  la  meil- 
leure manière  d'appeler  l'attention,  ce  sera  de  placer  aux  vitres  de 
Susse  ou  de  Goupil,  mon  dessin  el  votre  /<ïc-simi7c,  encadrés  cole  à  côle. 
Julie,  je  crois,  vous  l'a  déjà  écrit  de  ma  pari.  Les  journaux  sympathi- 
ques vous  aidemnl  certainemenl... 

A  bienlôl,  j'ftspère.  Je  vous  envoyé  mon  plus  cordial  et  mon  plus  fra- 
ternel serrement  de  main. 

Victor  Hugo. 

Voici  comment  je  vou.s  conseille  de  placer  la  légende  explicative  de 
l'image  :  en  haut,  sur  la  marge  hlanclie,  ionN  broww.  En  bas  :  crux 
NOVA.  Au-dessous  de  la  gravure,  en  très  petit  texte:  Victor  Hugo,  pinxit. 
Paul  Clienay,  sculpsit. 


En  même  temps  que  le  John  Brown,  M.  Paul  Chenav  avait 
entrepris  la  gravure  d'im  portrait  de  Victor  Huiro,  d'après  une 
pliotugra[dHe  faite  ù  (iueri)L'sey  en  IB.'iG  :  le  poète  est  re[)ré.seiilé 
en  buste,  de  face,  la  lèle  appuyée  sur  son  bras  droit  replié.  Victor 
Hugo  lui  écrivit  : 

Haulevitte-Hou^e,  dimanche,  Si  juin  ISAO. 

Mon  excellent  et  cher  licau-friTe,  salut.  Vous  avez  fait  une  fort  helle 
chose  que  M.  Hetzel  nous  appnrle,  mon  portrait  d'après  la  plioto^ra- 
pliie.  Cela  est  parfait  de  réalilé,  de  vie,  de  llnesse,  dépensée,  de  regard. 
Pour  i\uc  ce  fut  ce  qu'est  votre  pendu,  tout  à  l'ail  un  chef  d'tcuvrc,  il 
suftirait  de  bien  peu  de  chose.  Vous  n'auriez  i[u'à  enlever  un  fjoiillemenl 
qui,  peu  marqué  à  la  joue  gauche  (je  parle  de  !a  ^auclie  elde  la  droite, 
non  du  portrait,  mais  du  spectateur),  est  1res  sensible  A  la  joue  droite. 
(Jiiekjucs  reloucUe.s  comme  vous  les  savez  l'aire  enlèveraient  celte  petite 
(luxiou  qui  alourdit  le  bas  du  visage,  rcfabliraienl  la  ressemblance  absolue 
avec  la  photographie  el  votre  portrait  serait  absulumenl  admirable.  Ce 
n'est  rien  et  c'est  tout,  Car  vous,  artiste  supéiieur,  vous  connaissez 
cette  loi  de  l'art  :  achfvpr.  Kn  une  heure  ou  deux,  vous  aurez  fait  de 
lui  quelque  chose  d'achevé.  Du  reste,  je  vous  le  répèle,  toutes  vos  qua- 
lités sont  là  :  couleur,  lumière,  délicatesse  et  fermelé  du  burin.  Je  vous 
envoyé  mon  plus  cordial  bravo 

1.  M"'  l>.  Clienay,  qui  était  venue  passer  quelques  semaines  avec  les  proscrits. 
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Songez  bien  à  ceci  :  en  Allemaj^ne,  en  Belgi(|ue,  à  Haiii  surtotil,  le 
John  Uroivn  sérail  une  très  helle  allaire.  Cola  me  revifMiL  de  toutes  paris. 
Parlez-en  à  notre  excellenl  Uelzel,  quand  il  sera  à  Paris. 

Soyez  Hïsez  bon  fiourme  renvoyer  mon  «lossin  bien  réemballé  des  que 
voua  aurez  une  occasion  sûre,  avec  le  nombre  «Jexempiaires  de  la  gra- 
vure, que  vous  pourrez  me  donner.  Je  n'ai  encore  qu'une  épreuve 
d'essai.  Si  vous  n'avez  pas  d'occnsiun  plus  proche,  Meurice  voudra  peul- 
éLre  bien  s'en  ciiarger  et  viendra  dans  lroi:>  mois. 

J'embrasse  sur  les  deux  joues  ma  bonne  petite  Julie  el  je  serre  fraler- 
nellemenl  vos  mains  dans  les  miennes. 

V.  H, 

Les  retouclit's  furent  faîies  au  porirail,  mais  j'iiriioro  si  les 
épreuves  du  Joliii  Hrown  rureal  envoyées,  car  un  incident  s'était 
produit  à  Paris.  La  légende  que  Victor  Hugo  indique  ci-dessus, 
n'avait  pas  ét(j  aduptée,  et  celle  définitive  était  :  Dans  le  Jossin,  au 
pied  du  Gibet,  le  mol  «  Ecce  »,  et  à  l'angle  droil,  en  travers,  le 
fac-similé  de  sig-uaturc  :  "  Victor  Hugo  1860.  »  Dans  la  marge, 
sous  le  dessm,  en  grandes  Ici  très  blancLes  : 

Pno  cniusTo.  —  Sicrr  chbistus. 

Jdlin  Hrown  —  2  décemtiri:  18551  —  Charlestown. 

et  au-dessous  de  la  gravure,  à  t-liaque  arii^lo,  en  petites  capi- 
tales :  <>  Victor  Hupi,  delineavit.  "  —  (•  Paul  Clienay, 
sculpsil  fac-similé.  »  Plus  les  noms  et  adresses  des  Éditeur  el 
imprimeur,  liais  pendant  le  tirage,  l'imprimerie  de  Drouarl,  située 
rue  du  Fouarre,  1 1 ,  fut  envahie  [mr  la  police  et  toutes  les  épreuves 
lacérées,  sauf  une,  que  j'ai  sous  les  yeu.\'.  La  censure  impériale 
autorisait  le  dessin,  mais  sans  aucune  légende!.  On  InlOrii  .seule- 
ment quelques  épreuves  avec  t<  Eccc  »,  Les  épreuves  mises  dans 
le  commerce  ne  jiorlent  dans  le  dessin  que  la  signature  de  Victor 
Hugo  eu  fac-similé. 

Paul  Chenay  s'efl'orçait  de  répandre  celte  estampe  et  demanda 
l'avis  de  Victor  Hut;^o,  qui  lui  écrivit  : 

3  août  [4800]. 

...Je  ne  sais  que  vous  conseiller  quant  au  Jobu  Brown.  Marquard 
vient  de  faire  une  excellente  aditire  avec  son  livre,  avec  llaUi.  Vous 
auriez  grande  probabilité  de  réussir  aussi,  mais  à  ces  distances-là,  il  ne 
faut  rien  faire  que  de  parfait.  Les  Haïtiens  distingués  qui  sont  à  Paris, 


1.  Au  bas  de  la<|uelte  est  inscrite  au  crayon  celle  mention  ;  «  Cette  épreuve  est 
unique;  elle  est  la  seule  qui  ail  ënbaprié  à  la  IncCralioii  du  tirage  gui  eut  lieu  cliex 
l'imprimeur,  par  ordre  ministériel  :  (signé)  Padl  Cuen.vy.  i 
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pourront  vous  conseiller  et  vous  renseigner  mieux  que  moi.  Suivez  leur 
avis  et  comptez  sur  mon  concours. 

Je  suis  charmé  que  vous  m'ayez  dégonflé  la  joue;  je  n'ai  de  ma  vie 
eu  ninl  aux  dents  et  celte  fluxion  me  bembiait  de  mauvais  augure.  Jo 
voua  remercie  de  me  l'avoir  6léc.  Ce  portrait  maintenant,  sera  pour 
vous  un  chef-d'œuvre  de  plus.  Tout  ce  que  vous  faites  doit  être  beau, 
même  quand  c'est  moi. 

Bonne  poignée  de  main. 

Quelques  mois  pi  us  tard,  Victor  Hugo  répondait  à  M"""  Paul 
Clieiiay  qui  lui  aniioiiçail  .son  arrivée  : 


llauleville-llouse,  28  octobre  1860. 

Lesbrns  sont  ouverts,  ma  bonne  petite  Julie,  et  tu  seras  la  liien  venue 
et  la  bien  reijue.  Nous  recornmencerous  toutes  nos  chères  lialiitudes 
d'il  y  a  un  an.  Et  quand  ton  mari  viendra  le  chercher,  lui  aussi  trouvera 
les  brns  ouverts. 

Cette  lettre  est  pour  lui  comme  pour  loi  ;  le  temps  me  manque  pour 
écrire  à  deux;  d'ailleurs,  vous  n'avez  pas  le  droit  d'étif  autre  chose 
qu'uu.  Dis  à  ton  mari  que  j'ai  été  1res  sensible  à  sa  bonne  lettre  el  à 
tons  les  détails  qu'il  me  donne  sur  ses  travaux  et  ses  allai res.  Si  lu  peux 
nous  apporter  des  John  lii-own,  tu  nous  feras  graad  plaisir.  J'ai  fait 
l'œuvre,  Ion  mari  a  fait  le  chef-d'œuvre... 

Je  vous  embrasÈe  fcalernellement  tous  les  deux. 

V.  U. 

Mais  une  telle  gravure,  qui  mesure  60  ceiilimètres  sur  3i),  était 
de  proportions  trop  considérables  et  d'un  pri.\  trop  élevé,  pour 
être  vérilablement  une  teuvre  de  vulgarisation;  d'autant  plus 
qu'elle  n'était  pas  accompagnée  par  la  [iroleslalioii  do  Viclor  Hugo 
auprès  des  Etals  de  l'Union.  Tour  alloindre  le  but  cherché,  Paul 
Chenay  demanda  au  mailre  l'aulorisation  de  publier  le  loul.  Victor 
Hugo  lui  écrivit  alors  celte  Icllre,  donnée  eu  fac-simiie  dans  la 
brochure  imprimée  : 

HauteTille-Uouae,  2)  janvier  186i. 

Cher  monsieur  Chenay,  vous  avez  désiré  graver  mon  dessin  du  Juhn 
firown;  vous  désirez  aujourd'hui  le  publier;  J'y  consens  et  j'ajoute  que  je 
le  trouve  utile. 

John  Brown  est  un  héros  et  uu  martyr.  Sa  mort  a  été  un  crime;  son 
gibet  est  une  croix.  Vous  vous  souvenez,  que  j'avais  éeril  uu  bas  du 
dessin  ;  Pro  christo,  sicut  cliristus.  Lorsqu'en  décembre  185'J,  avec  une 
profonde  douleur,  j'annon<;ai3  à  IWmérique  la  rupture  de  l'Union 
comme  conséquence  de  l'assassinat  de  John  Brown,  je  ne  pensais  pas 
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que  l'événement  dût  suivre  de  si  prés  mes  paroles,  A  l'Iieure  où  noua 
Sommes,  tiuil  co  qui  élîiiL  dans  l'échafaud  de  John  Brown  en  sort;  les 
falalitcs  Intentes  il  y  a  un  an,  soûl  maiiilenant  visibles,  el  l'on  peut 
dès  à  présf'nl  con-^idén-r  ronimc  coiisorn tuées  la  rupture  de  riJuion 
américaine,  grand  nvailicur,  el  l'aboliLion  de  l'esclavage,  immense 
prnj;rès. 

Hi'mettons  donc  sous  les  yeux  de  tous,  comme  enseignemeuL,  le  gibet 
de  Cfiarlestown,  point  de  diparl  de  ces  graves  événemenls. 

Mon  dessin,  reproduil  par  votre  beau  talent,  avec  une  lidélilé  saisis- 
sante, n'a  d'autre  valeur  que  fc  tmm./n/of  /isunrti,  nom  qu'il  faiil  répéler 
sans  oessii  aux  républicains  d'Amérique  pour  qu'il  les  ramène  au 
devoir;  aux  esclavea,  pour  qu'il  les  appelle  h  la  liberté. 

Je  vous  serre  la  main. 

Victor  Hugo. 

Kri  al  tendant  (pio  rim[iressirin  soit  lerinin^'f,  les  grandes  gra- 
vures fureul  mises  eu  vente  avec  le  fac-siniik'  de  la  lollre  ci-dossus, 
el  le  Journal  de  la  Librairie  du  9  février  ISGI  inséra,  page  89  de 
son  feuilleloi),  celle  utinoaco  : 

Chez  Dusacq  el  C",  rue  de  la  Victoire,  G6. 

JOHN  miOWN 

Dessin  de  Victor  Hugo,  grave  en  tac-siinile  par  Paul  C.henay. 

Prix  de  rôprcuve  sur  demi  grand-ai;.'le  :  Ofiancs. 

Avec  rac-Einiile  de  la  dernière  lellre  de  Victor  Hufto  à  M.  Clienay. 


M.  H.  Yoland  so  chargea  de  faire  une  pliolographie  réduile  de 
l'eslarupc,  pour  aceonipagrur  la  itrocliurt',  qui  fui  mise  en  venle 
an  mois  de  mai.  iSouv^'Ile  aiiiiorjce  au  Journal  de  ta  Librairie  du 
8juiu  ISlil,  page  442  du  feuillelou  : 


chez  Dentu,  éilileur 
Palais  lloyal 


£n  vente 

cbez  Dusacq  et  C",  éditeurs 
Rue  de  la  Victoire,  00. 

JOll.N    lUtUVV.S 
par  VicToa  Hdgo. 

Oh!  va,  nous  te  lerons  de  belles  funéruilles. 

Grand  in-8"  de  8  (lages  avec  i  pl)uto;,Taijliie  et  I  lellre  autographe 
de  Victur  Uu^o.  —  l'rix  ;  2  francs. 

Ce  dessin  de  Victor  Hugo  eut  un  énorme  relenlisscmenl  et  ce 
suctès  suggéra  à  iVL  Paul  Clienay  l'idée  de  graver  d'auln.'S  dessins 
du  niatire.  il  demanda  el  obtint  l'aulorisalion  de  le  faire,  et  se  mil 
aussilùL    au    travail.    Viclor   Hugo  étant    venu    passer   quelques 
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semaines  en  Belgique,  M.  Paul  Clioiiay  le  rejoignit  cl  lui  apporta 
SCS  premiers  essais;  le  poète  exprime  ainsi  son  canlL'riLiuni.'nt  à 
M'"  Paul  Clienay  : 

Bruielies,  1"  mai  [1862]. 

Mern,  chère  Julie,  de  ta  bonne  petite  lettre.  Tu  sais  combien  je  l'aime 

et  ciimbietije  Jésire  (pie  lu  sois  heiireiiso.  Nous  avons  eu,  Charlco  et 
moi.  une  vive  joie  à  serrer  la  muin  de  t(tn  cxiellfiil  mari  Les  fac-similé 
qu'il  m'a  apporlés  sont  supérieurement  réussis.  Qu'il  continue  ainsi  et  il 
aura  fait  un  chef-d'œuvre.  Pendanl  ipie  j'étais  avec  ton  mari,  tu  étais 

avec   ma  femme Embrasse-la  bien   pour  nmi;  je  eiiarye   lui)   etier 

mari  de  te  porter  mes  lisudresses  fraternelles. 

Victor  II. 

Bientôt  les  fac-simile  des  dessins  choisis  sont  terminés  et  Paul 
Chcnay  en  demande  d'autres.  Victor  Uiigo  lui  répond  : 

3(J  juin  [1802], 

Vnus  avez  raison  de  m'ulmer  un  pou,  cbcr  M.  Clienay,  car  je  vous 
aime  bien,  vous  et  Julie.  Je  me  dL-péche  de  vcius  dire,  en  sortant  de  mon 
rutle  et  long  travail',  que  je  vous  uutorise  h  graver  trois  dessins  de 
pluiï,  trois  paysages  que  vous  choisirez  vous-uième;  je  ne  veux  d'aucune 
carkaiure\  il  importe  que  l'album  reste  absolument  sérieux.  La  har- 
diesse est  déjà  bien  assez  grande  de  publier  de  mes  paysages.  Je  n'ai 
nul  droit  de  me  nn-Ier  à  l'art  des  autres,  mais  enfin  cela  vous  est  agréable 
et  j'ai  consenti,  tout  en  [irote.s[fint.  .Vliiin tenant,  je  vous  félicite,  car 
vnus  me  traduisez  admirablement Je  continue  de  me  porter  &  mer- 
veille. Si  je  ne  vais  pas  nux  Ardennes,  je  ne  tarderai  point  à  ri'prendre 
mon  vol  à  tire-d'ailc  vers  mon  rocher.  Portez-vous  bien  rie  votre  côte, 
mon  excellent  beau-frère,  et  ayez  autant  de  courage  que  vous  avez  de 
valeur.  J'embrasse  ma  chère  Julie  sur  ses  deux  bonnes  joues. 

Voire  ami. 

VlCTOIl  II. 

Restait  à  trouver  un  éditeur,  car  k  celte  époque,  il  élail  dange- 
reux en  France  de  publier  ce  qui  sortait  de  la  plume  de  l'auteur  de 
VHisloirc  ifnn  rrimt'-,  da Na/iotron  le  Pvlil  H8o2)  et  des  f'Iiâlimr.Hts 
(1853).  M.  Castol  eut  ce  courage;  en  tèto  de  l'alhum  qu'il  a  publié, 
se  trouve  la  lellre  que  Victor  Hugo  lui  écrivit'  : 


I 


I,  La  publicaLioii  do  Lr.s  Miierahles,  iitis  en  vente  par  parties,  la  1"  I<!  15  mar», 
les  2*  el  r  le  15  mai  et  les  4"  ut  j"  le  31)  juin  )H62. 

3,  Jion  encore  iuipn'mee  (elle  ne  le  Tut  ({n'en  18*7),  mal»  connue  par  les  rapports 
des  e.spiùna  ijui  -s'étaient  mélis  aux  proscrits  et  par  ce  qu'en  avaient  révélé  les 
proscrit»  eux-méuies. 

3.  Cette  lettre  a  été  jointe  ou  tuiuc  il  dta  Actes  el  Paroles. 
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llaiiteville-Uouitv,  5  octobre  liibâ. 

Mon  cher  monsieur  Castel, 

Le  hasard  a  fait  tomber  sous  vos  yeux  quelques  espèces  d'essaia  de 
dessins  faits  par  moi,  k  des  heures  de  rêverie  presqu'incunsciente,  avec 
ce  qui  reslail  dVticrc  dans  ma  piuine,  sur  d«s  marges  ou  des  couver- 
tures (le  manuàcrils.  Cc^s  choses,  vous  désirez  les  publier,  et  l'excellorit 
graveur,  M.  Paul  Chetiay,  s'offre  à  en  faire  les  fac-siiuUa.  Voua  uio 
demandez,  mon  consenLenleraenl.  Quel  que  sotl  le  beau  talent  de  M.  Paul 
Cheaay,  je  crains  fort  que  ces  traits  de  plume  quelconques,  jelcs  plus 
ou  moins  maladroitement  sur  le  papier,  par  un  bonhomme  qui  a  autre 
chose  à  faire,  ne  cessent  d'être  des  dessins  du  moment  qu'ils  auront  ia 
prétention  d'en  être.  Vous  insistez  ptrurtanl  et  Je  eonsens.  Ce  cousonle- 
ment  à  ce  qui  est  peut-être  un  ridicule  veut  cire  expliqué;  voici  donc 
mes  raisons. 

J'ai  établi  depuis  quelque  temps  dans  ma  maison,  à  Guernesey,  une 
petite  iiisliluliiiii  de  fralerniLé  [iralique  que  je  viuidrais  aceroitre  et 
surtout  propager.  Cela  est  si  peu  de  chose  que  je  puis  en  parler  ;  c'est 

un  repas  hebdomadaire  d'enfants  indigents c'est  en  sonijeantà  cette 

petite  œuvre,  monsieur,  que  je  crois  pouvoir  faire  un  saerifice  d'atnour- 
propre  et  autoriser  la  publication  souhaitée  par  voirs.  Le  produit  de 
cette  publication  contribuera  à  former  la  liste  civile  de  mes  petits 
enfants  indigents"... 

Publiez  donc  ces  dessins,  monsieur  Caslcl,  et  recevez,  avec  tous  mes 
voeux  pour  votre  succès,  l'assurance  de  mes  senliuienls  les  plus  distin- 
gués. 

Victor  Hugo. 

Survinrent  alors  des  coinplicalions  d'ordre  malêriel  qui  relar- 
dèrent l'appariliou  de  l'Album;  il  lievail  ùtre  mis  m  veule  vers  le 
milieu  de  l'année  18G2,  avec  une  Lettre-Préface  par  Victor  Hugo. 
La  correspondance  écliangée  à  ce  sujet  expliquera  les  causes  de  ce 
retard  beaucoup  miou.v  que  je  ne  pourrais  le  faire.  Ajoutez  à 
cela  la  diriiculté  des  coinmunicalions,  car  le  Cabinet  Noir  arrêtait 
et  ouvrait  tout  ce  qui  venait  de  Victor  Hugo,  ou  lui  élail  adressé. 


!.  Je  connais  deux  photograpliies  bien  curieuses  de  ce  •  Dîner  des  EiitanlK 
pBDvres  ••  Lu  première  a  été  fniie  ro^iuluriil  l'été  de  i8t>i,  prot)at)leroenl  par  Ctinrli^a 
Hugo  :  Uanë  le  janlin  rl'Haulevillc-llouse,  une  table  csl  drcssèi;,  nuloiir  Je  (injin'llp 
8  euIanU  soiil  assis,  avec  deux  bonnes;  M"'  Victor  Hugo  est  debout,  a  droite;  au 
fond,  Victor  Uiijitn,  cl  aiipri?8  de  lui  Mennet  de  Kt'ssiei*  et  di'ux  dames;  4  f^aiictic 
le  pied  a[jpuyé  sur  le  barri-au  d'une  clmise  cl  lisant,  M.  Paul  Chenay.  —  La  seconde 
fut  prise  par  .M.  Arsène  (jarnit-r,  photographe  ù  (jutirnesey.  en  mal  !8liy  :  dans  le 
môme  janlin,  Vii'.lor  tlu^'o,  detmut  sur  l'une  des  prcniiéres  marchea  d'un  )(rand 
escalier  de  bois  a,  ^Toupès  iilllorestjuciuenl  devant  lui  sur  un  lapis,  ses  3«  pen- 
sionnaire» du  moment. 
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Victor  f/nf)o  à  l'nul  Chi'nai/. 

U.  II.  [Uautevillc-HouseJ.  31  oclubrc  [1802]. 

Merci,  mna  clier  monsieur  Chcnay,  de  vos  gracieuses  eL  bonnes  paroles. 
Je  vûus  griffonne  ce  petit  mot  en  hùle.  Dites  à  M.  Caslel  qu'il  diminiieru 
lieaiicf)u|)  st's  chances  âe  siirct'^s  on  ne  paraissant  ijuen  dccemljrc.  Les 
commandes  d'étrcnnes  se  foiii  il  duil  le  savoir  rt  <>n  le  sfiil  en  librairie 
dès  lecomraencemenl  de  novembre.  C'est  doni;  k  présent  qu'il  Faudrait 
paraître  ou  au  plus  lard  le  13  novembre,  Knvoyez-moi,  par  retour  du 
courrier,  dans  une  b.'tlre  e.i  sans  marge,  épreuve  de  mon  prirlniil,  du 
titrf  et  des  ijratrurrx  n'iouch/'es  par  voua  sur  mes  indications.  Tout  cela 
doit  être  plus  que  prèl;  priez  M.  Caslel  d'y  joindre  l'épreuve  de  ma 
lettre  faisant  prélace  et  l'épreuve  du  titre  imprimé  et  de  la  couverture. 
Vous  m'enverrez  le  tout  ti/fvanc/ii  sous  enveloppa  el  je  vous  le  renver- 
rai de  mon  côté  affifinchi.  (Tela  met  huit  l'i  pnraUv  dans  huit  jours;  il 
sera  donc  aisé  de  publier  VAUnim  le  13  novembre.  [léponde/-moi,  je 
vous  prie,  mon  exeelkiit  t-lcber  beait-frère,  courrier  par  courrier.  J'ap- 
prends avec  grand  [ilaisir  que  vous  êtes  content  de  vos  alTaires.  Le 
succès  est  drt  au  talent.  Recevez  mon  plus  cordial  serrement  de  main. 

V. 

l'nul  Cfmnny  à  l  ictur  Hikjd. 

K  novembre  1862. 
Mon  cher  beau-frère. 

Je  m'empresse  de  répomlre  aux  ordres  que  vous  me  donnez  pour 
Volbum.  Castel  a  dû  vhih  répondre  et  Claye  vous  euvoyer  des  éprouves 
de  la  lettre  el  du  litre.  Il  n'y  aura  pas  de  couverture  pour  le  moment; 
l'édition  que  nout?  Taisons  arlijellement  sera  cartonnée  el  reliée.  Je 
regrette  comme  vous  que  nous  n'ayons  pas  pu  paraître  le  iTt  de  ce  mois; 
mais  cela  a  tenu  à  des  considérations  im[iériensi;s  cnnlre  lesquelles  on 
ne  peut  pas  lutter  :  le  nerf  de  la  guerre  et  des  éditeurs  manquait,  et 
Castel,  (lui  est  ta  prudence  même,  n'a  rien  voulu  commencer  avant 
d'avoir  l'assurance  de  pouvoir  remplir  ses  engagements. 

J"ai  fait  avec  le  plus  grand  soin,  scrupule  même,  les  retouches  que 
vous  m'avez  indiquées  et  qui  sont  peu  de  chose.  Je  viens  derimprimerie 
à  l'inalanl  même  on  on  s'occupait  de  prépnrerles  divers  papiers.  On  ne 
commencera  les  tirages  que  demain,  mats  sans  arrêter.  Je  ne  puis  vous 
envoyer  des  épreuves  des  planches  retouchées,  parce  que  les  aciers  sont 
entre  les  mains  des  graveurs  de  lettres.  Nous  n'avims  pas  un  instant  h. 
perdre  et  je  suis  obligé  de  me  raulti|dier  pour  luire  marcher  tous  ces 
engourdis.  Nous  niions  lancer  les  prospectus  qui  annoncent  et  prépa- 
rent, et  quelques  articles  de  journaux  feront  d'avance  connaître  notre 
puldieatioir  en  France  el  ix  l'étranger. 

Je  vais  m'occuper  de  faire  une  retouche  au  portr.iit  avanl  de  vous 


NOTES    Sni    I.KS    DKSSINS    l)K    VICTOH    lUGO    ET    LKTTIIKS    INÉDITES. 


3ol 


envoyer  l'épreuve,  ce  que  je  ferai  aussiltU  que  possible;  mais  on  ne 
pourrn  arrt^lerle  tirage  des  planches  de  dessins.  C'esl  pour  cela  que  je 
vous  prie  de  vouloir  bien  m'accorder  votre  conlianoe  à  ce  sujet.  Je 
tâcherai  de  la  niériler.  Chacun  Fail  ici  de  son  mieux  pour  lÀcher  d'olre 
à  la  hauteur  du  grand  nom  qui  fera  le  titre  de  notre  album,  et  croyez 
bien  que  pour  nui  part,  je  ne  iieiuligerai  rien.  Pardonnez-moi  ce  gritl'on- 
nagp  fait  à  la  hâte,  et  permetlez-moi  de  serrer  avec  loul  le  respect  et  la 
tendresse  que  je  vous  porte,  l'auguste  main  que  vous  me  tendez. 
Votre  tout  dovouê. 

Paul  Cuenay. 


Victor  Hugo  à  M.  Clm/e. 


5  novembre  1862. 


M-  Chenay  m'av;ut  parlt-  de  quatre  ou  cinq  dessins  qu'il  aurait  fait 
graver  pour  uiellreau  lexte  [irujcLè.  Jeu  rei.ois  aujourd'hui  rhif/t-qunln'. 
Or,  puisqu'il  n'y  a  plus  de  texte,  il  n'y  aplu.s  lieuménieà  publier  ces 
quatre  ou  cinq  petits  ouïs  de  lampe  que  M.  Chenay  m'avait  montres. 
Ces  viiiyl-quatre  ;,'ravures  sur  bois  n'uni  donc  plus  aucune  raison 
d'être.  En  outre,  elles  sont  pour  la  plupart,  manquées  par  le  graveur, 
M.  Gérard.  Sur  ces  vingt-quatre,  six  seulement  sont  possibles,  les  autres 
défigureraient  et  dcshonoreraienl  l'album.  Les  six  possibles  sont  les 
'numéros  1,  4,  6,  '±0,  "13  et  -li. 

Mais,  en  l'absence  de  texte,  comment  publier  les  six  gravures  sur  bois 
qui  doivent  être  encadrées  dans  les  pages  imprimées? 

Un  Avant- Propos,  fait  par  un  des  deux  critiques  de  salons  et  de  pein- 
ture les  plus  autorisés,  M.  Th.  (îautierou  M.  de  Saint- Victor,  résoudrait 
peut-éLre  la  difficulté.  Mais  il  faudrait  que  l'auteur  de  l'Avant-propos 
consentit  à  amener  et  à  encadrer  les  six  gravures  sur  bois  dans  son 
texte  annonçant  l'Album. 

Si  l'un  de  ces  deux  noms  ne  cousent  pas  à  signer  WXvanl-l'ropoii  il 
faut  renoncer  à  l'Avant-propus  et  jiar  conséquent  aux  six  gravures.  En 
somme,  ces  six  gravures  n'ajijulent  rien  à  l'Alliuni.  //ans  (iui:iin  cm 
tes  ULc-huit  autres  nbaoluriinnl  munijuws  ne  doivent  paraître.  S'il  y  a 
Avant-Propos,  me  renvoyer  les  six  épreuves  des  six  gravures  choisies 
et  indiquées  par  moi.  puur  être  bien  sûr  qu'il  n'y  aura  pas  de  mé|trise. 
En  somme,  beaucoup  de  temps  perdu,  inconvénient  d'avoir  fait  tant  de 
choses  sans  me  consulter  et  sans  me  demander  mon  autorisation. 


Victor  Hugo  à  Paul  Chenay. 


En  hâte. 


Jeudi,  6  novembre  {862. 


Cher  monsieur  Chenay,  je  vous  réponds  sur  votre  lettre  même,  pour 
qu'en  la  relisant  vous  compreniez  vous-même  que  je  n'ai  pu  la  com- 
prendre. 


ass 
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{"  J'attendais  les  épreuves  îles  gravures  retouchées.  Vous  me  répondez 
que  les  aciers  sont  dans  les  mains  des  graveurs  de  lettres.  Or,  je  vous 
avais  dit  (]ue  lea  lettres  devaient  être  Taitea  sur  le  niii<lcle  le  matin,  qui 
est  gravé  par  vous.  Dans  lous  les  cas,  il  est  impossible  que  vous  n'aviez 
pas,  vous,  au  miiins  une  épreuve.  C'est  celle  épreuve-là  que  vous  pouviez 
et  deviez  m'envoyer.  Je  la  demandais  et  jV  in  drmandi'. 

2"  Je  deinaudaiï  épreuve  de  la  Gravure-fUt'r  laite  sur  un  dessin  de 
moi;  pour  deuxième  ou  dixième  r(>is_/f  di'mandf  ci: Uc  épreuve. 

3"  J'attends  l'épreuve  du  portrait. 

A"  Je  n*ai  reçu  aucune  lettre  do  M.  Castel. 

5' J'ai  reeu  une  lettre  de  M.  Claye  ni'envoyant  vingt-quatre  gravures 
sur  bois,  faites  à  mon  insu,  dont  dix-huit  impossibles.  Voua  avez  eu  ce 
moment  ma  note  à  ce  sujet.  J'alleuds  votre  réponse  pour  répouiire  à 
M.  Claye. 

6°  Esl-ce  que»  outre  ma  Letlre-Préfate,  vous  préparez  un  texte?  Il 
était  convenu  qu'il  n'y  en  aurait  pas.  Que  serait-ce  donc  que  ce  texte? 
Comment  se  fail-il  que  je  n'aie  ni  été  ronsulté  ni  prévenu?  Cela  mo 
froisse  et  m'étonne,  je  vous  l'avoue. 

7"  Je  me  suis  expliqué  sur  ce  texte  diins  la  note  que  vous  avez  entre 
les  mains.  S'il  n'y  a  pas  de  texte,  il  ne  doit  pas  y  avoir  de  gravure  sur 
Lois.  Au  reste,  même  les  six  passables  j;)\teraienl  l'album. 

H"  Je  ne  comprends  rien  à  votre  mode  de  publication.  Veuillez  me 
l'expliquer.  Si  Ton  fait  un  Prospectus,  il  faut  me  l'envoyer  avant  de  le 
publier.  Qui  fera  ce  prospectus?  J'aurais  dû  èlre  <"onsu!tè. 

Résumé.  — Je  bifime  absnlumenl  le  tirage  commencé  sans  mou  bon 
à  tirer.  Je  vrux  voir  épreuve  du  tout  avant  que  rien  soit  tiré.  En  somme, 
je  suis  responsable  et  engagé  dans  cette  publication.  II  a  été  perdu 
beaucoup  de  temps  cet  été;  ce  n'est  pas  une  raison  pour  tout  eoinpi'o- 
meltre  aujourd'hui  par  excès  de  précipitation.  Communiquez  ma  lettre 
à  MM.  Claye  cl  Castel. 

Bien  cordialement  à  vous. 

V.  H. 

Je  vous  prie,  mon  cher  heau-frérc,  faites  celte  fois  ce  que  je  demande. 
Voire  résistance  ù  satisfaire  à  ma  première  lettre  fait  perdre  liuil  jours. 


Un  oiivoi  fut  fait,  sur  lequel  Victor  Hugo  rédigea  aussitôt  celle 
Noie: 

i  I  novembre  flSCS]. 

l"Je  reçois  les  épreuves  tpie  je  ne  demandais  pas;  je  ne  reçois  pas 
les  épreuves  que  je  demande. 

2"  Des  gravures  sur  bois  sans  texte,  n'ont  aucune  raison  d'être. 

3°  Parlons  des  gravures  sur  bois,  puisque  gravures  sur  bois  il  y  a. 
Une  des  deux  ménudres  se  trompe.  Quant  à  moi,  je  suis  sûr  de  n'avoir 
vu  que  six  ou  sept  de  ces  gravures.  Je  permettrais  ces  sept  gravures  s'il 
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y  avait  un  lexle.  mais  il  a  élp  convonii  qu'il  u'y  aurait  pas  de  IpxIp.  Je 
suis  également  sûr  d'avoir  gardé  un  profond  silence  quand  ces  e^uelques 
estampes  m'ont  et»;  montrées  :  commt'  c'rlait  en  pn'seiici'  de  témoins,  je 
n'ai  pas  pu  exprimer  mon  (irofond  élonnemenl.  Cependant,  eu  moi- 
même,  considérant  le  petit  nombre  de  ces  gravures,  j'ai  passé  condam- 
nation. 

A"  Mais  de  six  ou  sept  à  riwjt-rinij,  il  y  a  loin. 

3"  El  d'ailleurs,  en  suppusanl,  ce  qui  est  absolument  inexact,  que  Je 
les  eusse  vues  toutes,  m'apporter  un  fait  accompli,  m'nrrivcren  dehors 
de  tout  consentement  et  de  loule  permission  de  ma  part  aveo  vinpt-L'inq 
gravures  sur  !>(»is  toutes  Iflttes,  et  cela,  sans  m'avtdr  en  rien  prévenu  ni 
consulté;  ntddicrque,  pourque  la  communication  de  ce  projet  fût  utile, 
il  fallait  qu'elle  fût  faite  nvaitl  la  gravure  et  non  apri's,  me  forcer  la 
main  de  celle  façon,  que  signiliernil  un  tel  procédé? 

6*  En  somme,  j'ai  autorisé  douze  eù'ssins;  on  en  a  gravé  in'ulf- finit,  — 
Vingt-six  sans  autorisation. 

7"  Les  gravures  de  M.  Gérard  ne  sont  pas  meilleures  sur  les  nouvelles 
épreuves  qui'  sur  l'épreuve  de  M.  Claye.  Douze  ou  quinze  ne  supportent 
pas  le  regard.  Pourtant,  dans  mon  désir  de  faire  ce  qui  me  semble  sou- 
haité, j'en  permettrais  encore  trois,  s'il  y  avait  un  texte,  les  n"  9,  13  et 
19  (épreuve  Clayc).  Cela  ferait  en  l<>ul  dijr  avec  !«'  litre,  Chrltis.  Cida 
ferail  dix,  je  ne  pourrais  aller  au-delà.  Les  quinze  autres,  qui  sont 
informes,  doivent  être  absolument  rejelées;  je  répète  qu'elles  désh<tno- 
reraient  l'album.  Les  clichés  et  bois  devront  élre  délruils. 

8"  Mais  ces  dix  gravures  sur  bois  que  je  ttdérenus,  on  ur  prui  1rs 
placer  sans  texte.  Or,  Je  ne  vois  plus  aucune  raison  à  ce  texte.  Ce  serait 
encore  un  relard  ;  et,  déjà  en  paraissant  le  i.">  décembre  (quand  il  était 
si  facile  en  s'occupanl  de  ralbum  cet  été,  de  paraître  le  1"  novembre), 
la  vente  des  élrennes  est  évidemment  manquée. 

'J*  Je  ne  comprends  pas  comment  In  lettre  du  7  novembre  reçue 
aujourd'hui,  ne  s'explique  |i!)s  sur  /^  <f'jrt<>  demandé  à  M.  Vacquerie,  ni 
sur  la  question  du  tcxle  en  elle-même,  ni  sur  ceux  auxquels  un  l'a 
demandé,  ni  sur  l'élrange  idée  de  lancer  des  prospectus  sans  me  les 
communiquer,  ni  sur  les  épreuves  des  retouches,  du  litre  dessin,  et  du 
portrait,  que  j'allenda  toujours  et  que  j'ai  demandés  depuis  quinze 
jours. 

!()"  Les  vingt-quatre  gravures  sur  bois  que  je  ti'ai  point  autorisées 
devront,  aous  la  responsabilité  de  M.  Chenay,  être  détruites.  J'autorise 
Ch.-Ues. 

Victor  Hugo  à  Paul  Clienaij. 

H.-H.  [Haulerille-House],  13  novemhre  [I8fil]. 

Cher  monsieur  Chenay, 

Je  reçois  voire  eovui  du  11.  Cet  envoi  fait,  il  y  a  douze  jours,  eût 
épargné  bien  des  relards.  Toul  est  bien.  Les  retouches  sont  réussies.  Le 
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liire  d'après  mon  dessin,  porlanl  mon  nom,  est  excellent  se?  deux 
leinles  sont  bonnes;  si  j'avais  h  choisir,  je  préférerais  la  jaune).  Quant 
au  portrait,  un  mot  :  le  m  [masque?)  est  supérieurement  gravé  et  voua 
fait  honneur;  le  corps  est  bossu,  bossu  par  derrière  et  par  devant.  Nous 
avons  la  phntograpbie  modèle  sous  les  yeux;  vous  avez  fait  un  corps  la 
où  il  y  avait  de  l'ombre  et  vous  lui  avez  donné  deux  bosses'.  Revoyez 
et  comparez  vous-même,  il  y  aurait  deux  partis  à  prendre  :  ou  reclilier 
le  corps  d'après  l'indication  que  je  vous  crayonne  f»  haie  en  indiquant 
la  chaise  qui  supporte  la  main;  ou  vous  borner,  ce  qui  vaudrait  mieux 
peut-être,  à  un  médaillon  dont  je  vous  envoyé  la  dimension.  Choisissez. 
et  envoyez-moi  épreuve  avant  de  tirer.  Vous  ne  me  parlez  pas  du  pros- 
P'-rttts  ;  ne  lancez  rien  que  je  ne  laie  vu.  Je  suis  charmé  quo  Th-  Gautier 
fasse  les  quelques  pages  de  texte;  a-t-il  consenti  à  y  encadrer  les  bois? 
Si  non,  il  faut  y  renoncer.  Si  oui,  il  faudrait  lui  remettre  ùien  vilr  les 
neufbo'is  qui  pourront  paraître,  n''*  i,  1,  Ci,  9,  13,  11».  2U,  23  et  24  de 
l'épreuve  Claye;  à  lextréme  rigueur  on  pourrait  encore  y  joindre  le 
n"  22.  Cela  ferait  dix  bois  pour  le  texte  et  un,  Chelles,  pour  le  litre.  Ed 
tout,  onze.  Les  quatorze  autres  sont  impossibb^s  et  les  elirbi'it  doivent 
être  di'lnnlx,  ne  l'oubliez  pas,  mon  cher  beau-frère.  Henvoyez  l'épreuve 
des  onze  bois  que  je  conserve  et  que  j'autorise,  afin  d'être  bien  sârs 
qu'il  n'y  a  point  de  méprise  aux  bois  pn'tsx  et,  en  réservant  le  portrait 
pour  m'en  rt^nvoyer  épreuve,  vousponvez  tirer  vos  acuTs  fiic-simile. 

Envoyez-moi  vile  le  portrait.  Ecrivez-moi  si  Th.  Gaulicr  accepte 
d'encadrer  les  dix  gravures  sur  bois  dons  son  texte  et  si  elles  lui  plai- 
sent. J'écrirai  demain  à  MM.  Castel  et  Claye.  Nous  voilà  enfin  revenus 
au  vrai,  et  je  suis  heureux  de  vous  serrer  la  main. 

V.  II. 

On  Irouvu  dans  l'Amolew  d'Aiilof/raplies  du  13  janvier  1898, 
une  Icllre  de  V.  Hugo  à  M.  Castel,  datée  du  IG  novembre  18(52. 
lettre  publiée  par  les  soins  de  M.  ïournou.x  dans  la([uclle  le  maître 
confirme  ses  explications. 

Tliéopliile  Gautier  donna  son  adhésion  et  fit  la  Préface,  en 
«  enradraiil  »  les  vignettes  sur  bois  comme  le  désirait  Virlor  Huf.'0. 
L'Album  se  trouva  ainsi  composé  : 

Un  litre  avec  vignette  :  Chelles,  gravée  sur  bois  par  Gérard. 
Un  Polirait  de  Victor  Uugo,  gravé  sur  acier  par  T.  CJieuay. 


1.  Le  porlrail  demi  il  s'apil  ici  n'est  pas  le  mime  que  cuttii  ilont  il  est  parlé  ci- 
de^sns.  Co  <lciixièriic  porlrail  e«l  fait  d'apris  une  plioloïnipliie  fl  ini-jainhcs,  prise 
en  1857,  k  riiicrncscy.  Victor  Huro  est  asai*,  de  (toH!,  en  Irnver!»  î^iip  une  clinise; 
le  bras  gaiiclu'  s'appjic  sur  le  ilossior,  la  main  repliée  en  avanl;  le  bras  droit  est 
applii|Hè  le  long  du  corps,  la  main  droite  cnfourêe  dan*  la  poche  du  |i«ntalon.  — 
Le  médaillon  ovale,  gravé  par  M.  Paul  Clicnay,  a  pour  diiuen<iuns  Cu  ujilliinëlres 
tur  52. 
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lînp  Pré  Tace  pur  Th.  <.îaiili('i'  avec  J  (}  vifjnrUcs  gravées  sur  bois  par 
Gi'raril. 

Unn  Lettre  de  Victor  Hugo  à  l'éditeur  Castel. 

Un  Titrr-vi^nelle,  gravé  sur  acier,  eu  emileur,  par  Paul  Clienay. 

Douze  vignettes  gravées  en  fnc-simile  sur  acitr  par  P.  Clienay  et  tirées 
en  diverses  teintes  :  /.e  /{uisst^au.  La  Rivière.  Près  Dunkerc/uc.  Le  matin. 
Souvenir  d'un  ttroitilltird.  Le  Fleure.  Vn  de  mm  rhnleit\ix  r»  Exjvirfnr. 
Homo  lapides;  iiuhcs  Deua.  Amica  Sdenlia,  Le  Cluileau.  Le  Dur  g.  L'Ab- 
Itat/e. 

Une  feuille  classement. 

Le  feuillelnri  du  Journal  île  In  Lihrtilrie,  du  6  décembre  18C2, 
en  annonça  ainsi  rappiirilîon  : 

lin  vente,  chez  Castel 

du  lO.'iu   In  (Jécembre. 

Passngc  Je  rUpi'ni,  Galerie  de  l'Horloge,  21. 

DESSINS 

VlCTOIl  HUGO 

Gravi'-s  sur  acier  par  I'.tiiI  Clienay 

Texte  par  Théophile  Gaulier 
I  Ijeau  volume  t,'rand  in-'l-jésus. 


Cet  ouvrage  est  à  la  fois  un  livre  el  un  nlbum;  un  livre  par  le  texte 
ciiloré  et  oiigirial  de  Tliéopliiie  Gaulier  et  un  album  |)ar  les  dessins 
orifîiriau\  ilii  graml  parle,  qui  ao  révèle  à  nous  aujtuird'hui  sous  une 
rurtne  loule  nnnvelle.  Ce  ilaublo  allrail  eu  fait  ilonc  r<«l>jet  le  plus 
curieux  el  le  plus  digne  d'être  nITerl  en  élrennes.  Il  contient  14  gra- 
vures sur  acier  par  Paul  Cheitay  et  II  bois  gravés  par  Gérard.  Il  est 
magni(ii[uenieul  iin|>rimê  p;ir  Ciaye,  en  Cfiraclères  du  xve"  siècle,  avec 
litre  en  rouiçe  el  en  nuir  el  relié  splendidemenl.  C'est  le  coinpléinenl 
indispensable  des  f H-'uvres  du  Pnète. 

Prix  :  iô  francs. 

A  Giierne.sey,  M.  Marquard;  à  nnixclles,  MM.  Frederix,  de 
V Indépendance  l/eh/e,  Vielor  Joly,  du  Sanriio;  Maduu.w,  rie  l'/Ùoile 
helfje;  Albert  Lacroi.'i,  du  Courrier  du  dimanche,  se  riiarg-èront  de 
la  puldti-ité.  A  Paris,  ce  furent  MM.  Paul  Clienay,  Auguste  Vac- 
(jucrie  el  Paul  Meuricc  qui  s'ncnifièreiit  de  ce  soin;  MM.  Paul 
Funclierel  llelzel  pn'-li-rLMil  aus.si  liMir  concours. 

Le  .hhii  Itrown  et  VAlOum  élatenl  sur  la  roule  du  succès  quand 

1.  Joinle  depuis  1883  A  l'œuvre  itc  Th.  lùiuLiur  tinas  le  volume  des  Souvenirs  de 
lhé*lre  el  de  criliqiie. 


3S6  nEVUE    d'histoire    littéraire    de    I.\    FRAr(CE. 

Ij's  Misém/ih's  parurent  ol  l'enlhousiasme  i|u'ils  inspirèrent  fit 
oublier  los  dessins.  Cepciidanl,  quelques-uns  furent  encore  repro- 
duits : 

En  i863,  les  Cnuses  célèbres  {Lehrun,  édil.)  donnent  une  gravure 
sur  bois  lie  Jolui  lirow». 

Km  août  18(17,  VAl/mm  nuiofirapluiftif  reproduit  le  Château  dç 
Ruy  Gomez. 

L'Artiste  <\u  1''"  octobre  1807  publie  une  plannlie  double  gravée 
sur  bois,  représenlaiil  un   ['ieif.v  rhnU-au  sur  le  lllntt. 

Les  Sonnets  el  Eaux-Portes  (Lemerre,  1809}  sont  ornés  d'un 
frontispice  gravé  à  l'eau-forle  parCoulry,  l'Éclair. 


Le  2  septembre  1870,  Napoléon  III  se  rendait  à  Sedan;  le  4,  la 
République  était  ]»roclaraéc,  et  le  5.  Victor  lluço  rentrait  h  Taris. 
Je  n'ai  point  à  parler  de  cette  Aniwe  tcrriùlc,  mais  pendant  de 
longs  mois,  devant  la  guerre,  l'invasion,  la  commune,  Victor  Hugo 
fut  surtout  iiommc  cl  écrivain  polili(]uos;  il  avait  dix-huit  années 
d'exil  à  épancber  el  Ion  ne  s'occufia  pas  de  ses  dessins.  Quatre 
années  se  passèi-ent. 

En  1874  parait  à  la  librairie  Ruuquette  une  grande  plaquette 
in-folio,  Sfp!  ilrasins  (h  Gens  de  Lcilrefi,  fac-similé  à  l'eau-forle, 
par  Aglaiis  lliuiveiiiRi,  qui  reproduit  tr  Hur;i, 

L'édition  de  ï Année  terrible,  illuslré  par  Flameng,  qui  fut  mise 
en  vente  la  mémo  année  à  la  librairie t^.  Lévy,  outre  les  deux  vues 
du  t'hâtfiiit  dv  Fni/ii-nslcin  et  de  i  iaiideii,  gravées  d"a|très  les 
esquisses  du  Maître,  devait  contenir  doux  autres  dessins  qui 
furent  supprimés  :  Jeanne,  Bruxelles,  1S  nrril  fSll  et  le  lîéoe  de 
Jeanne. 

C'est  alors,  au  mois  de  septembre  1873,  que  M.  Ph.  Burty  fit 
paraître  dans  l'Art  (T.  III,  p.  :i2-38),  une  curieuse  étude,  très 
documentée,  sur  les  ilessins  de  Vielor  Iliii;!*.  et  accompagnée  de 
4  reproduelions  gravées  sur  bois  par  Meaulle  : 

Hcjj'rvi  tjui  a  sonné  la  Saint- Bnrlhélptmj  à  Domfront. 

La  7)iaisou  des  drapeaux,  dans  la  me  des  Dômes,  à  Genève. 

L'ne  vieille  maison  à  Blois  '. 

Ruines  d'wi  Bury  du  Motjen-AffP,  sur  les  bords  du  Ufiiri. 

Celte  notice  remit  en  bonneur  les   dessins  du   jioèle,  dont  les 


1.  Reproduit  dans  la  Galerie  contemporaine  (Jouausl,  éditeur)  pour  aecoai|.>agner 
l'article  de  H.  Camille  Pclietaa  sur  Victor  llu^o. 
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peprotluclions  se  mullipiienniL  pou  ii  \*eu;  dans  l'enLouniiie  du 
lallre  on  désirait  beauniup  qu'il  veuille.  Lion  lui-même  en  i^raver 
({iR'lques-uns;  ses  panneaux  si-ijlfilés  sont  là  pour  ])rouver  son 
habileté  à  manier  le  burin  el  le  ciseau  :  «  11  eût  été  hita  ourieux 
d'avoir  dos  l'aux-lorles  de  la  main  de  Victor  lliigo,  nous  dit 
M.  lleialdi  '.  M.  Burly  a  essayé  d'obtenir  que  le  ])oète  prit  au 
moins  pour  une  fois  la  pointe  el  n'a  pu  réussir  à  roLleiiir  ». 
«c  — Cela  me  passirinnerail ,  réj)ondit  Victor  Ilug'o,  el  me  pren- 
drait trop  de  mon  tomjts.  -i 

La  Revue  Paris  A  f  lut u- Furie  du  19  octobre  1876,  donne  deux 
eaux-fortes  gravées  par  (iuéryrd  :  ('ne  foret  dtms  le  Bocage  et 
Lisière  d'un  huis  vfndik-n,  tirés  de  (Juatre-Vingl-Treize  (p.  203 
et  22t). 

Mais  ce  qui  popularisa  le  plus  les  dessins  de  Victor  Uu^'o.  fut 
ra|>parîlioM,  en  ci-tle  nu^ine  année  I8"t»  iKiine  nouvelle  édition 
illustrée  do  ses  œuvre?*,  entreprise  |iar  l'éditeur  Kugéne  Hugues 
et  continuée  jusqu'à  ce  pMjr  par  M.  L.  Monaijue,  qui  présente  ceci 
de  reniarqualde  (jue  des  volumes  entiers  sont  ornés  de  n^prnduc- 
lions  de  dissins  du  maître,  sans  compter  celles  qui  sont  dissé- 
minées un  peu  partout.  Un  voici  le  relevé  aussi  complet  iju'il  m'a 
été  possible  de  le  faire  : 

187G.  (,li  vriti:-ViNr,i-TiiEizE,  1  volume. 

P.  lUYi.  tn   iciidre.  Lrs  fnr>-h. 
m.  Ltt  nii'jllr  oiiiOre  l/rt'lunni'. 
271.  /m  Tonfju>\ 


1877.  Noviu:-tH>u:  m;  IVvitis,  2  volumes. 

«  Une  des  mt^rveilles  de  Notre- Dame  de  Paris,  c'esl  la  résurrec- 
tion du  Vieux  l*aris  du  xv'  siècle.  Ici,  l'illuslralion  est  vrait'mcnl 
digne  du  livre...  >i  {Librairie  Hiiyucs.  Prospectus  de  Noire-Darne 
de  Paris.  Imp.  Claye.  In-i"  de  1  page.) 

Tnine  I,  p.   Uil>.  h'  mur  di'  t'Iiilip/jc-Augustf, 

—  p.  -2'2H.  Or  il-»  t. 

—  p.  iM.  Hen'ùssinici-. 
Tome  11.  p.  72.  Abords  du  puni  Saiiit-Michrl. 


1871).  L'Année  TEninm.E,  I  vol. 

28.    Vois  d'iiisi'nujr. 
133.  John  liiniin. 
,200.   Tomhr.auj:  vu  France. 


ï!25.    Vinnden. 
i.A[\.   FalkensfcU. 


I.  Le*  r,rat'<-urs  du  XIX'  sièclf,  Pnrif,  Coiiquet,  1886,  in-R,  l.  IV,  [i.  liU. 

Rt»     OHl.HI'.    LITTCH.    Ur    LA    KnjtNi:):   '5*    Anii.l.    —   V.  2^ 


3R8  REVCE   o'ntSTOIBE    LITTÉRALE    DE    LA    FRAWCE. 

1882.  Les  TiiAVAiLLKiïii.s  riK  Lv  Mrh,  1  volume. 

«...  Sur  le  manuscrit  original  des  Travailleurs  de  la  Mer,  le 
maître,  en  marge  ou  eu  face  de  la  page  écrite,  s'amusait  à 
esquisser  ['/;««</?  de  sa  pensée,  tous  les  aspects  cl  tous  les  drames 
de  la  mer,  les  coups  de  venl,  les  rocliers,  les  navires  en  perdition; 
ou  bien,  les  rues  et  les  maisons  du  vieux  Gnernesey,  de  Saint- 
Sampson  et  de  Saiut-Malu;  ou  même  les  personnages  du  roman, 
l;i  face  rugueuse  de  Mess  Lelhierry,  le  délicat  profil  de  Denirlielle. 
le  noyé  sous  Tonde  livide,  la  pieuvre  vengeresse,  les  guùmes  fan- 
tastiques et  les  paysans  ahuris  devant  les  gnomes.  Ces  précieux 
dessins  composent  une  illustralion  toute  faite  dos  Trarailleurs  df 
la  Mt-r,  la  j»hi9  belle  et  la  plus  liiléle  des  illustrations,  le  peintre 
inler|)rélant  Técrivain,  l'alhuin  com[déLanl  lo  livre.  Mais  avant  de 
publier  avec  le  volume,  ces  dessins  à  leur  place  dans  le  texte,  il  a 
paru  qu'il  serait  utile  cl  intéressant  de  faire  avec  soin  pour  des 
amis  et  pour  quelques  amateurs,  un  tiraye  ù  part  des  gravures  de 
l'excellenL  artiste  Méaulie,  avec,  les  tons  et  les  couleurs  reprodui- 
sant les  sêpia  el  les  aquarelles.  On  a  joint  aux  dessins  du  manus- 
crit des  Travailleurs  de  la  Mer  les  autres  <(  marines  »  de  Victor 
Hugo,  tous  les  croquis  pour  lesquels  l'Océan,  l'ami  de  son  exil,  a 
posé  dix-liuil  ans  devant  lui...   « 

Tel  est  Tori^icine  du  second  allutm  de  Dessins  de  Victor  Ilu^o, 
dont  je  viens  de  ciler  une  partie  de  la  Préface  : 

Les  Travailleurs  <lf  la  Mer,  dessins  de  Victor  Hii(/o,  gravure  de 
F.  Mèiiulle,  imprimées  par  F.  Mouillai.  Paris.  Ateliers  de  repro- 
ductions arUslitjues.  ï8S''J.  (irand  itt-4".  Ce  recueil,  tiré  à  80  exem- 
plaires, comprend  52  dessins  dont  2  coloriés  pour  le  roman  et 
12  marines. 


i.  Les  Travailleurs  de  In  m*'r, 
IHfiO.  Fronlispife  eoluriè. 

2.  /.'■  rocher  Orlach,  teinté. 

3.  /.€  roi  des  Auxcriniers,  teinté. 

4.  Lr  nain  dr  In  itvil,  colorié. 

5.  Démon  de  la  mer. 

G.  Figures  que  font  les  patf.^ans 
ijuand  ils  voient  des  sargou- 
sels,  teinté. 

7.  La  Panse  :  au  départ. 

8.  La  Pansr  :  dam  l<t  Ifrume. 

9.  La  Hanse  :  dans  le  venl. 

10.  La  Panse  :  dans  la  nuit. 

11.  Gnernesi'y  :  ruines  de  la  Tour, 


12.  Guernesey  :  enceinte  de  Saint- 

Pierre-Port. 

13.  Gunnesey  :  ancienne  chapelle, 

teinté. 
li,  Guerneurtj  :  le  Catrl. 
15.  Guerne.Keif     :    Ancien    saint 

Sampson,  teinlé. 
10.   Gwrnesri/  :  A  Saint-Sampson. 

17.  Guernesey   :  La    uiaixau    vi- 

sionnée. 

18.  Guerseney  :  Le  eloiher. 

lî).    Vieux  SaiHl-}falo  :  Lr  logis 

à  l'escalier.,  teinté. 
20.    Vii'u.T  St-Malo  :  Près  du  /pi ai. 
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21.  Lt's  virilli's  villrs  normandes. 

22.  Souvenir  d*'  Sfik, 
i3.   Iionni'-.\i4it  lit'l/. 

24.  J'ariiii-n  dit  Peau-Hougr,  fond 

verl. 

25.  Mess  Lirthiprrij,  firnd  vert. 

26.  /)fruckrtt>\  fond  jaune. 
il.  La  Durandt\ 

28.  La  Durande.  :  signalée,  teinté. 

29.  La  Duramli'  :  Mer  cahtie. 

80.  La    Durande    :    gros    Irm/is, 
teinté. 

31.  Lu   jtniiju'f   di'   la    Ourandi;  , 

Iniid  jiiLine. 

32.  Railtanl  ta  vaprar.  Tond  bleu. 

33.  La  {ouriurnti'  :à  tt^rrc,  teinté. 

34.  J'ounnrntr  :  sous  la    rafalr , 

teinté. 

35.  Tourmntte   :   arbres    tordus , 

36.  Tempèlt'  :  vue  du  rivage. 

37.  TvmpètH  :  barques  futjant  sous 

le  vrni,  teinté. 

38.  T(impétf  :  en  détresse,  teinté. 

39.  Tempête  :  la  vague  (ma  des- 

tinée). 

40.  It'jnpèti'  :  naufrage. 

41.  Tempèli'  :  la  dernière  tulle. 

42.  Temp')tr  :  sous  le  /lot. 

43.  Tempête  :  le  cormoran. 

44.  Le  formidable  rocher  Douvre 

apparut. 
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45.  Les  Douvres,  teinte. 

4G.  Propriétaire  d'un  coutre  pas 
du  tout  fiicftf  de  la  catas- 
trophe —  Autre  bonhomme 
content  du  malhi-ur,  fond 
vert. 

47.  Clnbiu  .\ous  la  lame. 

48.  Im  pieuvre,  violacé. 
M,   Dési-mparé. 

50.   I.it  Durande  après  le  naufrage, 
31.    L'rpnre. 

52.  L'esprit  de  la  tempête  devant 

Gilliatt,  r<ind  jaune. 
Marines.  53.  Crip)i\rn{e,  teinté. 
54.  Itayon  dans  le  brouillard. 

53.  Ilasaut  la  rôle, 

36.  Entre  les  pointes  des  rochers. 

37.  Debout  sur  le  flot,  teinté. 

38.  Clocher    droit,    nuit    pi-nché, 

teinté. 
31).   Le  vent  dans  les  voiles,  fond 

jaune. 
60.   Guli'res   russes,    I  7  1 4 ,    fond 

jaune. 
Cl.   Navires    rentrant     au    port, 

fond  jaune. 
^\i.  Proue  d'-  navire,  fond  jaune. 
63.  Autre  proue  de  navire,  fond 

jaune. 
04.  .Va  destinée  (slennjer  .-ur  une 

mer  démontée),  fond  jaune. 


Dans  le  voliiine,  ces  tlessiri.s  sont  sans  exccplirvn  liivs  'Mi  noir, 
dans  le  texte,  mêlés  aux  croquis  de  Vierge  et  de  ChifUarl,  sauf 
lesn"  11,  12.  13,  18.30,  32.  33,34,35,  49,  53,  al,  60.  uon  re|>ro- 
duils;  le.  n°  26  est  réduil,  le  n"  27  se  (ronve  deu.\  foi.s,  p.  (il,  et 
réilnil  p.  55;  les  n"  40  el  Gl  ne  sont  reproduits  qu'en  partie  :  «t  La 
balailk^  livrée  par  l'homme  à  la  mer  est  lu  plus  saisissante  de 
toutes.  L'histoire  de  Gilliall  el  sa  luLle  grandiose  sur  le  rocher 
désert,  c'est  Ihisloire  de  Kobinson  t^rusoi»  élevée  à  la  suprême 
puissance  de  la  poésii-,  Lo  seul  épisode  de  la  pieuvre  suf(irait  h  la 
gloire  d'un  livre.  El  l'illuslralioa  de  ce  chef-d'œuvre  est  iin  chef- 
d'œuvre  aussi,  car  elle  est  de  Victor  Hugo  lui-même'.   C'est  la 


i.  Prospectus  (ie  In  Biblinthëque  Nouvelle  illuslrée,  itnp.  Ctisaet,  4  p.,  iri-4. 
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^^^^^H         promi^rc  fois  qu'un  livre  est  illustré  par  son   auteur,  et  quel          1 

^^^^^H                       »                                                                                                     ^J 

^^^^^H             S.  U.  Chansons  vks  Uoes  et  des  Bois,  1  vol.                                        ^^Ê 

^^^H             ^                                                                                                            ^M 

^^^^^T                      S.  D.    CUANTS  DU  ChÉPLSCULK,    t   Vol.                                                                                ^H 

^^^^f                    Frontispice.                                                                                                    ^^M 

^^^Ê                   1887.  Lus  Misérables,     vol.                                                                 ^H 

^^^^^H               V.  p.  325.  Thénavdii'.r,  croqiiiii.                                                                      ^H 

^^^^^1               S.  D.  Lies                          vol.                                                                   ^H 

^^^^F^                                                                                                     ^^1 

^^H                                                                                                                                        ^^ 

^^^H                   Page  64,  est  reproduite  uru'   photographie   de  Charles  Hugo,  <•  Le            1 

^^^V                /ioclK-r                                                                                                                ^J 

^^^1                  1889.  Choses  vues,  1  vol.                                                                  ^H 

^^^H                      81.  Josf'ph-fJi'iiri,  croquis.                                                                                     ^^M 

^^H                    1891).  Le  Bihn,                                                                                          ^| 

^^^H                  Titre.  l'tVttJ-  cluUean. 

79.   Bacliarach  :  vieille  maison.           ^^| 

^^^^1                     3.   Vif'ux  chiitcaux  sur  Ir  liliin. 

81.    finchnrarh  :  nuire  maison.             ^^M 

^^^H                    8.    Vieux  château. 

8.D.    Ch'ileau  dr  Fursleubrry.                  ^^^ 

^^^H                      9.  ftuinrs. 

93.  ChtHeau  de  Falke.nhurg.                 ^| 

^^^H                   19  et  51.  Paysage. 

94.  Hiéroglyphe  égyptien,                   ^^Ê 

^^^^M                  25.   Lfs  dit  m  es  de  Meuse, 

i:i5.    liingiti,                                                ^^M 

^^H                   26.  Clocher  à  Givet. 

i:<8.   /iingen  :  vieillies  maisons.                ^H 

^^^H                 33.  Paysage. 

1  40.   Piiysiigi-.                                                  " 

^^^^M                   39.    La  couronne  de  Chnrleinagin'. 

14.1.    Croipiis  de   l<t    eathèdrale    dr 

^^^H                   56    Andernnr.h. 

Mayencf. 

^^^H                   59.  Portail  de    l'église    d'Amin- 

147.   Flrche   de   la    cathédrale    de 

^^^^Ê 

Mayt'nee. 

^^^^^^H            59.    Vue  prise  à  Andernneh. 

154.    Vti  rochiT. 

^^^^H            BO.   ChiHcaux         le  Wiiu.  (L'Ar- 

155.   Clifitertu.  iAIhuru  Ca.stel,  7.) 

^^^^B                     liste,  25  aoûl  4845.) 

161.   Le  Pfalz. 

^^^^^^F             66.    Vieux 

V\t\.   Li'K    rhntrnux   t/ui    se    tinrent 

^^^^^^^            69.  Saint-lioiir  :  la  souris. 

dans  le  Hhin, 

^^^^^^B                   Sninl-Goeu'. 

176.    Vn  vtnulin,                                         ^^Ê 

^^^^^^M            72.  Sainl-û'oar     le  chnt. 

179.   Un  gibet.                                         ^H 

^^^^^^M           73.  Autre  vui'  du  cttni.  iL'A.rih\c, 

IKO.    Vieltr  rue.                                         ^H 

^^^^M 

IHl.  Hfidelburg.                                      ^H 

^^^^^^M           74.  Lr   Jirichi'mlfrg  .   (L'Arlislr, 

1H4.  Heidfuloeh.                                 j^^^ 

^^^^H                      18 

187.  Aicl^arslciunch.                         *^^^| 

^^^^^^H            77.  Tour  d'église. 

189.  Schivalbeunest.                             ^^M 

^^^^^^P           78.  Bnchaeach  :  arceaux. 
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201.  Paysage. 

203.  Strasbourg  :  vieilles  maisons. 

216.  Bàle  :  flèche  de  la  cathédrale. 

217.  Paysage  à  Frick. 
221.  Paysage.  (Album  Caslel,  1.) 
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224.  Zurich  :  le  lac. 
226.    Vue  prise  à  Zurich. 

230.  Schaff-hausen. 

231.  Paysage. 
233.  Château. 
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1894.  Alpes  et  Pybénées,  1  vol.  Tirage  de  lu.ve  :  20  ox.  japon. 

79.  Ruelle  à  Pasages. 

83.  Une  ruine. 

85.  Vieille  mendiante. 

86.  Lu  lampe  espagnole. 

87.  Sur  la  route  de  Leso. 
91.  Un  point  de  vue. 
93.  Pnmplona. 

100.  Un  clocher. 

loi.  A  Pampelune. 

105.  Plan  de  la  cabane. 

106.  Le  pont  de  la  tour. 

107.  L'Ish'. 

108.  Versant  de  la  montagne. 

109.  Le  torrent. 
m.  Un  muletier. 

112.  La  plaine. 

113.  Luz. 

114.  Pau:  vieille  maison  qui  a  vu 
naître  Henri  IV. 


3.  Casiillo.  (Album  Castel,  3.) 

15.  Lucernc.  (Fraacc  lilléraire  , 
31  mai  1840.) 

24.  Hiéroglyphe. 

29.  Vieille  rue  des  Dômes  à  Ge- 
nève.[Vkri,  sept.  1875.) 

36.  Bords  de  la  Loire. 

38.  Auprès  de  Bordeaux. 

39.  Bordeaux  :  tour  Saint-Michel. 

40.  Bordeaux    :    CampaniUe    de 

Saint-Michel. 
53.  Bayonne  :  le  vieux  château. 
57.  Souvenir  de  Biarritz. 
65.  Saint  -  Sébastien  :     le   vieux 

phare. 
67.  Paysage. 

72.  Le  logis  à  Pasages. 

73.  Niche  sous  le  pont. 
75.  Architecture  de  rochers. 
78.  La  tour  du  port,  à  Pasages. 


1895.  La  Légende  des  Siècles,  1  vol. 
1.  Titre. 


1895.  France  et  Belgique,  1  vol. 


Titre  :  souvenir  de  V abbaye  d'Orval. 
9.  Cromlechs. 

15.  Une  colossale  figure  de  Na- 
poléon. 

17.   Toitures  à  Pierre  fonds. 

21.  Château  de  Nogent-le-liotrou. 

23.   Vieille  porte. 

'il.  Paysage. 

32.  Clocher. 

34.  Vue  de  Lierre.  (Illustration, 
30  sept.  1843.) 

36.   Vieilles  maisons. 


37.  Beffroi  à  Douai. 

39.  Beffroi  à  Mans. 

41.    Vieilles  maisons. 

44.    Vieille  tour. 

47.  Gand  :  le  gros  canon. 

50.  Plaque  sur  une  maison. 

50.  Souvetiir  de  Bouillon. 

51.  Une  araignée. 

52.  Abbaye  de  Villers. 
55.  Paysage. 

61 .  Porte  romane  à  Montreuil. 

62.  L'église  de  Bernay. 
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REVOE    D'illSTÛtRE    (.ITTËnAUlt:    DE    LA    FHANCE. 


64.  Le  château  de  Itambures. 
70.    Vieilli's  maisons. 
77.  La  liodii'. 


84.  Paysage. 
89.   Vii;u.T  cliâlcau. 
100.  Souvfnir  de  La  Itochetle. 


L'ri  nouveau  lirag^e  do  ce  livre  va  prochainemcnl  paraître, 
aug:menlé  de  pages  inédiles  sur  Nemours  et  de  deux  nouveaux 
dessins,  Sonvetiim  de  réfilhe  et  du  vfulfean  de  j'Veiiwurs. 

S.  D.  AaES  HT  Pauoles.  Pendaiil  l'exil,  1  vol. 

85.  John  Itnmm. 

125.  Une  viaiton  dn  vieux  Blois. 

S.  D.  Actes  et  Paroles.  Depuis  l'exil,  1  vol. 
73.  Vianden, 

18117.  Toi: TE  LA  LviiE,  1  vol. 
3G.  <>  Une  forge  lointaine  d  l'Angelus  répond.  » 

Il  noii^i  f;uil  inainlenant  revenir  de  quelques  années  en  arrière, 
à  ré|>r."|iie  de  rapparition  du  premier  vcdiime  de  l'édition  Hugues, 
pour  coiilinucr  celle  nomenclature  : 

Dans  le  Joihnal  Illusthè  du  24  mars  1878,  on  trouve  Un  paysage 
et  une  raricatiire  :  (toulntrom/m  '. 

M.  Alfred  Uarhou,  dans  son  livre  Victoii  Hlt.o  vn-  sox  temps 
(Charptnilier,  18S1,  in-4'"),  nous  ofl're  liuit  re[ir(Mliiclioiis  sur  bois  : 
Les  Oétises  que  V.  Huqo  faisait  avant  sir  nnissniice.  Un  classique. 
Une  vieille  maison  à  Blois.  Gonhilromhu.  Un  t'hàleau  au  moyen  âge 
sur  le  Rhin.  Jeannie.  .John  Itiown.  Château  fort. 

El  à  l'occasion  de  la  reprise  du  Roi  s'aml'Se  en  1882,  la  librairie 
G.  Lévy  puîdie  une  jdai]uelle  de  Jeliau  Waller  :  La  Piiemière  du 
Roi  s'a-MUSe,  ornée  de  trois  fac-siuiiie  des  dessins  du  manuscrit  : 
Le  roi  s'amuse^  acte  If.  Le  roi  s'amnae,  arte  IV.  Le  dernier  /nm/fou 
songeant  un  dernier  rot.  Ces  trois  dessins  ont  été  reproduits  dans 
I'Univeiis  lu.rsriir.  du  2*)  novemlire  1882. 

Kl)  1882  également,  le  journal  Pamuoe,  dans  son  numéro  du 
22  octobre,  donnait  un  dessin  :  Sarah  Dernhardl  dam  Hernani 
qu'il  allribiie  à  V,  Jlugo. 

L'année  suivante,  paraissait  une  publifution  (.'ollective  iltuslrée  : 
«  Couronnenicril  de  i'u^uvre  incom[iurable  du  poêle  et  de  l'incom- 
parable fêle  du  2G  février  1881  »,  le  Livre  d'or  de  Vicioh  IIigo 
(Paris,  Launette,  in-l"),  dans  laqnelle  nous  trouvons  trois  repro- 
ductions au  procédé  intercalées  dans  ie  lexle,  et  une  pliologra- 
vure  liors  texte  :   Vieit.p  château  au  liord  de  !a  mer. 


1.  L'Uluttralion  a  aussi  donné  plusieurs  bui«  d'après  Victor  Hugo. 
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M.  Paul  Eudel  dans  lo  4'  volume  de  son  Hôtel  Duolot  et  l\ 
Clriosité,  1883-1884,  donne  p.  38o  un  dessin  à  la  phnm;  et  au 
lavis,  daté  du  27  noùl  1K3S,  qui  faisait  parlie  de  la  rolieclion 
Bovet,  vendue  au  mois  de  juin  1884. 

Le  2(j  février  188ri  est  célébré  le  83"  anniversaire  de  Viclor  Hugo. 
Le  supplémenl  du  FitiAito  dti  28  février  reproduit  f'n  chnipau  en 
Espayne;  le  CouiiRii;n  Français  donne  plusieurs  reproductions  : 
le  1'^  mars.  Le  châle  au  de  liuy  Gomec;  le  20  avril,  Un  vœux  car- 
rosse el  ÏKncaclreineiit  d'un  portrait  de  V,  iI>i;/o,  dessiné  par 
F.  Regamey,  qui  a  précédenimcnl  élé  gravé  à  l'eaii-forte.  Ces  deux 
derniers  dessins  reparaissent  dans  le  numéro  du  24  mai. 


Le  22  mai  1885,  Viclor  Hugo  mourut,  Tous,  avons  encore  pré- 
sente à  la  niéinnire  la  préoceupalion  qui  s'était  emparée  defiuis  un 
an  des  esprits,  el  combien  i'bommc  el  Tauivre  tinrent  une  haute 
plaoo  dans  l'opinion  publique,  pendant  les  années  qui  suivirent 
celle  mort. 

Tous  les  journaux  eonsacrërent  de  longs  articles  à  rilluslrc 
mort  el  quelques-uns  les  accompagntirent  de  reproductions  de 
dessins  : 

Ilusthation,  i3  mat  !S83.  Un  château  du  mni/m-àfj*'  sur  le  Rhin. 
Vie  mooehnk,  !23  mai  1885.   i'nc  vieille  maison  n /ilois. 
MoNDiî  ILLUSTRÉ,  30  mai  1885.  La  va<jtie  {Ma  drstini'e).  Une  proue  de 
navire,  deux  dessins  lires  dit  marniscril  des  Travailleurs  de  la  mer. 
Vie  mouebne,  30  mai  1H83.  John  lirown. 

Les  dessins  furent  oubliés,  jusqu'au  jour  où  une  Exposition 
publique  eut  lieu,  au  mois  de  mai  1888,  a  la  Galerie  Georges 
Petit,  au  bénéfice  do  la  souscription  pour  la  statue  du  poêle  : 
tMM.  Georges  Hugo,  Auguste  Vacquerie,  Paul  Meurice,  I*hili[)pe 
Burly,  Kug.  Gorin,  Maxime  Dn^ylus,  L.  Knocli  el  Schaelclier, 
rassemblèrent  les  originaux  de  plus  de  deux  cents  dessins,  des 
panneaux  peints,  des  cadres  sculptés  el  gravés,  auxquels  s'adjoi- 
gnirent des  inanuscrils  oL  des  Alhiiiiis  de  voyage.  Dans  le  FtcAiio 
du  3  mai,  M.  Albert  Wolfl'  écrivît  un  long  article  sur  eetle 
exposition,  article  mis  eu  tôle  du  Catalogue  pour  tenir  lieu  de 
Préface'. 


I.  Paris,  Imprimerie  V*  Renou  et  Wauide,  in-12. 
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Là,  on  a  pu  se  rendre  compti?  vérilablemenl  de  la  facullé  sur- 
prenante que  Virlrtr  Ihigo  avait  de  traduire  sa  pensée  par  le 
dessin,  que  ce  soit  à  la  plume,  au  crayun,  au  pinceau,  avec  de 
reiicic  ou  de  la  couleur  et  même  à  l'aide  d'une  simple  infusion  de 
café,  car  tout  lui  élait  bon.  Kt  l'on  peut  dire  qu'après  avoir  écrit 
une  œuvre  i!  pouvait  lui-niënie  l'illustrer  cl  faire  ainsi  du  mènae 
coup  deux  chefs-d'œuvre. 

Eu  novembre  18S'>,  une  autre  Exposition  avail  eu  lieu  au 
ThèAtre  des  Nations,  à  l'occasion  des  représentations  de  Notrk- 
Damk  di;  Paius,  nri^anisée  par  M.\T.  H.  Baltande,  E.  Max  et 
Cil.  Monza.  Aïais  on  n  v  Iroiivait  à  peu  pri.'s  que  des  livres,  des 
caricatures  sur  Viclnr  llutro,  de.s  iiliislralirtns  pour  ses  oeuvres, 
des  slatuelles,  des  jtliolog^rapbies  et  si-ulement  quelques  rares  des- 
sins. Un  catalogue  illustré  en  a  été  dressé  '. 

Enfin,  en  18!t2,  la  revue  l'Amt  et  l'Idée  du  20  juillet  n  publié 
une  élude  sur  «  Victor  Huyo  par  fa  [dtiaie  et  le  crayon  »,  accom- 
paj^née  df  ili  reproductions  de  dessifis  dans  le  texte  et  de  deux 
planches  en  héliogravure,  comprenant  chacune  deux  vignettes  : 
i"  lin  rt' lui  Vit,  f'Iiàlt'ati  forl.  2"  Vinmlcu.  CUtir  de  lune. 

«  iNous  avons  gardé  le  souvenir,  dit  encorfi  M.  Beraldi  ',  d'ar- 
ticles de  journaux  qui  parlaient  de  dessins  de  'Victor  Hugo  repro- 
duits par  Bracqueiuontl;  il  est  bon  d'avertir  ici  que  ces  soi-disant 
reprixluclioiis  par  Bracipieraond  n'ont  jamais  exislé  et  dnivenl  être 
rangées  dans  la  catégorie  des  t'stanipe.s-nntlios.  » 

M.  (jeorges  Hugo,  peintre  et  dessinateur  lui-même,  compte 
procluiiiieim^nl  enli-eprendre  la  publication  d'un  Album  de  repro- 
ductions des  dessins  el  des  sculptures  du  maître,  qui  formera 
un  curieux  complément  à  l  édition  de  ses  œuvres  complètes. 

Mavrice  CuDiAnD. 


1.  Mimée  Viclor  Uiirjo,  etc.,  Paris,  impr.  Lapipot  el  Bnullny,  in-12. 

2.  Les  Graveurs  ilu  XIX'  liecli;  Paris,  Cnn<iuei,  I88t">.  ia-S,  U  IV,  p.  167. 
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LES  MÉMOIRES  RAISONNES  DE   LEFEVRE 
DE   BEAUVRAY 


I 

I 


Il  esl,  à  la  DiJjliftthèque  rialioûale,  un  manuscrit  français  în-4°, 
de  sopl  rcnls  pages  envimn,  caUilogué  sous  le  n°  I030i  et  portant 
celle  (lési^natîoii  :  .]Jf-iNotrf's  aiifcditlir/Kes  île  la  fin  du  règne  dv 
Louis  XVI...  Malgré  son  tilro  plein  do  promesses,  il  ne  paraît  avoir 
éveillé,  ni  retonu  l'alldilion  dos  curieux;  car  persornio,  (|ue  je 
SHcho,  n'a  cru  dovutr  on  parler;  t^l  l'anlcur  «ti  osI  rcsli!  inconnu, 
alors  qu'il  suffisail,  pour  trouver  son  nom,  de  parctnirii-  les  pre- 
miers fetiillids  lie  ce  voliunitieux  tnanusrriL 

A  vrai  dire,  le  n"  I03t;4  ne  paîi;  pas  de  mine.  Il  n"a  ni  conunen- 
cement,  ni  lin;  ot  récrilure.  à  part  quelijnes  pait^es,  en  est  trop 
souvent  d'inlerprélallon  laborieuse.  Les  jambages,  presque  tous 
idonliquos,  n'ollVi-nl  cependant  aucune  ronsislance;  mais  les  mots. 
soudés  enlre  eux,  l'nrmciil  une  rnas.se  comjiacle,  dunl  les  capj'ices 
de  rorllio«rraptH'  riinK>îil  encore  la  pénétration  difficile. 

Kvidi-ninienl,  la  main  qui  a  tracé  ces  caracli-res  informes,  n'était 
quuiif  simple  machine  à  écrire.  Elle  obéissait,  inconsciente,  à  une 
pensée  qui  lui  était  étrang^ère.  En  eiîet,  Tauleur  de  ces  Anecdotes 
si  mal  [>ré,sentécs  esl  un  aveugle,  l'avocal  au  Parlement  Lefévre 
de  Ueauvray,  qu'avait  piqué  depuis  longtemps  la  lan'iilule  litté- 
raire. El  nous  ne  serions  pas  aulremonl  étonné  qu'il  eût  pris  à 
dessein  pour  secrétaire  le  dernier  «les  manœuvres,  après  la  mésa- 
venture dot)l  il  fut  victime  et  dont  s'égaya  amplement  la  malignité 
de  ses  ronleniporains. 

En  collaboration  avec  labbé  Irailli,  déjà  connu  par  son  livre 
des  Qnerfllrs  Ullérairesy  Lcfèvre  de  Beuuvray  avait  ctjmposé  un 
foman,  l'Histoire  de  Miss  Honore  ou  le  l'ice  dupe  de  lui-même, 
auquel  la  Correspondance  de  Grimm  décerne  un  brevet  de  médio- 
crité. Au  reste,  le  livre,  conçu  d'aprî-s  l'eslliélique  anglaise  qu'avail 
importée  en  France  la  vogue  de  PaiiK'ta  et  do  Chtrisse  Ilarlowe, 
n'obtint  aucun  succès.  Lcfèvre  de  Boauvray  le  désavoua.  Il  pré- 
tendit que  son  collaborateur  en  avait  cliaug^é  le  dénouement  et 
déllguré  le  texte.  Il  se  plaignit  amèrement  du  procédé  dans  VAtnf'e 
littéraire  de  ITGG;  et  celle  (Juerelfe,  que  n'avait  pas  prévue  l'abbé 
Irailh,  se  termina  par  l'épigrarame  suivanle  dont  Lefèvre  de  Beau- 
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vray  revendique   la    piitciniLé,   bien    que  la    pointe    puisse   s'en 
retourner  contre  Tauleur  : 

Ce  ntiuvcau  livre  où  l'on  s'engage 
A  dèverlir  en  inslriiiBaiit, 
D'un  aveugle  el  d'un  clairvoyanl 
Est,  dil-tin,  le  cummun  ouvrage. 
Il  est  vrai  :  j'uveugle  rliclaiL 
Kt  le  clairvoyant  ('icrivail. 


Certes  de  toutes  les  mélhodcs  de  travail  la  dictée  est  sans  con- 
tredit la  plus  défectueuse;  mais  les  aveugles  n'ont  pas  l'emltarras 
du  choix.  S'ils  parloul  la  lani^ue  des  dieux,  le  mal  est  moindre  : 
le  vers  se  cristallise  en  (|iiel(|ue  sorte  dans  leur  mémoire,  avec  sa 
forme  particulière,  son  rythme  obligé,  sa  cadence  sonnrc.  C'est 
ainsi  que  des  aveugles,  dont  le  nom  est  sur  toutes  les  lèvres,  ont 
pu  dicter  cm  déhiter  d'un  seul  trait  de  longs  poème.s  qui  avaient 
tilleinl  ilf'jii  la  perfection.  Hii  ;i  vu  mr-ine  des  liisloiiens  achever, 
malgré  leur  cécité  absolue,  b^  monument  qui  a  consacré  leur 
gloire.  Il  fallfiit,  h  vrai  din\  dos  cerveaux  organisés  aussi  puissam- 
ment que  celui  d'Augustin  Thierry  pour  accomplir  une  [lareille 
tâche  :  encore  avait-elle  été  facilitée  |»ar  la  condensation  des  faits 
historiques  en  récils  pitinresques,  quoique  rigoureusement  exacts. 

Mais  la  cnnipositiou  des  AirtiioireK  ne sauiait s'accommoder  d'un 
tel  sysléme.  Nous  ne  parlons  ]ias  bien  entendu  de  ces  ingénieuses 
adaptations  de  notes  éparses,  de  jiages  incorrectes,  de  conversa- 
tions décousues,  dont  In  mode  a  favorisé  si  activement  depuis  quel- 
ques antiéos  l'abondante  production.  Nous  ne  visons  ici  que  les 
Mémoin's  écrits  sous  la  dictée  de  leur  véritable  auteur;  et  nous 
estimons  iju'ils  sont  fataiemeiit  fra]q»és  d'imperfection,  si  cet 
auteur  est  aveugle.  La  nature  ne  lui  a-t-ellc  pas  refusé  la  condition 
essentielle  du  travail  pour  l'écrivain  qui  veut  mettre  au  jtoint  ses 
Mcnioircs,  l'action  mécanique  de  la  vue?  II  faut  relire  soi-même, 
ne  dùl-on  les  parcourir  que  du  regard,  les  pages  dictées  dans  le 
feu  de  la  composiiioti  ou  sous  l'impression  de  souvenirs  restés 
encore  très  présents.  Que  de  modilicatioua  a[q)orlées  de  ce  fait  au 
texte  primitif,  que  de  coupures  ou  d'additions,  que  d'atténuations 
ou  d'aggravations,  résullant  de  cet  i-xameii  de  revision  tout  per- 
sonnel el  par  cela  même  interdit  aux  aveugles! 

Ne  nous  étonnons  plus  maintenant  si,  telle  qu'elle  est,  l'œuvre 
de  Lefèvre  de  lieauvray  soutiendrait  dinicilement  l'épreuve  de 
l'impression.  Confusi*,  mal  ordonnée,  incobérenle,  elle  abonde  en 
répétitions  cl  en  redites.  Les  phrases  y  sont  interminables,  embar- 
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rassées  de  parenthèses  qui  en  relardenl  la  marche,  ou  surchargées 
d'incitlrnles  qui  en  Hhuirdisst-nl  l'aHure.  La  njankr  des  Iraiisilions 
bien  ménagées  y  conduit  aux  coiilraslos  k'S  plus  élraiiisres  el  aux 
ra|JiH'Ocliemeiils  les  plus  haroquos.  En  oulre,  rauLcur,  qui  sacrifie 
volonliers  au  goùL  du  temps,  c'esl-fi-dire  à  la  rage  de  philosopher 
sur  u'imj)orle  quel  sujet,  noie  le  moindre  fait  dans  le  (lot  il'une 
phraséologie  morale  el  hunumilaire,  aussi  filandreuse  qu'indij^este. 

Toutefois,  si  fatigante  qu'elle  soit,  la  lecture  de  celte  prose  ver- 
beuse el  pîUeuse  réserve,  par  intervalles,  des  surprises  qui  sont 
autant  de  cumpousalions.  C'est  ainsi  que  nous  avons  découvert 
dans  ce  fatras  des  renseignements  curieux  et  inédits  sur  les 
hommes  du  xviir  siècle.  Nous  ne  vouhins  pas  exafrérer  autrement 
l'importance  de  ces  documents,  maïs  il  est  permis  de  Inur  attri- 
buer quelque  valeur,  si  Ion  ne  lient  pas  [tour  né<;ligeables  ceux 
que  nous  a  laissés  l'histoire  au  jour  lo  jour  des  dernières  années 
de  l'ancien  ré<.'iint>.  11  eùl  fallu  l'éloqueiuc  indignée  d'un  Saint- 
Simon  pour  peindn^  au  vrai  l'agonie  dune  société  déjà  en  iiécim- 
position;  mais  puisqu'un  peuple  n'a  que  la  littérature  qu'il  mérite, 
le  cvnisnie  des  gazeliors  a  suffi  à  cette  oraison  funèbre.  Les 
mémoires  du  temps  ne  sont-ils  pas  écrits  par  les  successeurs  de 
(iriinm,  par  les  écholiers  de  la  Correapondance  secrtHe,  par  les 
chroniqueurs  de  Neuwied  et  du  Coiirriei-  de  iEuropet  Certes, 
Lefèvre  de  Heauvray  n'a  pas  la  verve  licencieuse  do  ces  nouvel- 
listes f|ui  s'atlardcnl  si  volonliers  au  récit  des  turpitudes  cotrlem- 
poraines;  mais  il  a  leur  û|)relé  satirique.  Son  état  d'àme  donne  un 
singulier  démenti  à  (elle  o[Hninti  si  généralement  accrédilée  que 
les  aveugles  sont  doux  et  indulgents,  liien  qu'il  parle  avec  com- 
plaisance de  1  la  gaîté  naturelle  k  son  infirmité  >»,  Lefèvre  de 
Bcauvray  est  rarement  de  bonne  humeur.  Il  n'aime  pas  son  siècle 
et  ne  le  ménage  guère.  De  l"8t  à  1787,  c'est-à-dire  ilans  la  courte 
pi'riode  comprise  [lar  ce  qui  nous  reste  de  ses  Mémoires,  il  est  bien 
peu  d'hommes  que  ce  misanthrope  malgré  lui  ne  critique,  ne 
hiAme  ou  ne  Ihîlrisse.  Tout  au  [dus  en  est-il  sept  ou  liuil,  ses  amis, 
qu'il  daigne  exce[iter  de  celle  réjuobaliou  générale. 

Réserve  faite  d'un  tel  es|>rit  de  dénigrement  et  de  la  forme  incor- 
recte sous  laquelle  il  se  jiniduil,  les  Mi-ntûirts  de  Lefèvre  de 
Jjeauvray  présentent,  comme  nous  l'avons  dit,  un  certain  intérêt. 
Par  cela  seul  qu'ils  nous  révèlent  des  particularités  inconnues  sur 
la  fin  du  xvni"  siècle,  ils  méritent  d'être  tirés  de  l'oubli.  i\ous  n'en 
retiendrons  bien  entendu  que  les  faits  relatifs  à  l'histoire  littéraire 
de  l'époque.  Mais,  avant  d'étudier  l'œuvre,  il  importe  d'en  con- 
naître l'auteur. 


368 


REVL'E    DIIISTOIHE    L1TTÉR.VIUI-:    m.    LA    FD.VÎICE, 


Toutes  les  lJil),^ rapines  ont  conaaL'i'é  qiuihjues  lignes  à  Leffcvre 
do  De.'iuvray.  La  lisle  de  sos  ouvrages  lienl  cerlainetnenL  \Ai\s  de 
place  dans  ces  notices  que  Fliisioiro  de  sa  vie.  On  s'accorde  à  dire 
qu'il  naquit,  en  172i.  ([u'il  fut  avocal  au  Parlomont,  qu'il  devint 
aveu^'lc  en  17(jil  et  qu'il  mourut  dans  les  dernières  années  du 
XV m*  siècle. 

Les  Mri/whTs  nous  renseignent  fdns  ainpleinent  sur  l'homme, 
sur  sa  vie  intime,  ses  relations,  ses  ajitiludcs  et  ses  goùls  intellec- 
tuels. 

Lefèvre  de  Beauvray  nous  appi^end,  mais  incidemment,  qu'il 
était  marié  et  qu'il  avait  des  enfants.  Il  cite,  parmi  ses  parents  ou 
alliés,  deux  magisirals,  le  procureur  du  roi  Mariiiotlan  et  un 
aulre  procureur  du  roi  au  siège  de  la  Connélablie,  Procope  Cou- 
teau, neveu  du  célèbre  docteur  et  pctit-lils  du  limonadier,  deu.xième 
du  ntjm. 

Lefèvre  de  Beauvray.  depuis  qu'il  était  atteint  de  cécité,  vivait 
relire  dans  sa  maison  de  l'npincourt,  dont  il  se  plaît  h  vanter  les 
charmes.  'Joutes  occasions  lui  sont  lionnes  pour  célébrer  cet  asile 
du  sage.  Pressentant  l'orage  qui  se  forme  à  l'horizon  politique,  il 
signale  la  ra[dde  éclosion  et  la  multiplicité  contagieuse  des  cluLs 
"  tenant  leurs  assises  k  couverl  nu  à  découvert  »  dans  Paris  :  aussi 
préfijre-t-il  à  leurs  stériles  agitations  le  calme  fécond  de  sa  retraite. 
Ce  n'est  pas  une  illusion  de  propriétaire  épris  de  son  domaine  et 
glorieux  de  son  entourage.  Uaiis  cette  partie  de  la  zone  subur- 
baine, occu[icc  alors  par  les  villages  de  (îliaroiuie,  de  l*opincourt, 
de  Ménilmonlant,  de  Belleville,  conquise  aujourd'hui  par  l'activité 
industrielle  et  [leuplée  de  cilés  ouvrières,  s'élevaient  de  nom- 
breuses villas,  des  folies,  comme  rm  les  ap|ielait  encore,,  où  se 
laissaient  vivre,  sans  souci  du  lendemain,  des  gens  de  qualité  et 
des  parlenaenlaires,  d'opulents  liuanciers  et  de  riches  bourgeois, 
eu  un  mol  l'élile  de  la  société  parisienne. 

Lefèvre  de  Beauvray  cite,  parmi  ses  pius  proches  voisins,  Bûslin 
le  fils  du  fermier  général,  le  trésorier  Tliierry  de  Pange  un  bien- 
faiteur de  rtiumaulté,  M"'°  de  Brimont,  une  anrieune  maîtresse  du 
prince  de  Conti,  restée  (idèle  au  plus  inconstant  des  Iiommes,  et 
M""  de 'l'ourvois,  jadis  la  Leduc  de  TUpéra,  qui  ne  donna  certes 
pas  la  mémo  satisfaction  au  comte  de  Clermonl,  son  amant.  Une 
circonstance  toute  fortuite,  rapportée  par  nos  M*'i)}rârcs,  nous 
apprend  le  nom  d'autres  [lersounages  qui  demeuraient  alors  dans 
le  quartier,   c'esl-à-dirc  rues  Saint-Sébastien,  Popincourl,   de  la 
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Rnquello  et  <!os  AmandiiTS.  La  population  s';iu;j;menlaiil  do  jour 
en  jour,  l'église,  déjà  éloignéo,  de  Sainle-Marnuerito,  ne  [muvail 
plus  suffire  aux  pieuses  exigences  de  ses  pariMssiens  :  aussi  (|uei- 
ques-uns  d'entre  eux,  les  voisins  de  notre  aveugle,  l'abbé  de 
Lallaignanl,  roiisciiler  à  la  Cirand'chamlire,  les  inanjuis  cl  baron 
de  MonlalcinlH'rl,  le  comte  de  LJoincs,  lu  marijuis  de  Vignoles,  le 
vicomte  do  la  Tour  du  Pin,  Perrol  de  Cliezolles,  directeur  de  la 
Corres/jondmicr  f/éurrati',  avatenl-ils  signé  une  requête,  pour  que 
roncienne  église  du  couvetil  aljauiloniié  des  Annouciades  devint 
une  II  succursale  »  de  Sainte-Marguerite. 

La  petite  maison  do  la  rue  l'oitinrourt  vit  passer  beaucoup  de 
A'isileurs,  la  plupart  inditrérenls,  cerlains  désœuvrés,  d'aulressim- 
[>leiuenl  curieux.  Elle  n'en  eut  pas  de  plus  assidus,  ni  de  plus 
aiïeelueux,  que  les  rares  amis  de  son  maître  :  Procope,  le  magis- 
tral; M.  lleiiiiin,  premier  commis  aux  aflaires  étrangères;  Hutel- 
DouJont,  le  jlipbiniatc,  el  Favarl,  le  vieil  auteur  drnmaliijui',  qui 
demeurait  à  Iteileville  el  venait,  encore  alerk-  et  robuste  malgré 
ses  soixante-seize  ans,  égayer  de  ses  lointains  souvenirs  la  soli- 
tude de  son  ajupliili  von. 

En  elTel,  Lefèvre  de  Heauvray  niellait  volontiers  à  conlribulion 
lespril  ou  la  mémoire  do  ses  Iiftles  d'un  jour  cl  de  ses  Itabilués. 
Ne  pouvant  plus  continuer  ses  excursions  aux  environs  de  Paris 
pour  «  y  rérotter  une  anijile  moisson  de  faits  et  d'aiiecdoles  »,  il 
allemlait,  comme  feu  SI'""  Douldel,  que  la  cueillelte  vînt  à  loi, 
un  peu  louITtie  et  un  peu  mrlée;  mais  de  ce  furniiio,  il  conijtosail 
cet  autre  fiiuillis  qu'il  appelle  muilestement  si-s  Mrmuiros  raisoit- 
uéx.  Car,  à  l'entendre,  son  journal  est  une  iruvie  de  sélection 
pliibisopliiqne.  Conjparaiil  sfs  idées  ou  ses  réllexians  avec  celles  de 
ses  visiteurs,  il  donne  équitablemenl  la  préférence  aux  plus  jusies 
et  aux  plus  sages.  Il  oppose  tel  récit  à  tel  autre,  ciuilrôle  clia([ue 
version  el  n'iiésile  pas  à  niodilier,  reclilier,  sufqirinier  même  toute 
nciuvollo  errunée.  Il  est  d'ordinaire  sin<.'i-r«'  el  véiidique.  (le  n'est 
pas  ee[iend:nit  que  sa  méthode  ;:!iranlisse  toiijoni's  la  sûreté  de  ses 
informalions  :  il  subit  trop  l'intluenee  de  sa  misai)lliro|iie  ;  mais  il 
a  si  peu  la  conscience  de  cette  servitude  qu'il  se  pique  d'élre 
généreux  pour  les  faiblesses  d'auliui.  Kn  loul  ras,  ses  amis  ne 
croyaient  guère  à  cet  excès  d'indulgence,  puisque,  de  son  aveu 
même,  ils  lui  reprochaient  de  vouloir  «  écrire  la  cbroni(jue  scan- 
daleuse de  son  temps  ». 

Il  est  certain  qu'il  est  bien  le  plus  pessimiste  des  hommes.  En 
1185,  il  proleste  déjà  contre  "  l'éiudérnie  des  journaux  »  et  il  se 
désole  de  vivre  «  dans  le  siècle  de  fer  ».  il  sérail  dillirile  de  déler- 
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miner  ses  croyances  roli^'ieusps  :  iJ  tIélesLe  les  «<  jans«Miisles  »  et 
il  ext'cre  les  <(  molinisLes  ».  11  esL  le  pn'îcurseur  de  nos  aiili- 
sémiles  :  ne  regrelte-t-il  pas  que  o  le  Trésor  public  de  France  » 
n'nil  pas  celle  ressource  suprême  des  papes  en  Avignon,  de  pou- 
voir pressurer  les  Juifs  t|uand  les  raisses  sont  vides? 

11  fui  aussi  un  des  prophètes  du  calaolysine  (>o!ilique  el  social, 
prévu  d'ailleurs  par  laal  d'observateurs  aagaces  el  judicieux.  Tout 
d'abnnl.  il  souhaita  anleminetil  ciMlo  <<  heurfuse  révolution  •>,  qu'il 
esliuiuit  une  ère  de  (U'ospéiité  nouvt-lle  pour  la  l'rance;  mais  il  se 
prit  à  ilouler  du  résultat  devant  l'homme  que  sa  naissance  appelait 
à  diri^^er  celle  œuvre  de  réj,'énéralii»n.  Aussi,  qurind  il  enregistre 
successivement  la  convocalion  de  l'Assemblée  des  nolables,  la 
disgrAce  de  Galonné,  le  vœu  do  loulo  une  nation  qui  croyait 
trouver  dans  les  États  Généraux  la  panacée  universelle,  Leffevre  de 
Bi-auvray  ne  peul-il  se  défendre  de  la  plus  mélancoliijue  et  de  la 
plus  juste  des  comparaisons  : 

Une  telle  demande  ne  UTnnqui'rail  pas  161  ou  lard  d'en  amener 
d'autres  plus  imjiottanLes  qui,  de  cnii8éi|urinc(;  eu  conséquence,  pour- 
raient insensiblement  conduire  le  rnlaux  extrémités  les  plus  fâcheuses  : 
exlréniiléa  dont  la  perspective  ou  l'idée  seule  doit  faire  Ircaibler,  quand 
on  soiijçe  surtout  aux  malheureuses  suites  qui,  lians  le  dernier  siècle, 
résultèrent  pour  Charles  I"'  de  la  faiblesse  qu'eut  ce  prince  infortuné 
de  donner  h  la  mort  du  romte  de  StalTord,  son  principal  minislre,  son 
cnnsi'rUement  royal,  ator's  vivement  ■iollirité  (v.ir  le  Long  Parlement;  ce 
qui  bieiilél  aelieva  de  ruiner  absolu  aient  ses  ufTaires,  en  dégroiltant  de 
son  service,  en  éloignant  de  sa  personne  mille  hunuèles  gens  qui  ne 
pouvaient  plus  raison  nableraent  compter  sur  la  constance  ou  la  fermeté 
d"nu  pareil  mattre. 


Si  celle  gigantesque  période  de  douze  lignes  atteste  la  perspi- 
cacité de  l'observateur,  elle  ne  fait  pas  grand  honneur  par  contre 
au  style  du  lellré.  Les  Mi''moircs  lynsamtcs  sont  écrits  en  e(T<'l  dans 
la  langue  épaisse  el  lourde  dont  nous  venons  de  donnei'  léchan- 
lillon.  A  vrai  dire,  les  œuvres  imprimées  de  Leffevre  de  Beauvray 
se  lisent  pins  facilenTcnt.  Ses  Sliiffulnritês  diversrs  en  jintse  cl  en 
vers,  qui  datent  de  1753,  valent  mieux  que  leur  ré|»ulalion.  La 
versilicalion  en  est  simple,  aisée,  élégante  parfois.  Mais  le  terrible 
régeni  qu'était  le  baron  Grinim  avait  prison  grippe  noire  auteur  : 
«  Jetez  au  feu,  dit-il  à  ses  augustes  correspondants,  le  Mondf 
paci/it',  poème  d'un  jtoète  qui  a  le  malheur  de  ressembler  à  Homère 
et  à  Millon,  c'est-à-dire  d'être  aveugle.  »  Les  autres  critiques  du 
xvni"  siècle  ne  paraissent  même  pas  avoir  connu  celle  victime  du 
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nouvelliste  alleniand.  Seul  peiil-i^lre  avec  la  Gazetlc  de  Verdun,  le 
Journal  de  Paris  léinoijuiio  quelque  Itieuveillance  à  Lefèvre  de 
Beauvray.  Il  écrit,  eu  i778,  d'un  autre  o[msculc  du  puhiicisle, 
Hominafffs  ou  vœux  patrioliques  à  ta  France  :  «  Col  ouvrage  n'est 
pas  sans  mérite,  mais  il  n'a  pas  de  prolecteurs  »,  diTlarulion  que 
rinléressé  consigne  dans  sos  Mémoires  avec  uik-  certaine  puirite 
d'amertume.  Et  qui  sait!  la  dédaigneuse  indiiTéreoce  du  public  ol 
des  lettrés  pour  li*  pnète  no  fut  peul-Atre  pas  unf  dn^s  moindres 
causes  de  sa  misanthropie.  Les  livres  s'ajonlaient  aux  livres,  et  la 
gloire,  moins  encore,  la  notoriété  ne  venait  pas!  De  rares  exenb- 
plaires  de  ces  productions  dorment  aujourd'hui  dans  la  poussière 
des  hibliollièqut's;  mais  que  sont  devenus  ces  manuscrits,  les  Nou- 
velles rues  {.')  OU  Méflita/ions  d'un  aveugle  f'-ménle  et  le  Poème  philo- 
soi>hir/ue  sur  In  Nature,  si  cliers  à  l'auleur  méconnu? 

Celle  foi  robuste  dans  la  vitalité  de  son  u'uvre  ne  fiiL  point, 
hélas!  la  diTuière  de  ses  chimères.  AllifUe,  te  devin  à  la  mode, 
(1  le  successeur  des  Mages  »,  qui,  lui  du  moins,  sut  rester  immortel 
sous  le  nom  anagrammaUqiio  du  firnnd  ICtleilUt,  lui  avait  pré<lit 
qu  il  «  atteindrait  1813  'i.  Lefèvre  di"  lieaiivrav  sourit  du  pronostic; 
mais,  à  l'e.xemple  de  lant  d'autres  philosophes  que  n'oiïiisquait 
pas  la  rharlalanerio  de  ritlumitiisme,  il  acceptait  sans  répugnance 
la  possibilité  d'une  échéance  prévue  par  l'aslrnlogic  judiciaire. 
Celte  fois  encore,  rinraillibitité  des  sciences  occultes  fut  mise  en 
défaut.  L'  "  aveugle  émcrilc  n  Unit  avec  le  siècle  qu'il  avait  si 
souvent  frap[»é  d'anathème. 


Il 


Les  dticuments,  inédits  ou  peu  connus,  quf  nous  empruntons 
aux  Mémoire»  raisonnes,  se  recomiiiîiiidenl  de  deux  origines.  L'au- 
teur les  tirait  de  son  propre  fonds  ou  les  tenait  de  son  entourage. 

En  tout  cas  nous  les  allégerons  des  commentaires  et  des  disser- 
tations dont  le  narrateur  a  cru  devoir  les  fortilier  et  qui  n'ajoutent 
en  rien  à  Itiiir  intérêt. 

Lefèvre  de  Beauvrav  avait  reçu  ou  visité,  [iratiqué  dans  l'inli- 
niilé  ou  par  ricochet,  nombre  d'écrivains  disparus  à  l'heure  où  il 
dictait  son  journiil  quotidien. 

Le  plus  illustre  de  tous,  Voltaire,  vivait  encore  dans  la  mémoire 
de  ses  contemporains,  malgré  que  les  Français  d'alors  eussent 
déjà  la  réputation,  coinnii'  ceux  d'aujourd'hui,  d'oublier  vile  leurs 
grands  hommes.  El  cependant  i)  en  était  encore  de  ces  Français 
du  xvui'  siècle  —  nouveau  trail  de  ressemblance  avec  certains  du 
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xix'  —  pour  qiiî  la  gloire  Au  |ihtloso|)lie  iMail  lellre  morte.  L'ahbé 
Lt'beaull  de  Stlinsne,  serrélaire  de  Paj^iillon  de  la  Ferlé,  itilendani 
des  Menus,  en  lit  un  jour  Texpérience.  Ijc  hasard  l'avait  mis  en 
présence  de  «  colons  ou  cultivateurs  du  pays  de  Ge.v  *  nouvelle- 
ment arrivés  à  Paris. 


11  leur  parla  pur  hasard  de  feu  Mnnsieur  di"  Voltaire,  coiiime  d'un 
écrivain  fameux  dans  celle  capîlale  et  dans  toute  ITiirupe.  Ces  bonnes 
gens  parurent  fort  étonnées  d'entendre  ainsi  vanter  les  talents  et  le  bel 
esprit  d'un  homme  uniquement  connu  de  son  vivant  dniis  \nur  province, 
disaienl-elhis,  par  les  qualités  de  son  cirui-,  par  les  bienraila  multipliés 
dont  il  ct>mblail  autour  de  lut  tous  ceux  qu'il  savait  être  dans  la  peine 
ou  le  besoin. 

Il  en  allait  de  même  pour  le  cardinal  do  Demis,  ajoute  mélanco- 
liquement Lefévre  de  lît-aiivray;  les  habilaiils  d'Albi  iiiiioraient 
absoliJiiieiil  les  titres  lillérairus  île  leur  archevêque.  Ktilrc  temps, 
une  sintfuliiare  rumeur  courait  dans  les  salons  parisiens.  Le  corps 
de  Votluire  était  transféré,  disail-on,  au  «  Nouveau  Ferncv  »  prés 
de  Pélersbourg,  dans  un  superbe  monument  élevé  à  la  gloire  du 
Dieu  par  la  Grande  Catherine:  cl  les  mauvaises  lan;^ues  rappe- 
laient en  même  temps  <|ue  l'Impératrice  de  Russie  était  devenue 
folle  ileimis  la  mort  de  Pauiii,  son  dernier  amant. 

Noire  aveugle  rerucille  encore  sur  «  le  palriarcJie  de  Ferney  » 
bien  daulrcs  j-arouiars  que  nous  n'avons  trouvés  nulle  part  ail- 
leurs, (joliéreau,  un  ancien  secrélairc  de  Voltaire,  dont  nous 
n'avions  jamais  entendu  jiarler,  restitue  tiu  cardinal  de  lîernis  une 
épUre  h  Ganganelli  et  la  chanson  du  l'iih-r,  que  la  voix  publique 
altriliuail  à  l'oncle  de  M""  Denis.  Kniin,  celte  luènie  voix  ptihli(|ue, 
(jui  nous  paraît  surtout  un  écbo  de  la  Clironique  scaiidaleu.se, 
aflirnie  que  le  libraire  Lambert  est  le  (ils  de  Voltaire  et  de  M""  de 
Graflij[;nv. 

iNous  préférons  à  ces  anecdotes  quelque  peu  suspectes  uti  fait 
divers,  moins  sensationnel,  mais  ceiiainemenl  aullierilique  et 
caractérisant  à  souhait  la  prestipeuse  inlluence  qu'exerçait  encore 
sur  rini;v;.;inalion  pnpulaire  le  souvenir  seul  du  philosophe.  Des 
terre-pleins  Au  boulevard  en  face  le  Cadran  iJleu,  venait  de  suriiiir 
une  scène  nouvelle,  leThéAlrc  des  Bluelles,  fondé  sous  l'invocation 
de  Voltaire.  Le  nom  du  maiire  se  délarhait  en  lettres  monumen- 
tales sur  sa  façade,  accoinpaii-né  des  [irélendues  armoiries  de  ce 
génie  universel  :  des  bluellos. 

Lefèvre  de  Beauvray  ne  parle  de  Jean-Jac([ues  Rousseau  que 
pour  constater  l'élrangelé  de  sa  vie,  ses   «  inconséquences  »,  les 
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bizarrerios  de  son  Ininieur  chagrine  el  la  tournure  paradoxale  de 
son  esprit.  Mais  s'il  a  un  faible  pour  les  piniosojihes,  il  ne  mécon- 
naît pas,  à  l'occasiion,  le  mérite  de  leurs  ennemis  :  il  signale, 
parmi  eux,  INéricauIl  Deslouelies,  dont  le  clan  philosophiqne 
reduulail  les  épig^ranimes  el  surloiit  F'iron  que  noire  auteur  avait 
fréquenté.  Il  tenait  le  poêle  bourguignon  pour  «  galant  liomnie  » 
et  cile  un  troil  ignoré  do  ses  relations  :iver  Voltaire,  que  nous 
retrouverons  duns  un  chapitre  ultérieur,  celui  des  Ant'cdofrs  lie 
Ftivarl.  Par  contre,  il  n'a  qu'en  médiocre  estime  l'encycloiiédiste 
Jaucourt,  dont  les  articles  sont  «  composés  de  pièces  el  de  mor- 
ceaux .». 

Il  donne  un  souvenir  k  Fougerel  de  Monbron,  un  persoiniaj^e 
mystérieux,  qui  a  sa  plwce  dans  toules  les  biographies  et  que  ses 
pampblets,  le  Cosmopolite  entre  autres,  désignaient  au  ressenti- 
ment de  ses  conlinnporains.  (le  Fuugerct  de  Monliron  avait  été 
capucin  connue  Maubert  de  (.louvest,  un  aventurier  de  même  vol, 
dont  la  vie,  non  moins  ugilée,  est  cependant  mieux  connu»'. 
Jamais  épocpie  ne  fui  [ilns  fertile  en  caractères  de  celte  Irenijie;  cl 
il  importe  de  noter  les  traits  communs  de  ressemblance  entre  ces 
spadassins  de  plume,  toujours  errants  et  toujours  agressifs,  gens 
de  leltres  par  lem|»érament  ri  clieviiliers  d'industrie  [lar  nécessité. 
Fongorel  de  .Monbron,  qui  mourut  en  17lJI,  avait  espionné  dans 
plusieurs  citurs,  comme  jadis  le  trop  fameux  abbé  Lénglel-Dufres- 
noy  avait  rpm[di  le  même  office,  pour  le  compte  Ar  la  France, 
aujirès  du  prince^  Ivugéne.  dont  il  élail  le  bibliothécaire.  Lefi'vre 
de  lieauvray  ajoute  ce  dernier  trait  à  son  crayon,  qu'en  J'Ti2 
Fougerel  île  .\lonbron  abusait  de  son  ascendant  sur  l'esprit  du 
prince  (ialil/in,  iimbassadeur  de  Russie,  pour  lui  dire  les  der- 
nières in>pertinence.s  et  le  traiter  avec  le  pire  des  cynismes. 

L'Aïadéinie  fr.ini:aise,  vue  dans  les  Mi-inchyst  rrn'souités,  ne  nous 
offre  pas  une  galerie  moins  jiitloresque  d'originaux,  Le  vieux 
Moncrif,  avec  ses  raffinemenls  de  [perversité,  ne  nous  parut  jamais 
plus  odieux.  Los  conseils  qu'il  ilojjtiait  à  sa  lille  ne  [lourraienl 
même  pas,  dans  une  traduction  latine,  revendiquer  les  privilèges 
classiques  (jUf  s'arrn^^e  la  langue  de  Juvénal.  L'abbé  .\rnaud,  le 
collaborateur  de  Suard  au  Journal  (Ht'niujvv,  était  un  des  cory- 
phées de  ce  groupe  de  libres  penseurs  qui  complail  laul  de  recrues 
parmi  les  membres  du  clergé.  H  ne  croyatl  ni  à  Dieu  ni  au  diable. 
La  mort  le  trouva  insolvable.  Il  laissa  pour  tout  béritage  deux 
couverts  d'argcjit,  alors  que  ses  revenus  annuels  dépassaient 
vingt  mille  francs.  L'honnèle  ligure  de  rem[)hatique  Tbomas  nous 
repose  de  ces  profils  de  jouisseurs  sans  vergogne.  On  sait  jusqu'où 
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allait  sa  bonté  d'ànie.  Il  était  le  k-itilurier  de  Necker;  et  il  préfén 
encourir  la  disgrâce  do  son  proloclour,  le  duc  du  Prasiin»  plutôt 
que  de  supplanter  à  l'Académie  son  ami  Marmonlel.  Uarihe,  l'au- 
leur  dramatique,  cet  homme  d'esprit  doublé  d'un  bohème,  avait 
légué  tous  ses  papiers  k  Thomas  :  il  ne  pouvait  confier  le  soin  de 
sa  mémoire  à  un  confrère  plus  consciencieux  ni  plus  désintéressé. 
La  mort  empêcha  le  légataire  de  recueillir  celte  succession,  la 
seule  fortune  que  laissât  le  pauvre  Barthe.  Le  hasard  des  compé- 
tilions  académiques  faillit  amener  à  quelques  mois  de  là  le  plus 
inattendu  des  contrastes  :  Calonne,  le  minisire  corrupteur,  n'eut-il 
pas  un  instant  la  velléité  de  briguer  le  fauteuil  de  l'incorruptible 
Thomas? 

Vers  la  même  époque,  mourait  un  autre  Iininurlel,  qui  avail  dû 
son  élection  autant  à  la  sûreté  de  ses  goùls  artistiques  qu'à  l'agré- 
ment de  ses  connaissances  littéraires.  Celait  le  (inancier  Walelet, 
pro(>riétaire  en\ié  du  Mouliii-Juli.  l'amant  heureux  de  M"""  Lecomte, 
i  ami  tidète  du  mari.  Les  mémoires  du  temps  se  sont  maintes  fois 
altt'iidri  sur  ce  modèle  achevé  du  méiiape  à  trois.  Lefèvrc  de 
boauvray.  qui  avait  ronscrvé  dos  relations  dans  le  monde  de  la 
basoche,  en  rapporte  un  épisode  profondément  comique  sur  une 
liaison  dont  l'im moralité  surprenait  moins  que  sa  durée.  Ne 
mérilf'-l-il  pas  uno  [vlact>  d'hontieur  dans  la  galerie  des  époux  sans 
préjugés, 

...  Ce  procureur  rui  Chàlelet,  te  complaisant  mnri  d'une  jolie  femme, 
connue  depuis  longtemps  pour  être  la  bonne  amie  d'un  receveur  général 
des  finances  (auteur  d'un  poème  sur  la  peinture),  maître  Lecomte,  qui, 
l'autre  jour,  mollirait  ses  apparl<'ments  à  l'un  de  si's  confrères  et  lui 
faisait  remaiv|uer  mie  très  belle  table  couverte  d'un  riche  tapis,  en  lui 
disant  du  ton  le  plus  ingénu  : 

«  C'osl  là  (pic,  depuis  douze  ans.  M""  I.ccomte  nous  fait  constamment 
lu  ciiuuetle  k  M.  Walelut  iiiusi  qu'à  moi  qui  vous  parle.  » 


Walelel  ne  rencontra  pas  toujours  des  cœurs  aussi  reconnaissants. 
Fidèle  h  ses  habitudes  de  Mécèuc,  il  avait  liéb<'r;;é  dans  son  luMel 
un  jrune  artiste  sans  fortune  qui  devait  être  un  jour  le  célèbre 
peintre  de  lleiirs  Van  Spacndonck,  Il  le  défrayait  largement  de  seg 
dépens««s,  de  telle  sorte  (jue  son  prolégé  pût  poursuivre  et  achever 
ses  eluih'S  en  (oiite  Iraiiquillilé.  <Juand  son  bienfaiteur  mourut, 
Van  Spat'ndouik  se  garda  bien  d'assister  au  service  funèbre;  il 
partit  pour  l'ttpéra;  el  comme  on  s'étonnait  de  rt-tte  singulière 
façon  d'honorer  la  mémoire  du  défunt  : 
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f<  Ah!  dil-il,  le  spectacle  d'un  Ici  âciiil  oiït  trop  affligé  mon 
cœur;  j'ai  voulu  «!onni«r  un  autre  cours  à  mes  pensi-es.  » 

CesaDecdiilescaraclérisliques  abondent  dans  l'œuvre  de  Leffevre 
de  Beauvray.  Noire  auteur  assislait  à  la  réception  académique  de 
l'abbé  Trublel  en  1761.  Il  affirme  lui  avoir  entendu  commencer 
ainsi  son  discours  :  «  Eulin,  messieurs!!!  »  Il  est  certain  que  le 
pauvre  abbé,  si  méchamment  persillé  par  Voltaire,  attendit  long- 
temps son  élection;  mais  le  texte  imprimé  de  son  «  compliment  » 
ne  laisse  pas  éclater  le  cri  de  triompbe  qu'avait  pu  arracher  au 
récipiendaire  l'ivresse  d'une  victoire  si  clirremenl  achetée. 

En  dépit  d'une  inditTérence  sceptique,  fruit  ordinaire  du  pessi- 
misme ti  outrance,  Lrft-vrc  de  Be;invray  suit  avec  intérêt  le  déve- 
loppement de  la  vie  littéraire,  surloul  quand  sa  marche  progres- 
sive est  arrêtée  par  les  règlements  inflexibles  du  barreau  parisien. 
L'illustre  Compagnie  en  conflit  avec  l'ordre  des  avocats,  quel  régal 
pour  un  professionnel  qu'une  inrirmilé  prématurée  tient  à  jamais 
éloigné  du  prétoire!  A  propos  de  Targei  dispensé,  j)i'éleud-il,  des 
visites  Iradilionntdles,  il  ra|>pelle  qu'en  1733  maître  Lenormand, 
un  avocat  célèbre  de  l'époque,  dut  renonrer  à  sollicitivr  les  suf- 
frages académiques  pour  n'être  pas  rayé  du  tableau.  Depuis,  un 
rigoriste,  resté  inconnu,  était  allé  plus  loin  encore.  Il  avait  déclaré 
dans  un  faftum  que  l'exercice  de  la  profession  était  incompatible 
avec  le  culte  des  lettres.  Or,  cette  publication  était  attribuée  à 
l'avocat  Legouvé  :  invraisemblance  d'autant  plus  forte,  que  le 
grand-père  du  doyen  actuel  de  l'Académie  Française  avait  écrit  la 
tragédie  iVAllilit',  <|uî,  fiar  parenllièse,  ne  fut  jamais  imprimée. 
Notre  anecdolier  [U'utesle  contre  l'intolérance  des  puritains  de 
l'Ordre;  pouniuoi.  dil-il,  un  avocat  ne  peut-il  être  académicien, 
alors  que  les  rèuloments  ne  lui  interdisent  [las  d'être  échevin?  El 
le  narrateur  ajoute  fort judicieusemrut  que  le  magistral  municipal, 
dans  l'exercice  de  ses  fonctions,  subit  parfois  le  plus  humiliant  des 
cérémonials  :  le  prévôt  des  marchands  et  les  éehcvins  n'étaienl-ils 
pas  tenus,  chaque  fois  qu'ils  étaient  admis  en  présence  du  mi,  do 
s'agenouiller  devant  liiiï 

Grùce  aux  [uovens  d'information  dont  leur  rédacteur  dispose, 
les  Mi'inoiyi'H  raisuuiiés  penvenl  remonter  jusqu'aux  premières 
années  du  xvui"  siècle.  Us  nous  apprennent  en  ullet  que  le  Régent 
n'était  pas  seulement  un  graveur  et  un  compositeur  distingué,  mais 
qu'il  était  encore  un  chansonnier  éméritc  :  les  cou[dets  signés 
d'Unguenier  ont  été  riinés  par  le  duc  d'Orléans.  Autre  révélation  : 
l'abbé  de  Verlol,  cet  historien  que  la  légende  nous  représente 
écrjvanl...  de  chic  les  sièges  les  plus  mémorables,  n'était  jamais  si 
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bien  inspiré  que  le  jour  où  il  sablail  du  bourgogne  cl  du  Cham- 
pagne. L'abbé  de  Boismorand  n'avait  point  la  passion  de  la  dive 
buuleilk.',  mais  celle  du  jeu  qui  nerenricliissail  pas;  aussi  jurail- 
il  comme  un  Hacre  chaque  fois  qu'il  perdait.  Sacredieu  était  son 
juron  favori;  et  ses  contemporains  ne  le  désignaient  plus  que  sous 
le  nom  de  Vabhè  Sacredieu.  Mais  cet  original  était  doublé  d'un 
érudil;  et  d'accord  avec  Collé  et  M""^  Necker,  Lefèvre  de  Beau- 
vray  lui  attribue  la  trarluclîon  du  Paradis  perdu  qui  est  portéod'or- 
dinaire  à  l'actif  de  Dupré  de  Saint-Maur. 
Un  autre  al)bé  qui  aimait,  lui.  le  vin,  le  jeu  et...  mieux  encore 

—  le  poète   badin    de  Laltaignant  pour  l'appeler  par  son    nom 

—  figure  en  bonne  jdace  dans  ce  miiséf^  rétrospectif  oîi  domine 
l'élément  ecclésiastique.  C'était  bien  le  plus  léger,  le  plus  étourdi, 
le  plus  inconséquent  des  abbés  :  l'anecdote  que  lui  prêtent  les 
Mémoirrs  raisonnes  ju&lifie  d\i  reste  les  épigrammes  qu'il  dut  à  ses 
jiéchés  mignons. 

Lattaignanl,  entrant  un  jour  à  l'improvisle  chez  sa  maîtresse,  y 
trouve  nombreuse  compagnie.  Sans  plus  réfléchir,  il  invite  tout  le 
monde  à  dîner.  Ses  convives  occasionnels  étaient  à  peine  réunis 
autour  de  la  table,  que  l'un  d'eux  se  levé,  le  prend  à  pari  el  l'avertit 
qu'il  va  se  reliier,  suivi  d'ailleurs  d'une  partie  de  la  société. 

0   El  pourquoi?  »  demiuidf  l'amphitryon  stupéfait. 

Après  bien  dvs  hésilalions,  l'invité  fait  entendre  à  son  hôLe  que 
le  bourreau  est  au  nombre  des  convives. 

Laltaignant  dut  congédier  le  sinistre  personnage  :  mais  quelle 
corvée  el  quelle  scène  ?i  faire  [>our  un  homme  qui  lournfiit  si  lesle- 
meiil  les  couplets  dits  de  Vaudeville! 


III 


Les  gens  de  lettres  ijui  vivaient,  qui  écrivaient,  qui  agissaient, 
de  1784  à  1787  — dates  extrêmes  de  notre  manuscrit  —  y  tiennent 
comme  de  jusie  une  tout  autre  place  que  les  disparus.  Certains 
d'entre  eux  avaient  acquis  déjà  une  telle  notoriété  qu'on  s'explique 
cette  préférence,  t'omme  précurseurs  des  temps  modernes,  ils 
appartiennent  encore  à  noire  époque  ;  el  il  sentbie  que  parler  d'eux 
soit  toujours  de  l'actualité. 

Beaumarchais  était  alors  h  l'apogée  de  sa  gloire  el  presque  au 
comble  de  ses  vœux.  Il  triomphait  au  lliéAtre,  bataillail  dans  les 
journaux,  se  jetait  à  corps  perdu  dans  le  tourbillon  des  affaires; 
et  sa  turbulence  fiévreuse  passionnait  l'opinion  publique.  La  cour 
el  la  ville  ne  s'occupaient  que  de  lui.  (Jr,  Beaumarchais  adorait  la 
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réclame  iiiielleqirolk' fût  eL  d'où  qu'elle  vînt.  Élogieuse,  elleOallail 
sa  vanité  ;  frondeuse,  elle  stimulait  sa  verve.  On  ne  discute  que 
les  gens  de  valeur.  Mais  ia  |U]l>licitéa  des  inconvénients  inévitables 
même  jiour  Figaro.  Elle  éveille  la  méfiance  des  gouvernements;  et 
Beaumarchais  éprouva  les  rif^ueurs  administralives  comme  il  avait 
savouré  l'ivresse  de  la  jwpularilé. 

Lefèvre  de  Beauvray  a  bien  compris  et  mis  en  lumière  celte 
dualité  qui  ost  toute  la  vie  du  personnage.  Il  lui  a  consacré  de 
longs  articles  que  nous  ne  chercherons  même  pas  à  analyser;  ce 
serait  vouloir  recommencer  une  biographie  écrite  par  des  plumes 
autrement  aulorisées  que  la  nôtre.  I^ous  ne  demanderons  aux 
Mémoires  raisonnes  que  des  particularités  dont  leur  rédacteur 
fut  peut-être  seul  à  connaître.  Dès  170 1,  il  avait  eu  des  points  de 
coulacl  avec  le  fils  de  l'horloger  Caron,  favori  de  Mesdames  et  déjà 
grand  brassiMir  d'alîaires.  l'n  beau-nèn'  de  ii'l  aiiilacieux  faiseur, 
M.  de  Miron,  ancien  intendant  île  Sainl-Cyr,  qui  devait  mourir 
vingt  ans  plus  lard  à  l'imprimerie  de  Kelil,  avait  instamment  sol- 
licité Lel'èvrc  de  Beauvray,  son  ami,  de  i'.o(q>ércr  a«.v  travaux  de 
son  parent.  Mais  noire  juriste  avait  formellement  refusé,  «  par 
sentiment  de  l'honneur  ».  L'avenir  se  chargea  de  justilier  ses 
appréhension».  Cette  lourde  erreur  financière  que  fut  la  publica- 
tion des  œuvres  de  Voltaire  et  qui  s'appelle  l'édilioii  Au  Kelil, 
dénote  chez  Beaumarchais  une  absence  de  préjugés  que  les  sous- 
cripteurs qualifiaient  plus  sévèrement.  Entre  autres  griefs  formulés 
par  eux  contre  l'éditeur,  nous  on  relevons  un  passé  jusqu'alors 
inaper<;u  et  cependant  bien  significatif.  Impalientsdu  relard  apporté 
tous  les  ans  à  la  publication  détînilivo  des  œuvres  de  Vol- 
taire, les  souscripteurs  proleslaient  contre  les  dépenses  exagérées 
qui  ajournaient  cette  échéance  :  des  frais  de  voiture,  que  n  avait 
pas  prévus,  ou  du  moins  aunoncés,  le  prospectus  destiné  à  lancer 
l'aflaire,  enlraienl,  paraît-il,  pour  une  somme  considérable  dans  le 
bilan  de  cliaque  année.  On  voit  que,  si  (pielques-uns  de  nos  con- 
Sfils  d'administration  modernes  se  sont  fait  une  spécialité  du 
même...  chapitre,  ils  n'ont  point,  en  tout  cas,  le  mérite  de  l'in- 
vention. 

On  sait(juel  fut  le  succès  du  Munitiji'  de  Fit/nro,  succès  de  pièce 
et  succès  d'argent.  Beaumarchais  devait  le  payer  cher.  Déjà,  s'il 
faut  en  croire  les  Mémoires  raisonnes,  il  avait  failli  perdre  le  béné- 
lice  de  l'impression  de  sa  comédie.  Trois  jeunes  gens,  s[)ectalRurs 
assidus  des  premières  représenlations  au  ThéAlre-Français,  avaient 
simultanément  écrit  la  pièce,  pendant  que  les  acteurs  la  jouaient, 
et  collalionné  leurs  copies  pour  en  assurer  l'exaclilude.  Ce  fut 
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peul-élre  de  celle  colliiboratinn  indiMicalc  que  sorlirfnl  lost-dilions 
fuitlivf'S  désavouées  depuis  par  l'auleur.  ÏJe  plus  cruels  déboires 
altendaienl  Bcaumarcliais.  Le  gouvernement,  c'esl-à-dire  les 
ministres,  ne  lui  avaii'nl  pas  pardonné  les  libres  allures  ni  lefranc- 
parlcr  île  Figaro.  Ils  prirent  prélexle  de  la  polémique  engagée 
dans  \l'  J'jiiniul  de  J'uri.<  eiilrc  Siiard  et  Beauniarcliais  pour  faire 
enfermer  celui-ci  à  Saint-Lazare.  Cette  détention  fort  courte,  mais 
profondément  liumiliante  pour  un  liomme  qui  jouait  si  volontiers 
au  personnage  d"ini|)0['lance,  nous  vaut  de  Lefèvre  de  lieauvray 
certains  renseignements  roniplémentaires  qui  ne  sont  pas  à  dédai- 
gner. S'il  rapporte  les  couplets  et  les  épigraramrs  doni  fut  criblé 
le  mallipuroux  détenu,  il  no  paraît  pas  aulreinenl  certain  de  la 
prélendur  pénitence  que  le  pamphlet  et  la  caricature  reprochèrent 
si  mécliammenL  au  pensionnaire  des  Lazaristes.  Par  contre  il  fait 
remonter  h  la  princesse  de  Lamhalle,  au  comte  cfArlois  et  jusqu'à 
la  reine  l'iionneur  d'une  grAce  qui  nétait  qii  un  acte  de  justice.  11 
nous  montre  Beaumarchais,  peu  de  jours  après  sa  sortie  de  prison, 
entouré  et  presque  fêté  au  Luxembourg.  Mais  l'atTroiil  stibi  lui 
avait  laissé  de  telles  rancœurs  qu'il  voulait  jiartir  pour  les  Indes  et 
qu'il  avait  donné  congé  de  son  liùtel  de  la  rue  du  Temple.  Une 
lettre  de  Ueaumarcliais,  publiée  dans  le  livre  de  M.  Bonneville  de 
Marsangy,  coniirme  l'assertion  des  iMt'm<jir('s  rnisûiniés. 

Mais  il  n'est  blessure  d'amour-jtropre  que  baume  d'argent  ne 
parvienne  à.  cicatriser.  Louis  XVI  avait  cru  atteindre  le  même  but 
en  oiïranl  le  cordon  de  Sainl-Miclicl  k  lîcaumarcliais.  Or,  celui-ci 
Iroiivanl  sans  doute  la  réparation  insuflisante,  avait  «  fait  la  révé- 
rence »  au  prince.  Toutefois,  il  accepta  o  comme  patriote  >•  une 
pension  sur  la  cassette  royale,  el  niicu.v  encore,  une  somme  de 
huit  cent  mille  livres  pour  le  règlement  délinilif  de  sa  créance 
américaine.  Lefèvre  de  Beauvray  prétend  que  Beanmarcliais  con- 
sacra le  montant  de  cette  indemnité  à  l'acquisition  de  terres  dans 
le  Bordelais.  11  en  aurait  acheté  pour  douze  cent  mille  livres  à 
M.  de  Ségur,  seigneur  de  Frans,  (ils  d'un  ancien  [>révûl  des  mar- 
chands de  Paris.  (]e  remploi  dut,  comme  tant  d'autres  conceptions 
linancières  uu  industrielles  de  cet  incorrigible  spéculateur,  rester 
à  l'état  de  projet;  car  nous  n'en  avons  trouvé  de  traces  nulle  pari. 

Il  semble  d'ailleurs  qu"a|)rès  sa  sortie  de  Saint-Lazare,  Beau- 
marchais ail  également  partagé  son  activité  entre  tes  affaires  el  le 
théâtre. 

11  s'y  trouvait  encouragé  par  le  gain  considérable  qu'il  avait 
retiré  du  Manaye  de  Fù/nru.  Il  prépare,  nous  disent  Ijs  M^moiren 
raisonner,  la  Veuve  de  quarante  ans,  ou  la  Morl  de  Figaro,  sans 
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doute  la  première  incarnalion  de  celt»-  Mère  coujMibh  qui  devait 
échouer  si  pilousemetil  quelques  aniKÎes  plus  lanl.  Miiis,  oliéissanl 
à  un  nouveau  caprice  Je  son  humeur  iiiconstanle  et  brouillonne, 
Beaumarcliais  ahainloniie  la  comédie  coinmeneée  pour  ne  [dus 
s'occuper  que  de  son  trop  fameux  opéra  de  Tnrnre.  La  musique 
de  Salieri  ne  put  conjurer  la  chute  de  celte  incohérente  el  extra- 
vagante hoiUTonnerie.  Et  ce  désastre  remplit  d'aise  l'Ame  île 
Leffevre  de  Beauvray.  Noire  aveugle  collectionne  avec  amour  In 
nouvelle  série  d'épigrammes  qui  pleut  sur  le  vaincu  :  nous  en 
citerons  une  que  nous  croyons  inédile  et  dont  la  pointe  repose  sur 
l'anagramme  trouvée  dans  le  mot  Tarare.  Déjà,  Lefèvre  de  Beau- 
vray y  découvriiil  nitern..,  la  veille  de  la  première  représentation. 
Le  lendemain   répi^^ramme  confirmait  en  ces  termes  ce  fâcheux 


pronostic  : 


En  vérité,  dans  ce  Tni'un' 

Qu'un  représenli-  h  l'Oprra, 

Rien  n'osl  si  beau,  rien  n'est  si  rare; 

Tout,  jusqu'au  titre,  est  rrrata. 


L'auteur  des  Mi-nuiirru.  raisonnes  fait  donc  cause  cimimune  avec 
les  ennemis  de  Beaumarchais,  qui  étaient  légion.  11  apporte  même 
à  son  réquisitoire  une  acrimonie  qui  devient  de  l'injustice.  Il  passe 
sous  silence  les  qualités  de  riiomme  et  le  talent  de  l'écrivain,  pour 
ne  mettre  en  relief  que  les  défauts  de  I  un  el  les  erreur*  de  lauln'. 
Il  ne  voit  dans  •<  le  citoyen  »  qu'un  hanquiste,  dans  l'auteur  dra- 
matique qu'un  n  platriain*  ■>.  Assurément,  l'outreruidance  et  l'in- 
transigeance du  vigoureux  el  brillant  esprit  à  qui  nous  devons  le 
Mariarfe  th  Figaro  étaient  insupportables.  Et  nous  comprenons 
que  Fini  pertinence  de  ses  préfaces  ait  exaspéré  Lefèvre  de  Beau- 
vray. Elle  rappelle  le  suprême  dédain  des  fournisseurs  ordinaires 
de  certain  théâtre  qui  était  aussi...  libre  que  celui  de  Beaumarchais 
el  qui  niallieureusemenl  ne  nous  donna  jamais  de  Mariage  de 
Figaro.  Les  modèles  de  Beaumarchais  ne  voulaient  pas  se  recon- 
naître dans  un  miroir  aussi  fidide  et  criaient  k  l'invraisemlilance  : 

<<  Est-ce  ma  faute  à  moi,  répliquait  le  peintre  trop  exact,  si  je 
vous  vois  tels  que  vous  êtes?    ■ 

Son  Aristarque  rencontrait  plus  juste,  quand  il  ilélrissait  le  tri- 
poleur  que  n'arrêtait  aucun  scrupule;  et  le  dernier  trait  qu'il  nous 
cite  de  Beaumarchais,  trafiquanlde  vieux  parchemins,  la  dernière 
anecdote  qu'il  nous  conte  de  Beaumarchais,  propriétaire  d'une 
nouvelle  Folie,  en  complètenl  agréablement  l'ondovante  ligure. 

Le  maître  «  qui  appartenait  à  Florelte  »,  esl  devant  cette  maison 
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de  plaisanci"'  qu'il  a  rnnstruile  à  graiuls  frais,  sur  les  confins 
exirfrmes  des  boulevards,  à  rortfr(''o  du  faubourg  Sainl-Antoine 
et  non  loin  de  la  Baslilto.  L'n  passant  s'apuruclie,  et  désiijne 
la  villa  : 

«  Le  propriétaire  est  un  coquin  »,  ilil-il  à  Beaumarchais  qu'il 
ne  connaît  pas. 

Kl  Tautro  do  répondre  sans  s'émouvoir  : 

«  On  lo  dit.  '■> 

Miralipau,  h  qui  les  M/hnoires  rnii>:onn''f>  consacrent  par  inler- 
valles  un  alinéa,  n'était  guère  mieux  trailé  de  leur  auteur  et  de 
sesconciloyens.  Sa  vie  romanesque  et  ses  perpétuels  démêlés  avec 
son  p^re,  l'inslahililé  de  son  iHimcur  et  les  écarts  de  sa  plume,  ses 
appétits  déréglés  et  rinsuffisanc»'  de  ses  ressources  annonçaient 
moins  l'homme  d'Étal  rjue  l'aveulurier.  Quand  il  était  sorli  de  la 
prison  dr  Viiicennes,  il  était  venu  demeurer  rue  de  la  Ro<iiielle; 
et  le  hasard  avait  voulu  qu'il  cM  1»'  même  barbior  que  Lefèvre  de 
Beauvray.  Or,  notre  aveugle,  qui  no  dédaiiiuail  aucun  moyen  d'in- 
formation, interrogea  le  fraler  sur  son  nouveau  clienl.  11  en  apprit 
un  Irait  qui  riémiuilre  la  merveilleuse  organisation  cérébrale  du 
futur  tribun.  Celui-ci  dictait  cinq  lettres  à  la  fois,  s'aidant  pour 
cette  lacbe  difficile  d'une  carti>  à  jouer  sur  laqutdle  il  avait  jeté 
quelques  notes.  Qu'on  nous  permette  ici  un  rapproclienmnl  et  une 
digression  qui  ne  seront  peut-être  pas  inopportuns  dans  une  revue 
d'histoire  littéraire.  La  carte  à  jouer  —  et  ce  jour-là  son  utilité 
n'était  plus  contestable  —  fui  peut-être  la  première  liche  dont  se 
soit  servi  l'iiomine  de  Icllres.  Molière,  ilisont  quelques-uns  de  ses 
biographes,  fixait  sur  le  dos  d'une  carie  le  résultat  de  ses  observa- 
tions quotidiennes,  l'idée  d'une  scëne>  la  surprise  d'un  mot  plai- 
sant. Le  xvni*  siècle  adopta  ce  svsième  de  fiches;  et  combien  de 
caries  n'avons-nous  pas  retrouvées  dans  les  archives  de  la  police 
qui  résument  autant  de  dossiers! 

Mirabeau  n'aurait  su  rester  lon.i;lemps  à  la  mémo  place.  Après 
un  séjour  de  courte  durée  à  Londres,  il  revient  à  Paris  où  la 
rumeur  publique,  dont  LeR'vro  de  Beauvray  se  fait  l'écho,  veut 
qu'il  soil  vendu  au  ministère.  11  est  vrai  que,  l'année  suivante,  il 
se  brouillera  avec  Calonne  qui  avail  acheté  ses  services.  Dans  Tin- 
tervalle,  il  a  re|iris  sa  course  à  travers  l'Europe,  non  sans  avoir 
jeté  un  dernier  défi  à  ses  adversaires. 


...  On  assuro  qu'en  parlant  de  Paris  pour  aller  à  Iterlin  et  à  Pcl ors- 
bourg,  il  a  pris  congé  des  ennemis  qu'il  peut  avoir  dans  celle  capitale, 
en  leur  taisant  dire  en  son  unm  qu'avant  son  départ,  ils  pouvaient  tous 
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idre  à  son  logis  dans  lelle  rue  jusqu'à  lelle  époque,  pour  lui 
!ëmandcr,  comme  il  était  dans  la  disposilion  lui-mAme  dt?  leur  ao^order 
AU  besoin,  toutes  les  satiyffn-ti.in!!  imaginaliles,  spc<ialcmrril  nu  sieur 
Caron  de  Beaumarchais  ipii  it'a  pas  plus  que  les  Hulres  profilé  de 
cet  avis. 


Quatre  ans  plus  lard,  ('('lait  une  tout  autre  allilude,  c'était  ua 
tout  aulre  lang-age.  Le'  |iaiii|>filtHaire  élait  devenu  législateur. 
Quand  les  carlt'ts  lui  anivaieul  imnibn-ux  ri  outrageants,  il  se 
•Toisail  les  bras  et  ré|>o(M]ail  à  ses  provocatours  : 

'<  Je  prends  note  de  vos  défis,  mais  veuillez  alloiidre;  aussilùl 
qu»'  mon  tuaiidal  sera  oxpiré,  j<'  rendrai  raison  à  cliacun  do  vous.  » 

Mirabeau  avait  compté  sans  la  mort,  quJ,  ellf,  u'allendit  pas. 

Mais,  de  178B  à  l"87.  il  ôlait  encore  à  chercher  sa  voie.  Ce  qui 
le  préoccupait  surtout,  c'i'-tail  do  salisfairc  jusqu'à  la  satioté  ses 
gortls  Je  luxo  cl  de  di''|toHse.  A  qui  lui  assurait  cet  idéal  du  parfait 
viveur  il  ne  pouvait  doiuit-r  rjue  sa  plume;  mais  quelli'  arme  ter- 
rible! Beaumarchais  en  lil  la  triste  expérienco  dans  rafTaire  des 
f-'ftu.r  th'  l'tiris.  Lui,  dont  la  vorvc  saliriqui'  avait  eu  raison  de  si 
redoutables  adversaires,  trembla  devant  Mirabeau.  A  vrai  dire, 
sa  cause  était  mauvaise;  et  comme  l'observe  fort  judicieusement 
Lefèvre  de  Beauvrav,  il  avait  eu  l'imprudence  de  s'associer,  dans 
sa  campagne  contre  Mirabeau,  au  plus  vil  des  agioteurs,  l'abbé 
d'Kspagnao,  fils  d'un  ancien  gouverneur  des  Invalides. 

Avec  des  qualités  moindres,  mais  avec  autant  d'audace,  de 
violence  el...  d'appétits,  l'avorat-journaliste  Lingnet  conlribuail, 
comme  ces  grands  [lolémistes,  à  r<>lTond renient  linal  de  l'ancien 
régime.  Lui  aussi  combaLtail  un  peu  dans  tons  les  camps,  écrivait 
pour  tous  les  partis  et  plaidai!  lonles  les  causes.  Lefèvre  de  lïeau- 
vray  rappelle  ces  diverses  palinodies  el  les  procès  intiMMuinables 
qui  fournirenl  lanl  de  cojtie  aux  ga/.etles  du  temps.  11  pardonne 
volontiers  à  Liuj^uet  ses  tragédies  d'autan  et  son  récent  persiflage, 
en  pleine  audience,  contre  l'avocat  général  Séguier;  il  lui  sait 
même  gré  de  sa  liéponse  aux  docteurs  modernes,  «  coup  mortel 
porté  aux  économistes  »;  mais  il  lui  reproche  amèrement  d'être  à 
la  solde  de  l'empereur  Joseph  qui  ronvoiU'  l'Alsace-Lorraine  <<  son 
ancien  patrimoine  ». 

Comme  toute  celte  génération  de  libres  esprits,  Lingucl  ne  tient 
pas  en  place.  A  leur  exemple,  il  court  le  monde,  même  quand  il 
n'est  pas  sous  le  coup  de  poursuites  judiciaires.  A  Paris,  celte 
agitation  persiste.  Hier,  il  était  t\  nelleville;  aujourd'hui  il 
demeure  près  de  la  Place  Royale  et  s'apprête  à  lutter,  au  CliAlelel, 
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avec  «  son  style  par  bonds  »  conlre  Panckoucke  "  le  monopoleur  ». 
Enire  temps,  une  nouvelle  imprévue  viiMil  stupéfier  Lefevre  de 
Beauvray  :  Beatimarcliîiis  i-l  Linguet  se  sunl  réconciliés  :  ils  «  se 
sont  embrassés  >i  en  public.  En  v»''rilé,  pour  un  homme  d'espé- 
rieiict',  notre  aveugle  élail  bien  naïf  de  s'élonnor  ainsi.  Que  de 
foi.s,  au  milieu  des  conllils  où  les  inlérèls  el  les  passions  avaient 
de  si  furieux  démêlés,  ces  frères  ennemis,  qu'on  appelait  déjà  des 
journalistes,  abjuraient  leurs  haines  réciproques  pour  continuer  le 
lendemain  à  s'entre-déchirer!  Est-il  besoin  d'ajouter  que  leur 
exemple  n'a  été  perdu  pour  personne? 

Sous  un  autre  drapeau  qu'il  devait  relever  au  pins  fort  de  la 
lem[it^le,  se  ranjreait  alors  un  homme,  qui  n'était  ni  moins  sen- 
suel, ni  moins  combatif.  C'était  l'abbé  Maury,  prétliealeur  du  roi, 
que  la  vogue,  toujours  croissante,  de  ses  sermons  avait  conduit  à 
l'Atatlémie.  Rien  qu'il  n'y  fût  pas  ofricieilemenl  reçu,  son  élection 
le  faisait  déjà  considérer  comme  membre  de  l'illustre  Compagnie. 
Il  en  recueillail  donc  tous  les  bénéfices;  lisez  plutôt  cette  anecdote 
des  Mémoires  rahoimés  : 

■Vers  les  dernières  fêtes  de  Noél  1784,  à  certain  jour,  en  certain  lieu, 
pour  les  quittes  des  prisonniers,  en  présence  d'une  nombreuse  assem- 
blée, l'abbé  Maury  devait  prêcher  un  de  ses  pbis  beaux  sermons  sur  l'au- 
mône, affjirlté  piildiqui-uieiit,  aiinoucé  même  ilaiis  plusieurs  jutirnaux. 
Mais  ce  jour-lii,  juslciuciit,  ùLaiL  celui  d'un  spli-iidide  el  plantureux  repas 
que  M.  de  Moulazel,  primai,  arcbevêquo  de  Lyon,  devait  donner  à 
MM.  de  l'Académie  française  dans  son  palais  abbatial  de  Saitit-Victor. 

Eh  bien,  qu'iMi  esl-il  résidLé? 

Le  voici.  Muins  uu  plus  avisé  que  Fane  de  Burtdau,  qui  demeurait 
toujours  indécis  entre  deux  boites  de  foin,  notre  prédicateur  balan^ 
pendant  i|uelqui>s  minutes  entre  le  devoir  et  le  plaisir,  il  so  détermina 
enOn  pour  le  secund  qu'il  préféra  au  premier,  sans  doute  au  grand 
scandale  des  Ames  pieuses  et  charitables  qui  l'uni  constamment  attendu 
sans  le  voir  venir. 


Que  voilà  bien  l'abbé  Maury,  ce  futur  prince  de  l'Église,  dont 
la  gourmandise,  voire  la  gloutonnerie,  devait  si  fort  égayer  les 
dîners  ofliciels  de  l'Empire!  Mais  aussi,  quel  tempérament  de 
lutteur]  .\  quelques  jours  de  !à,  dans  un  sermon  prêché  h  Ver- 
sailles, il  reprochait  au  rui,  s'il  faut  en  croire  Leffevre  de  Beauvray, 
de  se  laisser  conduire  par  ses  ministres  et  [lar  son  entourage.  On 
sait  que,  jiendant  les  grands  jours  de  l'Assemblée  nationale,  la 
faiblesse  de  Louis  XVI  devint  le  Ihènic  ordinaire  des  discours 
enflammés  du  député  Maury. 
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Un  fulur  compagnon  d'armes  rie  l'ahbé,  le  trop  fameux  Cliamp- 
cenelz,  n'élail  ^uf'rc  plus  îtidulg^enl  |vaur  la  Cour  :  il  lui  iJécochail 
ses  coin>lels  les  plus  atroces.  Ce  n*élail  ui  l'espriL  j»olilique,  ni 
l'indi^nallon  qui  pariait  dans  ses  vers,  mais  bien  la  haine  et  le 
cynisme.  Un  jour  qu'il  jouait  avec  le  duc  de  Lauzun  ù  la  paume 
ou  au  billard,  il  laissa  tomber,  par  mégarde,  une  cliaiison  de  sa 
pocbe.  Un  indiscret  la  ramassa;  et  bientôt  tout  le  monde  la  répéta. 
(^'étaient  des  vaudevilles  contre  la  reine,  M""  de  Polignac  et 
M"*  Vigée-Lebrun.  Telle  est  du  moins  la  version  des  Mémoires 
ratsatmès.  Les  gazelles  du  temps  publient  bien  à  cette  date  une 
chanson  de  Cbampcenetz;  mais  elle  ne  s'attaque  pas  aux  dames  de 
la  cour,  elle  tourne  en  ridicule  le  culte  des  verUis  familiales  :  les 
jeunes  d'alors  disent  à  leur.s  pères  dans  un  de  ces  couplets  restés 
classiques  : 

Vous  nous  fîtes  pour  vos  péchés 
Et  vous  vivez  trop  pour  les  nôtres. 


Le  gouverneur  des  Tuileries,  M.  de  Cbampcenetz  le  père, 
demanda  1  iiicarcéralinn  de  ce  lils  en  peine  d'béritage  à  la  Uastille 
ou  à  Pierre-en-Cise. 

Celte  dépravation  n'était  pas  seulement  dans  les  esprits,  elle  était 
encore  dans  les  mœurs.  Elle  avait  gagné  toutes  les  classrs  de  la 
société  et  s'aflirmait  par  des  vices  abominables  dont  certains  gcn- 
lilsborames  se  faisaient  gloire.  Lefèvre  de  Beauvray  signale,  non 
sans  ainerturno,  une  (elle  perversité. 

11  accuse  formellement,  cl  aveo  un  luxe  de  détails  i|u'i!  est  impos- 
sible de  reproduire,  te  marquis  de  Villette,  dont  l'infamie  n'est 
que  Inq)  démmitrée  |»ar  des  rapports  de  policL*  ijui  nous  sont 
passés  sous  les  yeux.  11  n'est  pas  jusqn'au.v  lellres  de  Voltaire, 
«jui.  lues  entre  les  lignes,  ne  condamnent  ce  bis  adoplif  que  le 
philosophe  ne  craignit  pas  cepentlant  de  marier  à  Jifllf  et  ISuiine. 
Si  Lefèvre  de  Ifeauvray  donne  des  preuves  par  lro[)  signilicatives 
de  l'immoralité  de  Villelle,  il  n'en  apporte  auLum;  sur  les  bubiludes 
du  polygrapbe  Caraccioli  et  de  l'abbé  Delille  qu'il  prétend  coutu- 
mier  du  fait.  Ce  dernier,  dil-il,  a  voulu  se  faire  oublier,  en  suivant 
l'ambassadeur  de  Cbuiseul-GoufOer  à  Conslantiuople. 

Au  reste,  notre  aveugle,  qui  a  des  trésors  de  tendresse  pour  ses 
confrères  en  cécité  —  Pougcns  entre  autres,  ami  comme  lui  du 
compositeur  Grétry  —  se  montre  injuste  et  cruel  envers  le  pauvre 
Delille  revenu  presque  aveugle  de  Conslanlinople.  11  apprend  que 
l'aimable  poète  et  que   l'Illustre   Lavoisier  sont  pensionnés  tous 
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deux  par  l<;  dur.  d'Orléans.  »  A  quoi  bon?  dit-il,  enveloppant  dans 
la  m{"'in<'  phrase  rafreuse  le  versilicalenr  pt;u  fortuné  (?t  le  riche 
fiirinicT-géritW'al,  ils  n'en  ont  Lesrdii  ni  l'un  ni  l'aulre.  •> 

Left!vro  do  Beauvray  poursuit  d'une  animosilé  encore  plus  vive 
le  grand  Buiïun.  Il  IfillBijuct  dans  sa  considération  et  jusijue  dans 
sa  gloire.  Aprt-s  l'avoir  raillé  sur  le  monument  élevé  en  son  hon- 
neur et  avec  son  consentement  dans  le  jardin  du  roi,  il  lui  reproche 
d'y  multiplier  les  constructions  pour  mieux  écoul«îr  le  fer  de  ses 
forges  de  Montbard,  et  d'y  créer  des  emplois  pour  l'établisseraenl 
des  deux  fils  qu'il  a  eus  d'une  limonadière.  Enfin  cet  impitoyable 
détracteur  de  l'homme  et  du  fonctionnaire  discute  encore  le 
savant;  un  professeur  de  pliilosophie  s'apprête,  dit-il,  à  ruiner  le 
système  du  naturaliste.  Quelle  peut  être  la  part  de  la  vérité  dans 
ces  historiettes  sur  UulTon,  dont  •'  la  lùle  baissait  »  et  qui  allait 
bientôt  s'éteindre,  si  rudement  frappé  dans  sesafTeclions  de  famille? 
Nous  ne  saurions  nous  j»roiioncer  :  nous  rappellerons  seulement 
que  nous  avons  déjà  mis  le  lecteur  en  garde  contre  l'esprit  de 
dénigrement  particulier  aux  Mi'moifes  raisonnes.  Ils  nous  paraissent 
mieux  renseignés  et  plus  équitabfes  quand  ils  jiarlenl  de  ce  groupe 
d'écrivains  qu'on  pourrait  appeler  les  itafurnlisles  du  xvni*  siècle. 

La  ligure  la  plus  curieuse  et  la  mieux  accusée  de  ce  trio  plus  ou 
moins  sympathique  est  assurément  celle  du  néologue  Mercier. 
Lefèvrc  de  Beanvjay  s'en  préoccupe  avec  celte  attention  que  les 
lettrés  accordent  toujours  aux  novateurs,  bien  qu'il  critique  assez 
vertrment  les  procédés  et  le  style  de  l'auteur  du  Tnhtenu  de  Pan». 
Il  en  rolèvt'  tes  négligences,  les  erreurs  et  les  omissions,  mais  il 
se  plaît  ti  raconter  le  séjour  de  Mercier  à  iSeufcluUel.  (le  fut  là 
que  ce  peintre  original  acheva  son  Tah/raUf  œuvre  moins  docu- 
mentaire que  dédamaluire.  Il  reçut  dans  la  même  ville  la  visite 
du  comte  d'Omis,  frèie  du  roi  de  Prusse,  et  fit  jouer  ses  drames  sur 
i<  le  tliéAlre  prétondu  italien  mais  vraiment  français  »  de  Neuf- 
chàtel.  Il  fiàui  avoir  lu  ses  [dèces  pour  savoir  comment,  à  quelques 
scènes  près,  elles  sont  déimées  de  sens  dramatiijue  et  prodigieuse- 
ment ennuyeuses.  On  doit  reconnaître  ce[)endant  que  Mercier 
avait  lellement  à  cœur  la  recherche  de  l'exactitude  el  de  la  vérité, 
qu'il  lirait  de  la  réalité  nième  le  sujet  et  les  personnages  de  ses 
drames.  Ainsi  —  Lefèvrc  de  Beauvray  nous  l'affirme  —  l'action  de 
la  lirmielte  du  Fi/JH/V/np/*  avait  pour  genèse  un  fait  divers  de  fa 
première  moitié  du  xvin"  sièle  :  les  deux  héros  de  la  pièce,  le  père 
et  le  fils,  vivaient  en  fïâij  à  Paris,  rue  Saint-Paul. 

Et,  à  ce  propos,  les  Mémoires  rnisontuis  racontent  un  plaisant 
quiproquo  entre  le  baquet  de  Mesmer  el  la  brottette  de  Mercier. 
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Une  dame  de  conditinn,  proleclrice  déclarée  du  D'  Mesmer,  outrée 
d'apprendre  i]ii"iin  toi  jour  un  devait  donner  la  première  représentalifiii 
di'S  lh>rlfiiis  modcrnfs,  comédie  mèlt-e  d'arielles,  dans  laquelle  un 
maraud  de  poêle  avec  lanl  d'irrévérence  parle  du  Dieu  de  l'art  raajfné- 

jue,  fait  partir  avec  un  lullet  pour  se  rendre  au  jiurlerre  un  de  ses 

Bns  muni  par  elle  d'un  énorme  sifflet  avec  ordre  de  s'en  sîervir  k 
toute  outrance,  des  ipi'il  verra  paraître  sur  la  scène  le  myslérieux 
baquet.  On  doiinaîl  pnr  hasard  ce  même  Juur-là  pour  première  pièce  la 
Brouettfi  de  Vinaigrlci',  drame  sombre  ou  sérieux  du  Sieur  Mercier,  ([ui 
ne  ditil  nnenir  de  Noufchàtel  h  Paris  tpie  vers  le  miliLui  il<'  l'anni'-i'  pro- 
chaine 178.1.  K(r<'<;tivenient,  dés  f|u'il  aperçoit  la  Itrourlle,  que  tout 
bonnement  alor#  il  prend  pour  le  haqucl,  le  fidèle  émissaire  fait 
entendre  son  redmilalilo  sifflet  lanl  et  si  fni-l  que  la  sentinelle  survient, 
le  saisit  pL  ]v  int*ni;  au  corps  r|p  ^^arde. 

Là,  pour  s'excuser  ou  pour  se  juHlifier,  il  fait  d'un  ton  lamentable  et 
de  point  en  point  tout  te  récit  de  sa  Idzarrc  histoire,  réoil  de  la  sincérité 
duquel  on  s'assure  sur  Thmire,  en  dépéchanl  im  exprès  vers  la  dame 
qui.  par  son  témoignage,  coiilirmc  celui  de  son  domestique,  qu'on 
relâche  aussilol  après  cet  ériairvissenieut. 

Un  autre  naturaliste  de  l'époque,  Rétif  de  la  Brelonno,  qui  exal- 
tait le  génie  de  Mercier  et  que  Mercier  payait  de  retour,  passe,  lui 
aussi,  par  les  verges  de  Lefévre  delleaiivra\.  A  maintes  re[irisês, 
notre  auleur  tourne  en  ridicule  cet  infalij;rabIo  romancier,  qui  pré- 
tend desrciidro  (anlùl  di-  l'empereur  l'erlinax,  lanlôl  de  la  branche 
royale  des  Caurlenay,  qui  se  plaint  d'être  tromjié  par  sa  femme  et 
s'empresse  d'écrire  qualre  volumes  sur  son  malheur  coiijuî^ai. 

Le  lils  du  fermier  général,  Cirimod  de  la  Iteynière,  était  le  Iroi- 
sîèmo  de  ces  ré(ilii>(i'ii,  plus  coïuiu  toutefois  par  ses  pasqiiinadcs 
culinaires  que  par  ses  traités  dida<:li<]ues  sur  la  gastronomie.  Uétif 
de  la  Bretonne  et  lui  se  cassaient  le  nez  à  coups  d'encensoir,  con- 
fondus l(ois  les  deux  dans  leur  culte  commun  pour  le  Dieu  Mer- 
cier, GriiiHid,  dit  Lefèvre  de  Beauvray,  force  [»resque  les  |^ens  à 
venir  dîner  chez  lui;  il  n'eût  lonu  qu'à  moi  d'y  être  admis,  mais  je 
ne  veux  pas  <t  de  liaison  avec  un  homme  qui  jtrend  loul  le 
monde  ». 

IV 


L'auteur  des  Mémoires  raisonnes  s'exprime  en  loulaulres  termes 
sur  le  com[>le  de  Kavarl.  On  sent  que  «  le  bon  Monsieur  Favart  », 
plus  loin  «  le  La  Fontaine  de  l'Opéra-Comique  o,  est  Thôle  assidu 
de  la  maison,  le  visiteur  im[)atiemraent  attendu,  le  conteur  tou- 
jours écouté,  en  un  mol,  l'ami  préféré.  D'où  ce  bouquet  d'anec- 
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doles,  complément  des  souvenirs  et  île  la  correspondance  de 
Favart  pnlilit's  au  commencement  de  notre  siècle,  et  les  seules 
pages  qu'on  puisse  extraire  à  peu  près  icxtueliemenl  du  manus- 
crit de  la  Biblitithëque  nationale. 

Comme  tous  les  vieillards,  le  septuagénairo  de  Bellevîlle  préff^re 
s'enlrelenir  du  passé,  de  ses  contemporains  el  de  ses  confrères 
disparus,  de  ses  débuts  et  de  ses  succès.  Personne  n'ignore  ses 
commoiicemi'nls,  les  leçons  qu'il  reçut  de  l'abbé  Nollol  el  celles 
qu'il  donna,  précepteur  de  dix  ans,  à  un  camarade  plus  âgé  que 
lui.  Mais  voici  une  particularité  de  son  enfance  que  nous  croyons 
inconnue.  Il  avait  écrit,  à  douze  ans,  un  opéra-comique;  et  comme 
il  s'en  confessait  an  Père  Jésuite  qui  claitson  directeur,  celui-ci  se 
conlenla  île  lui  dire  par  nianii-n^  d'exliorlalion  : 

-  Je  vous  donne  l'absolution  si  vos  pièces  sont  bonnes;  mais  je 
vous  déclare  damné  dans  ce  monde  et  dans  l'autre,  si  elles  sont 
mauvaises.  » 

Le  Père  jésuite  savait  bien  qu'il  ne  vouait  pas  son  pénitent  aux 
llamrnes  élernelles.  Il  avait  [iresscnli  l'auleur  dramatique,  à  qui  le 
vieux  Le  Saye  devait  décerner  quelques  années  plus  lard  le  brevet 
de  maîtrise,  dans  une  sccih'  pittoresque,  dont  aurait  pu  s'inspirer 
le  pinceau  fantaisiste  d'un  Lanlara  : 

Le  Sage  délestait  cordialement  les  comédiens.  Il  eut  le  chagrin  de  voir 
Irnis  do  sf^s  <|uatre  parrniis  embrasser  celle  mëtni'  profession  :  Le  Sage, 
dit  Pilencc;  un  second  qui  ne  sest  point  fait  de  répiilaliou;  nn  Iroi- 
sième,  le  fameux  Mimlménil,  morl  à  près  de  quarantf-liiiil  ans,  recom- 
mandablc  par  sos  inoMirs  el  par  snn  talrnl.  Le  qu;>tri»i'fn<-  élail  clmnoinc 
du  chapitre  de  Bûulips:iie  sur-Mer  el  fui  I  aiut  de  M.  l'uLbc  de  Voisenun, 
;çrand  vicaire  de  M.  llenriau,  évoque  de  la  même  ville. 

L'auleur  de  Gîl  /Uns  élail  parfailement  si>ard.  Tuiilefois,  il  enlemlail 
assez  disliiiclemiMil  à  l'aide  d'un  cornel.  Il  avail  incore  un  nuire  avan- 
tage, c'est  qu'il  comprenait  au  mouvement  des  lèvres,  au  jeu  de  la 
physiouomie.  (oui  ce  qu'on  disait.  Unand  la  eiinversation  paraissait 
l'intéresser,  il  braquait  snn  curtiel;  mais,  lorsqu'il  s'apej'fevail  i|ue  l'on 
disait  des  riens,  il  le  i|uill.iil,  et  cela  pouvait  ija^soc  puur  une  espèce 
de  juste  critique. 

Il  allait  tous  tes  jours  dans  un  café  de  la  rue  de  La  Harpe,  vis-à-vis  du 
collège  d'ilarcourl.  C'est  là  que  M.  Favarl  père,  ajirès  avoir  fait  la 
CAerchfuse  d'esprit,  alla  le  trouver  un  j«jiir  pour  savoir  ce  tpi'il  en  fni- 
saiL  el  lui  demander  ses  con>ieils. 

«  Aile/,,  jeune  liKiuiue.  lui  dit-il,  vous  n'avez  besoin  île  moi,  ni  de 
mes  avis.  >• 

M.  Favart  se  lève  les  larmes  aux  yeux  et  de  là  se  rendit  chez  nn 
nommé  Lefebvre,  musicien,  ami  de  Le  Sage.  Ce  musicien  les  iiivila  l<ius 
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deux  H  dîner.  M.  Le  Sage  fiiilirassa  lendremenl  M.  Favarl,  en  lui  disant 
qu'il  avait  eu  tort  de  s'alarmiT,  elqu'i!  |)inivf<it  vidi-rde  ses  propres  ailes. 

RecUnons,  en  passant,  une  erreur  de  Favarl,  ppul-èlrc  mémo  de 
Lefèvre  de  Beanvray,  qui  aurait  mal  onlendu  le  narrateur  :  Le  Sage, 
au  dire  de  tous  ses  bio^Taphes,  avait  Irois  lils  el  non  quatre. 

Favarl  donne  un  souvenir  à  Crébillon  le  père.  Il  avait  pour  pro- 
tectrice une  vieille  amie  du  poète  tragique,  la  marquise  de  Mon- 
conseil,  une  maîtresse  femme,  qui,  malgré  ses  soixante-quinze 
ans,  n'avait  rien  perdu  de  sa  A'ivacilé  d'esprit.  Et  il  rappelle,  avec 
un  allendrissumeiit  liieii  naturel  chez  un  fumeur  aussi  inirt'-pide, 
que  Crélnlloû  <(  allumait  sa  pipe  à  l'aide  d'une  agate,  présent  de  la 
man[uiso  de  Moncon.seil  ».  Si  nous  n'avons  pas  négligé  une 
anecdote  qui  paraîtra  sans  doute  puérile  au  lecteur,  c'est  <[u'elle 
ajoute  un  trait  de  plus  h  cette  étrange  fig-ure  do  l'aulour  de  Hhada- 
miste,  écrivant  ses  com|tositioiis  macabres,  dans  un  grenier,  au 
milieu  de  ses  chiens  el  de  ses  clials,  el  sous  les  liatteraents  d'ailes 
d'un  corbeau  familier. 

'<  Papa  Favarl  »  parle  plus  longuemeul  de  Crébillon  le  fils. 
Tous  deux  étaient  on  relations  assez  suivies  : 

Crébillon  le  liU,  dans  la  société,  se  rencunlrait  snuvenl  avec  M.  Favarl 
qu'il  Irnilail  sans  façon  de  bêteet  qui  luirépouitil  un  jmirpar  ce  rouplel 
in-proniptu  : 

Tu  dis  que  je  suis  béte. 

Mon  ami  Crt^hillon  ; 

Le  reproche  est  lnjniiL'te 

El  n'est  pus  sans  raison. 

Tu  dis  que  je  suis  Lrle; 

11  est  vrai,  j'applaudis 

Tout  ce  que  tu  dis'. 

Crébillon  le  fils  n'avait  pas  seulement  l'impertinence  du  roman- 
cier qui  plaît  aux  dames  :  il  en  avait  aussi  la  fatuité.  Il  se  croyait 
irrésistibb-,  malj:té  ([u'il  ei"il  doublé  le  cap  de  la  soixantaine.  Celto 
suffisance  fui,  au  «lire  de  Favarl,  la  cause  de  sa  mort,  cause  jus- 
qu'alors ignorée,  puisiiue  Victor  Fournol  a  reconnu  lui-métne  qu'un 
mystère  ine.vpliqué  avait  [dané  sur  «  les  derniers  moments  ->  de 
Crébillon  lils. 

i.  Dans  les  trois  volumes  dos  Mémoires  et  Correspondance  littéraires  <h'amaliquer 
et  aiirrrlulit/ues  (le  (,',  .^■.  Fai'tirl.  publiés  à  Paris  en  1808,  volumes  que  nous  avons 
rapproilié»:,  bien  cnlendu,  du  manuscril  10364,  nous  n'avons  trouvé  t(ue  ceUe  liislo- 
rielte  coinniunc  aux  lieui  recueils;  si  nous  Pavons  iusérëe,  i-'est  i|uo  l'oJilfur 
Kavuri,  le  pelit-lîls,  l'^Uriliuo  fi  Crébillon  /«■  père  :  nous  préférons  rattributico  de 
Lcfèvre  de  Beauvray. 
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Un  jilaiïNHiit  a  «lit,  au  sujet  île  MM.  Cnjbillon  père  et  fils,  que  le  pre- 
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inier  <uiii  un  grami  tiomnip,  cl  le  becond  un  homme  grand,  pourvu 
d'aillcurà  d'une  belle  figure.  Colui-ci  se  piquait  assez  généralemuol  de 
plaire  aux  dames  el  quelquerois  il  y  réussissait.  Dans  un  certain  âge,  on 
l'a  ukéme  vu  mellre  du  rouge. 

Un  jour  qu'il  était  à  l'amphilbéàlre  de  l'Opéra,  placé  près  d'une 
diimc  dont  il  était  connu,  celle  dernière  s'avise  de  Taire  pompeusement 
son  éloge  en  feignant  de  ne  pas  le  lonnailre  : 

«  Cet  auteur,  disail-elie,  doit  être  un   liomnie  aimable  et  je  serais 
charmée  de  me  lier  avec  lui;  je  suis  persuadée  que  je  gagnerais  infi- 
niment. » 
A  ces  mois,  Grébillûn  ne  se  sent  pas  de  joie. 

...  II  se  rengorge,  se  lève  gravement  et  se  nomme.  La  dame  se  récrie 
(le  plus  belle,  redouble  ses  compliments  et  le  prie  avec  instance  de  venir 
le  ^oir  mémo  souper  avec  elle.  Il  accepte  volontiers  l'invilatinn.  Le 
souper  se  passe  gaiement  à  la  salisfaclion  de  l'un  et  de  l'autre;  nou- 
veaux engagements  pris  pour  le  lendemain  et  successivement  pour  les 
jours  suivants;  elTorls  el  di'pen.ses  extraordinaires  tant  d'esprit  que  de 
corps  du  c»"*Lé  de  Crébillon  qui  n'épargne  pas  même  sa  bourse.  Tout  se 
passe  à  merveille  cuire  eux,  jusqu'à  ne  qu'enfin  notre  brave  héros  ren- 
contre lin  jour  l'Iiez  ia  dame  un  certain  matamore,  qui,  le  toisant  des 
pieds  jusqu'à  la  lélc,  lui  demande  ce  qu'il  r.'iil  dans  cette  maison,  el 
qui,  mécontent  de  sa  réponse  un  peu  trop  leste  h  son  avis,  le  prie  sans 
façon  d'en  sortir  par  la  fenêtre  ou  par  la  porle.  En  même  temps  le 
spadassin  le  pousse  dehors  assez  brulalemenl,  en  appliquant  sur  son 
dos  (diisieiirs  coups  de  canne. 

Que  pouvait,  malgré  tout  son  courage,  faire  Crébillon,  Agé  de 
soixante-cinq  ans,  contre  un  jeune  homme  vigoureux?  Le  parti  qu'il 
prend  est  celui  de  lu  relruile  en  oubliant  sa  Dulcinée,  mais  non  sans 
regrettei'  un  peu  tous  les  sacrilices  qu'il  pouvait  avoir  faits  pour  elle. 

Pour  faire  trêve  à  ses  chagrins,  il  va  se  promener  sur  le  quai  des 
Augustins,  s'amuse  à  bouquiner  et  gagne  un  rhume  considirablc,  causé 
par  un  vent  très  froiil  qui  régnait  alors.  Le  lendemain,  il  vient  à  Belle- 
ville  dtner  chez  M.  Favarl  où  se  trouvaient  l'abbé  de  La  Porte,  M.  de 
Colinski,  ministre  plénipotentiaire  de  Russie  h  la  cour  de  France, 
M"'  Utisglands,  ancienne  actrice  du  TliéAlre-llalien,  et  M""  d'Arimoth, 
ci-devant  aclrice  à  TOpéra-tJomiqtie. 

Crébillon  ne  mangea  pas  et  trouva  qu'il  faisait  très  froid  quoiqu'il  fit 
très  chaud.  Plus  le  brasier  était  ardent,  plus  il  yreloLlail.  La  conver- 
sation roulait  sur  le  Purgatoire  el  sur  le  Paradis  dont  M"°  d'Arimath 
parlait  un  peu  leslemenl.  Alors,  Crébillon  se  ranime  et  lui  dit  : 

"  Mademoiselle,  si  vous  ne  voulez  pas  du  Paradis,  au  moins  n'en 
dégoi'ilez  pas  b'S  autres.  » 

Ce  lurent  à  peu  près  là  ses  dernières  paroles.  Il  monta  dans  une  voi- 
ture, se  fit  mener  à.  son  logis  el  mourut  deux  jours  après. 
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La  fin  de  Piron  ost  moins  romanesque,  mais  olle  csl  caractérisée 
ïar  un  t'j)isuJc  an(]nel  nous  avions  déjà  fait  allusion  en  parlant 
dû  cel  ami  commun  do  FavaiL  el  de  Lefèvrc  de  IJeauvray. 

'  Piron,  quelilue  leinps  avant  do  mourir,  laissa  plusieurs  épigrammes 
coalre  VoUain^  entre  les  mains  de  M""  Ciipron,  sa  nièce,  en  lui  recom- 
mandant de  les  rendre  publiques,  au  cas  que  Voltaire  s'avisât  d'écrire 
contre  sa  mémoire,  el  de  les  supprimer  entièrement  dans  le  cas  con- 
traire. Ces  èpigrammes,  avec  rinlention  de  l'auteur,  furent  communi- 
quées à  Voltaire,  qui  toujours  a  gardé  leplus  profond  silence  sur  Piron 
depuis  sa  niort.  Aussi  les  èpigrammes  n'ont-elles  jamais  été  publiées. 

Très  adrfiilcinent  —  cl  ce  trait  fait  honneur  aux  deux  amis  — 
Lefèvre  de  BeauVray  rapporte  des  confidences  de  Favart,  qui  sont 
en  même  temps  des  nouvelles  littéraires  et  le  juste  panégyrique 
du  patriarche  de  Beileville. 

P  Un  fournisseur  du  Théàlrc  de  \i\  Foire,  Fuzelier,  en  mourant,  avait 
légué  tous  SCS  papiers  à  M.  Favurt  père.  Parmi  ces  papiers  se  trouvait 
entre  auLres  un  ouvrage  manuscrit  du  poète  Roi,  dont  la  suppression 
était  de  la  plus  grande  conséquence  pour  celui-ci.  M.  Favart,  rencontrant 
iset  écrit  sous  s;i  main,  le  jette  aussilùl  dans  le  feu.  Roi,  quelques  jours 
iprés,  se  rend  chez  M.  Favart,  auquel  il  fait  part  de  ses  craintes  à  ce 
jujel,  el  qui  l'informe  de  l'usage  qu'il  a  fait  de  l'écrit  en  question,  à  la 
grande  satisfaclion  de  Rot  qui  l'en  remercie  très  airectueusemenl. 

On  avait  fait,  dans  le  temps,  contre  M.  Pesselier  (un  poêle  (inancier) 
de3  vers  satiriques,  dont  ou  envoya  plusieurs  exemplaires  à  M.  Favart 
qui  les  jela  de  même  au  feu.  Pesselier  lui  rlemande,  peu  de  temps 

i après,  s'il  a  quelque  connaissance  de  ces  mêmes  vers;  et  ce  dernier  le 
Boulage  beaucoup  en  lui  disant  le  peu  de  cas  qu'il  en  a  fait  en  les  sacri» 
fiant  au  dieu  Vulcain. 
ca 


et 


* 
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Cet  excellent  homme,  si  afTablc  et  si  complaisant,  dont  l'indéli- 
catesse d'un  nolaire,  emportant  presque  toute  sa  fortune,  ne  put 
altérer  la  iraîté,  ne  fut  que  trop  souvent  payé  d'iTigratilude. 

L'auteur  dramatique  Sainte-Fois,  un  brelleur  qui  n'avait  jamais 
su  apprivoiser  Minerve,  prie  nti  jour  Favart  de  lui  composer  des 
vers.  Le  fournisseur  attitré  de  rOpéra-Comiquc  s'exécute  de  bonne 
grice.  Mais  celte  poésie  de  commande  n'a  pas  l'heur  de  plaire  à 
Sainle-Foix  qui  la  soumet  à  l'examen  tTun  de  ses  confrères,  l'au- 
teur tragique  Morand.  Favart,  mécontent  du  procédé,  s'en  plaint, 
mais  sans  aii^reur,  à  son  obligé.  Celui-ci,  au  contraire,  s'irrile, 
s'emporte  el  hruialise  presque  le  pauvre  Favart  en  plein  foyer  de 
la  Comédie-Ilalienne. 

Rlï.   DHIBT.  LiniB.   OE  LA   FllAHCK  (5"  AOD.).  —  V.  M 
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Il  jouail,  en  vérilé,  de  malliour  avec  ses  collultorations,  voulues 
0»  forréos,  riioninit;  qui  écrivait,  à  lui  srul,  des  pièces  si  char- 
mantes lie  honliomie  et  si  vihranles  de  galté!  Les  comédiens  ila- 
liens  viennenl  <ie  donner  le  !^vix  fie  C'jlfu'i'e  :  ]c.s  deux  auteurs 
sont  nomnit's,  Favart  et  le  >•  marquis  de  P*"  ». 

«  Ehl  mais,  dit  au  premier  Berlin,  le  trésorier,  qui  était,  lui 
aussi,  librellisle  à  ses  heures,  le  marquis  de  P***  n'a  pas  écrit  une 
seule  ligne  do  votre  opéra-comique. 

—  Pardon,  tels  couplets... 

—  Allons  donc,  vous  les  trouverez  tout  au  long  dans  les  œuvres 
de  Pavillon,  le  poète  du  xvn'=  siècle.  » 

Le  comte  de  Caylus,  qui  avait  beaucoup  d'esprit,  mais  qui  s'ap- 
propriait volontiers  celui  des  aulres,  eût  revendiqué  comme  sienne 
une  des  meilleures  comédies  de  Favart,  sans  l'intervention  de 
M'"  du  Honceray,  la  future  femme  de  l'auteur.  Celte  line  mouclie 
s'y  prit  de  telle  soite  que  le  comle  de  Caylus  ne  put  obtenir  une 
copie  de  la  Chercheuse  d'Esprit  qu'il  eùl  fait  certaiiiemenl  imprimer 
.sous  son  nom. 

Avec  tous  ses  coolomporaitis  d'ailleurs,  Lcfèvre  de  Beauvray 
signale  la  très  ;^randc  et  1res  salutaire  inlluencc  qu'exerçait 
M'"'  Favarl  sur  la  volonté  de  son  mari.  Notre  mémorialiste  l'apprit 
à  ses  dépens.  It  insistait  pour  que  sou  ami  porl;\t  Soliman  II  (les 
Trois  SuHanes)  h  la  Comédie-Française.  M'"'  Favart  s'y  oppusa 
énergiquemenl  el  rompit  même  en  visière  k  cet  autre  M.  Robert 
qui  se  méiaiL  de  mettre  le  doij.4  entre  lebois  el  récarce.  Ses  raisons 
étaient  des  plus  léj^^itinies  :  elle  était  l'étoile  de  la  Coaiédie-lLa- 
lienae;  son  mari  n'écrivait  que  pour  elle,  el  il  irait  la  |>river  de  ce 
joli  rôle  de  Boxelane,  si  bien  ajusté  h  sa  taille,  pour  le  confiera 
une  grande  coi|uelte  du  Théùlre-Fran(,\tis! 

Etant  donnée  l'inlimilé  dans  laquelle  Favarl  avait  vécu  avec 
Voisenon,  l'oncle  de  sa  femme,  on  aurait  pu  s'attendre  à  quelques 
révélalions  ]ii)piante9  de  la  part  du  neveu  sur  cet  abbé  calant  fl 
libertin.  Les  Am-ritnles  en  parlent  fort  peu  :  elles  nous  disent 
cependant  que  la  Coijitefte  fixée,  une  des  meilleures  comédies  de 
Voisermii,  fut  reti>uchée  trois  fois,  sur  l'avis  el  peut-ôlre  avec  la 
collaboration  de  M"'  (Juinault,  l'amie  du  jeune  abbé.  A  litre  d©j 
contraste  sans  doulc,  elles  nous  apprennent  cet  épisode  ignoré  d< 
la  vieillesse  du  pécheur  repentant,  sinon  converti  : 


l-Vu  M.  l'abbé  de  Voisenon,  qui  pour  directeur  ordinaire  avait  le 
célèbre  P.  de  la  Neuville,  qu'il  faisait  précipitamment  appeler  pour 
peu  qu'il  se  sentit  malade  ou  seulement  indisposé,  soit  à  la  ville,  suit  à 


Li;S    MÉMOIUES    RAISONNES    DE    LKFÉVHE    I)t    BEADVMAY.  391 

la  campagne,  «•prouvant  im  jour  des  remords  de  ce  qu'il  avait  été 
(luolque  temps  sans  dire  son  brÂvinire,  écrit  au  pape  pour  t-ii  olilenir 
l'absululiuii  rjiie  le  saint  Père  accorde  à  sea  in-slancos,  ùu  lui  pi'cscrivaiit 
loulefois  pour  prinilonce  de  diâlribuer  aux  pauvres  ^(HM)  éeus  sur  les 
rcveiuis  de  ses  luînélices,  pénitence  dont  M,  l'aLhc  s'est  (idclement 
acquitté  par  lu  suite. 

Eu  réalité,  Voiserion,  î\gé  et  valétudinaire,  était  sous  l'onipire 
de  celle  obsession,  cnmmunc  ù  tant  d'aulres  viveurs  de  son  espèce, 
que  Louis  XV  avait  appelée  dans  une  heure  de  défaillance  «t  la 
peur  du  diald»?  >j.  C'est  un  fait  ili^^ne  do  n-marque,  cotnjjien  de 
libres  juMisciirs  se  passionnèrenl  pour  l'étude  des  sciences  occultes. 
D'ailleurs,  de  vrais  croyants,  d'une  piété  solide  et  éclairée,  s'en 
inquiélaienl  anlant  que  les  esprits  forts.  L'anecdole  suivante  ne 
laisse  pas  que  d'èlre  concluante  : 

M.  Favart  nous  disait  hier  qu'il  avait  connu  dans  sa  jeunesse  un  par- 
ticulier qui  se  vaiilail  d'avoir  lait  un  pacte  avec  le  dijdilc,  pacte  en 
conséquence  duquel  cet  homme  s'évertuait  de  temps  en  lumps  de  pro- 
duire des  effets  plus  ou  moins  exlraoï-dinaires  en  présence  dt*  quelques 
gens  dont  i!  fascinait  les  yeux  et  dont  il  niellait  parce  mrtyen  la  cré- 
dulité comme  lu  hourse  à  conlriljiition. 

Un  jour,  témoin  de  ces  prétendu-;  prodiges,  le  naïf  auteur  de  la 
Chercfieusr  li'ixprii,  auquel  il  n'en  imposait  point,  se  rend  de  très  bonne 
heure  chez  le  prétiudu  magicien,  lui  déclare  absolument  qu'il  veut 
voirie  diable  eu  personne,  déroule  le  faux  Ihaumaturj^c  par  son  air 
ferme  el  décidé,  déconcerte  toutes  ses  ruses,  délruil  toutes  ses  objec- 
tions el  l'aml-ne  finaleuiL-nl  nu  point  di-  hii  dire  coufidemment  cl  sans 
aucune  réserve  soji  vérilablu  secret. 

M.  Favart.  après  l'avoir  appris,  essaye  quelque  temps  ensuite  de  le 
mettre  lui-même  en  i.euvre  devant  une  assemblée  a>se?;  nombreuse  dans 
laquelle  se  trouvait  le  libraire  Hibou,  le  janHéniste  abbé  Pucelle  el  les 
histori'-ns  du  Tliéàlre-Français,  les  frères  Parfaict. 

Cet  ess.'U  fit  une  lelle  impression  sur  la  plupart  des  spectateurs,  que 
le  lîibliopole,  durant  Iniite  la  nuit,  fut  affilé  par  des  ruses  diaboliques  el 
que  l'un  des  deux  frères,  en  rentrant  chez  lui,  pressé  par  sa  conscience 
linitjrée,  envoya  cliercher  aussilMl  stm  confesseur  pour  recevoir  de  lui 
des  secours  spirituels  dont  le  nouveau  converti  s'était  fort  Lien  passé 
pendant  le  cours  de  plusieurs  années, 

Tous  ces  phénomènes  d'hypnotisme  cl  de  suggestion,  dont  il 
serait  facile  cependant  de  découvrir  quelques  traces  dans  Tueuvre 
de  Favart,  n'étaient  encore  qno  la  moindre  de  ses  [tréoccupalions. 
Aussi  bien  cet  homme  infatigable,  qui  remplissait  dans  sa  Iroupe 
le  triple  métier  de  directeur,  de  comédien  el  d'auteur,   avait  des 
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soucis  aulrement  pressants.  Pourrai l-on  croire  que  ce  «  faiseur 
d'opéras-coiniques  »  eût  un  jour  maille  à  parlir  avec  l'adminislra- 
lion?  L'archevêque  Je  Paris  s'indig^na  qu'un  historien  eût  misa 
la  scène  un  sujet  tiré  de  l'Kcriture  sainte,  la  louchante  idylle  de 
niit:.  l'i  liaoz;  et  la  censure  obligea  l'aiileur  à  changer  ce  litre 
conlro  celui  des  Moissoiinetn's.  Les  arlistes  suscitaient  à  Favart 
des  difficultés  d'une  autre  nature  : 


M.  Favart,  un  des  directeurs  de  l'Opéra-Comique,  pour  obvier  aux 
inconvénients  qui  rcsullaient  chaque  jour  de  la  grossesse  des  jeunes 
actrices,  avait  sagement  décidé  que  toutes  celles  qui  se  trouveraient 
désormais  dans  ce  cas,  ne  loucheraient  puinL  d'argent  dans  toute  la 
durée  de  leurs  couches.  La  demoiselle  N...  maîtresse  du  sieur  Anscaume, 
secrétaire-souffleur  de  la  Comédie-Ilalienne,  encourt  et  subit  elTective- 
menl  cette  pt-ine  qui  n'était  nullement  comminatoire.  Mais,  au  bout  de 
l'année  théâtrale,  rtiurincto  direcleur  mande  chez  lui  la  demiii-elle  et 
lui  remet,  en  présence  de  sua  amant,  une  sumrne  éfjuivalenle  à  celle 
dont  elle  avait  été  quelque  temps  privée  en  vertu  du  règlement  en 
question. 

La  meilleure  comédienne  de  TOpéra-Comique  avait  attiré,  et  au 
direcleur,  et  à  l'entreprise,  des  »  inconvénients  »  autrement 
sérieu.x.  On  sait  la  folle  passion  du  maréchal  de  Saxe  pour  M"''  Du 
Rouceray-Chanlilly  devenue  .M""  F'avart,  l'emprisonnement  de  la 
jeune  femme  au  couvent  du  Grand-Andely,  la  fuite  du  mari  et  les 
disgrâces  sans  nombre  du  cou]»le  iiiforluné.  Les  ,][éiiifih-es  rai- 
sonnés  se  taisent  sur  les  péripéties  de  ce  drame  inlimc,  que  devait 
révéler  le  rapport  de  l'inspcclour  Meusnier,  trouvé  dans  le  pillage 
des  Airliives  lie  In  {iandUt'.  l'ne  seule  allusion,  et  encore  l>ieri 
détournée,  à  ce  coup  de  force,  indigne  d'un  homme  lel  qu<'  Mau- 
rice de  Sa.KC,  nous  apprend  par  suite  de  quel  honteux  marchan- 
dage, le  vainqueur  de  Fontonoy  mil  en  déroule  le  directeur  de  ses 
comédiens  do  can» pagne  : 

A  propos  de  M.  Fiivart,  n'oublions  pas  de  parler  ici  d'une  réconcilia- 
tion singulière  upérée  un  jour  entre  M.  le  Maréchal  de  Saxe  et  M.  le 
comte  d'Argenson,  ministre  de  la  guerre,  au  moyen  d'un  sacrifice  qu'ils 
se  firent  l'un  à  l'autre  de  leurs  amià  ou  de  leurs  [irntégés  respecLifn, 
lettre  de  cachet  exigée  cl  même  obtenue  fonlre  Fmarl  pai'  le  maréchal, 
en  échange  d'une  autre  condition  de  la  part  du  ministre. 

Favart  eut  en  elfet  toute  sa  vie  cette  faiblesse,  si  excusable  chez 
les  petits  et  chez  les  humbles,  de  rechercher  Tintimilé  des  grands 
seigneurs.  Sa  rondeur  qui  n'excluait  pas  la  finesse  el   sa  naïveté, 
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empreinte  de  malice,  plaisaient  aux  gens  de  qualité  toujours 
curieux  des  bruits  rie  coulisses.  Sa  correspondance  nous  dit  assez 
l'accueil  qu'il  recevait  à  la  lal»le  des  grands;  mais  elle  se  lait  d'or- 
dinaire sur  ses  mécomplos.  Un  de  ceux  qui  lui  tinrent  le  plus  au 
C(eur  el  dont  il  se  plaignit  à  son  arni  Lefèvre  de  Beauvray,  lui 
vint  d'un  de  ses  plus  cliauds  (irolecleurs,  le  duc  de  Choiscnl.  Le 
fastueux  ministre  de  Louis  XV,  qui  avait  donné  à  la  Comédie- 
Italienne  le  terrain  où  se  reconstruit  pour  la  troisième  fois  l'Opéra- 
Comique,  avait  promis  à  Favart  une  maison  près  du  théîMre.  Or» 
le  duc  de  Clioiseul  ne  trouva  jamais  le  temps  de  tenir  parole  à  son 
comédien  favori. 

Nous  avons  dit  et  démontré  que  l'ermite  de  Belleville,  dans  ses 
entretiens  avec  le  solitaire  de  Popincourt,  rcmonlail  plus  volon- 
tiers le  cours  du  passé  qu'il  ne  s'arrèlail  aux  hommes  et  aux  choses 
du  présent.  Toutefois,  celle  règle  supportait  quelques  exceptions. 
C'est  ainsi  que  rinépuisahle  conteur  donne  cette  impression  d'un 
écrivain  alors  fort  à  la  mode  : 

M.  Marmontel,  1  un  des  40  de  l'Académie  française,  a  passé,  dans  le 
temps,  pour  élro  raraimt  secret  de  la  petite  LoJolLe,  d'abord  maîtresse, 
ensuite  épouse  de  feu  M.  le  comte  d'Herouville  si  connu  dans  le  monde 
par  ses  projets  plus  uu  moins  chimériques  en  plus  d'un  genre. 

Certes,  les  Mémoires  de  Marmontcl,  publiés  douze  ans  après  la 
mort  de  Favart,  contiennent  des  pages  fortélogieuses  sur  l'aimable 
et  infortunée  Lololle,  qui  avait  ini  pour  premier  amant  l'ambas- 
sadeur d'.Xngletcrre,  lord  AllM'marle;  mais  nous  ne  voyuns  pas 
dans  cette  autobiographie,  si  peu  discrète  cependant  sur  les  amours 
de  l'auleur,  (|ue  celui-ci  ait  ajouté  le  nom  de  Lnlotte  à  la  liste  déjà 
longue  de  ses  conquêtes  dans  le  monde  de  ta  haute  galanterie  pari- 
sienne :  elle  ne  fut  que  son  *  amie  »'. 

Quanta  Favart,  il  n'a  pas  silAt  consenti  ce  sacrifice  à  Faclua- 
lité  qu'il  le  compense  par  un  retour  immédiat  au  cher  trésor  de  ses 
historiettes  rétrospectives. 

Feu  M.  Danchpl,  de  la  même  Académie,  n'a  laissé  de  son  mariage 
qu'une  lille  aussi  bètc  en  elTelque  le»  M.  son  père  nous  Fest  nialigne- 
menl  représenté  dans  les  fameux  couplets  allribiiés  à  J.-B.  Housseau 
vers  1712  et  morte  folle  depuis  quelques  années  à  Paris. 


\.  Consulter   l'excellente   édilioa   des   Mémoires  de   Marmonlvi  par  M.  .Maurice 
Tournent. 
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M"*  Danchel,  nous  ilisetiL  d'riulre  pari  les  Mi-muires  raisonnes, 
avaiL  étt'  la  maîlrcsso  de  Crébilloa  fils. 

Favarl  la-  se  coiilenUiil  pus  do  vivre  de  souvenirs.  Il  voulait 
encore  lerur  sa  place  parmi  las  au  leurs  dranialitjues  niililanls. 
En  178f>.  alors  iju'H  avuil  soixanle-si^ize  ans  ai'foiii[dis,  il  fil  rejiré- 
seuler  à  la  rûiiiLMlio-lLaliciini.'  rAinitié  à  l'i-preuv^  e(  diil,  à  la  lin 
delà  première,  reparaître  sur  la  acfene  avec  son  collaboraleur.  le 
composileur  Grétry,  [tour  y  être  acclamé  par  les  speelateurs.  Il 
assista,  vivant,  à  son  apothéose;  son  buste,  clief-d'a'uvre  de  Caf- 
lieri,  eut  les  honneurs  du  foyer  de  ta  Comédie-Italienne;  el  le  scul- 
pteur, qui  en  avait  fait  don  au  tliéètre  —  une  valeur  de  mille 
écus,  dit  Lefèvre  de  Beauvray  —  eut  ses  entrées  perfiéluellfs  au 
[larterre. 

V 

La  part  considérable  que  \o.?>  Mémoires  raisonnes  font  au  théâtre, 
prouve,  de  reste,  le  goût  très  vif  de  leur  rédacteur  pour  ce  genre 
littéraire.  Lefôvre  de  Jtcauvray  aflirme  cependant  qu'il  en  est 
comjdèli'meiil  dégoûté.  Qu'on  ne  s'y  lrom|ie  pas,  ce  bel  élan  de 
sincérité  n'est  qu'une  forme  nouvelle  de  la  vieille  fable  /c  lienard 
et  les  Hrihins.  Et,  si  noire  aveugle  professe  un  lel  détachement 
pour  lu  lliéf\tre,  malgré  qu'il  en  étudie  Phisloire,  ce  n'e.sl  pas  seu- 
lement parce  que  son  inlirmilé  l'en  lient  éloit^né,  c'est  encore,  c'est 
surtout  parce  qut;  son  :unour-[»ropre  y  subit  jadis  de  cruelles 
déceptions, 

Lefèvre  île  Deauvray  s'était  épris,  en  son  jeune  lem|)s,  de  la 
Muse  drainalique  :  mais  les  comédiens  français  eurent  le  mauvais 
goût  lie  refuser  ses  conceptions  :  iinir  ir;r. 

Ah!  ces  comédiens  français,  en  ont-ils  amassé  sur  leur  tête  de 
rancunes,  de  fureurs  el  de  malédictions,  depuis  le  jour  où  l'héri- 
tage mystique  de  Molière  leur  a  donné  gloire  et  pnditl  I^efëvre  de 
Beauvray  ne  [)ouvail  mani[iier  à  celle  tradition  classiijuc;  el  son 
dépit  d'uulfur  évincé  nous  vaut  d'amusantes  anecdoles  sur  le  Iripol 
comique. 

En  ns;»,  des  Anglais  projetèrent  de  faire  venir  à  Londres  les 
acteurs  du  Tliéùlre-Frant.iais  pour  y  jouer  le  Mitriaije  dr  Fif/nru, 
Ils  réalisèrent  en  quelques  jours  une  souscription  de  douze  mille 
livres,  fjfjiendant,  les  soirées  se  succédaient  à  la  Coinédir,  bril- 
lantes el  fruclueusL'S.  L'une  d'elles  eut  un  retentissement  inouï.  Le 
bruit  s'était  répandu  dans  le  public  de  la  détention  de  Beaumar- 
chais. Le  père  de  Figaro  !^e  montre  le  jour  même  au  théâtre  :  la 
salle  se  Itve  tout  entière  pour  lui  faire  une  ovation. 
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Mais  messieurs  les  sociélaires  ne  sont  pas  encore  contents  :  ils 
mauirréenl  conire  la  moJicilô  de  leurs  recettes,  et  vont  porter  leurs 
doléances  à  M.  de  Breteuil.  Le  ministre  de  la  maison  du  Roi  les 
conjsrédie,  en  les  invitant  à  rabattre  de  leurs  prétentions,  h  plaire  au 
public  et  surtout  à  joui/r  de  meilleun-s  pièces.  Kt  renchérissant 
encore  sur  lo'^  critiques  de  Breleuil,  Lefèvrc  de  Beauvrav  récri- 
mine très  Apreiiicnl  conire  la  cupidité  des  comédiens;  d'abord,  c  le 
parterre  est  trop  cher  à  deux  livres  huit  sous  »;  puis  leur  train  de 
maison  est  trop  luxueux.  Comment,  ils  touclienl  tous  les  ans  pour 
leur  part,  I rente  mille  livres,  et  ils  ne  se  tiennent  pas  pour  salis- 
faits!  Est-il  donc  si  nécessaire  qu'ils  aient  équipage?  Lekain 
mourut  avant  que  sa  voiture  fût  achevée.  M""  Dangevjljp  dut  la 
sienne  à  la  générosité...  inlermiltenle  dePraslin.  Sans  doute  Larivo 
s'est  oiïerl  la  m»>nie  satisfaction;  mais  il  a  une  belle  fortune;  il  a, 
en  outre,  épousé  une  femme  plus  â^ée  que  lui  et  fort  riche;  puis 
sa  charité  inépuisable  fait  excuser  les  faiblesses  de  sa  vanité. 

Tdus  les  bruits  de  coulisses  ont  leur  écho  dans  la  petite  maison 
de  Popincourt.  D'Azincourt  serait  le  lits  naturel  de  Hréville. 
M"""  Contai  parlaqe  ses  faveurs  entre  le  comédien  Fleurv  el  l'abbé 
de  Bourbon,  bâtard  de  Louis  XV.  Désespoir  du  célèbre  .Mule  qu 
voudruil  convoler  en  justes  noces  avec  !a  séduisante  actrice;  mais 
celle-ci  refuse;  ce  n'est  pas  seulement  parce  que  son  camarade 
serait  impuissant  à  juslilier,  c<»mine  l'aflirme  méchamment  la 
rumeur  publique,  les  prétentions  de  son  amour;  c"est  aussi,  parce 
qu'en  se  mariant,  M""  Contai  devrait  renoncer  à  la  vie  magnifique 
que  lui  assure  son  indépemlance. 

Nous  retrouvons  dans  ce  musée  comique  le  profil  un  peu  edaré 
de  M"**  Clairon.  L'antique  Melpomène  y  joue  le  rôle  inattendu 
d'éducatrice  de  la  jeunesse.  A  quelque.s  années  de  1;^,  elle  avait  eu 
pour  amant  «  utile  »,  au  même  litre  d'ailleurs  que  le  comte  de 
Valbelb^,  un  certain  M.  de  Livry,  chef  de  bureau  rie  Saint-Flo- 
rentin, ab>rs  ministre  de  la  maison  du  roi.  Cet  honnéle  homme 
conduisait  chez  sa  maltresse  son  tils,  un  adolescent,  devenu  depuis 
K  mousquetaire  dans  toute  la  force  du  terme  ». 

Entre  autres  griefs  énumérés  par  Lcfèvrede  Beauvray  contre  la 
troupe  du  Théfttre-Français,  il  en  est  un  qui  l'indispose  plus  par- 
ticulièrement :  c'est  le  droit  que  s'arrogent  ces  acteurs,  en  raison 
de  leur  privilège,  de  «  reviser  »  le  répertoire  des  boulevards,  de 
la  Foire  et  du  Palais-Royal.  Ils  arrangent  ou  [)lutôl  ils  dérangent, 
ils  modilient,  ils  mutilent,  ils  Ij-ipalouillen/,  diraient  nos  cri- 
tiques modernes,  les  pièces  des  scènes  secondaires.  Us  procèdent 
ainsi,  depuis  la  représentation  de  Galatée,  en  1778,  au  Théâtre  fies 
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Petits  ConiMiens  du  Comte  de  Beaujolais  :  celle  bluellc  de  Dorat- 
Cubt(*res  fut  arrêtée  en  plein  succès. 

Lefèvre  de  Beauvray  se  pique  âc  connaître  l'iTidustric  des  Ihéft- 
tres.  Il  a  publié,  en  d780,  un  mémoire  où  il  demandail  que  toutes 
les  salles  de  spectacle  fussonl  édifiées  sur  les  boulevards.  El  voicî 
que  Fadministralion  semble  prendre  son  vœu  en  considération, 
puisqu'il  est  question  de  reconstruire  l'Opéra  dans  son  quartier,  ■ 
près  de  la  rue  Ainelot,  à  la  Porte  Sainl-Anloine.  Ce  projet,  loul 
au  moins  étrange,  fut  abandonné,  au  grand  déplaisir  sans  doute 
de  notre  auteur  chez  qui  l'amour  de  l'art  n'élail  pas  exclusif  du 
souci  de  la  propriété.  M 

A  celte  époque,  mourait,  complètement  oubliée,  une  femme 
qui  avait  été  la  première  des  canlalriocs  de  son  temps  :  c'était  j 
M""  Lemaure,  l'ancienne  actrice  de  l'Opéra,  qui,  à  soixante-dix  ans, ^B 
avait  su  charmer  encore  le  dilettantisme  parisien.  Quand  elle  s'était 
retirée  du  tbéftlre,  elle  avait  épousé  un  industriel  «  intéressé  dans 
les  eaux  filtrées  »,  qui  hérita  des  rentes  de  l'actrice  el  do  <<  sa 
vaisselle  plate  ». 

Une  autre  virtuose,  dans  nn  genre  moins  nnMe,  mais  beaucoup 
plus  français,  ou  national,  pour  nous  servir  d'un  terme  si  fort  usité      , 
aujourd'hui,  avait  fait,  elle  aussi,  la  fortune  et  lag'loirede  l'Opéra- M 
Comique.  C'était  cette  séduisante  M""  Favarl  qui,  malgré  loul  son 
talent   vl  toutes   ses  protections,  n'avait  pu   e^mjiécbrr  son  mari, 
directeur  du  lbéi\lre  forain,  de  succomber  dans  sa  lutte  contre  la  ■ 
Comédie-Italienne.  Les  revendications   de  celle-ci  qu'apimyaienl 
encore  les  exigences    do    la  Comédie-Française,    avaient  obligé 
Favart  à  fermer  son  ibéAlre.  Mais  le  jour  était  proche  où  l'Opéra- 
Comique,  nouveau    pbénrx   toujours   renaissant  de  ses   cendres, 
allait   absorber,  sous  prétexte  de   fusion,  son  ancienne  ennemie. 
Jusque-là  cependant,  la  Comédic-ltalicunc  eut  encore  de  beaux 
jours:  elle  les  dut  précisément  à  M"*  Favart  et  dans  des  circons- ■ 
tances  qui  motivèrent  une  décision   admîni.slrative,  dont  l'impor- 
tance peut  nous  échapper,  mais  que  savait  apprécier  l'esprit  forma- 
liste du  temps  : 


I 
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C'est  k  l'occasion  du  brillnnt  et  tumultueux  début  de  l'aimable  épouse 
de  M.  Favart  à  la  Com6die-llalicone,  vers  17-iil,  qu'aux  deux  grandi 
théalrcs  de  cette  capitale,  pour  la  tranquillité  publique,  on  s'est  avisé 
de  substituer  au  guet  fi  pied  les  gardes  fraiiraîses,  qui  préci^demmeal 
ne  remplissaient  le  même  olïice  qu'à  l'Opéra.  d 


De  nos  jours,  la  clientèle  des  IhéAlres,  surtout  à  Paris,  a  l'humeur 
si  placide  et  l'attention  si  indulgente,  qu'on  s'imagine  difticilenient 
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l'étal  d'iïme  d'une  salle  de  spectacle  au  xviii*  aiëcle.  Il  suffisait 
il'un  mol,  d'un  gpsio  m<'me  pour  y  dérliaîner  les  plus  efFroyables 
lempèles.  Et  ce  n'était  pas  loujours  conlre  l'auleur  de  la  pièce  ou 
conlro  ses  interprètes  qu'étaient  dirigées  ces  mnnifestalions  d'un 
public  convainctt  i;l  nerveux;  c'était  aussi  contre  tel  groupe  de 
spectateurs  dont  rinlolf*rance  ou  l'impertinence  exaspérait  le  reste 
de  l'assemblée.  A  mesure  que  le  siècle  s'approche  de  sa  fin,  les 
querelles,  suivies  do  rises  el  même  de  duels,  se  multiplient, 
presque  toujours  outre  militaires  el  bourgeois  :  hostilité  que  nous 
avaient  déjà  révélée  tes  Gazettes  du  temps  et  que  viennent  nous 
coniirmer  encore  les  Mémoires  raisonnes. 

Lefèvre  de  Beauvray,  nous  l'avons  vu,  s'est  complu  à  étudier 
de  1res  près  la  vie,  les  mœurs  et  les  œuvres  des  auteurs  drarnali- 
ques  les  plus  célèbres  de  l'époque.  Il  n'a  pas  négligé  toutelois  ceux 
de  moindre  envergure  qu'une  anecdote  un  peu  piquante  recom- 
mandait à  sa  curiosité,  par  e.\emple  cet  épisode  de  la  réception 
académique  de  Sedainc  par  Lemicrre  ;  Louis  XVI,  averti  officiel- 
lement de  la  cérémonie,  fredonne,  dans  un  de  ces  accès  de  gaîlé 
bourrue  dont  il  est  coutumier  :  «  Quand  les  bœufs  sont  deii.v  à 
deu.\...  u 

Les  difficultés  d'un  auteur  bien  oublié  aujourd'hui,  Lebeault  de 
Schosne,  avec  l'Intendant  des  Menus,  Papillon  de  la  Ferlé,  don- 
nent uue  assez  triste  idée  de  ce  personnage  qu'un  savait  déjà  étourdi, 
léger,  maladroit  : 

...  Nous  connaissons  un  homme  de  lettres,  M.  Lebeault  de  Sehosne, 
auteur  de  Mfti'zhidr,  comédie  en  trois  actes,  en  vers,  jouée  pour  la  pre- 
mière fois  le 1758  avec  suecis  pai-  les  comédiens  ilalien*.  d'une  autre 

en  un  acte,  en  vers  ayant  pour  titre  Je  CeitU-iuùv  tir  Mfj{ii'i'i\  repré- 
sentée en  1773  sur  le  Tliéùlre-Français  et  d'une  brochure  publiée  en 
1700,  conlenatil  le  gurme  d'un  projet  réalisé  depuis  par  la  réunion  de 
rOpiTa-Ciimique  à  laC*imétlic-lla!ieiuic.  M.  l'abbé  de  Scliosne  e«t  depuis 
quelque  temps  setrélaire  de  M.  Papillon  de  la  Ferlé,  iiilendnnl  des 
nienus  plaisirs  de  Su  Majesté,  place  i]u'il  remplit  avec  beaucoup  d'in- 
telligence et  que  l'on  croirait  devoir  lui  procurer  au  moins  des  rncilités 
pour  faire  agréer  ses  pièces  de  théâtre. 

Puinl  du  toul,  Elle  ne  lui  sert  au  contraire  qu'à  le  priver  à  cel  égard 
des  ressources  que  peut-élre  'û  aurait  autrement  et  cela  par  un  effet 
inconcevable  de  fa  jaluusie  ou  de  t'ineunséquence  de  ee  même  M.  de 
la  Ferlé,  i]ui  jusqu'ici  s'est  opposé  suurderaent  à  touLcs  les  démarches 
faites  par  son  secrétaire,  soit  auprès  des  comédiens  italiens,  ou  fran- 
çais, sfiil  auprès  des  directeurs  du  théâtre  lyrique.  En  sorte  qu'il  se 
voit  réduit  tantôt  à  cnuiposer  incognito  des  pièces,  à  les  produire  sous 
le  nom  duo  tiers  quelconque,  tel  entre  autres  que  le  sieur  Morel,  auteur 
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pseudonyme  de  Nitocri»,  tragédie-opéra  que  l'un  prépare  depuis  long- 
temps, tanlôl  h  s'adresser,  comme  il  vient  de  s'y  rôsomlre  enfin,  au 
sitiir  Aiiilinol  pour  faire  jouer  par  sa  Iroiipo  Amùigu-comi'ju<\  une  petite 
comédie  k  scènes  délîichées,  VAsttoiogi<'  favoruhlr  en  un  arle,  en  vers,  fl 
dont  on  a  dnnné  la  première  représentation,  vendredi  dernier,  10  du™ 
présent  mois  de  décembre,  comédii'  qu'il  nous  a  lue  au  moins  en  partie 
et  que  nous  av*)n&  jugée  digne  en  efTet  de  Ogurer  avantageusement  sur 
un  tout  autre  lliéàtre. 

En  vérilii,  ils  n'ttaicnl  pas  si  fort  à  dédaigner,  ces  Ihéftlrirules, 
juvsqiK'  tous  d'origine  foraine,  (jue  la  lullo  pour  la  vie  avait  fait 
surgir  du  sol  parisien  et  qui,  à  cent  ans  de  distance,  devaient 
trouver  sur  un  autre  lorrain  lanl  d'iniilalcurs!  CLMix-là,  rnnins  sûrs 
du  ItMidemaiii,  usaient  d'adresse,  ii  défaut  d'audace.  Pourlauli 
ils  Sf'  senlaiciiL  encourag^és  dans  leur  résistance  aux  prétentions  de 
l'Opéra  et  de  la  Comédie-Fran(;aise,  par  l'exenrkple  de  l'Opéra- 
Comique  qui  s'était  en  lin  débarrassé  de  ses  entraves  et  [lar  ce 
mouvetni'ul  d'opinion  qui  fiitraînail  loul  un  peuple  vers  un  régime 
nouveau.  Mais,  à  l'heure  présente,  il  fallait  subir  la  tyrannie  des 
vieux  privilèges.  La  moimlro  infraction  aux  ri-glemenls  était  sévt?- 
rcnient  réprimée,  k  moins  que  le  coupable  ne  voulût  acheter  sa 
grâce  à  beaux  deniers  comptants,  c'esl-à-dirc  le  droit  de  faire 
jouer  une  saynète  ou  clianlcr  une  ariellc  par  de  véritables  acteurs. 
Et  précisémenl,  en  1784, à  la  suite  d'un  conilildu  môme  genre,  cet 
Audinoi  qui  avait  recueilli  la  Musc  errante  de  Lobeaull  do  Scbosne, 
avait  dû  émigrer  avec  ses  comédiens  au  bois  de  Boulogne.  Puis,  de 
guerre  lasse,  renlrepreneur  persécuté  s'était  accommodé  avec  ses 
persi'culeurs  Tiaillard  et  Dorfeuilie.  Son  répertoire  et  ses  représen- 
tations ne  manquaient  pas  d'on'ginalilé  ;  et  Leffevre  de  Beauvray, 
qui.  malgré  qu'il  tienne  en  médiocre  estime  tous  ces  «  jeux  » 
forains,  leur  consacre  plusieurs  pages  de  ses  M'-motres,  nous  rap- 
porte un  fort  curieux  épisode  d'une  première  au  théâtre  d'Audinot. 
fîabiol  (le  Salins,  un  des  fournisseurs  de  la  maison,  lui  avait  donné  fl 
h-  7V/)7  Étourdi  qui  avait  éié  applaudi  à  tout  rompre.  Les  specta- 
leurs  enthousiasmés  avaient  réclamé  raulour  à  grands  cris.  Cette 
habitude  pour  les  triomphateurs  des  premières  de  venir  sur  la 
scène  recevoir  les  ovations  du  public,  datait  déjà  de  quaranle-cinq 
ans.  Elle  avait  été  iuLroduite  par  Voltaire  et  s'était  étendue  depuis 
à  tous  les  théâtres.  Or,  Gabiol  de  Salins  se  refusa  obstinémenl  à 
venir  saluer  «  le  parterre  idobllre  d,  Hlait-ce  par  sentiment  de 
fierté  ou  par  horreur  de  la  réclame?  Toujours  est-il  que  le  succès 
du  i'rtii  EfoitnU  el  de  soixante  autres  pièces,  dont  il  devait  enri- 
chir le  répertoire  d'Audinol,  n'eut  pas  le  même  résultat  pour  la 
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bourse  de  Gabiol  do  Salins.  Le  pauvre  diabie  mourut  dans  la  plus 
noire  des  misères. 

Mieux  partaj^é  fut  sou  confrère  Duniatiiaul.  C'utait  un  assez 
médiocre  acieur,  mais  un  alerte  et  spirituel  vaudevilliste.  Il  avait 
fait  jouer,  en  17^>^),  aux  Variétés-Amusantes,  sa  comédie  Guerre 
otiveHe  qui  avait  obtenu  un  fort  beau  succès  tle  pièce  et  d'interpré- 
tation. ComuH'  il  leiiail  à  dislribuer  lui-même  les  rôles  de  ses 
œuvres,  il  avait  conlié  le  principal  personnag^c  de  Guerre  ouverte 
à  l'acteur  Bordier  qui  devait,  trois  ans  plus  tard,  être  pendu  à 
Rouen,  pour  avoir  voulu  y  jouer...  sérieusement  le  rôle  d'anar- 
chiste. Lefèvre  de  Beauvray  nous  apprend  que  Dumanianl  avait 
refusé  Gwrn'  ouvertfh  la  Comédie-Frangaise.  Celte  détermination, 
bizarre  en  appari'ticc,  s'explique  de  reste,  si  on  veut  bii-n  se  rap- 
peler la  piquante  correspondance  qu'il  échangeait  en  178;J  avec 
divers  sociétaires  du  Thèilre-F'rançais  et  que  publiait  cinquante 
ans  plus  tard  la  licviip  Hrtrosjieclive  «le  Taschereau.  Dumaniant 
avait  présenté  ses  comédies  à  «  l'auguste  aréopag-e  u,  qui,  bien 
entendu,  les  avait  repoussées  avec  ensemble.  L'auteur  évincé 
trouva  sa  revanche  au.\  Variétés- .\musantes,  et,  l'année  suivante, 
y  remportait  une  nouvelle  victoire  avec  liiinf  conty'  liusf.Qi  la.\«/< 
aux  Aventures. 

Le  théâtre  do  Nicolel,  qui  devait  [>rendrc  un  jour  le  nom  de 
Gaitc,  comme  celui  dWuilinot  s'était  attribué  le  litre  iVAm/tigu- 
Comique,  n'est  pas  oublié  dans  les  mémoires  de  Lofèvre  de  Beau- 
vray. 

Notre  aveugle  nous  apprc-nd  qu'un  des  pensionnaires  de  Micolet, 
un  certain  Létang,  prévenu  d'assassinat,  fut  arrêté  au  luorni-nt  oii 
il  répétait  un  rôle  de  soldat  dans  une  pièce  que  montait  son  direc- 
teur. Il  est  certain  que  le  personnel  de  ces  lrou])es  foraine.s  n'était 
pas  recruté  dans  l'élite  de  la  gent  comique  :  les  rapporls  de  police 
sont  probants  à  cet  égard;  mais  les  enlre[(reneurs  de  spectacles, 
mémo  ceux  qui  avaient  eu  maille  k  partir  avec  railmitùstralion, 
devenaient  parfois  des  personnages.  Nicolet  fut  seigneur  de  la 
paroisse  du  Vennanton  :  il  en  avait  la  co-jiropriélé  avec  un  autre 
forain,  nommé  Lyonnois,  Tous  deux  ne  s'avisèrent-ils  pas  un 
beau  dimanche  que  le  curé  devait  les  encenser?  Le  prêtre,  qui 
n'ignorait  pas  sans  doule  les  professions  et  qualités  de  ses  nou- 
veaux paroissiens,  repoussa  énergiquomt'nl  leur  prétention.  Les 
deux  compères  se  pourvurent  devant  le  Parlement  qui  donna  gain 
de  cause  à  Lyonnoi.i.  Nicolet  atleuJait  encore  lu  décision  du  tri- 
bunal suprênie,  à  l'heure  où  Lefèvre  de  Beauvraj"  menlionnail 
celle  petite  cause  célèbre. 
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Les  Mémoires  raisonnes  signalent  en  autre  parmi  les  speclacles 
parisiens  les  ThéiUrrx  de  Société  ou  à'Am'itcurs  dcmt  les  traditions 
se  sont  perpétuées   jusqu'à   nos  jours  :  la  race  des  gens  qui   se  ^j 
croient  une  vocation  arlisliquc  n'est  pas  près  do  Imir!  Or,  Lefëvre  ^M 
de  Beauvray  était  voisin  d'un  de  ces  petits  foyers  d'admiration 
mutuelle  qu'il   appelle  le   Thvdtre  hoiivgeois  de  la  rue  Pnpincourl. 
L'entreprise  était  soutenue  par  ses  abonnés;  et  les  représentations 
66  donnaient  tantôt  toutes  les  semaines,  tantôt  tous  les  quinze  fl 
jours.  Sur  celle  modeste  scène  se   produisirent  les  deux  sœurs  ™ 
Burette  qui    fiirout   engagées,   l'aînée  à  l'Opéra,  la  cadette  à  la       n 
Comédie-Italienne.  Mais  elles  s'illustrèrent  beaucoup  moins  dans  fl 
leins   théâtres   respectifs  que  dans  la  carrière  galante,  où  elles   ~ 
trouvèrent,  l'une  un  mari,  Ferousa,  le  propriétaire  des  carrières 
de  plâtre  de  Belleville  et  de  Ménilniontant,  l'autre  le  plus  géné- 
reux des  amants,  Higoley  d'Ogny,   le  lils  de  l'administrateur  des 
postes. 

iNon  loin  du  quartier  Popincourt,  s'ouvrait,  mais  pour  de  plus 
nobles  acteurs,  un  autre  théâtre  de  société,  qui  avait,  par  contre, 
de  retentissantes  disgrâces,  nous  dit  cette  note  des  Mémoires  rai- 
sonnés  : 

Placard  satirique,  un  jour  on  plutAt  une  nuit  aniclié  sur  la  porte  de 
l'hùlel  aujourd'hui  de  M.  de  M<>utaleinbert  (ci-devant  occupé  par  Mon- 
seigneur le  comte  deClermonl  et  plus  anciennement  par  M.  de  Réaumur), 
rue  de  la  Roquette,  faubourg  Suint-Antoine,  faisant  sans  doute  allusioD 
à  l'aventure  peu  glorieuse  pour  M.  le  marquis  de  Montalembert  avec 
M.  te  rÎKvalier  di>  lloitlfignac,  cumni  dans  ces  termes  :  L'h-ftetiu  lliéâtre, 
au  lieu  de  relrirttr  au  thcàlre,  probablement  a  cause  de  la  comédie  qu'on 
y  joue  de  temps  en  temps  en  société. 

Les  Mémoii'e»  secrets  de  liaehanmont  racontent  tout  au  long  celle 
«  aventure  »  dans  laquelle  le  marquis  de  Montalembert,  célèbre 
d'ailleurs  par  ses  infortunes  conjugales,  joua  le  rôle,  qu'il  ne  prit 
sans  doute  pas  sur  son  tbéAlre,  de  Georges  Dandin. 


VI 

Notre  analyse  des  Mémoires  raisonnes  nous  semblerait  incom- 
plète, si  nous  négligions  d'y  comprendre,  ne  fiit-ce  que  d'un  trait 
de  plume,  une  foule  d'écrivains  oubliés  aujourd  hui,  gens  de  lettres, 
publicistes,  historiens,  que  leur  notoriété  passagère  avait  recom- 
mandés à  la  curiosité  de  Lefèvre  de  Beauvray.  Dans  ce  siècle 
frivole,  superliciel  et  cependant  impatient  de  tout  connaître,  l'éru- 
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(iilion  n'avait  pas  celte  profondeur  de  vues,  ni  cette  sûreté  de  cri- 
li(juè  qui  raracLérisent  la  science  de  notre  époque;  mais  si  dénuée 
qu'elle  fût  «le  nos  élénuinls  d'information  et  de  nos  méthodes  de 
travail,  elle  préparait  l'avenir  avec  une  telle  ardeur,  qu'il  serait 
injuste  do  passer  sous  silence  ses  infatigables  zélateurs.  Nous 
devons  la  même  justice  aux  infinîmeni  petits  de  cet  îi^r  lilléraire. 
Pourquoi  d'ailleurs  les  proscrire  comme  une  quantité  négligeable, 
pour  ne  pas  dire  préjudiciable?  En  est-il  un  (jui  naît  tracé  de 
sillou  où  germa  le  bon  grain?  Et  comljien  de  ces  semences  dédai- 
gnées, qui,  reprises  et  fécondées  par  un  puissant  génie,  ne  devien- 
nenl  de  superbes  moissons!  Il  en  est  du  monde  idéal  comme  du 
monde  réel.  Les  iiilinimenl  petits,  ignorés  ou  méprisés,  contri- 
buent au  mouvement  littéraire  de  leur  siècle,  ainsi  que  le  ciron, 
invisible  el  foulé  aux  pieds,  concourt  à  l'évolution  des  forces  créa- 
trices de  la  nature. 

Or,  les  cirons  de  lettres,  au  .vviii"  siècle,  sont  légion.  Ces 
«  insectes  »  —  c'est  le  nom  le...  plus  honnête  que  leur  donnent 
leurs  contemporains  —  sont  bafoués,  honnis,  vilipendés  par  tous 
les  gazeliers  de  l'époque,  le  baron  (irimm  on  tôle.  A  ce  concert 
Id'injures  Lefévre  de  lieauvray  joint  sa  note  aigre-douce,  parfois 
même  discourtoise  pour  les  Saphos  ou  les  Corinnes  du  jour.  C'est 
ainsi  que,  jnuiinl  sur  les  mots,  il  appelle  «  Muse  minaudière  » 
M'""  Bourrelte,  connue  sous  le  nom  de  «  Muse  limanadièro  -i.  Il 
est  sans  pitié  pour  le  chevalier  d'Arc,  ce  fils  naturel  du  comte  de 
Toulouse,  relégué  par  ordre  du  roi  à  Mofitiiuban.  Il  s'est  toujours 
refusé  à  travailler  avec  ce  pelit-tils  de  Louis  XIV,  auteur  des 
Lettres  d'Orosmanr,  du  Palais  du  .silence  el  plus  récemment  encore 
d'un  Kssai  sur  l'Aihit'nialrrtlioH  (178»;).  Il  n'éUiil,  k  vrai  dire,  de 
bassesses,  dont  ne  fût  capable  et  coupable  le  clievalior  d'Arc, 
amant  de  cette  ancienne  maîtresse  de  Saint-Florentin,  qui  avait 
hangé  son  nom  vulgaire  de  Sabbatin  contre  le  litre  plus  imposant 
de  marquise  de  Langeac. 

Le  marquis  de  Ximén^s,  un  poélereau  protégé  par  Voltaire, 
n'était  guère  mieux  considéré.  C'était  un  pilier  de  coulisses  el  de 
mauvais  lieux.  Il  s'était  présenté  à  l'Académie  Fraiiraise  contre 
l'abbé  Maury  el  s'était  consolé  de  son  échec,  nous  disent  les 
Mémoires  raisonnes,  par  celle  réminiscence  qui  était,  en  même 
temps,  un  aveu  tacite  de  ses  erreurs  passées  et...  présentes  : 


I 


Omnia  vinciL  Amor  et  nos  cedamus  Amori. 


Aulre  coup  de  griffe,  philosophique  celui-ci,  contre  un  [irêlre 
mondain,  membre  de  l'Académie. 
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Le  doyen  moderne  de  tous  les  prélats  du  royaume  actuellement 
d'environ  soixante-douze  ans,  primat  des  Gaules,  arclievtn]ue  de  Lyon, 
M.  de  MoQlazel,  si  connu  dans  sa  jeunesse  pour  son  attachement  pour 
feue  M"'  la  duchesse  de  Mazarto,  qu'il  a  même  rendue  mère  :  ce  qui 
donna  lieu  dans  le  temps  à  l'épigranime  suivante  : 

l'iiur  la  stL-rile  Elisabeth 
Dieu  remplit  les  oracles. 
Vuus  renouvel<;-2,  Monlazet, 
Le  siècle  des  miracles. 
Par  vous  aujourd'hui  Mazarin 
Est  mise  au  rang  des  mères; 
Il  vuus  faudrait  devenir  saint 
Pour  être  un  des  saints  pères. 


Plus  loin,  une  hislorielli'  sur  un  aulro  acailémicinn,  Chabanon, 
hisloiiftle  i|ui  pourrait  prendre  pour  litre  ;  de  l'inllueMce  de  la 
musifiue  sur  les  grands  de  la  lerre.  (Chabanon,  un  mélomane,  dool 
la  passion  avait  été  singulièrement  stimulée  par  des  influences 
mystiques,  possédait  un  fort  joli  talent  sur  le  violon.  Ihiris  un  con- 
cert, il  sut  clinrmer  à  tel  point  la  reine  Marie-Anloinelle,  qu'il 
oblint  d'elle  la  permission  de  chasser  librement  dans  la  forôt  de 
Compiè^ne,  dont  la  maison  de  campagne  «lu  virtuose  était 
voisine. 

L'iiospilalilé  donnée  par  le  président  de  Lamoignon  au  juris- 
consulte que  les  biographes  désifjneronl  |^lus  tard  sous  le  nom  de 
Lacretelle  l'aine,  procède  d'une  cause  moins  futile  ;  dans  le  calme 
(l'une  opulente  relraile,  ce  jeune  avocat  pourra  mener  à  bonne  lin 
son  imporlaiil  travail  sur  «  la  réformalion  de  la  jurisprudence 
française  >». 

I^efévre  de  Beauvray  raille,  en  passant,  le  proli.xe  et  senti- 
mental mmancier,  Bacnlard  d'.\rtiau<l,  qui  se  ilispule  toujours 
avec  sa  «  cliarinaute  femme  »  cl  le  c.\  nique  pam|ililétairp  (îondar, 
(jui  Iralique  si  impudemment  de  la  sienne.  ISolre  moraliste  est 
encore  plus  dur  pour  Térudil  Rigoley  de  Juvi^uy.  <lel  homme  qui 
se  pique  d'une  rare  austérité  de  principes  et  qui  reproche  aux  phi- 
losophes d'avoir  dépravé  leur  siècle,  laisse  mourir  dans  la  misère 
son  ancienne  bienfaitrice,  une  parente  sexagénaire. 

Les  Mf^'tnoires  raisonnes  signalent  le  séjour  à  Pari.s  du  savant 
avocat  Lebrigant,  qui  possède  •<  quarante  langues  »  et  les  fait 
toutes  dériver  du  celtique,  «  lisez  du  bas-breton  ».  (]'es(  ainsi  que 
le  Père  Labbé  avait  voulu  créer  une  langue  unique  —  le  volapiik 
ne  date  donc  pas  de  notre  siècle  —  et  que  l'abbé  do  Saint-Pierre, 
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fran(;aise.  Par  coiiiro,  le  grammairien  cl'Açari[  s'est  retiré  de  la 
lice  :  il  vil  oublié  dans  le  Béarn,  san  pays  où,  malgré  ses  soixante- 
douze  ans,  il  a  épousé  sa  Iroisiëme  femme  qui  l'a  déjù  rendu  père 
de  Jeux  enfants. 

Lefèvre  de  Beauvray,  qui  a  connu  la  plupart  do  ces  écrivains, 

lait  en  relations  beaucoup  plus  suivies  avec  un  personnage  énig- 
matiquc,  laissé  datis  l'omlire  par  les  l(iof,'^raphit'S,  Ijicn  qu'une  île 
ses  prétendues  «l'uvres  ait  exercé  la  sagacilé  d'un  "^rand  nombre 
de  nos  bibliographes.  L'auteur  en  question  était  Sainte-Colombe 
[«l  son  livre  le  Lminn  siin'  concnhdn^  dont  la  dcniiL're  réimpres- 
sion, due  aux  soins  d'Assezat,  date  de  18G.'l.  11  n'élail,  en  réalilé, 
que  le  Iraductnur  de  colle  facétie  écrite  par  rapolliiiraire  anglais 

ohn  nill.  Sainle-dolonibe,  nous  dit  son  ami,  était  sorli  de  l'Ora- 
Hoirc  à  vingl-ciriij  ans  ot  avait  publié,  on    17?iO,  son   Lut-ina  sine 

ûncuhitti,  qui  simleva  roidn?  lui  lanl  d'orages  dans  le  monde  du 

lergé.  Il  expliqua  les  véritables  motifs  de  celle  colère  ecclésias- 
tique à  Lefi^vre  de  lîeauvray,  lorsqu'il  donna  la  seconde  édition  de 

on  livre,  en  1780,  sous  ce  titre  :   La  jrinme  comme  un  n  en  roit 

w*-.  Sainte-Colombo  avait  une  permission  lacile  et  s'était  assuré 
protection  du  comlo  de  Provence;  mais  il  se  trouvait  encore 
arrêté    par  les  scrupules  du  magistrat,  dont  l'approbalioa  élail 
indispensable  pour  la  vente  et   le  colportage  de  lu  hrocliure.  Le 
ergé  y  voyait   toujours    une   allusion  sacrilège  au  mystère  de 

'Imniaculée  CoDcepiion;  et  Sninle-t'rdiuiilie  redoutait  des  pour- 
suites qui  pouvaient  coniproniellre  le  succès  de  sa  juildicalion. 
l  Lefèvre  de  Beauvray  ne  douta  pas  un  seul  instant  qu'elle  ne  fût 
l'œuvre  de  son  ami  :  autrement  il  l'eùl  rangée  [larmi  ces  super- 
cheries littéraires  auxquelles  il  consacre  un  chapitre  de  ses 
Mémoires.  Ainsi  nous  lui  devons  de  savoir  que   les  livrols   des 

péras-comiques  l^es  deux  Chasseurs  et  ht  Laitière  el  Lf  Tableau 
parlant,  signés  [)ar  Anseaume,  étaient  écrits,  l'un  par  le  trésorier 
Berlin,  l'autre  par  le  duc  de  NiveriKiis.  Aussilùl  divers  noms  de 
leinluriers  »>  se  pressent  sur  les  lèvres  de  noire  auteur.  L'abbé 
Godoscard  composait  les  mandemeTits  de  lioaumiint,  arclievèque 
de  Paris;  laucicn  évéque  de  Senez  les  lettres  pastorales  d'un  autre 

rélal,  Juigné,  qui  devait  occuper,  lui  aussi,  le  siège  archiépis- 
copal de  Paris. 

L'honnôtc  Lemierrc  mettait  au  point  tes  discours  de  Séguier;  et 
l'avocat  (lervaiso,  qui   s'était  rendu   tristement   célèbre   pfir   son 
orli^r  des  Chartreux,  écrivait  pour  le  président  d'Aligre.   Enfin 

a  rumeur  i»ub!iqiie  attribuait  à  Poisson  de  la  Cabonère,  un  admi- 
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nislraleur  îles  hôpiluux  âgé  de  soixaiile-soize  ans,  la  plupart  des 
ménioiros  signés  par  son  ami,  le  pliiiaiUhrope  Cliamousset.  Une 
figure  bien  allacliante  que  ceUe  de  ce  Cliamousset,  intrépide  bien- 
faiteur do  l'huiuanité,  à  <jui  les  Parisiens  devaient  déjà  le  service 
de  la  petite  poste  et  des  premiers  secours  aux  noyés!  11  était  mort 
au  champ  d'Iionneur  en  essayant  sur  lui  un  de  ces  nombreux 
médicaments  qu'il  distribuait  gratuitement  aux  pauvres. 

Lefèvre  de  Reauvray  affirme  encore  que  «  les  traités  écono- 
miques et  agronomiques  »  de  l'abbé  Baudeau  étaient  en  partie 
l'oeuvre  de  Dupont  de  Nemours.  Celui-ci  avait  dirigé,  il  est  vrai, 
jusqu't'ii  1772  les  L'phrim'ritfes  fondées  par  Baudeau;  mais  les  éco- 
nomisles  d'alors  échangeaient  si  fré(|ueniment  leurs  théories  et  se 
repassaient  si  volontiers  la  plume  dans  leurs  journaux  respectifs, 
qu'il  est  souvent  bien  difficile  d'y  déterminer  les  articles  de 
chacun. 

Les  types  de  pliysiocrates  et  d'idéologues,  si  forl  à  la  mode  en 
celle  fin  de  siècle,  ne  manquent  pas  dans  les  Mémoires  raisonnes. 
Voici  Gavoty,  auteur  de  VEhU  nalioiuil  des  pciifilcs,  un  apôtre, 
comme  l'abbé  de  Saint-Pierre,  de  la  paix  générale  et  bien  mieux 
encore,  un  prophète,  comme  un  autre  illustre  rêveur,  des  Etats- 
L'nis  d'Kurope.  Maupin,  ancien  valet  de  chambre  de  la  Keiiie, 
dépasse  de  cent  comlées  tous  ces  excentriques.  11  avait  déjà  com- 
{)Osé  plusieurs  livres  sur  l'agriculture,  entre  autres  lu  seule  ric/iesse 
du  peuple;  et,  malgré  qu'il  en  répandît  à  profusion  les  exemplaires 
dans  le  monde  des  journalistes,  personne  n'avait  encore  parlé  de 
l'homme,  ni  de  ses  œuvres,  Indigné  d'une  telle  indilTérence, 
Maupin  en  porta  plainte  au  lieutenant  de  police;  et,  comme  si  la 
requête  n'eût  pas  été  suffisamment  coinique,  il  fallut  que  le  magis- 
trat intervint  pour  faire  cesser  cette  conspiration  du  silence.  L'his- 
toire ne  dit  pas  si  Mau])in  eut  lieu  d'être  satisfait  des  comptes 
rendus  «  par  ordre  »,  que  lui  valut  l'intermédiaire  de  la  {lolice; 
mais  ce  fantoche  reconnaissait  ainsi,  par  le  plus  inconscient  des 
hommages,  la  toute-puissance  de  la  presse  et  l'importance  de  sa 
publicité. 

De  fait,  l'inlluence  des  journaux,  quoique  très  surveillés  et  sou- 
vent fort  niallraités.  augmentait  chaque  jour  avec  leur  nombre.  Il 
est  facile  île  constater  celte  marche  simultanée  et  progressive, 
bien  qu'on  ne  puisse  pas,  même  avec  le  concours  d'IIatin,  serrer 
toujours  de  près  les  évolutions  de  chacun.  Pour  brillante  qu'elle 
fût,  l'existence  de  lelle  ou  telle  gazette  était  éphémère;  le  journal 
disparaissait,  puis  renaissait  de  ses  cendres,  soit  sous  un  autre 
titre,  soit  par  sa  fusion  avec  un  concurrent.   La  bibliographie 
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d'Hatin  a  été  impuissante  à  saisir  co  nouveau  Prolée  ;  plusieurs 
feuilles  ne  sont  raènie  pas  indiquées  dans  ce  isavant  recueil,  qui 
sont  citées  par  leurs  contemporains,  et  parmi  eux,  il  nous  faut 
compter  hieti  entendu  Lefiivre  do  Beauvray. 

A  rexci'plion  de  la  (jazcliv  de  Frtntrr,  du  Joitniat  de  Paris  — 
celui-ci  de  création  récente  —  et  de  quelques  feuilles  étrangères, 
la  presse  d'alors  était  périodique,  rédigée  d'ordinairi;,  moins  par 
des  politiciens  qu*.'  par  des   érudils,   bumanisles  ou  critiques  de 
profession,  évitant  de  leur  mieux  i'écueil  des  polémiques  adminis- 
tratives, et  traitant  de  préférence  les  questions  d'économie  finan- 
cière, industrielle  ou  ag^ricole,  de  liltéraLure,  de  lliéAlre  et  d'art. 
Lefëvre    de    Heauvray    ne    paraît  tenir  ces  iournalisles  et  leurs 
jvues  qu'en  très  mince  estime.  De  même  qu'il  inflige  au  biblio- 
thécaire Mercier  de  SainL-Léger,  les  trois  épithèles  de  «  libertin, 
athée  el  dameret  ».  de  uième  il  traite  de  «  périodisles  incisifs  et 
Iranchant-s  »  les  humanistes  Iloyou,  GeolTroy  et  Cosson.  Celui-ci, 
professeur   au    collège   Mazarin,  était    rédacteur  au  Jonrna!  dfs 
lieaux-Arts.    Sou    collègue    Geoffroy,   qui   devait    être,    pendant 
n      l'Empire,  la  terreur  des  autours  dranialiijues  et  des  comédiens, 
^■essayait  déjà  sa  lourde  el  souvent  injuste  férule  dans  V Année  titté- 
iraire;  et,  par  esprit  de  représailles,  ses   victimes  le  désignaient 
comme  le  successeur...  conjugal  de  son  maître  el  modèle  Fréron. 
Quant  à  Royou,  c'était  un  régent  du  collège  Louis-le-Grand,  qui, 
au  lendemain  de   1781),   allait  verser  dans  la  politique  el  faire 

I campagne  avec  les  monarchistes. 
Les   Mémoires  raisonnes,  écho   en  cela  de   l'opinion   puhlicjue, 
s'indignent  contre  Panckoucke,  qui  a  le  privilège  de  la  Gazelle  de 
France  depuis  le  I"*"  janvier  1787.  Ils  lîélris.senl  les  procédés  d'ac- 
caparement de  f(  ce  hibliopole  monarque  universel  des  journaujc  » 
et  nous  révèlent  à  ce  propos  sur  la...  cuisine  du  journal  officiel 
un  petit  détail  qui   a  bien  son  prix.   Fontanelle,   successivement 
rédacteur  de  la  Gazelle  (iUéraire  des  Deux-Ponts  el  de  «  la  partie 
historique  >  du  Mercure,  avait  remplacé,  comme  tel,  le  publicisLe 
Bret  à  la  Gazelle  de  France;  et  ses  articles  dans  ce  journal  no  lui 
donnaient  guère  plus  de  mal  qu'à  son  prédécesseur,  puisqu'il  les 
I      recevait  «  tout  faits  »  de  Versailles.  C'était  précisément  le  premier 
^ftcommis  Ilcnnin,  l'ami  du  solitaire  de  Popincourt,  qui  avait  pour 
^^mission  de  les  rédiger. 

i  Les  Mémoires  ruisuiinés  mentionnent,  en  outre,  parmi  les  jour- 
^fcnalistes  goûtés  de  leurs  lecteurs,  l'abbé  de  Fontenay  el  Mallet  du 
"Pan.  C'est  à  propos  des  Nonwaitx  syaonames  franraig,  le  livre 
.récemment  paru  de  l'abbé  Houbaud,  «  le  seul  des  écrivains  écono- 
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mistes  avec  Aljoillo  dont  la  gloire  ait  survécu  à  leur  secte 
éteinte  aujourd'liui  comme  celle  des  Uose-Croix,  des  Mesméristcs, 
des  Jésuites  et  des  Jansénistes  ».  Or,  l'abbé  de  Fonlenay  avait  fort 
malmené  l'ouvrage  rie  son  confrère  dans  le  Joiirnat  général  de 
France,  tandis  que  Mallol  du  Pan  lavait  encensé  dans  la  Gazette 
de  Littérature,  à  «  la  suite  du  Journal  de  Genève  ». 

Lefèvre  de  Beauvray,  que  ces  contradictions  amusent  fort,  est 
moins  rude  au  Journal  de  Littérature.  Il  est  vrai  que  cette  revue 
suspend  sa  publication  :  ses  rédacteurs  Holîmann  et  Maréchal 
«  n'ont  plus  que  cent  trente  souscripteurs  ».  Et  puis,  »i  notre 
aveugle,  en  dictant  celte  courte  oraison  funè-bre,  semble  avoir  des 
larmes  dans  la  voix,  c'est  qu'il  a  une  considération  toute  particu- 
lière pour  Holîmann,  qui,  sous  le  pseudonyme  de  Poltkinellos,  a 
exécuté  de  la  belle  manière  le  Tarare  de  Beaumarchais  dans  le  '| 
Journal  des  Deux-Ponts. 

Cette  fièvre  de  production  gagne  toutes  les  régions  du  monde 
littéraire.  Des  entreprises  se  fondent  ou  se  consolident  pour  lom- 
niencer  ou  pour  eontinticr  des  publications  de  longue  baleine. 
Déjà,  Turbcn,  un  ancien  condisciple  de  Lcfévre  de  Beauvray, 
avait  créé,  avec  Bruix,  le  Couserwteur,  un  recueil  dont  le  nom 
seul  laisse  pressentir  le  but.  Le  chevalier  de  Bastide,  qui  eut  toute 
sa  vie  une  vocation  pour  la  liltéraliire  légère,  prend  la  direction 
de  la  liihlioth/hpii'  des  Hoinuiis  et  transporte  les  bureaux  de  lentre- 
prise  de  la  rue  Sainte-Catherine  à  la  rue  Meslay.  Là,  il  fait 
apposer  sur  la  maison  l'enseigne  do  sa  publicalimi.  Mais  survient 
un  huissier  qui  lui  enjoinl,  au  nom  du  pnqiriélaire,  d'avoir  à 
retirer  ladite  enseigne.  C'était  un  droit  que  Bulcl-Dumonl,  un  des 
locatairos,  s'était  réservé  dans  son  bail.  Ce  Butel-Dumonl,  ami  de 
noire  auteur,  auteur  lui-même  d'une  7'héorie  sur  le  luxf,  avait  été 
secrétaire  du  marquis  de  l'HApilal,  ambassadeur  extraordinaire  en 
Russie  et  avait  eu  pour  successeur  le  chevalier  d'Eon.  Bastide 
déménagea  une  seconde  fois  la  fiiljliothèffue  des  Romans,  mais  il  ne 
paraît  pas  que  celle-ci  ail  beaucoup  gagné  à  ce  nouveau  déplace- 
ment. Son  directeur  et  rédacteur,  qui  avait  le  sentiment  de  la 
réclame,  en  fit  jouer  vainement  tous  les  ressorts  pour  recruter  de 
iiouveau.x  souscripteurs...  Un  jour,  il  offrait  d'affecter  une  parlic 
de  SCS  bénéfices  au  rachat  des  captifs  algériens;  le  lendemain  il 
s'engageait  à  consacrer  une  certaine  somme  sur  le  montant  de  ses 
nouvelles  souscriptions  «  à  la  construction  des  monuments  utiles  ». 
Les  I  monuments  utiles  >  durent  se  passer  de  celle  précieuse 
aubaine. 

Vers    cette    même    époque,    la    critique    historique,    qu'avaii 


déJaignée  VoUaire,  va  s'imposer  aux  consciences  qui  ont  souci 
d'pxactiluile  et  de  vérité.  Oti  sV'fTorccra  de  renioritcr  aux  sources, 
(le  reclicrcher  les  ducuments  originaux  el  d»-  les  contrôler.  Lo 
mépris  public  saura  flétrir  des  imposteurs  cl  des  faussaires  tels 
tjutî  Giraud-Poiilavip,  à  qui  Leffevre  dp  Beauvray  donne  pour 
sosie  l'abbé  Harruel.  Car  l'historien,  vraiment  digne  de  ce  nom, 
n'altère  jamais  les  mémoires  «  sur  lesquels  il  Iravaillc  ».  C'est 
ainsi  qu'aux  dernilTfs  heures  de  sa  vie,  l'abbé  de  Voisenon,  obéis- 

Éisant  aux  sugg-oslions  de  Clioiscul,  commença  une  histoire  du 
cvni"  siècle,  en  consultant  pour  les  premières  années  les  mémoires 
Inédits  de  Saint-Simon,  déjà  comniu niques  à  Duclos.  Personne 
n'ifjnore  que  ce  travail  inachevé  fut  volé  à  la  moil  de  Voisenon, 
puis  retrouvé,  en  1788,  par  un  heureux  fureteur  qui  le  publia. 
Mais  Lcfèvre  de  lieauvray  connaissait  déjà  en  partie  les  Mémoires 
de  Sainl-Simim  :  il  le  prouve  pertinemment  dans  le  résumé  qu'il 
donne  de  certains  chapitres  sur  la  marquise  île  Monlespan  el  sur 
M°"  de  Maintenou.  Et,  à  cet  égard,  it  expose  divers  dcsifieraki  que 
l'avenir  se  chargea  de  réaliser  :  il  eût  presque  demandé  aux 
anciens  ministres  d'écrire  leurs  Sonvcnirs  sur  leur  passage  au 
pouvoir.  Il  désigne,  pour  cet  office,  le  marquis  d'Argerison, 
méconnu  par  ses  contemporains,  le  contrôleur  général  Macliault, 
le  cardinal  de  Berin's,  le  chancelier  Maupecm.  Enfin,  en  1787,  il 
signale,  toujours  dans  cet  ordre  d'idées,  l'apparition  d'une  entre- 
prise encouragée  par  la  faveur  publique  :  une  société  s'est  formée 
pour  la  publication  de  Mènioives  relaf/fs  it  /'ItkUihr  tle  France. 
C'est  un  M,  Du  Clianssay,  de  Chartres,  qui  en  a  pris  l'initiative, 
sur  le  conseil  d'une  dame  de  cette  même  ville,  M'"''  Maliun,  la 
1ère  d'un  médecin  déjà  célèbre  à  Paris. 

Tels  sont  les  documenls  inédits  ou  ignorés  que  nous  avons 
découverts  el  recueillis  dans  les  Mémoires  raisonm's.  Sans  nous 
illusionner  autrement  sur  l'importance  de  notre  motlesle  trou- 
vaille, nous  croyons  cependant  que  quelques-uns  de  ces  docu- 
menls ne  sont  pas  dépourvus  de  valeur;  et  nous  estimerions  avoir 

irgement    alloint  notre   but,  s'ils  pouvaient  ajouter,   ne  fût-ce 

m'une  page,  îi  l'Hisloire  littéraire  de  la  France. 


Pai'l  d'Kstrée. 
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LABBE  LED1EU   HISTORIEN  DE  BOSSUET  : 

NOTES  CRITIQUES  SUR  LE  TEXTE  DE  SES  •  MÉMOIRES  ► 

ET   DE   SON  •   JOURNAL  •  ' 

32.  A  Inccasion  de  rclte  (l.  son)  ordonnance. 

La  Jteiiionli  iince  <|ui  lui  a  élé  adressée  en  /  6.9.9  (J.  1697)  sur  soit 
ordonnance  contre  Moliiia. 

...  a  passé  quelque  temps  enfermé  avec  lui.  (RaLure  :  Ce  soir 
M.  l'ablu'i  Bosauet  est  allé  souper  en  ville  aven  M""°  Bossuet,  et  c'est 
ainsi  qu'il  tient  compagnie,  nnn  à  M.  de  Menux,  mais  à  sa  belle  (?);  et 
cependant  il  ayoit  tant  dit  ii  notre  prélat  (■')  qu'il  ne  souperoil  jamais 
dehors  cl  qu'il  ne  vouloit  pas  l'abandonner  en  ce  moment!  Je  vais  me 
coucher  à  minuit  et  demi,  et  M.  l'abbé  ni  sa  dame  ne  simt  pas  encore 
rentrés.  Que  donnent-ils  à  penser*  list-on  dehors  pour  bien  l'aire  à  une 
telle  heure?  Mais  c'est  leur  coutume,  et  toutes  les  autres  fois  qu'ih  ont 
soupe  dehors,  ils  ue  sont  jamais  rentrés  qu'une  heure  après  minuit  ne 
fût  sonnée.  C'est  le  grand  air  tles  dames  de  celte  qualité! 

Ce  mercredi  12,  je  viens  d'apprendre  que  le  souper  d'hier  é toit  chez 
M.  de  la  Britre,  que  M""  sa  femme  et...  compagnie  jusqu'à,  onze  heures, 
s'éloit  trouvée  en  travail  et  étoil  accouchée  la  nuit;  que  JI.  l'abbé 
Bossuet  en  est  revenu  à  deu.x  iieures  du  malin  et  M""  Bos.suet  aussi  (?). 
li  est  toujours  ridicule  qu'un  abbé  se  truuve  à  des  couches). 

,..  avec  un  pouls  fort  agité.  (Hature  :  Cependant  toute  sa  famille  sans 
exception  étoil  dans  les  plaisirs  et  dans  la  joie,  soupanten  ville  chez. 
M.  de  Nicolaïj  oi!i  ils  êtuient  tous  allés  dés  sept  heures  du  soir,  et  d'où 
ils  ne  sont  revenus  que  vers  une  ('?)  heure  après  minuit.  El  voilà  comme 
l'abbé  Lient  compagnie  à  son  oncle!) 

34.  Il  vient  de  me  charger  de  lui  mettre  à  part  toute  cette  matière, 
d'en  ivyer  (l,  trayer,  c'eat-à^dire  trier)  les  matières  présentes  de  la  pré- 
destination et  autres.  (La  note  1  donne  du  mot  Irm/r-r  une  explication 
fausse). 

Le  dessein  unique  doit  être  (aj.  ici)  de  jualilier  saint  Augustin. 

...  VApofityh'  du  P.  Daniel.  (Rature  :  M.  l'abbé  Bossuet  et  M""  sa 
belle  (?)  sont  demeurés  léte  à  tête  à  neuf  heures  et  demie  du  soir). 

36,  Aussi  M.  de  Meaux  (aj.  me]  demanda-t-il  la  réponse  avec  empres- 
sement. 

Il  a  fait  venir  ici  les  (1.  ses)  séminaristes. 

37,  Monseigneur  Tévéque  de  Goadom  (aj.  Mihn}  dans  l'église  de» 
NouveUes-Cuthuliques. 


1.  Voy.  Revue  d'h'utoire  littéraire  delà  France,  1897,  p.  534  et  suiv. 
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Noire  _ 

1  mande  de  Meaux  que  M.  l'abbé  Bossuel  (aj.  ;/)  prêcha  le  mystère 
d'hier. 

38...  Quelle  amilic!  (Itnliire  :  Dès  ce  soir,  beaucoup  de  minauderies 

|«l  de  particulier  (?)  entre  l'abbé  et  sa  dame.) 
...  tout  le  siijr  bien  tard.  (Halure  :  entre  la  dame  et  l'abbé  par  la  ville 
«l  chez  M"'  Tiibeur.) 
...  Lundi  dernier,  .'U  (I.  Lundi,  dernier)  décembre. 
39.  Les  gains  considérables  que  le  dérunt  Léger  a  faits  en  étant  rece- 
veur de  l'évéchè,  e«eojr  (I.  ou  comme)  hailly  et  procureur  liscal. 
^^      On  lui  a  donné  du  t]uinf|uina....  encore  à  rf/r  (I.  six)  heures  du  malin. 
^P     41.  Ce  sont  les  douleurs  de  la  vessie  qui,  portant  à  la  tète  par  la  com- 
munication tics  ncrrs,  •<;causenl>  ie  (I.  la)  trouble  (sans  doute  pour  r 
■I       troublent)  <oiit  d'un  coup  au  malade. 

^B     ...  un  doigt  de  vin  pour  la  collalioD  avec  Ut»"  rntvy  (l.  un  croûton)  de 
"  pain. 

43.  On  dit  f^ue  le  P.  EaserUn  (I.  Esterlin?)  a  fourni  le  mêmoir<'  (1.  ma- 
nuscrit) pour  celte  édition  de  Lemos. 

41.  Je  viens  d'apprendre  du  P.  de  la  Poxe  (1.  Pote),  prélre  de  l'Ora- 
toire. 

45...  et  est  hors  d'afTaire.  (Ilature  :  M.  Cornuau,  charfjjé  îles  affaires 

^_<le  M.  de  Meaux,  vient  de  nie  dire  qu'outre  les  procès  qu'a  M.  de  ileaux 

^■avec  la  veuve  Souïn  et  les  héritiers  de  Léger,  il  en  a  encore  un  bien 

~  plus  important   avec  M""  Pageot,  nu  sujet  de  M"*  de  Mauléon  dont 

M.  de  Meaux  est  la  caution  pour  plus  de  quarante-cinq  (?)  mille  livres; 

que  lui  Cornuau  paya  l'année  dernière...  mille  francs  à  M""  Pageot  et 

M.  de  Meaux  à  l'acquit  de  la  Mauléon  qui  ne  paye  rien,  tant  ses  nlTaires 

sont  délabrées;  que  M""«  Pageot  demande  à  présent  que  la  balle  de 

^■M""  de  Mauléon  lui  soit  adjugée  en  payement  de  son  capital,  employé  à 

^^cct  achat,  et  des  arrérofiies  qui  lui  sont  dus;  que  M.  de  Meaux  s'est 

joint  à  elle  ('?)  et  a  pris  les  mêmes  conclusions,  afin  de  retirer  aussi  sur 

le  prix  de  In  halle  les  sommes  qu'il  a  payées  à  M""  Fageol  t  l'acquit 

de  la  Mauléon.  Voilà  bien  du  tracas  k  son  âge  et  dans  son  étal  et  une 

santé  affaiblie.  Dieu  lui  donne  la  ftu'ce  de  soutenir  ces  assauts! ^ 

46...  sans  autre  délibération.  (Rature  :  Ce  soir  M.  l'abbé  Bo-^sueL  et 
^^M""  Bossuel  sont  allés  souper  chez  M"*  de  la  BrilTe.  Je  les  ai  ouïs  revenir 
^Bet  rentrer  au  logis  à  une  heure  au  moins  après  minuit.) 

...  longue  visite  auprès  de  M.  de  Meaux.  (Rature  :  M.  l'ahbé  Bossuet 
«al  encore  sorti  (?)  ce  soir  avec  M""  sa  belle-sunur,  cl  a  été...  avec  elle, 
tandis  que  M.  Bossuet,  le  mari,  est  seul  au  logis  avec  M.  de  Meaux, 
comme  il  fil  encore  hier  durant  le  souper  et  règlement  (c'est-à-dire 

^T^gulièremeni)  tous  les  jourtfi M.  l'ahbé  va  réjouir  les  malades...  de 

^■H"'*    Bossuet,  oîi  il    brille   beaucoup    par  son   bel  esprit...   et  laisse 
M.  de  Meaux  seul  dans  la  triste  compagnie  de  son  frère...  de  suite...). 
...  avec  le  pouls  doux  et  mollet  comme  un  enfant  (ma.  en  faul,  sans 
■doute  pour  it  faul). 
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47.  ...  de  ce  rju'il  phil  h  Dieu  de  donner  (oj.  ce)  repos  à  ma  foiblesse. 

48.  ...  laqucl]«  préface,  revue  (\.  vue)  à  Paris  par  M.  Dupin. 

49...  aussitôt  après  le  dîner.  {Kalure  :  M.  l'abbé  Bossuet  l'a  suivie  (?) 
i*n  même  temps,  laissant  M.  de  Mcaux  sans  compagnie  et  réduit  in.  son 
lvale]t. 

Happort  à  ce  qui  est  dit  ci-dessus,  8  janvier  1104,  au  litre  en  marge  : 
Affaires  de  M.  ilr  Meauz,  je  viens  d'apprendre  pour  certain  que  (?)  la 
Sale,  second  valel  de  chambre  de  M.  de  Meaux  fui  envoyé  de  Gennigny 
b.  l'aris  en  1702,  chargé  de  la  somme  de  trois  mille  francs,  qu'il  porta  à 
M"'''  de[Mau[éon?]  et  il  fui  encore  chargé  de  lui  porter  de  Meaux  à  Paris 
la  somme  de  cinq  mille  francs.  Il  ne  faut  pas  douter  que  ce  ne  fût  pour 
payer  M""~  Pageol  et  ses  enfants  des  arrérages  de  la  rente  que  M""  de 
Mauléon  lui  doit  et  dont  M.  de  Meaux  est  caution.  Ce  doit  cire  un  grand 
crèvecœur  pour  ses  neveux,  qui  voienl  aller  leur  bien  à  des  étrangers. 
C'est  pourquoi  ils  ont  entrepris  cette  action  contre  les  eflels  (?)  de  M""  de 
Mauléon  |iour  les  faire  adjuger  à  M'""  Pageot  et  reprendre  leur  dil). 

.50.  Ce  fait  est  certain  et  apjiris  (1.  vient)  du  P.  de  Montenay 
même. 

SI.  Ce  jeudi  24,  M.  de  Mcaux  se  trouve  bleu,  après  (l.  bien;  après)  la 
forte  gelée  qui  a  duré  huit  jours  et  qui  a  fait  prendre  la  rivière.  Il  fl. 
rivière,  il)  a  été  ravi  de  voir  ce  matin  le  dégel. 

.ï3.  Nous  apprenons  que  M.  Ifeniadon[l.  Bernardon)  est  mort.  (Même 
correction,  p.  63  et  lU.ï). 

55.  On  seroit  ravi  de  lui  donner  faj.  encore)  cette  nouvelle  mortifica- 
tion. 

...en  visite,  chez  M'""  Tubœuf  et  ailleurs,  i  Rature  :  M.  l'abbé  Bossuet 
nu'...  manque  jamais  de  raccompagner  :  en  toute  occasion,  dans  la 
journée,  il  lui  continue  ses  assiduités...  qu'il  lui  fait  aux  yeux  de  (?) 
Al.  de  Meaux,  sans  parler  de  toutes  les  minauderies....  et  faveurs  (?) 
manifeste  (î)  et  que  It^s  domestiques  remarquent  tous  les  jours  el  qu'ils 
me  racontent  (?)  comme  en  êtaul  scandalises,  et  se  moquent  comme 
d'une  conduite  ridicule  et  insupportable). 

56.  M.  i\fam(ii'ux  il.  Miinvieiix)  est  venu  recevoir...  (même  correction, 
p.  147  el  148). 

57.  Celle  belle  et  heureuse  pdnlure  (l.  chute)  du  règne  pacifique 
d'.\ugusle  à  la  naissance  de  Jésus  Christ. 

...  pour  se  remettre  dans  l'esprit  toutes  les  grandes  vérités  qu'il  (aj. 
y)  traite. 

...  ici  plus  au  long  (Rature  :  la  pauvre  M"""  Pageot  est  morte;  c'est 
apparemment  à  cette  occasion  que  la  Mauléon  est  venue  voir  M.  de 
Meaux  ce  soir;  mais  à  présent,  on  est  ici  dur  i?)  pour  elle). 

38.  Il  a  demandé  la  Vie  de  saint  Augustin  par  M.  de  Tillemont  et  a 
commencé  (1.  on  commence)  aussi  &  en  faire  lecture  :  il  a  voulu  avoir 
l'exemplaire  qui  lui  appartient,  ce  (l.  et;  que  j'ai  fait  venir  de  Meaux... 

...  ne  pouvoit  pas  être  blàmé  de  proliler  de  colle  voie  (ici  deux  lignes 
raturées  dans  le  manuscrit  el  contenant  l'avis  de  Bossuet  lui-même 
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leaux 
paru  favorable  à  celle  manière  c 

rabais  des  munnaies  (?)  ».} 
I    59.  D'ailleurs  il  est  (1.  s'eet)  déclaré  qu'il  vouloil....  la  dernière  coupe 

extraordinaire  de  bois  accordée  à  M.  de  Meaux  <,>  à  condition  d'en 

faire  un  fonds  pour  l'évédié. 

V    ...  des  règles  qui  ne  sunt  que  pour  les  sols(Hature  :  M""  Bossuet,  qui 
'se  conduit  par  les  lumières  de  son  abbé  et  de  son  docteur,  a  aussi 

envoyé  aujourd'hui  ses  lllles  à  l'opéra  ;  bon  jour,   bonne  œuvre  ',  el 

elle-même  y  est  allée;  el  de  là,  elle  et  toute  la  famiille sont  allées  souper 
,en  ville,  M.  de  Meau.x  demeurant  seul  au  logia}. 
f   60.  Ce  mardi  soir,  il  y  a  eu  (aj.  ici)  grand  festin. 

61.  J'ai  trouvé  ici  M'°'  (1.  M"")  Godard,  de  Reims. 

62.  M.  Chevalier  dn  (1.  de)  Luxembourg. 

63.  Il  ne   convenait   pas   au   cardinal,  en   (1.  un)  homme  de  celle 
'dignité... 

64.  ...  une  place  supérieure  à  loua  les  conseillers  d'Rtal  <,>   de 
judirature. 

65....  recevoir  les  ordres  à  Scnlis  (Rature  :  il  est  toujours  dans  le 
même  attachement  auprès  de  M'"'=  Bossuct.  Ce  sont  les  mêmes  inquié- 
tudes cl  les  mêmes  minauderies,  des  mots  à  l'oreille  même  en  compa- 
ignie,  el  le  reste;  bien  plus,  les  mêmes  visites  le  soir  el  les  mêmes 
^orties  léle  à  tète.  Il  fait  beau  voir  cette  dnme  ne  regarder  ni  ne  parler 
jamais  à  son  mari,  el  n'avoir  au  contraire  des  yeux,  des  Ilalleries,  des 
badinages  el  des  paroles  que  pour  l'abbé,  el  cela  tous  les  jours  publi- 
quement, à  table,  en  conversation  et  partout,  sans  respecter  M.  de 
Meaux,  en  présence  de  qui  tout  cela  se  passe  et  qui  ne  dit  mol.) 

t>G.  Il  embrasse  toute  cette  matière  cl  la  traite  tout  (1.  toute)  théolo- 
giquement. 

67.  Vous  m'en  rappeitenrz  (1.  rappelez)  tous  les  principes. 

68.  Pourvu  qu'il  ne  s'avise  pas  de  me  le  (l.  la)  renvoyer  &  la  lin. 
69....  à  quatre  uu  cinq  lieues  de  Corbie  (Rature  :  tous  ces  jours-ci, 

'  M"'  Bossuet  est  .sortie  avec  M.  l'Abbé,  au  soir,  dans  te  même  carrosse, 
pour  aller  faire  leurs  visites  ensemble  ;  ils  ne  se  quittent  guère  à  l'ordi- 
naire. Ce  soir  ils  ont  soupe  en  ville,  je  ne  sais  où,  le  pauvre  mari 
demeurant  tristement  au  logis.  Après  minuit,  lorsque  je  me  suis  couché, 

Éiis  n'èlaient  pas  encore  revenus.) 
71.  iJieu  nous  le  conserve  (Rature  :  M.  l'abbé  Bossuet  a  été  ce  soir 
souper  en  ville  avec  M"'"  Bossuet,  el  ils  sont  rentrés  au  logis  à  une 
heure  aprô.H  minuit,  tète  k  léle  dans  le  même  carrosse.) 
^L     Nous  avons  eu  aussi  le$  il.  des)  épreuves. 

^^  \.  Bon  jour,  hoiitif  irtd'n:  Celle  loi:utton,  qui  se  lencoulrc  |>luâicurs  fois  dans  le 
Journal  de  Ledieii,  a  son  ptndaiit  en  auglais  (  Ueiltlui/,  hesl  irork]  el  Iroiive  na  place 
quitnd  on  parle  de  quelqu'im  qui  se  livre  à  des  couvreg  profanes  le  rïimaache  ou  un 
jour  de  fête.  M"*  de  Sévigné  s'en  est  servie  (LeUre  du  S  nov.  1673). 
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77.  On  voU  par  là  qu'il  est  en  parraile  liberlé  de  sort  être  (1.  sa  léte). 
...  l'inquièteot  aussi  beaucoup,  {tlalure  :  Mais  M.  l'abbé  Bossuel  en 

est  encfirc  plus  en  peine  el  semble  en  prendre  plus  de  soin  que  de 
M.  Ae.  Meaux). 

78.  Il  esl{aj.  encore)  sans  fièvre  el  <encore>  sans  douleur. 

Ce  malin,  il  a  encore  revu  (I.  vu)  le  cardinal  qui  vouloit  venir  voir 
M.  de  Meaux. 

79.  ...  toujours  (t.  lanl)  sa  têle  est  foible  et  prend  aisément  de  fortes 
impressions. 

L'après-midi,  il  s'est  levé  et  a  ouï  la  vonnvîtntion  (l.  conversation). 

80  ...  établi  par  le  rardinal  de  Bérutle.  (Rature  :  J'apprends  que 
M.  de  Chasot  passant  à  Meaux,  donna  ordre  pour  en  faire  conduire  ici 
la  petite  et  la  grande  chapelle  de  M.  de  Meaux,  et  en  effet,  elles  ont 
été  amenées  à  Paris  au  commencement  de  celle  semaine  el  sont  dans 
cet  hôtel.  C'est  un  conseil  pris  entre  Messieurs  :  tous  les  jours  ils  se 
nantissent  de  bonne  heure(?)  des  meilleurs  eU'ets,  car  ils  ont  aussi  fait 
apporter  la  moitié  de  la  vaisselle  d'arpent,  qui  étoit  demeurée  à 
Meaux  pour  s'en  servir  quand  M.  l'Intendant  y  passoit,  ou  quand 
M.  l'abbé  Bossuet  y  éloit  aux  grandes  fêtes.  Ainsi  il  ne  faut  plus  se 
flatter  que  M.  de  Meaux  aille  à  Meaux). 

81.  Notre  abbé  m'est  venu  prier  de  tenir  prêt  (I.  prêts)  pour  demain 
les  livres. 

82.  Le  P.  de  la  Chaise  qui  doit  donner  audience  mardi  prochain,  et 
(aj.  aller)  coucher  h.  Versailles. 

...  coucher  ici.  (Rature  :  Hier  samedi,  sur  le  midi,  M"°  de  Mauléon 
vinl  voir  M.  de  Meaux,  lui  apportant  son  eau  divine,  dont  elle  vouloil 
absolument  lui  faire  prendre  comme  devant  lui  rendre  la  vie.  M.  de 
Tournefort  esl  venu,  qui  l'a  bien  contrariée,  en  refusant  constamment 
de  permettre  h  W'  de  boire  de  celle  eau  qu'il  ne  connaissoit  pas  et 
qui  étoit  entièrement  inutile  au  malade  dans  la  hnnne  disposition  ou  il 
étoil.  Cette  pauvre  fille  ainsi  chassée  s'en  est  allée  fort  mécontente,  et 
néanmoins  après  avoir  souvent  baisé  la  main  de  M.  de  Meaux). 

Le  vicaire  de  Saint-Rnch,  dont  il  a  reçu  très  agréablement  la  propo- 
sition avec  toutes  les  (I.  ses]  suites. 

83.  M.  l'abbé  Bossuel  est  arrivé  ici"  (1.  ce  soir)  de  Versailles. 

Il  a  une  grande  attention  à  n'en  laisser  partir  aucun  sans  (aj.  son) 
ordre. 

84  ...  pour  la  vérité.  (Rature  :  M,  l'abbé  Bossuet  continue  ses  sollici- 
tations auprès  de  M.  le  cardinal  de  Noailtes  et  envers  MM.  des  Missions 
étrangères;  et  c'est  ainsi  qu'il  est  altenlif  à  tout.  Voyons  ce  que  cela 
produira.  Ce  suir,  neuf  heures,  j'ai  vu  notre  abbé  rentrer  au  lopis  avec 
M""  Bossuel,  dans  le  carrosse  même  de  cette  dame,  où  il  y  avoit  aussi 
une  Qlle,  mais  je  n'ai  pas  su  d'où  ils  venoient). 

...  et  boire  de  même.  (Rature  :  M.  l'abbé  Bossuet  et  M"»  sa  sœur  sont 
sortis  ensemble  sur  les  cinq  heures  et  ne  sont  rentrés  qu'à  neuf.  L'abbé 
a  vu  encore...) 
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85.  Ce  samedi  saint,  à  l'ordinaire,  M.  de  Meaux  (I.  l'ordinaire;  M.  de 
Heaux)  a  ouï  la  messe. 

...  ses  gens  ne  sauroienl  (aj.  quclquefoin)  le  calmer. 

86.  Il  a  mangé  un  (  l  son)  potage  et  une  (I.  son)  aile  de  poulet. 
88.  M.  l'abbé  Boasuel  entre  les  iro'n  ou  (1.  Iruis  et)  quatre  heures. 
J'ai  trop  parlé  jusqu'ici  de  son  atlaclicment  pour  (l.  h)  M"'"  Bossuct; 
n'en  dirai  ptus  rien  de  peur  de  surprise. 
yS.  M.  l'abbé  Bossuet  vient  de  nous  avouer  (aj.  de)  lui-même. 
97.  Il  ne  peut  plus  aller  loin,  m'a  dit  M.  Dodart,  «'i7(l.  S'il)  ne  crache 

as  et  s'il  ne  fait  ptus  les  autres  fonctions.  C'en  (1.,  c'est)  parce  que  les 
parties  afToiblies  n'ont  plus  de  mouvement. 

Je  lui  ai  marqué  ma  parfaite  ret'onnnissance  de  toutes  ses  bontés,  et 
\de  se  (I.  le)  souvenir  de  (|)ielqus'ims  de  ses  amis. 

98-  C'est  tout  ce  que  M.  deMeaux  avoil  demandé,  que  cet  êvéque  con- 

Titàt  (l.  concertât)  avec  l'abbé. 

99.  ...  en  rendant  celle  de  Sauvigny  (l.  Savigny),  M.  le  comte  (1.  car- 
dinal) d'Kslrées. 

,     IIK).    Serenissirni    Delpliini  fUTcplov  (1.  prifceplor,)   primus    <,> 
Bcrenisstmae  ducis  Burj^'undiae  elcemosynariiis. 

lOi.  M.  l'abbé  Bossuet  doit  ensuite  le  (I.  l'en)  prier  dans  les  formes. 

106.  Le  voilà  parti  pour  Paris,  uii  il  fera  (aj.  et)  à  la  cour  ses  sol- 
licitations. 

107.  ...  son  mémoire,  écrit  de  sa  main,  soutninut  (I.  contenant)  les 
raisons...  (Toute  cette  phni.'^e  a  été  ajoutée  après  coup). 

108.  Il  n'y  avoit  pas  de  lunluru  sur  les  stalles  (l.  slnls),  ni  hauts,  ni 
bas.  (Ledieu  fait  stal  du  masculin), 

M.  l'abbé,  M.  Dumonl  (I.  du  Monl)  suivoienl... 

H.>9.  Il  me  presse  fort  de  tenir  mon  mémoire  pour  dinar  (sic.  Cor- 
rigez :  dimanche)  prochain. 

i  13.  Je  l'ai  fait  le  maître  de  tout,  h  condition  qu'il  (l.  qu'on)  ne  divul- 
guera rien. 

11  ira  par  Provins  et  par  iîoraij  (I.  Rozoy). 

Cependant  M.  de  Toul  ne  lui  en  dit  mol  dans  sa  lettre  (Ici  Ledieu  u 
raturé  :  el  au  contraire,  il  lui  part f  de  M.  l'helip peaux  et  de  moi  sans 
nou»  nommer,  en  dixaut  tfue  ceux  qu'il  a  retenus  à  l'évéché  peuvent  conti- 
nue)' d'y  demeurer), 

119.  On  dit  que  son  aumônier-chanoine  (1.  aumônier,  chanoine)  de 
Toul. 

M.  de  Monchy  (l.  Mouhy)  (même  correction,  p.  13^,  i.oO  el  2fJ9). 

M.  Homsin{\.  Konssin)  (Même  correction,  p.  lâl,  126  et  â93). 

121.  Le  petit  Cornuau  arriva  avec  un  huissier  pour  faire  rinvenlaire 
cl  la  prise  (1.  prisée)  des  meubles.  (Même  correction  trois  lignes  plus 
loin). 

...  &  son  voyage  de  Pâques  il  avait  emporté  (aj.  de  Meaux)  tous  les 
manuscrits  de  son  oncle. 

m.  Toute  la  bande  est  arrivée  à  (1.  de)  Germigny  leur  inventaire  fait. 
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134.  i'ajoutois  (i.  ajoutai)  que  je  n'avois  pas  voulu  marquer  d'empres- 
uemenl. 

125.  M.  de  Toul  parle  comme  se  o'o»/an/(L comptant)  évéque  deMcaux. 
427.  Ce  veodredi,  i*'{\.  4)  Juillet. 

128.  ...  à  la  vélure  qui  s'y  fait  d^une  jeune  (1.  Lroisième)  fille  de  M.  de 
Beriniçhen. 

Tout  le  chœur  est  tendu  de  runr  depuis  un  lé  au-dessus  df^s  grandes 
tapisseriesjasqu'eii  bas,  de  mémo  pour  [\.  toul)  le  tour  de  l'autel. 

129.  Sous  k  pied  de  la  croix  une  1res  grande  armoirh^,  au  (1.  armoirie  ; 
au)  fond  du  chœur,  autour  de  t'autel  aussi  (1.  l'autel,  aussi)  quatre 
grandes  armoiries. 

Il  y  a  une  estrade  élevée  de  trois  pieds  et  dessus  un  lit  de  parade 
de  velours  noir  avec  des  bandes  d'argent  et  des  aijîrellcs  blanches  nu- 
desaun  des  (1,  au-dessus;  desj  armoiries  du  défunt  au  dedans  et  au 
dehors. 

La  crosse  aussi  couverte  d'un  crêpe,  étendu  (I.  étendue)  le  long  de  la 
représentation....  Toutes  les  formes  couvertes  de  noir  avec  le  banc  de 
M.  le  chantre,  Caigle  (I.  chantre;  l'aigle)  6té  et  l'estrade  qui  y  esijointe, 
auquel  (l.  jointe;  auquel)  lieu  a  clé  mis  le  lit  de  parade. 

ViÙ.  Ceux  qui  l'accompagnent  et  le  scrEnnl  (1.  servent). 

131.  Les  formes  d'enfam  (l.  d'en  haut)  occupées  par  les  chanoines. 

134.  Les  trois  autres  prélats  (aj.  1rs)  suivant  ensemble. 

Au  dedans  de  la  cour  et  au  dehors  de  (1,  dans)  la  place. 

13â.  ...  précédé  du  verger  et  du  crieur,  les  (aj.  quatvf)  prélats  l'ac- 
compafçnant,  et  tous  /es  (i.  ses)  officiers  et  aumAniers  les  (l.  le)  suivant. 

Le  P.  de  la  Rue...  prit  pour  texte  ce  (exte  (1.  verset). 

137.  Le  P.  lioHcelet  (I.  Houcelet  ou  Koucelli'l),  jésuite. 
MM""'  (1.  M"")  de  la  DrifFc  et  fin  (l.  M.  du)  Mont  sont  partis. 

138.  ...  sauf  le  tiers  réservé  pour  les  nouveaux  catholiques.  (Ici  une 
ligne  que  l'éditeur  déclare  dénuée  de  sens  et  qui  est  pourtant  très 
intelligible  :  Dexposix,  rcouome  st'(}Ufs(r<\  fait  la  régie  de  t'évêché  sur  ce 
pied.  Cf.  p.  185  et  219). 

139.  Ils  prennent  bien  d'ailleurs  leurs  hiféirts  (1.  sûretés). 

Ils  ont  fait  porter  M""  Boasuet,  Ea  fille     ;!':>  héritière  bénéficiaire. 
...à  M""  De  (I.  de)  Ligny,  supérieure  de  la  Visitation, et  à  M™  Lepicard 
(1.  Le  Picard). 

141.  Averti  qu'il  devait  faire  son  (I.  cette)  oraison  funèbre, 

MM.  Augilberl  (1.  Angîlbert)  et  l^e  (t.  de)  Gomer  faisant  diacre  et 
sous-diacre. 

142.  Un  petit  travail  que  je  venois  d'écrire  (1.  de  décrire,  c'est-à-dire 
de  transcrire)  pour  lui. 

143.  ...  au  Vivier,  chez  M.  de  Bmn-iawnq  (1.  Bourlamaque)  (de  mémo 
p.  144.) 

144.  M.  Phelippcaux,  que  n'étoit  pas  venu  lo^^er  à  Paris  chez  feu  M.  de 
Me  aux  (ajouter  :  ijud  auoii  remarqué  que  jitmais  ii  n  avait  loué  M.  de 
Meaux  en  sa  vie). 
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H5  ...  une  doubte  oslrade  avec  im  poêle  brodé  d'armoiries  (l.  bord6 

d'hermines), 

147.  Sea  occupations  pfcsealea  ne  (aj.  le)  lui  permellent  pas. 

Près  du  logement  de  M.  Je  Manuieux  (I.  Mauvieux)  (Même  correction» 

p.  tiS). 

149.  Nous  sommes  partis  de  cette  ville,  l'abbé  et  moi  dans  sa  berline 
(il  faut  sans  duute  ajouter  :  jwur  Menur)  où  nous  sommes  arrivés. 

...  la  messe,  le  discours  (aj.  ei)  tout  le  reste. 

Il  m'a  dit  netlement  qu'il  vouloit  me  (1.  le)  garder  toute  sa  vie  avec 
lui  fiour  travailler  eusemlile. 

150.  Voici  comment  la  cérémonie  s'est  faite  et  justement  (I.  faite.  El 
premièrement  :  ). 

...  au  milieu  de?*  deux  doyens  de  Hoxnif  (I.  Rozuy)  et  des  Ferlés,  clian- 
lant  les  antiennes  (l.  autres  versets)  et  les  litanies...  il  a  chanté  en 
donnant  la  bénédiction  le  (aj.  verset)  Ut  hulc  synodo. 

Chanter  ce  verset  debout,  ce  qui  n'est  que  par  (l.  pour)  l'évéque. 

132.  Je  suis  descendu  chez  mon  neveu  Leùret  (l.  Lebrelhonj. 

Ce  vendredi  12,  j'ai  encore  dîné  chez  lui,  et  samedi  /.3,  j'ai  (1.  13. 
J'ai)  vu  tous  mes  neveux... 

153.  IL  l'approuva  et  me  promit  un  valet  h  cheval  pour  porter  ma 
valise  et  me  ionduire,  afin  (I.  conduire.  Alin)  que  l'on  ne  s'aperçiH  pns 
à  Péronne  de  mon  voyage.  Je  (1.  voyage,  je)  résolus  de  partir  de  Heau- 
me Iz. 

...  allant  gagner  Iloirct  (I.Roizet,  aujourd'hui  Roisel),  grosse  paroisse 
dépendant  du  chapitre  de  Péronne. 

1.54.  Espehy  (I.  Épéhy). 

On  passe  ensuite  à  la  St'iise  (1.  sente)  de  Bon-Avis. 

...  On  trouve  incontinent  une  autre  Senne  (1.  sente),  et  ce  lieu 
s'appelle  les  Sentes  (1.  Sentes). 

156.  Je  n'y  manquerai  pas,  ajouta-l-il;  et  encore  il  (I.  ajouta-t-il,  et 
encore  :  11)  faut  bien  lui  recommander  la  fermeté. 

45y.  On  annonça  alors  M.  le  doyen;  c'est  Af.  de  Franquevilie  (Ledieu 
avait  d'abord  écrit  :  «  C'est  M.  de  la  Verdure,  célèbre  docteur  et  ancien 
professeur  en  théologie  de  l'Université  de  Douai,  qui  avoit  tant  Ira- 
vaillé  avec  ce  prélat  dans  son  alTaire.  »> 

IBÛ.  Par  la  petite  porte  de  rarchevêché  qui  va  droit  (le  manuscrit 
donne  il  druit,  sans  doute  pour  est  à  droit,  cest-à-dire  t)  droite,  car 
Ledieu  écrit  toujours  à  droit  et  non  â  droite)  de  la  porte  cochère,  on 
entre... 

Ifil.  ...  orné  de  colonnes  avec  leurs  cintres,  et  pavée  (1.  pavé)  de 
marbre  blanc  et  noir. 

162.  ...  et  dans  le  double  :  d'une  (1.  double,  d'une)  petite  chambre  & 
coucher. 

Uuali-e  pièces  de  plaia  pied...  avec  deux  (l.  de)  grandes  portes  à  deux 
battants. 

...  par  laquelle  on  entre  de  l'ancien  bAtiraentdans  le  (1.  ce)  neuf. 


416 


BEVOE    d'hISTUIBE    UTTÉRAIIIE    DE    LA    FHANCE. 


164.  Afin  que  (et  (l.  ses)  bâlimenls  n'eussenl  que  des  vues  agréables. 
Hui.  Il  in'invila  à  une  prtnnenad^;  il.  me  pmmener)  avec  lui. 
UtCt.  ...  qu'on  avoit  pensé  à  M.  Couet,  mais  que  la  (1.  sa)  résistance  à 
signer  le  formulaire... 

168.  ...  la  piélé  dans  lacjuelle  il  faisnil  élever  ses  élèves  (1.  clercs). 

169.  ...  il  avoit  trouvé  impossible  ,  •  dans  Vexénition  au  (1.  exé- 
cution, au)  muins  <»>  d'assembler  un  synode  général. 

11  ne  pourroil  au  plus  assembler  que  le  synode  de  Cambray  (1.  du 
Cambrés  is). 

173.  3f')rHi7-la-FerLé  (I,  Mareuil-ia-Ferlé}. 

175.  Prendre  couseil /*our  (1.  sur)  les  réparations  et  amener  M.  (1.  un 
architecte). 

!7R.  N'ayant  pu  fc  (I.  les}  savoir  de  son  pays. 

\1~.  A  la  promenade  dans  le  beau  et  magnillque  parc  de  sa  ma\»on. 
Elle  (1.  maison,  elle)  nous  a  conté... 

Pendant  six  mois,  dnrtmt  limlO.  mois  durant,  tout)  l'hiver  dernier. 

M.  et  M"''  ttossuet  arrivant  de  Dnitle  (I.  Baye!. 

Peut-être  (aj.  à  la  fin)  s'accordcront-ils. 

M.  l'ablté  Bossuet  vient  de  partir  pour  Coulommiers  (Ces  mots  doivent 
être  reportés  au  commencement  de  l'alinéa  suivant,  et  font  une  seule 
phrase  avec  ceux-ci  :  ce  samedi,  18  octobre,  après  midi.) 

Ai.  (I.  SI"")  d'Alègre,  entendant  M.  le  chevalier  Tartare. 

178.  ...  et  dont  je  ïr  priais  (l.  priai)  de  me  dispenser. 

...  et  m'a  promis  tous  //w  (l.  ses)  autres  actes. 

...  il  s'en  va  coucher  à  liorat/  (1.  Itozay  ou  Rozoy-en-Brie). 

181.  ...  il  y  est  couru  vite  en  habit  de  chœur  (1.  d'église)  afln  de  bénir 
le  prédicateur  Caprai-v  [l.  capucin). 

...  M.  l'abbé  Renier  (1.  Berrier)  qui  devoit  s'y  rendre  (même  correclion, 
p.  202.) 

182.  ...  et  que  les  deux  en  prendroient  un  troisième  pour  arbitre 
{I.  surarbilre). 

183.  ...  dont  il  n'appartient  (1.  n'en  appartient)  &  la  succession  que 
trois  mois. 

184.  «  On  parle  qu'il  sera  cardinal:  il  faudroit  qu'il  y  eût  bien  des 
chapeaux  de  reste.  <w>  On  s'élonne  à  Paris...  son  excommunication 
(l.  excommunication  ».) 

...  le  renouvellement  des  vœux,  aux  filles  de  la  Visitation,  et  <d*> 
une  véture. 

185.  M.  Léger  n'a  pas  (aj.  ici)  de  procureur  pour  le  défendre. 

Qu'il  reçoive,  dit  M.  Phetippeaux,  sur  noi  (1.  vos)  quitlauces,  et  qu'il 
agisse  en  notre  (L  votre)  nom. 

186.  ...  celle  voix  reluntissante pour  (l.  par)  toute  l'Europe. 

187.  ...  Quelle  précision  ne  trouve-  (I.  lrouva)-l-\l  pas. 

Il  approuve  (aj.  que)  l'endroit  du  Ponl-aux-Dames  :  On  croit  (1.  crut; 
voir  les  dons,  etc.,  demeure  aussi  bien  que  les  éclairs  cl  les  lon7ierTes,  la 
trompette,  etc.  (ajouter  ici  immédiatement  ces  mots,  places  à  tort  en 
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lèle  de  l'alinéa  suivant  :  au  (et  non,  Au)  sujet  du  catéchisme  de  Saint- 
Sainlin.  Cf.  les  Màiwires,  p.  104,  il6  el  I2U). 

...  pour  ticlitT  d'obtenir  de  lui  qu'elle  parût  dans  le  journal  (1.  Jour- 
nal, c'est-à-dire  le  Journal  des  savans). 

Tous  tiinittleiitmt  il.  unanimement)  ont  Jugé  qu'elle  u'éloit  pas  digne 
d\i  journal  (I.  Journal). 

...  en  son  nom  et  pour  son  compte. 

C'est  à  ce  sujet...  (Ici  l'cdileur  dit:  <«  Il  est  probable  que  l'abbé 
Bossuet  parlait  dans  sa  lettre  de  l'ouvrage  de  Bossuet  en  faveur  du 
P.  Quesnel,  co  qui  donne  occasion  h  l'abbc  Ledieu  de  parler  ainsi  sans 
transition.  »  Il  y  a  Ift,  en  eifet,  un  ilOfaut  choquant  de  liaison  entre 
l'aliiiiia  précédent,  oii  il  est  parlé  de  la  lettre  de  l'abUé  Bossuel  au  pape 
sur  la  mort  de  son  oncle,  et  te  suivant,  consacre  à  l'apologie  du  livre 
de  (Jtiestiel  par  Bossuel.  Je  crois  plutôt  qu'il  manque  ici  quatre  pages 
arrachées  au  milii.'u  d'un  cadier,  d'autant  plus  que,  dans  l'alinéa 
suivant,  Ledieu  parle  de  ces  deux  iiif-uiritys.  dont  il  n'a  pas  clé  question 
dans  le  précédent.  De  plus,  la  page  'M2  du  ms.  linil  par  C'est,  qui  est 
dans  le  même  alinéa  que  pour  son  vompfe.  D'après  ce  qui  suit,  il  est 
probable  que  dans  les  pages  (|ue  je  crois  manquer  ici,  Ledieu  rendait 
compte  de  la  tin  de  son  entretien  avec  Saurin  el  de  la  lecture  des 
Mémoires  faite  par  lui  à  deux  personnes,  dont  l'une  devait  être  l'abbé 
de  Beauforl  (vuir  p.  lîlO,) 

188.  J'apprends  ce  dimanche  cbci  M.  de  Frahlieuilie  (!.  Fraischeville?). 

189.  J'ai  fait  ici  mes  adieux  dans  le  voisinage,  chez  M.  /iellou 
(1.  Bellon?) 

191.  ...  M.  Herhet,  pour  savoir  au  moins  (I.  vrai)  à  quoi  s'en  tenir. 

19iî.  Le  duc...  a  pris  le  parti  d'envoyer  à  Rome  trois  personnes  de  sa 
part,  te  marquis  de  Lenoncourl,  son  procureur  général  [i\\.  et)  le 
primieier  de  Nancy. 

Ce  0"  (l.  3),  mercredi  matin. 

iy3.  Il  a  aussi  parlé  à  M.  le  théologal,  l'un  des  députés  <,>  pour  la 
visite  du  séminaire. 

...  et  qu'il  le  prioit  seulement  de  ne  pas  amener  les  chanoines  (aj.  Le 
4iOytn  a  pn'sisté  pour  avoir  avec  lui  les  chanoines),  et  il  alloit  lui  dire. 

195.  ...  avec  MM.  Calh<d  el  de  Mourhy  (l,  Muuliy),  chanoines. 

SOI.  ...  étant  dans  une  ferme,  à  la  cumpague,  chez  un  de  nos  [1.  mes) 
parents. 

...  sur  le  chemin  el  environ  à  quatre  (aj.  ou  cïhi/)  lieues  de  celte  ville. 

202.  J'avois  différé  à  lui  en  parler  iju'il  se  préseulAt  une  occasion 
naturelle  comme  celle-ci,  parce  (l.  celle-ci;  parce)  que,  comme  <lui,> 
je  n'en  faisnis  pas  myslèrp;  aussi  (I.  mystère,  aussi)  ne  croyois-je  pas 
devoir  m'en  vanter. 

âU3.  ...  ces  il.Ees)amis  pourroient  rendre  témoignage  de  ce  qu'il  leur 
avoil  dit. 

203.  ...  hors  récrit  qu'il  avoil  fait  contre  les  carions  (I.  canons)  par 
lesquels  on  vouloit  Hnir  celte  tfuestion  :  on  (I.  question.  On)  voit  donc... 
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Et  ce  (limaii<"!ie  oncore...  puis  knirs  Lois  vendus  10,300  francs  (Celle 
phrase  a  rlé  insérée  dans  le  texle  après  cuup;  île  sorlc  que  la  phrase 
suivante  :  ce  jour,  etc.,  se  rapporte  au  samedi  et  non  nu  dimanche.) 

20(5.  "  Dieu  veuille  hénir. ..  de  ces  saintes  âmes!  »  (Celte  phrase  a  été 
à  tort  mise  entre  guillemets  par  l'éditeur). 

207.  ...  que  j'ai'oi.?  (l.  j'aurois)  toujours  ma  chambre  à  Paris. 

208.  «  Non,  lui  répondis-Je  »  ;  ih  (1.  «  Nun,  lui  répondis-je.  Us)  sentent 
donc... 

...  il  m'écrit  de  la  date  (\.  là),  du  9  février. 

209.  Ht  un  (I.  ou)  M.  Laurent. 

20«>).  M.  Cretois,  tHcve  tonsurr  (I.  clerc  tonsuré). 

210.  ...  que  ce  n'cloit  pas  son  alTaire,  mais  celle  de  la  succession  de 
(aj.  iW.  di'j  Meau\. 

MM.  le  doyen,  de  Vitry,  l'ancien  syndic,  Léifr,  Delnvage  (1.  Léger  de 
la  Hfiice,  c'csl-à-dire  Léger  surnommé  de  la  Rage,  cf.  Journul,  t.  III, 
p,  59)  et  Servan,  acluellemint  syndic. 

211.  ...  et  surtout  ta  (t.  sa}  rermeté  à  soutenir  les  inléréls  de  l'Église. 
...  après  Pâques,  en  ces  (l.  ce)  temps  de  joie  et  propres  (I.  propre)  à 

régaler  ses  amis. 

212.  ...  il  s'csl  ouvert  qu'il  en  écrivoit  (I.  écriroil)  à  M.  le  cardinal  de 
Noailles. 

Trilt/ardou  (I.  Trilbardon)  (même  correction,  p.  256,  257  et  297). 
211.  Dés  que  cela  vous  accommode,  il  n'y  a  rien  à  (aj.  cous)  dire. 
M.  le  Doyen  qui  est  (aj.  nmsi)  venu  le  lui  oflVir  en  même  temps. 
210.  ...  nous  nous  reconnaissions  suJTragants  de  Paris  et  relevant  de 
ta  {].  sa)  met  m  polo. 

...  la  huile  adrc.Ks<'-e  (1.  d'adresse)  au  chapitre. 

219.  J'y  ai  fait  portijr  mon  lit  el  di'feiidtv,  (I.  détendu)  ma  tapisserie. 
M.  l'abhé  Bossuel  me  presse  de  prendre  une  chambre  dans  In  (I.  sa) 

maison  de  M.  de  La  Noue  (c'est-à-dire  dans  la  maison  qu'il  a  louée  de 
M.  de  La  Noue). 

220.  Ce  1"  avril...  (phrase  ajoutée  après  coup;  de  sorte  que,  dans  la 
phrase  suivante,  i7  désigne  l'abbé  Bossuel.) 

"  Je  ne  sais  ce  que  c'esl...  (Les  guillemets  doivent  être  fermés  après 
les  mois  ni  cfuiv^és,  et  non  après  r't  compfcr.) 

Je  vois  bien  que  c'est  un  pasleur  (t.  lùteur)  sur  qui  il  n'y  a  guère  & 
compler. 

J'ai  prié  par  Iftlres  (I.  lettre)  M.  l'ahhé  Fieury. 

221.  Kien  ne  le  presse  de  liiiir  prowii/)(ew';H(  (I.  présentement). 
Le  voilfï,  le  (1.  voilà  donc  le)  prélat,  uiailre  de  tous  les  honneurs. 

222.  Ce  samedi  saint,  11  d'avril,  il  <y>  avoit  un  grand  festin  o(i 
étoient  M.  le  lieutenant  général,  M.  de  Mnt<:l  (1.  Rutel)... 

C'est  un  politique  qui  n'épargne  (I.  ne  plaint)  ni  dépense  ni  bon 
accueil  pour  s'allirer  les  gens. 

228 par  la  bouche  du  prieur  de  Change  (1.  Chaage)  (même  cor- 
rection, p.  322  et  417). 
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L'évêqiie  présent  à  la  grand'raesse  la  doit  commencer  et  faire  sa  (1.  la) 
confessioa  au  bas  de  l'auLel. 

229.  ...  primes  commena^es  (1.  prime  commencée)  à"  heures  précises. 
MM.  de  ]n  cathédrale  sont  montés  dans  la  grande  salle  après  la 

(I.  leur)  croix. 

Les  processions  se  seroient  acheminées  vers  régli:'e  au  chant  du 
verset  (1.  répons)  convenable. 

230.  ...  comme  au  jour  {1.  aux  jours)  des  cérémonies  publiques. 
MM.  les  curés  de  la  ville  et  faubourgs  y  auroienl  été  pareillement 
invités  avec  les  supérieurs  des  communautés  de  la  part  de  M.\I.  du 
chapitre  (aj.  *?/)  y  auroient  en  place... 

232.  ...  sa  croix  pastorale  (I.  pectorale). 

MM.  du  Chapitre  ont4^té(aj.  seuls)  régalés  aujourd'hui. 

233.  Nous  avons  été  députés  M.  le  chanlrc  et  moi  <,>•  chancelier 
d'entre  les  dii^nités,  el  M.M.  Servan  et  de  Muuhy  d'entre  les  jeunes. 

...  une  roule  de  peuple  et  de  pnrum  (1.  pauvres]  dans  la  galerie. 

M.  le  Doyen  a  fait  la  (I.  sa)  harangue  en  françois. 

...  et  qui  a  oussi  été  signé  par  1rs  (1.  ses)  deux  aumôniers. 

...  pendant  que  tous  <ces>  Messieurs  ont  clé  embrasser  le  prélat. 

234.  Ce  fait,  tous<:ces>  Messieurs  ont  reconduit  le  prélat. 

11  a  été  voir  les  abbesses  de  Noire-Dame  <,>  el  la  communauté. 

237.  ...  sur  les  (I.  ces)  dégradations  des  bois  dont  ils  faisoient  la  plus 
importante  alTaire. 

Il  avoit  refusé  à  cet  abbé  de  rien  faire  à  l'amiable  dans  les  répara- 
tions (11/  (1.  et)  dégradations. 

242.  ...  d'où  je  suis  revenu  à  Meau\  l'après-dînée  (Ces  mots  doivent 
être  joints  immédiatement  et  en  une  même  phrase  avec  les  suivants  ; 
ce  jeudi  :i8,  et  à  mon  arrivée...) 

213,  M""  (irnilon  [l.  Guailon),  le  reste  des  voix. 

244.  D'une  taille  commune  et  propre  (1.  propres)  pour  cela. 

246.  Ils  ont  été  scandalisés  du  désordre  de  Véglise  pontificale  (1.  Tof- 
fice  pontifical). 

247.  M  J'avojs  sur  cela...  (Les  guillemets  paraissent  devoir  être  fermés 
après  votre  résolution ^  el  non  après  ce  grand  ouvrage.) 

230.  ...  qu'il  falloit  savoir  s'il  se  snunii'tSok  (1.  soumeltroil)  à  cela, 
cet  ahbé  lui  avoit  écrit  qu'il  se  soumettroH  (1.  soumettoil)  à  tout, 

251.  ...  de  aorte  que  l'on  (aj.  ne)  croit  que  l'estimation  de  cl-  dernier 
<Si<i>  monte  plus  qu'à  la  moitié  de  l'estimation  de  ces  premiers. 

253.  Il  a  continué  M.  MnUnj  (l.  Muly)  dans  la  charge  de  bailli  i  même 
correction,  p.  293). 

25(3.  M.  l'cvêque  est  parti  ce  malin  pour  aller  visiter  Chancouin 
(l.  Cliauconin). 

2G4.  ...  pour  prendre  les  ordres  de  M.  (I.  Messieurs)  Bossuet. 

203.  ...  ce  prélat  a  fait  tout  le  doyenné  de  Dammnrlin  et  il  a 
fort  avancé  celui  d'Ussy  [sans  doute  pour  Assij;  même  correction, 
p.  268). 
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266.  M.  de  Devise,  gentilhomme  d'auprès  de  Ham  el  lieutenant  du 
(I.  de)  roi  de  celte  ville. 

âG7.  A  mon  avis  il  auroil  (sans  doute  il  Taut  ajouter  :  mieux)  valu 
parler  absolument, 

268.  ...  celte  abbaye  régulière  el  triennale  (I.  prieurale), 

21(1.  On  auroit  (1.  avoit)  dit  que  ce  procès...  il  l'a  élé  (aj.  en  effet)  ce 
malin. 

MM.  de  Harlay,  premier  président,  el  Portail,  rapporteurj  qui  tnci- 
tèretH  (I,  visitèrent)  ensemble  ce  procès. 

272.  On  lui  offrait  (I.  ofl'rit)  ce  jour,  s'il  l'avoil  agréable, 

273.  i<  Il  y  faudra  aviser...  cela  est  sérieux,  j'ai  (I.  sérieux.  »  J'ai) 
envie  de  surseoir...  et  de  iioissons.  •>  Ce  (1.  Soissoos;  ce)  que  je  veux 
faire  agréer,.. 

...  ne  pfiut  (1.  veut)  entendre  parler  d'aucune  autre  chose. 

275.  Il  m'a  fait  l'honneur  de  me  {aj.  venir)  voir. 

277.  11  jette  de  petits  mots  de  menaces  <C)>  de  châtiments. 

...  el  ne  feinl  pas  de  leur  im/joser  (l,  imputer)  le  mal  qu'il  y  trouve. 

279.  Le  chemin  est  hon  <,>•  dans  ce  bois  surtout  <,>  pour  les 
chevaux  et  (1.  chevaux,  el)  aisé  à  tenir. 

\  une  grande  lieue  de  Faverolles,  on  trouve  Torcy  (I,  Corcy),  petit 
village...;  l'on  y  va  par  le  milieu  de  Turnj  (l.  Corcy). 

281).  ...  avec  des  pierres  (aj.  d'nticnic)  qui  marquent  un  dessin  d'un 
grand  portail. 

282.  Du  cûté  du  levant,  sont  (1.  sous)  le  grand  dortoir  des  pères  et 
(1.  est)  le  chapitre;  et  (l.  chapitre,  et)  ce  cùté  du  cloilre  se  nomme  le 
cloître  du  chapitre. 

28-4.  Nous  descendîmes  par  la  montagne  de   l'auùuiii  (1.  Vaubouin). 

285.  L'abbaye  de  Snint-Jean-des-Vignes,  dont  jai  dit  (ce  mot  mantjue 
dans  le  ms.)  ailleurs  la  fondation. 

288.  ...  qui  nous  conduisit  h  /{ouvres,  en  itii  lieu  on  (i.  Rouvres-en- 
Multien,  où)  nous  étions  priés  à  dîner. 

288.  M.  d'Atiffy  (l.  d'Augy)  de  ce  lieu. 

289.  Ce  curé  qui  reveuoit  d'È'sh'apiUij  {[,  Estrépilly,  aujourd'hui 
Etrépilly). 

290.  D.  I.^:iui9  continuant  sa  roule  pour  Lagny,  où  il  est  allé  coucher 
dans  If  (1.  son)  couvent. 

292.  Le  P,  Le  Riche,  nouveau  prieur  de  l'hôpital  el  supérieur  du 
séminaire  (aj.  et  '?)  Urbain, 

Le  soir,  cet  ubbé  fil  encore  un  plus  grand  régal...  à  M.  de  Mulet 
(1.  Hutel)  (Même  correctî<in.  p.  .'iUl.) 

Ce  lundi  matin,  cncori'  présidant  (I.  matin  encore,  présidant)  au 
chapitre. 

29i.  Ce  8  tanne  (1.,  même)  à  l'antienne. 

J'ai  été  voir  M<;usniev,  L^ger  il.  Meusnier  de  Domléger)  el  sa  femme. 

293.  M""  du  Mans  <,>  de  l'Assomption. 

296.  «  Quoi!  faut-il  que  j'avale  (aj.  encore)  celle  pilule?  »  Comme  si 
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c'eût  été  déjà  une  pilule  que  d'avoir  entendu  M"  la  prieure  {).  de 
Lusancy]  ? 
Il  dit  qu'il  ne  le  rAaryeoi/  (I.  chargeroil)  pas  de  l'amuscmeDl. 

299.  ...  devait  allcT  à  Mauregard  le  i,  ensuite  à  /tosoy  (I.  tlozoy)  et 
ainsi  du  reste. 

...  un  député  A  Paris  pour  (nj,  y)  solticiler  les  poursuite*  (I.  la  pour- 
suite) des  alFaires. 

La  maison  de  feu  M.  Pierre  Ft'mij  de  Viiry  (I.  Ferry  de  Vilry). 

300.  Nous  avons  conclu  qne  ie  (1.  ce)  calendrier,  mis  en  rélat  où 
il  est... 

301.  Ayant  seulement  (aj.  été)  dit  que  tout  demeurera  en  élal. 

303,  Comme  elle  en  •<a>  fait  une  aussi  pour  le  cardinal  de  Noailles, 
303.  ...  dont  la  plu»  grande  partie  (aj.  <•.«<  ai'rivée),  le  reste  <,~> 

devait  (l.  devant)  arriver  lundi. 

30a.  ...  laisser  les  orangers  dans  la  serre  (aj.  uii  ils  sont  et)  où  ils  ont 

coutume  d'être. 

308.  (iornmencé  à  instniirc  l'affaire  {}.  cette  affaire. ) 
...  Passer  le  reste  de'\.  des)  vacations. 

...  dés  te  lendemain  de  Técliéance  au  (1.  du)  dernier  compromis. 
...  un  (aj.  pins)  grand  munlire  de  ceux  de  l'abbé  Bossuet...  qui  est 
fort  bonne  [i.  bonne,)  pour  le  reste. 

309.  Le  petit  7'rigaud  (I.  trigaud)  de  Mouliy. 

310.  M  Mais,  disoit-elle,  ils  snnt  bien  injustes...  (Fermez  les  guillemets 
après  dire  n  sa  conduite  et  non  après  vt'ritahlf  rou/lanrc). 

Elle  ne  peut  comprendre  dans  les  discours  de  M.  Tévèque  s'il  parle 
d'elle  à  M""  de  Mainlenon  ou  non,  ConfûmnUnmt  (1.  non  conformément) 
à  ses  désirs  et  à  ses  besoins,  son  (L  biisnins;  son)  inclination  est  de 
sortir  des  Urstilines. 

3t3.  ...  et  son  prêtre  asaistanl  <.>  toujours  également  ignorant. 

3ti.  Enfui  il  en  est  sorli,  en  tirant  tantôt  à  dia  et  lanlùl  à  hue 
(l.  hurliaut). 

3IS.  ...  d'un  exemplaire  pour  M.  de  Meaux,  d'un  pour  M.  (aj.  l'ahbr) 
Bossuet. 

...  l'assemblée  de  1701  à  (I.  et)  1702. 

319.  ...  et  que  je  les  rap/torlrrois  (1.  rapportois)  à  son  ordre. 

Il  s'tiloit  au  contraire  lié  à  des  («cnscùmmi!  Macri  (I.  Mnrérii  cl  autres. 

Et  ainsi  du  reste  qu'il  acheva  sur  rein  (I.  ce  ton). 

321.  ...  aumônier  (aj.  1**)  de  M.  Segiiicr,  pui»  du  M.  de  Ligny. 

'SU.  J'y  avoia  trouvé  l'abbé  (aj.  df\  Rouvroy. 

324.  Elle  va  faire  la  copie  de  se.s  leltrus  de  feu  M.  de  Meaux  pour 
M.  le  comte  (I.  cardinal)  de  .N^oailles. 

325.  ...  quels  rils  déjà  approuvés  {.sic.  Il  faut  corriger  :  abrogés)  ne 
dévoient  plus  être  rétablis. 

32(j.  J'y  trouvai  M"'  Budée...  qui  me  fit  connoilrc  dans   sa  (I.  lu) 
maisun. 
3i8.  Elle  est  amie  intime  de  M"'  la  comtesse  de  Solre  (LcJieu  a  écrit 
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Sorts  ponformi-menl  n  la  prononciation),  et  de  M.  le  comte  de  Sotre 
(ms.  Sorts),  gouverneur  de  Péronne. 

Je  le  prioia  de  relire  sa  prérace  sur  le  Cantique  el  lejt{\.  ses)  récapilu»! 
l.-ilions  à  la  fin  de  chaque  journée  de  ce  livre,  pour  s'accoutumer  h.  son] 
style  tendre  et  (l.  mais)  pieux. 

332.  U  choisit  le  temps  que  M.  de  Meaux  est  absent  pour  aller  faire 
Cfi  (1.  ses)  fonctions  dans  ce  couvent. 

333.  J'ai  vu  M.  d'Onoesson  â'Anif/uhe  (I.  Ambuile). 
Il  m'a  dit  qu'il   falloii  prendre  garde  à.  quelques  rëpélitions...  sur] 

M.  Cowt  (I.  Corticl)  et  autres. 

334.  L'abbé  Le  Trllier  {\.  Tellier,)  dHêbècourl,  mon  cousin. 
...  la  cure  de  Bu$sus  (1.  Bussu),  près  de  Péronne. 

335.  Françoiis  Ledieu,  mon  neveu,  dit  du  Roirel  (I.  Roizel). 
^38.  ...  sa  supériorilé  sur  (I.  de)  Sainte-Marie. 

338,  Sei-naut  (1.  Servant),  syndic.  {Même  correction,  p.  342,  373, 
375  et  377). 

339.  ...  C'est  moi  qui  l'ni  cbanlée  ....  au  défaut  du  doyen.  (Toute  cette 
phrase  a  été  insérée  ici  après  coup,  de  sorte  que  la  suivante  :  «  Je  l'ai 
été  saluer  en  sortant  »  se  rapporte,  non  au  doyeq,  mais  au  prélat,  dont 

il  a  été  précédemment  parlé.)  ■ 

3.'ï!t.  11  se  déclare  donc  attaqué  d'une  maladie  habituelle^  (l.  habi- 
tuelle. 

343. 
jour  que 

'A\\.  ...  messes  fondées  par  le  Suint-Andni  (1.  sieur  André),  ci-devant 
leur  confesseur. 

34(i.  ...  sans  se  soucier  par  qui,  (aj.  ni)  fomment  les  dettes  seroienl 
payées. 

347.  C'est  un  accès  de  vapeurs  qui,  comme  on  le  Tcmarquera  [ï.  re- 
marqua), lui  avoit  causé  une  sorte  d'éblouissement. 

Ce  (aj.  tdmancin;)  10  janvier. 

348.  Ou  lui  a  jugé  {ï.  ajuge,  forme  toujours  usitée  par  Ledieu  pour  : 
adjuge). 

349.  Ce  curé  m'a  aussi  assuré  que  M°"  de  Ligny  a  été  fort  maltraitée  ' 
par   M.    l'évéquc   el   l'un   des  dumesliqucs,    nummé   (jt-aud-jean,    sur 
(I.  Grnnd-jean.  Sur)  TalFaire  des   réparations  d'entre  M.  de  Meaux  et 
l'abbé  /iosnuet;  il  (1.  Bossuet,  il)  m'a  dit  que... 

Une  alTaire  plus  secrète,  c'est  la  disposition  de  rar<;hidiaconé  de 
Brie  en  sa  faveur,  qu'il  ma  conté  (titai  <A.'»-  {I.  ainsi.  Dès)  le  vivant  de 
feu  M.  de  Mcaitx',  c'ploit  (I.  Meaux,  c'éloil)  une  chose  résolue, 

351.  ...  employant  à  rcla  (aj.  tout]  mon  temps. 

354.  ...  M.  da  Mutcl[\.  Hutel). 

353.  ...  m'a  oITert  d'abord  le  morceau  coupé  portant  une  aune, 
en  pardon  (1.  pur  don),  pour  me  dédommager  de  l'aunage  qui  me 
manque. 

330.  ...  rartide  Hl  (I.  111?)  de  l'ioventaire  deGermigny. 


Je  n'en  ai  {nj.  jamais)  rien  su,  et  je  ne  le  crois  pas.  Mais  un  fl 
le  Mailly  diacre-chanohie  (l.  diacre,  chanoine)  de  Meaux... 
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337.  M.  Engueharl  (I.  Enghearl)  médecin  de  Paris. 

M.  Du  Perrai  [l.  du  Perré  ;  ailleurs  le  même  personaage  esl  appelé 
du  PorraiK 

....  el  plus  celle  de  i 0,000  (l.  G.CKWI)  pour  l'excédaal  des  chênes 
coupés. 

338.  el  joints  aux  dits  7 ,000  (I.  aux  dix-sept  mille)  livres. 
...  pour  lirer  d'aiïaire  Tabbé  Bossuel  <,>  lout  d'un  coup. 

359  ...  et  autres  négligences  criantes.  (Rature  :  H  est  bien  heureux 
d'en  être  ainsi  quille  pour  quelques  mille  livres  de  plus;  joint  qu'il... 
d'anciennes aflaiics...  peu  honorables  à  la  mémoire  de. ..[ses  projets (?). 

...  J'ai  déjà  Tait  plusieurs  fois  cette  fouctiim;  dh  (1.  fonction,  dès) 
l'année  même  et  après  que  je  fus  fait  chancelier... 

3(»0.  Le  Saint-Sacrement  porté  en  procession  par  M.  le  doyen; 
M.  (le  doyen,  .M.)  de  Meaux  présent. 

363.  La  succession  de  M.  de  Meaux  luicoiUoit  déjà  46,000  (1.  40,000) 
livres. 

307.  Ce  vendredi,  39  (1.  23)  avril. 

371.  Ce  soir  même  (nj.  lundi),  17. 

372.  Les  Lrger  dr  Laraffe  et  Poulol  (!.  Les  Léger,  de  la  Rage  et 
Poulol.)  n'y  étaient  pas.  (Les  deux  frères  Léger  étaient  surnommés, 
l'un,  rfe  lu  ficgf,  cl  l'autre,  Pinttot,  voir  p.  illK) 

375.  Léger  de  tarage  (1.  la  Rage)...,  par  MM.  Régnier,  Murin,  Fou- 
quel,  de  Mouhy  (aj.  Cerartinf)  el  autres. 

...  celui  des  Léger  de  La  Rage  (1.  ou  la  Rage)  qui  entraîne  avec  soi 
tous  les  Maisouniers  (I,  raaisonniers?);  et  celui  det  (1.  de)  Phelip- 
peaux... 

376.  Il  m'a  beaucoup  parlé  dé  ses  livres  qu'il  veut  aussi  faire  trans- 
porter (I.  tous  porter!  ii  Paria. 

378.  M.  de  Viiubeyl  (!.  Waubert.  Cf.  Journal,  l.  111,  p,  21). 

Ce  dimanche,  20  juin...  (En  marge  :  .V.  de  Meaux  veut  ravoir  le  cano- 
nicat  ifu'il  n  diuim-  à  l'iiidutlttirr.) 

M.  de  Séez  de  (I.  Sécz,  de)  Sainl-Lazarc.  (Le  même  personnage  est 
appelé  ailleurs  M.  de  Cez,  de  la  Mission.) 

379.  ...  le  P.  Juéniii  ,1.  Juenin),  (même  correction,  p.  382^  411,  41â). 
381.  11  y  a  mémo  (aj.  suuueut)  de  rélévalion  et  de  la  beauté  dans  le 

style. 

381.  Ils  approuvent  fort  que  je  demeure  uni  avec  lui-même  (I.  lui, 
même)  pour  le  bien  de  ceci. 

Rebuté  de  ses  manières,  à  ce  qu'il  dit  peu  [l.  dit,  peu)  honnêtes. 

:182.  Je  lui  ai  parlé  de  M.  Daude  (i,  Claude)  Thuet. 

384.  ...  s'il  avc^il  reconnu  en  sa  personne  quelque  iadigoité  p<mr 
^passer  à  (1.  possédur)  iin  canonicat. 

383.  ...  des  mesures  pour  avoir  (1.  ravoir)  le  canonicat  de  Tin- 
-dullaire. 

'386.  ...  remercier  M.  de  Meaux  de  l'agrément  qu'il  nous  (i.  vous) 
donne. 
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remettre  il. 


mellre)  i 
Mes  ennemis  dîsoienl  déjà,  me  voyant  partir  (I.   parti)  pour 


387. 
poste. 

389. 
Paris... 

...  que  je  vouluîs  avoir  aussi  une  récompense  de  /a  (1.  sa)  cure. 
...  pour  arrêter  !es  mauvais  discours  de  ces  gens  impuissants  i\.  inj- 
pertinents). 

390.  iM.  l'évêquc  de  Tournay  <,>  Vancien  abbé  (1.  l'ancien,  abbé)  de 
Rebais. 

391.  Sainl-André  arrive  au  logis  pour  faire,  mercredi  prochain,  la 
(1.  sa)  prise  de  possession. 

...  un  acte  de  renonciation  aux  i/ruiii  (1.  fruits)  d'une  prébende. 

392.  ...  aucun  présent  pour  prise  de  bénéfice  (I.  bénéfice,)  tournant  au 
profit  des  particuliers. 

393. ...  et  de  là  s'est  retiré  à  la  Trappe,  où  il  a  passé  quelques  années 
(ici,  je  lis  sous  une  rature  :  m  hahita  scrutien), 

...  à  cause  des  citations  infinies  de  la  sainte  Écriture  qu^it  a  fallu 
mettre  dans  cet  ouvrage,  et  [1.  qui  est)  un  tissu  des  propres  paroles  de 
la  Bible. 

39t.  Après  diner,  il  est  allé  aux  Ursuiines  Je  (1.  et  à)  Sainle-Marie. 

395.  Il  dit  qu'il  ne  pouvoil  répondre  <à;;~    la  requête... 

397.  ...  vous  le  lui  dire/.,  je  vous  prie  »  (fîntevez  d'ici  les  guillemets, 
et  portez-les  deux  lignes  plus  loin,  après  au  premier  jour.) 

400.  ...  sans  prendre  parti  pour{\.  par)  un  mariage. 

En  dernier  lieu  sa  famille  (aj.  mrme)  qui  Ft-puisoit. 

Il  quitloil  donc  Péronne  pnr  (I.  pour)  toutes  ces  raisons. 

...  ralToire  de  sa  permutation  par  (1.  pour)  la  cure  de  Villeneuve^ 
souB-Dammarlin. 

\ù{.  En  suis-je  responsable'}  (1.  responsable,)  ni  M.  Pbelippenux  qui 
l'a  reçu  pour  l'ordination,  ni  M.  de  Meaux  qni  lui  a  imposé  les  mains 
[].  mains?). 

405.  J'offris  wn  (1.  mon)  prieuré  à  M.  Labbey. 

...  qu'il  pouvoit  bien  se  donner  un  peu  de  patience  quand  {1.  ,  qu'il) 
falloit  faire  les  choses  avec  sagesse. 

Il  ne  doit  (1,  va)  pas  croire  qu'il  aideroil  (1.  ait  droit)  de  faire  procès  à 
un  homme  pour  le  sommer  de  sa  bonne  volonté. 

406.  ...  de  la  manière  (aj.  vivr)  que  j'ai  expliqué. 
....  pour  s'atlachcr  l'un  ft  (I.  à)  l'autre  de  plus  en  plus. 
408.  celle  de  sa  sœur  qu'il  appelle  (1.  appela)  h.  Meaux. 
410.  ...  que  je  veux  faire  librement,  de  concours  jl.  concert)  avec 

l'évéque. 

412.  Sans  donner  aucune  {aj.  autre)  marque  d'aroilié. 

413.  Ce  verset  des  psaumes  qui  rement  (I.  me  vient)  h  l'esprit. 

414.  ...  à  qui  nous  sommes  redevables  dans  ce  saint  ministère  (I. 
niatère,)  et  l!éd/tiçftUon  publique. 

C'^stjMulMHBiges de  (aj.  notre)  Dieu  et  de  notre  roi  que  nous  chantons. 
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Ecoulons  (I.  Imitons)  l'universalité  des  saints  dans  l'Apocalypse. 

11  paroM  (1.  parut)  même  qu'on  étoil  touché. 

415.  ...  ni  des  entretiens  de  son  oncle  Cornet  et  du  P.  Cornet,  héné- 
iietim  (1.  bénédictin)  de  Saint-Denis,  qu'il  a  vus. 

•ilt).  Ce  que  j'ai  à  lui  dire  apportera  (aj.  encore)  du  retarderaeut. 

...  le  paquet  dont  je  lui  ai  donné  (I.  donne)  avis. 

419.  ...  pour  la  réception  d'ici'Ile  (1.  d'icellos);  que  l'abbé  Bossuet 
payera  couiptanl  5,500  francs  à  présent  (aj.  el}  dans  six  mois,  les 
a,{)00  francs  restiinl  (1.  reslans,)  lors  de  la  réception. 

iâl.  Dieu  m'a  donné  la  pi;nsée  le  premier  (1.  le  premier  la  pensée)  de 
faire  M.  Murin  doyen.  (En  uiarge  :  J'ai  le  premier  eu  le  dessein  de  faire^ 
J/,  Marin  doi/en.) 

42J.  M.  de  Moaux  devoit  aller  à  Paris  aujourd'hui;  il  a  dit  qu'il  irait, 
puis  (I.  aujourd'luii,  puis  il  a  dit  qu'il  iroitj  à  (îermigny. 

426.  Ceux  du  chapitre  qui  s'exagéraient  (1,  s'excusoient)  d'élire 
M.  Morin. 

4:29.  J'ai  chanté  à  la  On  la  collecte  (1.  les  collectes). 

43t.  ...  el  partout  du  trésorier,  (aj.  surtout]  après  qu'il  s'est  éloigaé 
de  l'abbé  Bossuet. 

432.  Puisqu'ils  ont  promis  eux,  des  (t.  parmi  eux,  des)  sujets  capa- 
bles de  cette  place,  n'est-ce  pas  se  déshonorer  que  de  leur  présenter 
(I.  préférer)  un  étranger  et  un  inconnu? 

433.  M.  de  Monlauglan  (L  Montanglaut). 

440.  C'est  un  côté  des  bourses  plein  d'eau,  le  vésicule  (l.  testicule) 
nageant  dedans. 

JoUilNAL    DE    LeDIKU    (t.    III). 


Pages  1.  Départ  de  Faremoustier  ;  pu/'i  (L  pris]  le  ciiemin  de  Cou- 
tevroast. 

•2.  M.  de  Moutauglan  fl.  Montanglaut).  (Métne  correction  p,  42,  44, 67, 
68,  G'J,  70,  78,  79  et  107.) 

3 distribué  à  la  deuxième  des  requêtes  [1.  enquêles), 

4.  Le  ridicule  ne  paraîtra  (1.  paroi troil)  pas  moins  du  côté  de  mon 
cousin. 

5.  Ces  joura-ci,  il  a  encore  reuu  (l.  vu)  ces  messieurs. 

Cela  se  seroit  fait  pour  (1.  par)  le  canonical  même  du  feu  doyen. 

9.  Je  ne  lui  ai  pas  non  plus  parlé  des  50  livres  (!.  sols)  que  j'ai 
payés. 

J'ai  marqué  ici  le  (l.  ce)  surplus  de  mes  absences.  ; 

10.  ...  la  moitié  de  la  dépense  du  ménage  eu  tout  et  partout  (l.  pour 
tout). 

La  cure  & Alltecourf  [1.  Abbécourl),  près  de  Cliauny. 

11.  ...  afin  qu'un  ami  sache  qu'il  doit  se  fier  à  un  ami  et  quand  il 
(I.  qu'il)  ne  lui  est  pas  permis... 
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13.  Le  5  oetubrc  /  736  (1.  I7(K)>. 

la.  ...  donner  ordre  à  lout  pour  ['emballage  (aj.  des  livret). 

Le  seul  moyen  de  faii'c  subsisler  cette  maison  éloit  d'y  recevoir  des 
filles  dont  les  dots  pourvoient  (le  ms.  porte  pourvoi  oient,  sans  doute 
pour  pourvoJroient)  aux  plus  pressants  besoins. 

16.  ...  une  charrette  de  tapisserie  (I.  tapisseries)  et  de  gros  meubles. 

17.  On  y  a  fait  la  seconde  publication  de  la  maison  du  doyen  /Ucher. 
M.  df  Mouh;/  [l.  Rieher,  dont  M.  de  Mouhy)  a  ufTerl  2,200  livres. 

Ce  vendredi,  23  (I.  "19). 

Ce  vendredi  dans  l'assemblée,  k  l'issue  de  la  grand'messe  (aj.  landii 
que  je  disoii  moi-même  la  tnesse,)  sur  ce  que  M.  de  Meaux... 
19.  ...  la  maison  rendue  et  vidf'e  (I.  vide). 

21.  ...  et  de  vouloir  bien  Varrèiei-  pour  [l.  l'arrêter,  pour}  arrêter  par 
le  même  moyen  l'esprit  de  cabale. 

J'ai  (t.  J'y  ai)  trouvé  une  chambre  prèle. 
J'ai  dtné  chez  M.  <de>  Waubert. 

22.  J'ai  diné  chez  M"*  Vratast  {\.  Watard),  lingère  du  palais. 

23.  «  Ne  verrez-vous  pas  M.  Saurin?  —  Oui,  dis-je,  je  Tirai  rhercher, 
le  (1.  chercher.  —  Le)  voulei-vous  voir?  <— >  Je  vous  prie  de  lui 
dire... 

a.").  Aussi  il  a  lenfemié  (1.  refermé)  ces  portefeuilles....  le  recueil  à 
examiner,  afin  de  Ifis  (I.  le)  mettre  nu  long  dans  le  privilège.... 
Pourquoi  (1.  Pour  quoi)  elle  doit  i-lre  punie  de  Dieu. 

28.  J'avois  vu  auparavant  M""*  d'Orniesson,  Vintendante  et  (1.  l'inlen- 
dante,  et)  ses  enfants. 

29.  Sans  entrer  en  aucun  (aj.  autre)  détail  de  sa  conduite. 

32.  ...  et  craignant  d'être  remercié,  remercie  (I.  commence  par  remer- 
cier) lui-même. 

33.  Cathol  exclu  de  mfme  {I.  des  messes,)  même  dès  à  présent. 

35.  Sœur  .Anittrone  (1.  Saint-Ambrnise). 

36.  ...  l'indulgence  qui  leur  est  accordée  à  cesujet  (L  jour)  par  le  pape 

38.  ...  le  nouveau  nom  burlesque  de  Gnmotii'li.iles  (t.  Gamaliélilesj 

39.  Sei-naut  (I.  Servant),  syndic.  (Même  correction,  p.  52,  f>7,  "4,  78, 
79,  210,  211,  212,  315,  316.  322  et  329.) 

40.  M.  Houssin  (1,  Ronssin).  (Même  correction,  p.  60,  63,  64,  68,  69, 
75,  76,  85,  120,  238.) 

...  sans  qu'aucun  ail  rien  dit;  an  contraire,  (I,  dit  au  contraire:) 
M.  Morin... 

41.  Samedi,  4  décembre  1706,  <7>  à  8  heures  du  soir. 

Mais,  dimanche,  12  décembre,...  un  visage  bien  mauvais.  {Phrase 
ajoutée  après  coup.) 

42.  Toutes  les  routes  d'Italie  flonloccupéea  par  re»n«mi(I.  les  ennemis). 

43.  La  Lnuhèrc,  à  qui  il  ne  convient  pas  d'entrer  simple  chanoine  et 
(aj.  le]  dernier  dans  une  compagnie... 

Et  voilà  comme  tout  se  fait  (I.  sait),  de  l'aveu  même  de  l'évêque,  qui 
est  un  babillard. 
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...  qu'ils  se  présentassent  devant  lui 
seroienl  bien  reçus. 

J'apprends  de  Paris  que  M.  de  Meaux  <'a>  dil  que... 

41.  Tous  lesépiscopaux  sont  alarmas  de  vuir  qu'il  n'y  a  plus  d'espé- 
rance à'accrocher  (1.  arracher)  le  dttyennè. 

4ô.  Me  trouvant  seule  (L  seul)  dignité  (c'est-à-dire  dignitaire). 

46.  .M.  Pidmtx  ',  a  donné  un  démenti  (aj.  formel)  à  M.  de  Meaux. 

48.  ...jusqu'à  le  faire  élire  dnijen.  Perdunt  (1.  doyen,  perdant)  ainsi 
à  la  fois  toutes  les  espérances... 

49.  Jeudi  23,  M.  de  Meaux  est  arrivé  de  Paris  avec  ....  M.  Chevalier 
le  /lomipèle,  vendredi  24.  Le  (1.  Romipète.  Vendredi  24,  le)  pr<;'lal  a 
omcié  aux  premières  vêpres  de  Noill,  assisté  de  MM.  Blouin  le  jeune, 
Pastel  et  Anjfilberl,  et  Léger  le  jeune    :,:-  pour  la  bouRie. 

M.  de  Meaux  ra'a  dit  qu'il  aUm\  (I.  falloil)  reprendre  le  missel. 

50.  11  m'a  toujours  servi  (aj.  rfe)  ce  qu'il  y  avoil  de  jdus  délicat. 

52.  Il  a  été  établi  supérieur  de  la  communauté  de  Sainte-Geneviève 
<,"'  des  Filiet  il.  filles)  de  la  Fertè-sous-Jouarre. 

53.  M.  Treuvé,  théolo||;al,  qui  marclie  d'un  lon^  ('■  ^^'^)  pie<l  en  cette 
affaire. 

Le  retranchement  des  martyrs  de  Rome  et  les  (1.  des)  saints  dou- 
teux. 

34.  J'ai  exposé  ce  qui  restoit  du  calendrier;  c'est  le  nouveau  choix 
des  saints  illustres  qu'on  y  mit  (I.  a  mis). 

...  qui  n'avdit  rien  voulu  des  saints  illustres  d^  (I.  dans]  tous  Ic4 
Ordres  (I.  ordres). 

57.  Mémoire  pour  ôter  les  fêtes  de  saint  Laurent  avec  son  jeûne,  et 
de  saint  Louis.  (Ces  mois  sont  un  des  titres  que  Ledieu  a  mis  en  marge 
de  son  Journal;  l'éditeur  l'a  fait  passer  h  tort  dans  le  texte.) 

58.  Il  la  vouloitdonnerou  au  curé  de  Rouvres  (aj.  i?njVu[r<en),  Claude 
Dnngij  (1.  Daugy ].  Ce  personnage  est  appelé  ailleurs  à'Aufjrj  et  plus  loin 
Daitffer  el  Daugé,  mais  le  plus  souvent  Ifftugt/)  ou  à  M.  Lamy,  curé  de 
Germigny-sous-Coulombs,  destinant  à  M.  i.h'  la  Jotse  (1.  Fosse),  curé 
de  Germi;;ny-rlîvcque... 

59.  M.  Guillaume  Léger,...  dil  Lantge  (I.  la  Rage). 

Il  parle  toujours  ainsi  dedans  et  dehors  le  chapitre  comme  s'H  en 
étoil  le  fjih-atii  (I.  régent). 

61 ...  o(i  il  doit,  dil-on,  attaquer  (aj.  certainement)  l'exemption  du 
chapitre. 

63,  Prenant  un  ton  <  bien  >  haut,  il  lava  (aj.  bien)  la  lôte  au  nou- 
veau doyen. 

66.  Il  eu  passera  par  lout  ce  qu'on  voudra,  pour  se  voir  libre  pos- 
asse ur  {l.  paisible)  dans  le  doyenné. 

68  ...  Ne  sait  plus  quand  il  (aj.  en  )  reviendra. 


1.  Ce  chamoioe  était  un  pnront  de  Ixt  Fontaine,  et  il  avail  clé  l'un  des  grands 
vicaires  de  Bossuet. 
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70.  S'il  m'en  parle  ou  m'en  fait  parler,  /au*«e/'aj«  (1.  j'aviserai)  alors 
à  ce  que j'auraw  (l.  j'aurai  t  à  faire. 

...  celui  auquel  ilâ  voudroient  donner  la  (I.  sa)  chanlrerie. 

71  ...  paur  en  disposer  à  son  gré  en  faisant  (aj.  lui-même)  son  choix. 

...  et  qu'il  <  eu  >  lailuil  une  grande  (nj.  sanlO)  pour  en  soutenir  le 
poids. 

Nous  étions  invités  à  souper  chez  M.  Urbain,  (aj.  le)  chanoine. 

...  et  tous  (1.  où)  nous  avons  (ait  bonne  chère. 

72.  Tous  les  épiscopaux  ont  suivi  mon  avis,  auquel  (I.  auxquels) 
W.  Noblin  s'est  menu?  joint. 

73...  celle  de  disposer  â  son  gré  de  la  il.  sa)  chanlrerie. 

...  le  soupçon  qu'on  avoit  qu'il  ne  /<-  (l.  la)  donnât  à  M.  de  Meaux. 

Il  proposa  a  la  Morine,  sa  sœur  (aj.  Javnie)  présente  chez  la  Blan- 
chetle....  ce  qui  la  (l.  les)  fit  frémir. 

Qui  ne  (ce  mot  est  dans  le  ois.,  mais  doit  être  supprimé)  sait  même 
s'il  ne  refusera  pas  le  visa? 

76...  qu'il  ne  lui  en  avoit  jamais  fait  donner  (1.  donné)  aucune 
parole. 

77.  11  a  dit  qu'il  vouloil  (aj.  venir)  s'établir  à  Meaux. 

78  ...  pour  n'être  pas  obligé  de  s'expliquer  ni  de  (aj.  se)  donner 
l'exclusion. 

Lahbey  Normand  (c'est-à-dire  :  le  Normand),  pour  indisposition. 

lyger.  Lavage  (l.  Léger  la  Hage). 

7U.  L'abbey  (aj.  le)  Normand,  lui  avoil  aussi  demandé  la  même  chose. 

Nous  verrons  si  M.  de  Mcutix  conseulira   (I.  connivci'a,  à  ce  mal. 

8U.  Danlaii,  qui  aime  à  boire,  (aj.  en)  a  méprisé  celte  occasion. 

81.  M.  de  Mcaux  accorde  (aj.  umsi)  la  permission  de  manger  de» 
œufs. 

83.  Il  m'assura  de  l'amiLiê  de  tous    :  ces  >  messieurs  et  M'""  Bossuet. 

...  qu'il  y  avoit  l'ail  un  gros  cahier  de  remarques,  qui  soûl  autant 
de  difficultés  contre  ce  livre,  auxquelles  l'abbé  Bossuet  (il  faut  évidem- 
ment ici  suppléer  quelque  chose  comme  :  prèpiifi-  unr  n-ponse). 

L'abbé  Hosauel  a.irèx  (l.  une)  grande  impatience  de  le  faire  paroilre^ 

85.  ...  l'assistance  au  chœur  [l.  chœur,)  étant  à  la  suite  de  M.  de  Meaux? 

87.  Labbey  (aj.  le)  Normand. 

Cum  non  liabeat  aliunde  unde  tustinere  (1.  vivere)  possit. 

88.  C'est  aussi  ce  qu'il  allègue  nalurelluinent  <:>  pour  augmenter 
sou  domestique  d'un  laquais;  il  faudroit  être  plus  modcsle  et  se  passer 
(aj.  de  lapciisiûri  cl)  d'un  laquais  de  plus. 

...  il  ne  (nj.  ie]  lui  a  pas  donné  depuis. 

...  la  procuration...  vient  d'être  passée  en  faveur  <le  (1.  du)  Morin. 

...  el  chacun  ndevn  (I,  relève)  qu'elle  n'est  pas  canonique, 

89.  ...  Je  metlûis  en  fait  que  quand  il  y  auroit  pour  ,3(J0O  livres  d& 
papier  à  acheter,  (/n^en  (I.  en)  payant  150(.)  livres  coniplant... 

90.  ...  l'impression  des  bréviaires  (1.  bréviaire),  missel  et  ritueL 
...  sur  le  pied  («y.  de  6  livres  ou)  de  6  livres  10  sols  pièce. 
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92,  II  ne  le  pouvoit  faire,  qu'en  ces  termes,  sans  (1.  lermes  :  sans) 
approuver  la  pension. 
...  après  y  avoir  employé  tuultis  les  (l.  tes)  sollicilalions. 
...  et  a»  moins  de  la  faire  cexsur  (1.  casser). 
94.  ...  mais  piincipalenienl  faille  de  iwret  (1.  livre). 

96.  C'est  plus  de  530  livres  avec  les  iOOO  (1.  1500)  livres  de  M. 
Meaux. 

97.  Sur  le  même  avis,  le  P.  Menardeau  demeure  (I.  demeura)  certain 
que  le  prieuré  étoiL  à  lui. 

...  sa  première  date  de  coiicurrcûce  avec  le  Gomer  (aj.et/  une  autre 
de  sa  cinquième  date  qui  n Ttoil  plus  en  concurrence  avec  le  Gumer. 

98.  Ils  sont  en  roule  de  lundi  dernier  'i  mai,  ai/tnil  fn  (mai.  Ayant)  su 
de  M.  le  curé  de  Jubelines  qu  ils  aliûienl  chez  lui.  —  Ce  (l.  lui,  ce) 
jeudi,  5  mai...  (même  alinéa.) 

100. ...  arTeclation  de  modération  auprès  derÉvèquedoiU{\.  l'évèque, 
dont)  Saint-André  est  la  dupe. 

101....  Il  m'a  fort  recommandé  de  bien  expliquer  ce  fait  (Ici  omission 
de  six  lignes  du  nianuscril)  : 

Je  le  savois  déjà;  j'en  ai  même  dil  un  peLit  mot;  mais  j'en  vtiulois 
réserver  loul  Thunneur  à  M.  de  Turenne.  C'est  aussi  l'intention  de 
M.  l'abbé  Bossue!,  qui  ne  veut  pas  même  que  l'un  parle  en  aucune  sorte 
de  M.  l'abbé  de  Dangeau.  Mais  ce  fait  ne  peut  être  Lu,  parce  qu'il  est 
trop  connu  cl  trop  tépatidu  par  l'abbé  de  Dangeau  même  qui  l'a  dil  à 
l'abbé  Bos.suet  et  le  dil  encore  tous  les  Jours  à  loul  le  monde.  Au  reste 
il  m'a  prié  fort  honnêlcment  de  l'aller  voir  à  Paris  pour  lui  faire 
lecture  de  l'ouvrage  entier,  me  promettant  à  toute  heure  une  audience 
favorable. 

lOâ...  ne  pouvant  soulTrir  davantage  les  yeux  de  ce  père  <irrité>,  et 
résolu  de  se  faire  moine. 

Il  avoil  passé  aux  chartreux  de  Bourg-Fontaine,  dont  il  ne  peut  s'ac- 
commoder à  (1.  de)  la  solitude. 

...  et  la  soirée,  je  l'ai  passée  à  la  viission  (I.  Missiunl. 

104...  en  qualité  de  curé  dans  la  paroisse  et  de  con/'ea*er(l.  confesseur] 
dans  l'abbaye. 

Ce  prélat  a  paru  (1.  en  parut)  content. 

103.  11  a  dépensé  lO.lXJO  livres  aux  deux  conduites  des  fontaines,  où 
il  a  mis  des  (uyaux  de  grès  à  la  place  des  chênes  percés  (aj.  d»^  (>'reUns?] 
et  joints  les  uns  aux  autres.  (Dans  le  Diclionnaire  français-anglais  de 
Colgrave,  (cretlr.  et  larclle  sont  synonymes  de  tarière). 

107...  qu'il  prit  donc  lf$  (L  ses)  mesures  pour  se  faire  nommer. 

Son  père,  M.  de  M«mtangtaut,...  est  de  mes  amis  {[.  même  avis). 

...  qu'on  allât  lui  demander  s'il  <lui>  auroil  <été>  agréable  que 
l'on  nommftt... 

110.  Il  a  depuis  repris  tout  ce  (1.  le)  royaume  de  Valence. 

Ce  lundi  â3,  il  (aj.  y]  a  fait  porter  les  meubles. 

11  i.  Catbol...  dit  qu'il  <ea>  faisoit  sa  réquisition  comjne  procureur. 
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112.  Il  sera  donné  10  livr.  il.  sols]  au  célébrant,  5  liv.  (I.  sols)  au 
diacre  et  6  livres  (l.  sols)  au  souft-diacre. 

113.  Il  prenoilM.  Morin,  nouveau  chantre,  (aj.  «  homme'})  pour  sûrelé 
de  Itx  {[.  sa)  pension,  alin  de  décharger  le  chapitre  du  soin  de  demander 
une  caulion. 

...  en  payant  les  100  livres  à  l'ordinaire  appliqués  (1.  appliquées)  au 
besoin  de  l'église  et  non  fiixtrifjnth  (l.  dislrihuces). 

lli.  M.  de  Saint-André,  arrivé  depuis  (t.  de  Paris!  hier  avec  la  ûèvrc. 

Claude  Oanffy  {\.  Daugy]...  curé  de  Houvres-en-Mu!ticn. 

115.  Ce  mercredi,  8  juin  i  807  (1.  1707). 

Il  a  proposé  à  M.  de  Meaux  de  vendir.  (I.  rendre)  les  tapisseries  néces- 
saires pour  achever  la  tenture  du  cha>ur,  et  que  ce  prélat  a  répondu 
que  c'éloit  un  m.irclié  fait  auquel  il  (aj.. ■«',')  Lenoit....  et  qu'il  n'en  pou- 
voii  (1.  pourroil)  plus  trouver  d'autre  à  acIieLer  présentement. 

J*ni  été  nommé  au  chapitre  pour  faire  la  bénédiction  des  fonts  de 
samedi  matin  (1.  demain  samedi). 

H7.  M.  AV;or  (1.  Nilot),  ruré  de  Vareddes,  y  a  été  reçu  à  la  place  de 
M.  Talibé  Hus.snet  pour  lea  curés  de  (aj.  la]  France,  et  M.  Plurier{\.  Plu- 
vier), curé  de  Trilporl,  pour  les  curés  de  la  Drie. 

118.  Il  n'a  assisté  à  aucune  de  ces  conférences  ni  à  Meaux,  ni  ailleurs 
<,  ni>  en  aucun  autre  endroit  «le  son  diocèse. 

...  sur  les  épargnes  qui  se  trouvent  (1.  trouveront)  dans  sa  caisse. 

ll'J.  ...  assistant  au  salut  tous  les  soirs,  et  le  plus  souvent  &  la 
<grand':    messe  et  à  vêpres. 

11  m'a  enfin  rendu  les  papiers  que  je  lui  avois  prHés  (I.  prêtés,)  après, 
l'en  avoir  très  pressé. 

8  (1.7  à  8)  juillet  1707,  la  nuit.... 

122...  et  que  pour  fa  \.  le)  faire  avec  soin,  il  y  faudroit  bien  trois 
mois  de  temps. 

123.  Voilà  de  en  (1.  nos)  gens  qui  croient  qu'on  leur  doit  tout, 

127.  M.  de  Chasot  m'a  (I.  m'y  a)  retenu  toute  la  semaine. 

130...  est  arrivé  vers  le  20  d'août.  Deux  (I.  d'août,  deux)  jourS'  avant 
que  M.  de  Meaux  en  partît,  il  (t.  partît.  Il;  lui  a  fait  une  visite. 

131.  J'ai  été  prié  par  délibération  de  tous  <ces>  messieurs  de  faire 
fonction  de  célébrant. 

MM.  le  doyen  (aj.  et)  le  trésorier,  présents. 

M.  Oangfj  (1.  DaugyJ,  nouveau  chanoine  (Même  correction,  p.  132, 
133,  134,  137,  139  elïw). 

...  avec  ses  diacres  et  sous-diacres  (1.  diacre  et  sous-diacre)  revêtus 
derrière  lui, 

...  la  dédicace  de  l'ancienne  église  de  ce  lieu,  qui  aura  été  faite  par 
un  feu  (I.  Anseau),  évèque  de  Meaux. 

...  de  Mareuil-la-Ferté,  de  May,  de  Vaurinfroy  et  Ihiplessis-Macy 
(I.  du  Plessis-Placy). 

1 34...  pour  récompense  de  la  copie  que  je  lui  ai  faite  (1.  fait  faire)  de 
la  lettre  latine. 
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Il  se  sert  du  P.  Leref/our  (1.  Sarebour)  de  Sainte-Geneviève. 
135.  Celle  rdnclusion....  vers  la  fin   de  novembre.  (Phrase  njoulée 
postérieurement.) 

139.  Chacun  se  plai^noit qu'on  <ne>  le  voyoil  p/uj«(l.  peu)  àTéplise. 
En  ayant  parlé   à   plusieurs   amis   qui   approuvent  (\.  approuvoienl) 

qu'on  me  le  rendit  tout  entier. 

140,  M"' de  Soubise,  sa  sœur,  religieuse,  IW"  de  Montbazon,  sa  cou- 
sine, (aj.  aussi  religieuse],  les  demoiselles  de  Rohan  (aj.  et  de  Souf/ise,) 
ses  deux  nièces. 

141...  premier  dimanche  de  l'Avent,  où  Je  chantais  {].  chantai)  aux 
mêmes  matines... 

143-  M.  Morin,  médecin  et  Elu  (1.  élu). 

....  au  Te  DeHm,}e  crois,  pour  la  naissance  du  duc  de  Bretagne,  dont 
je  chantais  (1.  chantai  aussii  les  collectes. 

144...  la  disposition  du  chapitre  sur  l'office  des  annuels  et  srilennels 
en  l'absence  des  èvffjui's  il.  de  Tévi'que),  qui  estd'y  députer  lesdif^nitès... 

...  ouvertement  déclarés  contre  moi,  et  (I.  moi  en)  tout  ce  qui  peut  me 
faire  plaisir. 

...  Cet  usage  de  députer  ainsi  les  disputés.  (Ce  mot  est  ainsi  écrit  dans 
le  ms.,  mais  il  faut  le  corriger  et  lire,  comme  tout  à  l'heure  :  les 
digiiilôs,  c'est-à-dire  les  dignitnires.) 

...  neuf  leçons  à  chanter  à.  matines,  hors  le  temps  pascal  dans  (l. 
pascal,  dans)  les  fêtes  annuelles. 

14S...  qu'il  eiH  soin  de  faire  (aj.  faire)  celle  signification. 

...  le  doyen  cl  lex  fi/ndics  (1.  le  syndic)  ne  laissèrent  d'écrire  à  Sninl- 
André. 

Saint- André,  autorisé  par  ces  lettres  (aj.  e/)  muni  des  écritures  mêmes. 

146.  Il  m'a  (aj.  très)  bien  reçu. 

147..  quand  il  y  aura  oblatio  populi  après  l'évangile  (aj.  et  le  gra- 
duel). 

Ce  mercredi  (I.  vendredi)  23  décembre. 

A  la  pluralité,  il  a  passé  que  je  serois  comme  (1.  tenu)  présent. 

148.  Kl  tout  a  été  (aj.  ainsi)  renversé  à  la  messe. 

150.  Ce  dimanche,  15  janvier  1707  (i.  1708). 

154...  être  porté  à  l'accommoder  (I,  s'accommoder), 

...  ce  qu'il  n^ajoutoit  (1.  n'tijouleroît)  point  dans  sa  lettre. 

155...  de  plaintes  contre  quelques  particuliers  animés  contre  lui  et, 
(1.  lui,  et)  contre  l'avocat  du  chapitre. 

156...  ce  qui  me  fait  résoudre  à  mander  une  {ï.  ma)  servante  pour 
me  soigner. 

157.  La  gelée  a  pris  (I.  repris)  de  plus  belle. 

160...  ajoutant  qu'il  lui  a  donné  quelque  (aj.  bonne  espérance,  étant 
résolu  de  faire  une  tionvetl»-  tentativi'  dans  le)  chapitre  pour  amener  les 
esprits  à  la  paix. 

163.  J'ai  entendu  h  l'Oratoire  le  sermon  du  P.  Suriau  (1.  Surian), 
nouveau  prédicateur  de  cette  maison,  natif  de  Provence. 
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U)i...  cherchant  à  manager,  iurloul  (l.  métiager  sur  tout)  dans  l'édi- 
tion qu'il  prépare. 

103...  tous  les  conlrals,  promesses  et  obligations  passés  par  les  supé- 
rieure et  conseilth'e  (l.  rntiseillères)  de  ce  monastère. 

lU(i...  laites  pour  Mgr  le  dauphin;  (aj.  de)  plus  les  lettres  compren- 
nent... 

i7^...  elle  étoit  seule  à  Fresnes,  où  elle  di^meuroit  (I.  demeureroîl) 
jusqu'au  (I.  jusqu'à)  lundi. 

Dégoûté  de  celle  ville,  où  il  se  a-otjoit  (1.  voyoîl)  trop  connu  pour  ce 
qu'il  est. 

M.  Col,  son  libraire,  ne  fait  (I.  sait)  guère  bien  son  métier.  : 

177.  ...  sans  dérangement,  e'  (l.  en)  se  contentant  des  notes... 

...  à  cause  de  la  suitiî  des  numérna  cknnf[és  (1.  changée). 

183.  On  fait  1,1.  sali)  présentement  la  disposition  de  son  testament. 

187.    ..  qui!  rauvoif  {}.  auroil)  le  déplaisir  de  voir  son  dessein  échoué. 

1U8.  Il  a  lait  allouer  la  dépense  de  mon  séjour  à  raison  de  5U  Uvref 
(1.  sols)  par  jour. 

18UI.  ...  adjugée  à  son  frère  et  successeur  pour  deux  cents  (aj.  dix) 
livres  de  rente  annuelle. 

i90.  ...  pain,  vin  et  %'iande,  et  me  suis  remis  (1,  réduit]  à  l'eau. 

101.  Dès  la  fin  du  mois  d'août,  j'ai  envoyé  les  premiers  mois  du 
propre  des  saints  ilepuis  i/imin:  jows;/ai  {\.  saints;  depuis  quatre 
jours,  j'ai)  encore  envoyé  de  la  copie. 

193.  Nous  ne  sommes  point  ici  plus  trauquilles,  depuis  (I.  tranquilles: 
depuis)  la  journée  d'Oudenarde....  une  bataille  raugi'e.  Les  (I.  rangée, 
les)  ennemis,... 

194.  ...  s'y  retranchant  dans  le  bassin  [1.  Bassin),  vers  le  Pont-à- 
Tressin. 

...  lequel  l'a  fait,  en  efTet,  ce  7  septembre  17118,  aux  premières  vêpres 
de  la  .Nativité  de  la  sainte  Vierge,  et  ce  8  août  (1.  à  tout)  le  reste  de 
l'oflice. 

198.  ...  obtenir  son  retour  à  Tournay.  {En  marge  :  Tourumj  pris  par 
les  alliés  au  mois  de  septembre  1709.  M.  Le  lirun  a  obtenu  La  permission 
de  la  cour  d'y  retounter,  ce  qu'il  a  fait  au  mois  d'octobre  I70i).) 

...  à  l'attaque  de  (1.  du)  Tenaillon. 

200.  J'ai  vu  (1.  eu)  M""  la  marquise  d'Alègre  à  la  rencontre. 

201.  J'ai  été  voir  Dom  Thierry  Ruinart  ...j'ai  (I.  j'y  ai)  vu  aussi  Doin 
Sainte-Marthe. 

J'ai  vu  ici  ii  Paris,  ce  20  octobre.  (En  marge  :  M.  Chevallier  logé  chez 
M'''  De  la  Forest,  autrement  dil  .1/""  Alexandre.) 

...  k  l'hAtel  de  Marhf  1.  Mcriy?)  vis-à-vis  le  collège  de  Montaigu. 

Dimanche,  21  octobre.  (En  marge  :  Conférence  avec  M.  l'abbé  Chas- 
tellain,  qui  approuve  nommément  les  Amen  après  la  consécration  et 
des  1^1  rouges  avant  les  Amen  du  canon). 

11  approuve  le  ^  avant  tous  les  Amen  du  canon,  même  aux  deux 
endroits  de  la  consécration  et  de  la  communion  :  le  (1.  communioD,  le> 
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Pietalxs  more...   ïJn  igriKU  linguit,  cTéviter  (I.  ;  d'éviter)  le  submissa 

voce. . . 

±02.  Lorsqu'il  (il  présent  au  roi  (aj.  du  discourt  italien  protxono'  et 
imprinii^  à  Rome,  il  avait  parlé  au  roi)  de  cet  ouvrage. 

203.  J'ai  apprtâ  d'ailleurs  qu'en  ce  temps...  (Eti  marge,  une  addition 
importante  :  «  kn  mois  de  décemhre  nOU,  j'ai  vu  à  Paris  M.  l'abbé 
Bignon,  qui  m'a  confirmé  tout  ce  procédé  de  l'al)b(5  Hossuet,  tant  envers 
le  roi  qu'envers  M.  de  Pontcharlrain,  chancelier  de  France,  au  sujet  de 
l'ouvrage  de  feu  M.  de  Meau.'c  sur  la  puissance  ecclcsiaslique  '  ». 

!204 n'élanl  point  k  propos,  pour  les  raisons  qu'on  a.eue$  (l.  vues), 

ci  de  le  faire  imprimer,  ni  de  le  faire  courir. 

205.  ...  pour  l'impression  de  nos  passions  et  prrface  (I.  préfaces). 

206.  Je  suis  heureusement  arriv»-  chez  moi  (aj.  //inu  aidant). 

Je  l'ai  fait  (I.  le  fais)  habiller  et  entretenir  (I.  entretiens)  de  linge. 

208.  M.  le  prince  Eugène  a  été  aussi  dans  cette  action,  amusant  les 
postes  (l.  mMres)  à  Saint-.4mand  par  une  fausse  attaque. 

2(K).  ...  afin  que  finissant  ù  deux  heures  et  demie,  il  (aj.  )/)  ait  le 
temps  de  dire  none. 

210.  ...  des  chapitres  généraux  qui  les  suivent,  auxquelles  (l.  aux- 
quels) ces  sortes  d'affaires  géni-ralcs  doivent  être  réglées. 

2H.  ...  lui  demandant  ces  armoiries...  (Kn  marge  :  E't  drpuis  cfs 
armoiries  ont  et*'  placées  en  cet  endroit,  rommr,  je  l'ai  demandé,  ainsi 
qu'on  le  peut  voir  au  missel.) 

-  212.  ...  le  doyen  n'étant  pas  h  l'assemblée.  (En  marge  :  Accord  pour 
les  fêles  annuelles  et  solennelles  en  l'absence  de  M.  Cihulque,  passé  an  cha- 
pitre le  2 S  décembre  170)^,  M.  fe  doyen  s' étant  retiré.  J'en  ai  la  conclu- 
sion dans  mes  papiers  de  t'é<fUxe  ri  du  diocè.re.) 

213.  ...  pour  les  enterrements  et  anniversaire  (1.  anniversaires)  des 
laïques. 

2i.^.  Ces  messieurs  ont  fait  leur  fonction...  il  a  assisté  à  la  messe  et 
vêpres.  (Phrases  insérées  dans  le  texte  après  coup.) 

...  après  quoi  (I.  que)  ledit  sieur  Guéau  a  payé  le  prix. 

...  à  la  charge  de  30  livres  (1.  sols)  de  rente.  J'ai  ouvert  cet  avis  de  la 
charger  de  30  livn's  (1.  sols). 

216,  ...  la  maison  de  M.  Fordrain  demeure  chargée  de  30  livres 
(I.  sols)  de  renie. 

Les  enchères  reçues  ont  été  portées  à  250  livres  d'achat,  coinmutiica- 
tion  (I.  d'achat,  tlommunicalion)  donnée  au  cliapitre... 

219.  ...  d'en  faire  (aj.  faire)  le  marché  par  M.  Chevallier. 

...  un  saint  Élîenne  en  diacre,  d'après  Roncl  (I.  Vourl),  qui  n'est  point 
méprisable. 

220.  ...  une  somme  sur  les  octrois  de  la  ville,  (I.  ville;)  ouï  le  nombre 
des  pauvres... 

1.  Celle  note  menlionnanl  un  voyage  de  Ledieu  h  Paris  en  décembre  1109  esl 
'd'autant  plus  imporla-Ue  qu'il  y  a  une  laoune  dans  sou  Jourunl,  du  9  novembre  1709 
au  1"  mars  l'IO. 
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Je  lui  ai  preté  rAverlisaemenl  de  feu  M.  de  Mnaux  pour  le  Nou- 
veau Teslamonl  du  P,  (Juesuel,  qu'il  avoil  une  grande  passion  de  voir, 
qu'il  7))'a  depuis  rendu  (ces  dernier»  mots  ont  été  ajoutés  poalérieure- 
menli;  el  en  niùme  tcmpa  je  lui  ai  parlé  d'un  mandemenl  pour  le 
missel,  aa(iuel  it  faudroit  penser  tandis  qu'il  seroii  (I.  éioil)  ici. 

S21.  ...  el  je  le  lui  ai  depuis  donné....  el  qu'il  en  étoil  content  (addition 
postérieure). 

Il  nie  l'a  rendu  au  bout  de  sept  >}  huil  (I.  six  à  sept)  jours. 

Le  jour  de  Pâques,  elles  ont  èlédonnées  (I.  sonnées)  à  3  heures. 

...  et  l'avoine,  jusqu'à  30  livra  {I.  sols)  le  minol. 

223.  Ce  mercredi,  /.î  (l.  17;  avril  1709. 

...  faire  la  visite  des  grains...  pour  en  prendre /es  (I.  des)  états  qui 
<en::^-  seront  renvoyés  à  Paris. 

22-1.  ...  entiers  pour  la  redevance  de  l'anaée  en  blé,  et  <d'>  autres 
condiltons. 

âiâ.  Ce  vendredi  (aj.  donc),  26  avril. 

...  la  conclusion  sur  les  annuels  (aj.  et)  solennels. 

220.  L'avoine  a  monté  à  40  livres  {\.  sols)  le  ininot. 

227.  ...  permet  de  ressemer  en  orge,  blé  <,>  sarraiin  ou  autre- 
ment... 

228.  Les  f;ardes  ou  archers  de  k  préviHé  de  Paris,  et  (/eux  (1.  ceux)  de 
la  prêvûté  de  Meaux  ont  été  contraints  de  -se  retirer. 

229.  Trois  compagnies  de  dragons  (aj.  y)  ont  été  envoyées. 

231.  ...  pour  les  Décesaitùs  présentes  :  le  pain  il.  la  paix),  l'abon- 
dance (il  autres. 

232.  ...  réservés  par  honneur  pour  le  dernier  (aj.  jour,\  dimanche. 

233.  Le  blé....  a  valu  jusqu'à  33  (1.  55j  livrca  le  aetier  de  Phpis. 

234.  Il  s'accoutume  lui-même  à  le  (I.  les)  faire  posément. 

235.  ...  et  a,msisté  (l.  ofticié)  au  salut. 

...  la  pluie  qui  a  gîllé  la  procession  générale  déjà  en  marche,  et 
<on>  l'a  fait  rentrer  à  l'église  en  repi'enant  le  chemin  c/  (I.  à)la  rue 
de  Satnt-.Nicoius. 

23l>.  Le  double  {\.  bon  blé)  a  valu  42  livres...  ;  l'avoine  44  et  43  licres 
(l.  sols)  le  minol....  l'avoine  42  et  iO  livres  (I.  sols). 

...  mais  mercredi  dernier  li^  blé  a  été  (1.  n'a  été  qu'à)  39  livres. 

Depuis*  le  25  il.  27)  mai  1709. 

8  juin  1709,  le  meilleur  blé  a  encore  remanié  {l,  monté)  à  42  livres. 

L'avoine  est  à  4a  livre»  (l.  solt^)  le  minol. 

...  de  la  messe  de  sainte  Fare  et  autres  <,>  de  notre  missel  nou- 
veau. 

237 qui  est  un  vrai  maniresle  en  rêyle  (I.  forme)  contre  les  ennemis. 

...  comme  étant  en  tour  pour  l'ofnt  (I.  cet  obil). 

Dimanche,  23  juin  1707  ([.  1709). 

...  a  pris  le  premier  siège  A  (1.  du)  côté  du  bureau. 

...  parce  que  le  [\.  ce)  lieu  est  plus  fraiâ  que  l'antichambre  :  {&].  et) 
le  corps  des  ecclésiastiques... 
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^38.  M.  Payen,  lieutenant  général,  abseat  du  bureau;  mais  (}.  absent 
du  bureau,  mais)  étant  U  la  vitle. 

iS'J.  J'ai  fait  tirer  seulement....  ni  du  canon  (Addition  postérieure). 

240.  Faute  d'argent,  il  ne  se  chargeait  (1.  cliargeroit)  plus  d'acheter 
Ut  (I.  des)  bt'lcs. 

241.  Les  maraudeurs  de  l'arniée  de  France  infestent  (^j.  aussi)  cette 
province. 

242.  M.  dt;  (I.  du)  Mesnil,  mon  voisin. 

243.  Les  laboureurs  n'en  amenant  (1.  amènent)  plus. 

...  il  le  faut  laisser  quelque  temps  s'adoucir...  (écrit  en  marge  après 
coup  ■•  Cela  m'a  réussi;  il  m'a  très  bien  (railé  à  mo»  arricrc  <i  Paris. 
Voyez  ey,  il'  septembre  I  709). 

244.  ...  huit  ou  neuf  feuilles  des  rubriques  el  préparations  (I.  prépa- 
ration'), et  hiînt'Jiclions. 

...  ce  qui,  à  mon  compte,  nuus  occupera  encore  tout  le  moi»  d'aoùU 
(Addition  postérieure  en  marge  :  Comme  Je  l'avaix  pr^mty  ^impression 
du  corps  du  missel  a  duré  jusqu'à  In  fin  df  septembre;  cr  ym  n  fait  que  Je 
n'ai  été  à  Paris  que  le  9"  septembre,  Juttument  pour  finir,  Voijes  cy,  le 
mois  de  septembre  I  7  00.) 

247.  ...  6  setiers  dans  le  mois  de  décembre  (1.  septembre). 

248.  Conclu  de  donner  ;\  quelques  maisons  20  livres  (I.  sol.«)  seule- 
ment par  mois,  et  à  d'autres,  30  livres  (1.  sols),  et  la  somme  va  à  140 
ou  50  (I,  150)  livres  par  mois. 

2.55.  Coulouimiers,  Hosaij  (I.  Rozoy)  et  outres  de  ce  voisinage. 

Le  pain  vnuL  encore  8  sous  la  livre  samedi  (1.  livre.  Samedi, 
5  octobre  17011.  (Les  mots  :  Samedi,  5  octobre....  pour  moi  à  Meaux 
sont  uno  addition  postérieure.) 

257.  Il  y  a  aussi  encore  à  livrer  (l.  tirer)  le  cartouche  ou  écusson. 

Malheureux  temps  où  une  guerre  opiniâtre  produit  la  famine  avec 
(I.  famine!  Car  avec)  la  stériliti';  (I.  stérilité,)  néanmoins  la  paix  amè- 
neroil  l'abondance. 

238.  ...  donner  ordre  aux  ri^lieurs  il.  reliures)  et  dresser  l'Ordo. 

...  pour  la  publication  de  ce  Missel  et  (aj.  de)  la  réformation  des 
fêtes. 

202.  En  nous  (1.  me)  retirant,  le  cardinal  m'a  demandé.... 

Et  que  je  le  devois  aussi  {iy\.par  reconnaissance)  pour  ce  grand  prélat. 

263.  MaisJ'aisu  depuis....  publique  sous  son  autorité.  (Phrase  insérée 
après  coup.) 

...  il  y  a  six  semaines  ({uanà  J' amvois  (I.  j'arrivai)  ici. 

265.  En  arrivant  le  soir  à  Meaux,  en  (I.  et)  descendant  à  VOurs. 

L'une  des  deux,  nommt!'fi  Ursule  {\.  Issali.; 

Les  religieuses  de  Porl-Itoyal,  au  nombre  de  dix-sept  (aj.  du  chœur). 

...  deux  des{l.  de  ces)  dix-sept  sont  mortes. 
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2R6.  Les  deux  exemplaires,  en  deux  parlii^s,  chacun  pour  (1.  parties 
chacun,  pour)  le  grand  autel  et  pour  chanter  l'EpItre  et  l'Évangile. 

...  pour  quelle  raison  on  a  mis  les  rufjviffws  (I.  ijî  ijî)  rougea  dans  le 
canon  de  la  messe. 

267.  laruùrùpie  (1.  l'i^')  rouge  y  a  été  mise  aussi. 

Fait  réponse  à  Meaux...  que  les  rubriques  générales  du  Missel  nou- 
veau portent  expressément. 

(Ici  une  page  et  demie  en  blanc  sans  doule  destinée  à  transcrire  la 
réponse  de  Ledieu.  De  plus,  il  doit  y  avoir  à  la  suite  une  lacune,  car  le 
Jountai  ne  reprend  qu'au  i"  mars  1710  (c'est-à-dire  après  une  inter- 
ruption de  quatre  mois)  et  cela  sans  explications  et  tout  à  fait  en  haut 
d'une  page.  Or  dans  l'intervalle,  Ledieu  avait  fait  un  voyage  à  Paris, 
comme  on  l'a  vu  plus  haut  par  noire  remarque  sur  la  page  203.) 

268.  ...  L'on  aj/mle  que  M.  Esprit  KJt'chier,  êvêqiie  de  Nîmes,  est 
aussi  mort  à  Montpellier,  le  16  lévrier,  âgé  de  soixante-dix-liuit  ans. 
(Phrase  insérée  après  coup.  Par  conséquent  la  phrase  suivante  doit 
s'entendre,  non  pas  de  Fléohier,  mais  de  Le  Te  Hier,  archevêque  de 
Reims,  dont  Ledieu  vient  de  parler.)  Ce  prélat  donne  à  Sainte-Gene- 
viève sa  bibliothèque. 

269.  ...  par  la  délibération  de  Vasscmhli'e  i'oiiverlure  (1.  l'assemblée. 
L'ouverture}  Taile  le  15, 

271.  Celle  somme...  doit  être  envoyée  à  (I.  de)  Coulcimmiers. 

...  qu'on  lui  a  accordée  ce  ([.accordée.  Ce)  mèmejow.  Il  (1.  jour,  il) 
a  été  résolu... 

...  distribué  à  chacun  de  Messieurs  (aj.  ft)  du  bas  clui'ur. 

Ce  mercredi  saint,  16  avril  17 10,  les  tables  des  oflices  (aj.  des  jour» 
sïiivnnls.'i 

273,  Une  composition  avec  ce  qui  sert  de  ij  (I.  jlr). 

274.  Qu'on  s'en  lien  ne  aux  anciennes  ct'riimonies  (I.  cérémonies.  »  et 
aj.  :  "  //.«  oui  donc  emporté  par  leur  t/rigite  qw  l'on  repretirfrn  lus  anciennes 
cérémotiies)  de  la  messe.  <>■, 

276.   ...   pour   f»f(icier  à  l'obit   solennel  de  M.   Séguier,   évèque  de 
Meaux  <;>  demain  15  à  vigiles,  et  le  IB  h  la  metse,  ainsi  (1.  messe 
ainsi)  exécuté. 

277 le  blé,  2.>  livres  (aj.  fl  jus(pi'â  30.) 

...  en  suivant  le  nouvel  ordre  (L  ordo)  et  le  nouveau  calendrier. 

...  le  duc  d'Knghien  pour  la  (I.  an)  première  campagne. 

278.  Pont-à-Vejidin  dans  la  plainu  di;  Lens. 

...  Forte  de  plus  de  cent  cinquante  mille  hommes  (aj.  cl)  supérieure  à 
celle  des  ennemis. 

Ce  samedi  /7  (i.  7)  Juin,  vigile  de  la  P(.'nler6te, 

...  à  commencer  par  tannée  (aj.  rnlii;re)iHiU. 

Les  assiégés  espèrent  de  tenir  jusqu'au  i  'i  (1. 13)  ou  20  de  juin. 

279.  Ici  Forge  est  toujours  à  8  et  U  livres  le  selier  esl  (I.  seLier,  et)  à 
Paris  à  proportion. 

Le  meilleur  de  Quincy  passe  .'}0  (I.  60)  livres. 
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l80.  Les  jésuites,  qui  ne  peuvent  soulîrir  que  l'on  fasse  des  bréviaires 
(aj.  nouveaux]  sans  eux. 

281.  Son  Ordonnancfi  sur  la  grâce,  qui  aura  plus  de  troii  {l.  cinq) 
cents  pages. 

M.  Chevallier...  qui  avoit  laissé  passer  son  tour  hier  lUoit  (l.  étant) 
absent. 

284.  ...  à  la  rétribution  de  3Q  livres  (I.  sols). 

...  les  pauvres  de  l'hôpital  (aj.  (jéniral)  souflTnroienl  une  lésion 
maniPesle. 

28f).  ...  celle,  de  Saint-Bénigne  de  Dijnn,  à  l'abbé  des  Marets  (aj.  fils 
du  conlrôlfur  fjénfml.) 

287.  ...  les  plénipotentiaires...  revenant  de  Hollande  sans  avoir  rien 
conclu  (ici  une  insertion  piistérieure,  omise  par  l'ôditeiir  :  L'ohbayu  di: 
Mouson  don  mie  a  iahln'  df  f'oligtuic,  plfittipttienliaire.) 

288.  ...  pour  tout  hénèVvcier  nouveau  avant {ïcim.  purte  nouveliein^'iil  -. 
ri  faut  corriger  et  lire  nottvellfment  nommé,  nvnn()  que  de  leur  tlélivrer 
leurs  lettres  de  cotiatiiui. 

M.  de  Mcaux  promet  qm*  sa  production  s'rt/j/M'ié/e  (il  faut  corriger,  et 
lire  :  sera  prête)  pour  la  Saiiit-.VIartin. 

289.  ...  ce  qui  a  lait  un  mouvemeal  (uj.  dans  le  cuurrnl .) 

21U.  >!■""  Landru  et  Le  Tellier  l'attribuaient  (1.  rattribiienl)  à  son 
inconstance. 

...  qu'il  ne  savoil  point  ^'asse7.>  ménager  ses  amis. 

iy3,  ...  et  qu'il  d'fft'rml  (l.  difTêrerait)  (juelque  temps  ù  lu  publier. 

294.  Il  l'avertit  donc  df  (l.  d'en)  parler  de  sa  pari  au  chapitre. 

293.  Il  approuvoit  que,  dès  à  présent,  l'on  Cne>  commençât  à  ne 
dire  le  petit  office  de  la  Vierge  t]u'une  seule  fois  par  semaine. 

...  sans  y  rien  changer,  ou  il.  ni)  reprendre  davantage  l'ancien  missel. 

Voulant  Hinxi  i\.  entin)  aller  par  tout  son  diocèse  pour  la  confir- 
mation. 

:i9B.  Il  y  séjournera  (l.  séjourne)  mardi  30. 

297.  Villoria.  capitale  de  la  proviurc  û'Alana  (I.  Alava.) 

...  pour  aller  à  son  abbaye  de  liourg-Fontaine  (1.  Trois-Konlaines.) 

298.  11  fut  (linisi  exécuté...  les  2  et  3  suivants,  (addition  postérieure.) 

299.  On  sait  que  le  pape  a  déclaré...  au  cardinal  de  Tournon  (addition 
postérieure.) 

30UI.  Ceux  qui  sont  un  peu  meilleurs..,  augmentent  le  (I.  de)  prix  à 
proportion. 

301.  Tous  ces  mandements  sont  venus....  incessamment,  (addition 
postérieure.) 

303.  M.  Régnier  officiant  pour  la  Conception  (aj.  ft  néanmoins  ce 
prélat  eut  incontmodi'  d  un  rftitme.) 

303,  Ce  mardi,  9  décembre...  (Eu  marge  :  Le  Mandement  donné  par 
M.  de  Meaux  le  9  décembre  dans  une  assemblée  tenue  à  l'évèché  à  cet  effet 
sous  ce  titre  :  Mandement  et  instruction  pastorale  de  Mgr  l'évoque  de  Meaux 
sur  le  Jansénisme,  portant  condamnation  des  Institutions  théoiogiques  du 


Uiv.  u'hist.  littcr.  ox  la  France  (û*  Ado.).  —  V. 
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P.  Juenin,  donné  à  Meaux  le  16  d'avril  1710  et  rendu  public  le 
9  dflcemljre  seulement.  /ii-4  de  694  pagns  avec  un  reeveil  de  piêcet  qui 
contient  encore  IS  pages.) 

Ce  qui  lui  nvoit  {I.  auroil)  roiUé  un  travail  de  six  annéos;...  il  avoit 
(1.  aiiroili  expliqué;...  il  en  oeoif  (1.  auroit;  fail  l'applicalion  à  la 
lliéologte  lin  P.  Juenin,  et  en  avoil  (1.  auroil]  tiré  les  preuves. 

30-1.  ...  l'Église  snil  et  souITre  des  (I.  ces)  distinctions  eliimôriques. 

Comme  il  avait  fait  venir...  (En  marge  :  I'ivkV  mercuriale  contre  tes 
janséuistes  et  leurs  amis  en  ce  diocèse,  qui  sont  en  petit  nombre  et  ne 
méritaient  pas  la  peine  d'un  si  grand  travail,) 

305.  Depuis  cetle  assemblée....  quelque  chose  contre  lui.  (Phrase 
insérée  ici  après  coup.) 

SOti.  J'ai  marqué  ci-devant  les  séjriurs  de  ce  jésuite  el  ses  prévenances 
(I.  privautés.) 

3U9,  Un  maitrc  puissant  en  grand  (1.  grands)  sen.s  et  (aj,  en)  paroles. 

310.  ...  ayant  un  travail  sX  nécessaire  à  iitniwuniqucr  (I,  communi- 
quer;) qu'il  semblait  même... 

3il.  ...  suivant  le  besoin.  (En  marge,  une  note  ajoutée  depuis  -Il 
s'est  depuis  déterminé  à  faire  un  .simple  extrtiit  des  saints  évêques  de 
Metnir.  Mais  enfin  il  n'arien  donné  en  communication  pour  le  bréviaire 
ni  par  extrait  ni  autrement.) 

II  est  vrai  que  le  temps  est  (aj.  toujours)  pluvieux. 

J'en  ai  fuit  ma  provision,  savoir  une  pièce  de  blanc  des  Pèrrs 
(1.  Saints  Pères?),  deux  pièces  et  un  quartnut  de  Nanteuil-sur-Marne. 

S\i.  iyni  armée  mise  en  déroute,  liuii  |l.  quatre)  mille  liommes 
(aj.  tués)  et  trois  mille  prisonniers. 

3i3.  Premier  cliapîlre  général  traitant  de  l'offico  (aj.  divin.) 

lii\.  Saint  Jean-Baplisle,  saint  Pierre  <,^-  saint  Paul. 

34fi...  et  qu'il  (aj.  i/)  a  quarante^  mille  Tartares  en  marche. 

...  avec  la  charge  ancienne  de  15  livres  \^[.  sols)  de  rente. 

318...  et  mercredi,  4  février;  il  (I.  février,  il)  a  expliqué  l<jul  cela. 

...  Espagnol  naturel    :;,>  enrnre  plus  fier. 

319.-  cl  à  Meaux  le  dimanche  1*"^  mars  1711  (mots  ajoulés  postérieu- 
rement). 

La  lellrf  de  compliment...  (En  marjçe  :  Lettre  de  M.  l'ahbé  Hennequin 
rendue  pulilique  ci/nire  le  mandement  de  aM.  de  Meaux.  Elle  est  du 
15  décembre  tl  10). 

320.  None  dite  avant  te  sei'uuni,  r)  (1.  sei'mon;  à)  la  station  dans 
l'église  de  VHùtel-bieu  :  le  (l.  rikdel-Dieu,  le)  i^  de  sainte  Madeleine. 

321.  Il  y  a  eu  quatorze  vacations  des  commissaires  à  1 25  (I.  25)  livres 
par  vacation  :  c'est  1750  (I.  350)  livres  avancées  par  le  chapitre. 

32:*.  Le  fartum  du  chapitre...  en  souverain  à  Meaux  (addition  posté- 
rieure]; que  M.  Sernaui  (I.  Servant)  en  apportera  (I.  apporterait)... 

...  pour  juger  un  [}.  au)  délibéré  sur  le  registre. 

On  a  parlé  d'uu  accommodement...  disent  les  plus  sensés.  (Autre 
addilîon). 
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333...  »i  lui,  PhilipoLin,  ae  poueoit  (1.  paurrcit)  point  en  avoir  com- 
muuicalioii. 

324...  tivoienl  dèlerminé  )a  cliambre  h  les  {I.  le;  refuser. 

...  la  fêle  solennelle  de  rAniionciatiun  de  Notre  Seigneur  (1.  Notre- 
Dame). 

325...  en  coininençutit  il.  el  commenceront)  par  vider  les  magasins. 

M.  de  Meaux  arrivé  de  Paris  avec  sa  cour,  dimanche  (1.  cour;  ce 
dimanche)  des  Rameaux,  sans  avoir  èlù  à  la  processiou  à  Saiiit-Faron; 
il  ^l.  Saint-Farun,  il)  a  assisté  à  la  grand  messe... 

326.  Vendredi  saint,  3  avril  1711,  le  rit  du  nouveau  missel  suivi  en 
tout  poiiil  «  vépri's  (l.  point  :  vêpres;  juinles  à  la  musse  sous  une  même 
poxt-conwiiitiioti  ;  Hespice  dit  (1.  posl-commuuion,  /iexf>iaj,  dile)  à  Taulei 
par  le  cèliMiranl. 

Aujourd'Jiui  ils  ne  sont  point  venus  (aj.  à  la  f/rand'messe,  .sans  doute 
à  cause  de  la  communion ,  mais  ils  ont  été  au  sermon  vt  sont  venus] 
entendre  vêpres  dans  le  clio.'ur. 

328...  tous  autres  dôpens  compensés.  Len  (compensés,  les)  parties 
hors  de  cour... 

331.  Ce  (aj.  «MinC)  jour,  de  mi5rae. 

332.  Samedi  (aj.  ;'«  ''/(']  M.  de  Saint-André. 

334.  L'aulorilé  de  celle  Ordonnance  lanL  approuvée  à  Rume(aj.  même). 

Celle  <1e  Flandre  a  commencé...  au  rommeiifcment  de  1711  (addition 
poslerit'ure). 

3.'J8.  On  prend  des  mesures...  un  nouvel  expert  (autre  addition). 

339.  M.  Fierre  Gaudar,  nouveau  théologal,  est  ici  de  retour  ce 
(1.  retour.  Ce)  mardi,  4  aoiH  /"/  /.j4u(1.  1711,  au)  chapitre,  qui  est  le 
premier,.. 

Si  on  n'avnit  pu  avoir  le  sioir  (1.  frère)  Romain,  Jacobin,  archilecle 
célèbre. 

340...  .niiu  qu'il  en  reste  d'autant  moins  à  la  charge  de  l'évéque  (aj. 
dans  la  suite). 

341...  de  saint  Roch,  mais  dont  ii  n'y  a  point  à' authenticité  (l.  d'au- 
Ihenliqtie).  • 

34ii.  L'abbé  Bocharl  de  Saron...  neveu  du  (l.  de  ce)  prélat. 

11  envoie  uo  modèle  semblable  de  lettre  au  roi  pour  être  signée  par 
M.  de  Clermont  el  renvoyée  à  lui  sous  cachet,  uoulant  enfin  (I.  cachet 
volant,  aliii)  qu'il  Fenvoie  au  père  Le  Tellier. 

...  les  a  déposées  dans  son  gretVe,  après  les  avoir  paraphées  (I.  fait 
parapher). 

3i:j.  On  dit  que  M.  de  Meaux  revit  ensuite  M.  le  cardinal,  el  qu'après 
avoir  dimné  son  avis  sur  celle  affaire,  au  désir  de  la  eour(ii  mellre 
dans  le  même  alinéa  el  dans  la  m/'me  phrase  que  ce  qui  suit  :),  le  Jeudi 
6  aoûl  il  pnrlit  pour  les  eaux  de  Forges. 

...  où  (aj.  lu  r^'pu(ation  de)  toute  leur  famille  est  inléressée. 

344.  Celle  dernière  lettre...  du  25  d'août  1711  (addition  postérieure). 

L'ennemi  s'est  aussitôt /jorM  (l.  posté)  autour  de  Bouchain. 
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Il  ne  reste  rien  des  avoines  ni  autres  (aj.  mars,  c'est-à-dire  graines 
semées  en  mars). 
346.  Le  dernier  expert  nommé  Founer  (I.  PournierJ. 
349...  et  autres  chargea  portées  pour[\.  par)  le  bail. 

349.  Cet  architecte  convient...  y  gagner  i,000  livres.  (Addition  pos- 
térieure). 

350.  M-  l'évêque  de  Noyon  (IL  écrire  dans  son  registre  son  acte  de 
collation  sur  cette  présentation  en  fuveur  d'An  toi  ne -François  Le  Brethon 
(aj.  eu  date  du  2.5  tnai  17  i  I  et  depuis  expédié  et  i'e.TpMition  insinuée) 
en  date  du  25  juin  suivant. 

331.  L'on  assure  que  M.  le  cardinal  de  Noailles...  feront  réparation. 
(Addition  postérieure). 
352...  el  peul-élre  y  pensera-t-on  (aj.  encore)  «lavaiilajçe. 
355...  attendu  que  Noëi  se  dit  à  i  (I.  10}  heures  avant  minuit. 

357.  Le  procureur  employé  par  ce  (l.  le)  chapiire. 

...  vins  hlancs  de  Ch.'Uillon-sur-Marne  et  d'alentour,  vendus  80  ou  90 
livres  la  queue  la  plus  chèrr  (l.  le  plus  cher). 

358.  L'avoine  a  monté  jusqu'à  30  el  32  livres  (I.  sols)  le  minoL. 

Ce  samedi,  5  décembre...  a  été  In^ée  (I.  lue)  la  table  du  chnpur  pour 
la  Fête  de  la  Conception. 

339...  fuite  à.  Rome  par  unbrel'qui  est  contre  la  liberté  (1.  les  libertés) 
de  FÉglise  gallicane  (note  en  marge  :  Bref  de  Clément  XI,  du 
16  juillet  170K,  portant  condamnalion  du  Nouveau-Testament  de 
Quesnel,  tant  réditiun  de  Paris,  de  H¥M,  ayant  en  tête  rapprobaliou 
de  M.  le  Cardinal  de  Noailles,  alors  arcliovéque  de  Paris,  que  les  édi- 
tions précédentes,  et  celles  de  Bruxelles,  aussi  bien  que  celles  de  Paris.) 

On  croit  aussi  que  les  jésuites...  pour  le  supprimer  aa  France  (Addi- 
tion postérieure). 

360,  Le  pape  lui-même  lui  a  envoyé  le  cardinal  impérial  (1,  Impé- 
riale), légat  II  taterr. 

301.  L'empereur,  arrivé  à  liispruck  le  2iJ  (I.  20)  novembre  1711. 

3B2.  Samedi,  2  janvier  {713  (I.  1712). 

L'abbé  de  Ptdjgnac  et  le  comte  M'-ntu/e  (1.  Ménager). 

Ils  sont  partis  de  Paris  le  0,  le  7  janvier  el  jours  suivants;  ceux 
d'Angleterre  stml  aussi  partis.  (Addition  postérieure). 

Il  timibe  itn  pett  de  il.  de  la)  neige  dont  une  partie  se  fond. 

363.11  rU  12  janvier...  juatiu'au  15  janvier.  (.Vddition  postérieure). 

364.  Il  a  continué  de  même...  jusqu'au  1'"^  mars.  (Autre  addition). 

Tous  tes  plénipotentiaires  des  alliés  sonl    dallés      i\,  Ulrecht. 

...  orné  de  toute  sorte  de   iij.  helles)  coiinoissariees. 

367...  dos  lettres  de  .V.  \'i!litrt  (I,  Willarl)  au  P.  Quesnel,  cl  du 
P.  Quesnel  à  M.  lillnrl  (1.  Willart). 

El  je  l'ai  fait  ainsi  au  jour  marqué.  (Addition  postérieure). 

368.  On  travaille  acluellemenl...  bien  un  an,  (Autre  aiJilition). 

370,  M.  l'evéque  de  Meaux  a  la  niorlilication  de  passer  à  Paris  <,> 
même  parmi  les  honnêtes  gens  pour  livré  aux  jésuites. 
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372.  L'évêque  lui-même  fait  (I.  Fiiil)  l'office  elle  sermon  lanl  qu'il 
peut. 

374...  les  jésuilea,  devenus  robjelde  la  haine  publique  <;>  surtout 
à  Paris,  ils  (1.  Paris.  Ils)  n'oseroicnl  pai-oitre. 

...  pour  le  respocL  que  l'on  a  eu  delà  vcrlu  de  ce(aj.  saint)  prèlre. 

377.  Le  19  juillet  1712...  jusqu'à  la  paix  générale.  (Addilioa  posté- 
rieure). 

378.  Le  17  juillet...  la  France  et  rAaglelcrre.  (Autre  addition). 
Car  ses  (1,  ces)  coureurs  s'arrêtèrent  à  Suippe. 

380.  Le  synode  marqué...  que  les  années  précédentes.  (Addition). 

38â.  La  pierre  du  {\.  de)  cautèco. 

383.  Le  Te  Deum  pour  Bouchain  thanlé  :i  Paris  le  27.  Toutes  (l.  27, 
loutes)  les  cours  présentes. 

Je  trouve  que  les  lumtnirs  du  pied  gauche  s'amollissent  par  un  grand 
nombre  de  petites  (aj.  hubes)  qui  se  sont  élevées  de  tous  cùlés  autour 
du  mal. 

38'!.  Ce  sont  dtMi.\  fautes  dont  le  feu  P.  Mabillon  <bénédiclinr  fst 
auteur,  parlant  de  saint  Fiacre  au  douzièwe  siècle  (1.  deuxième  siècle 
bénédictin). 

C'est  tout  ce  que  j'ai  vu  du  bréviaire  de  Meaux  :  nous  l'examinerons 
et  répluclitTons  k  ioi.tir;  comme  {\.  loisir.  Comme)  on  Va.  fait  imprimer 
(l.  fait  et  imprimé]  fort  vile... 

383.  ...  que  l'on  assure  efficace  pour  résoudre  pltidU  (I.  plus  tût)  \a. 
fluxinn. 

J"ai  appris  depuis....  un  caractère  de  la  goutte.  (Addition  postérieure). 

386.  M.  Ballard...  a  fait  saisir  tes  exemplaires  tVAlhrl,  porter 
(1.  d'Allard  portés;  à  la  chambre  des  S3'udics  des  libraires  de  Paris. 

388,..,  tnutirics  ont  été  commencées...  i\  tous  lessnlfinnelx.  M.  (l.  solen- 
nels, M.)  le  doyen  officiant. 

389.  ...  au  grand  mépris  des  lecteurs  de  (1.  lecteurs,  de)  l'office  divin 
et  de  Dieu  même. 

Maledirltis  qui  fncil  opm  I>i'i  fraudulenlev  —  negHijenter  (1.  fraudu- 
tenter,  id  est  negligenler.) 

391.  ...  en  considéralion  de  (l.  des)  trois  mille  cinq  cents  livres... 
donnée  (I.  données)  ?i  ce  libraire. 

392.  ...  avec  ses  commissaires,  et  (L  en)  chargeant  Allart,  libraire... 
...  un  errata  général  et  exact  pour  avertir  du  moin»  les  plus  igno- 
rants des  corrections  <lesplus>  nécessaires. 

...  d  où  il  ('o>  arrivoil  que  tajumbe  et  le  pied  gauche  en  alloieiit 
mieux;  aujourd'hui  c'est  le  contraire,  et  toute  la  foiblesse  est  dans  le 
pied  «auchpj  dont  les  hirn'-ur.t(\.  tumeurs)  augmentent. 

393.  Aussitôt  npri:s  les  (].  après,  le)  21  *;(  l\.  ou)  22  février... 
Le  temps  est  assez  froid...  (En  marge  :  /^  mars.) 

...  le  bon  blé  18  livres  le  sctier.  l'avoine  32  ou  33  (aj.  s»lsj  le  niinot. 

394.  ...  le  moyen  unique  de  finir  la  guerre....  était  (1.  étant)  d'éta- 
blir... 
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39fi.  ...  et  im  second  Inmi*  depuis  1301  jusqu'à  11)16,  aussi  imprimé  à 
Rome  en  1710 (addition  posUyieure.) 

399 ju'il  n'y  faut  pas  mettre  d'onguent  et  pas  même  le  diabnlnnum 

[].  dialnitanum),  qui  y  leroit  venir  un  i^résipèle. 

...  des  purgations  pour  faire  transpirer  ou  dissiper  ces  humeurs 
(1.  tumeurs). 

401.  Je  fus  purgé  comme  le  19  mai.  (Aj.  L'éiuicualion  n'a  point  rlé  si 
abondante  que  la  premii're  fois;  la  médecine  a  i-xcitô  dex  (jfouiUevienls 
dans  lus  intestins  et  poussé  beaucoup  de  vents  dont  j'ai  attribut'  la  cause 
nu  riz  que  j'ai  pris  pour  noumlure  dans  ers  jours  maiqres.) 

Cependant  ce  pied  n*a  plus  de  mouvements  (t.  m<iuvemenl). 

i02.  ...  ce  qui  regarde  les  Pay.>^-Rni5,  les  villes  cédées  de  pnrt  et  d'autre 
et  la  Bavière.  (Le  ms.  porte  la  liarriéri\  leçnn  qui  est  aussi  celle  de  la 
Gazette  de  France  du  samedi  27  mai  :  «  la  Maison  d'Aulriclic  en  jouira  l'i 
perpi^liiilé  après  qu'elle  sera  convenue  avec  les  Étals  généraux  lou- 
cliaol  la  Barnire.  ») 

403.  11  est  évident  que  les  bouillons  de  veau,  écrevisses  (1.  de  veau 
aux  écrevisses),  et  les  fréquente  usofjes  (\.  le  fréquent  usage)  de  la  tisane 
avec  le  bain  m'ont  fondu  ces  nialitres, 

...je  tins  mon  pied  malade  une  heure  enliere  dans  du  lait  liéde,  et 
j'en  (1.  je  l'em  bassinai  aussi. 

404.  Lundi  5  juin...  avec  sa  famille.  (Addition) 

Je  ne  laissai  point  de  m'cndormir  <;>  après  une  heure  de  repos, 
(1.  repos;)  (aj.  et  en  m'éveiUanl  comme  je  fais  ptusinas  fois  h  nuit 
comme  il  m'arrive  toujours  pour  rendre  de  l'eau,}  je  me  trouvai  dans  nne 
petite  moiteur  douce,  au  lieu  de  la  grande  fraiolieur  que  j'ai  sentie 
depuis  les  bouillons  rafraîchissants  elles  bains  (I.  le  bain).  (Aj.  Le  matin, 
le  x'etitre  s'est  ouvert  unlurellntienl  pour  laisser  rouler  de  la  bile  fort 
délntjéc  sans  aucun  effort.) 

40.1.  ...  avec  des  pientenients  qui  m'empêchent  (I.  m'empêchèrent)  de 
me  rendormir. 

...  je  l'ai  trouvé  moins  teutîu.  aj.  Hier  et  aujourd'hui  jeudi  les  selles 
plus  liées,  mais  toujours  d'une  odeur  forle  de  bile  acre.) 

On  (aj.  en)  a  chanté  le  Te  Deum  en  action  de  grâce. 

40(î.  Le  4  juin  1713,  les  trou|ies  du  roi  onl  pris  posses-Mon  de  la  ville 
el  citadelle  de  Vile  1.  Lille.) 

407.  ...  Je  me  suis  servi  du  dernier  cataplasme.  (Ajouter  :  Pour 
trouver  quelque  soulagement,  je  me  suix  purgé  ce  23  juin  par  la  prise 
d'un  gros  et  demi  d'opiate,  qui  m'a  fait  rider  des  eaur  en  quaulitt^  jusqu'à 
cinq  heures  du  soir.) 

...  le  rendre  coulant  et  non  collé.  (Ces  mots,  écrits  le  :24  juin,  trois 
mois  et  demi  avant  la  mort  de  Ledieu,  sont  k  la  dernière  lif^çne  d'une 
page,  avec  un  appel  comme  pour  annoncer  un  nouveau  cahier.  Sans 
doule  ce  cahier  a  été  écrit  et  a  disparu.) 

Cn.  Urbain. 
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DEUX    LETTRES    DE    J.-J.    ROUSSEAU 
ET    UNE    DE    DALEMBERT 


Les  deux  lettres  de  J.-J.  Ilousseau  qu'on  va  Iîtr  n'onl  jias  élft  publi^'es  en 
France  jusqu'à  ci»  jour.  Je  t!i>is  lar.oinmuiiicaLinn  des  origiiiaii.x  iiM.  Si^isminid 
tWolski,  bibliolhécairt;  du  comle  Krasniski,  dans  les  anhives  duquel  ellos  viiiii- 
nenl  d'ôlre  di-couvurles.  avec  d'autres  lettres  moins  im|>(irtantes.  J'ai  <!it  gui- 
CCS  iellres  n'ont  pas  été  publiées  en  France  jusqu'à  [)r('".onl;  elles  viennent  en 
effet  de  paraître  —  pour  la  première  fois  —  dans  la  revue  Biblioteka  Wnr* 
zavDska  [Bibliolhèqw  tle  Yanniir'^,  livraison  de  mars  1898'. 

On  sait  assez  généralement  comment  l;i  Pologne,  ou  plutôt  la  confédiTation 
de  Bar,  eut  lidt^e  de  demander  une  conslilution  à  J.-J.  Itnussean;  d-lui-ei  la 
lui  donna.  El  ce  no  serait  pas  certainement  le  chapiln?  le  moins  curieu.\  de 
notre  histoire  littéraire  que  celiii  où  seraient  retriicées  les  conséquences  des 
théories  île  Jean-Jacques  non  plus  seulement  en  Fr.'ince.  mai»  en  Pologne,  et 
ce  qui  a  passé  de  ses  idées  non  plus  seulement  dans  la  ><  IJéclaraliou  des  droits 
de  l'homme  et  du  citoyen  »,  mais  eacore  dans  la  célèbre  «  Constitution  du 
3  mai  ■>. 

On  constaterait  à  cette  occasion,  non  sans  élonnenienl  sans  doute,  que  Jean- 
Jacques,  le  Jean-Jacques  du  Contrat  social  el  du  Discour.t  sur  liu^'ilttc  a  sin- 
gulièrement tempi-rè  el  comme  amorti  ses  idées  lorsqu'il  s'est  agi  de  les  faire 
passer  de  la  lli(*orie  à  la  pratique.  Oui,  cet  écrivain  si  hardi,  qui  n'a  jamais 
reculé  devant  une  idée,  si  audacieuse  qu'elle  fût,  est  le  même  Rousseau  qui, 
sur  la  lin,  écrit  avec  une  modération  inconnue  de  ceux  qui  ont  prétendu 
s'inspirer  de  ses  théories  ;  »  Je  ne  dis  pas  qu  il  faille  laisser  les  choses  dans 
l'èlat  où  elles  sont;  mais  jje  dis  qu'il  u'r  faut  toucher  qu'avec  une  circonspec- 
tion exln^me  ». 

Je  reviens  à  ces  lettres  im-diles.  Klles  furent  donc  écrites  à  l'occasion  de  ces 
"  Considérations  sur  le  {{ouvernement  de  Pologne  "  (Londres,  1782,  in-S"). 
Ces  <■  Considérations  »,  l'impératrice  Catherine  les  avait  sur  son  bureau  lors- 
qu'elle reçut  la  nouvelle  des  <''vénemenls  de  Varsovie,  elle  les  lisait  avec  atten- 
tion; elle  en  faisait  m»'!rae  des  extraits  (L'impératrice  Catherine  à  Grimm  : 
12  mai  I7UI). 

Uuoi  qu'il  en  soit,  Housseau  avait  appris,  par  l'intermédiaire  du  libraire 
Guy,  que  son  «  écrit  sur  le  youverneracnt  de  Pologne  »  était  entre  les  mains 
de  H.  d'Alembert  ».  Or  cet  écrit  avait  été  rédigé  sur  les  instances  du  comte 
Widhorski,  ambassadeur  de  la  confédération  de  Bar  en  France.  Jean-Jacques, 
en  proie  à  la  mante  dont  il  souffrait  tant  dans  ses  dernières  années,  vit  là- 
dessous  je  ne  sais  quelle  ténébreuse  macliinalion.  11  écrivit  au  comte  les  deux 
lettres  qu'on  va  lire,  et  qui  sont   bien  de  l'homme  «   qui  croyait  que  toute 

t.  Depuis  que  cet  article  a  été  écrit,  fa  Revue  des  Reeues  a  reproduit  les  lettres 
de  J.-J.  Rousseau  dans  son  numéro  du  15  avril  (Note  ob  l\  R^mctio.x). 
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l'Ëurojte  soccnpail  à  imaginer   des  perséculions  contre  lui  «  (L'impératrice 
Catherine  h  Grimm). 

Les  Jellres  de  Rousseau  sont  suivies  d'une  leKre  de  d'Alemberl  sur  le  même 
objet,  et  de  la  r<^ponse  du  comle  Wielhorski.  Toutes  i-es  lettres  sont  en  original, 
sauf  la  dernière,  dont  je  n'ai  vu  que  la  copie  :  elles  sont  enlitTement  de  sa 
main;  je  les  reproduis  avec  leur  orthographe  et  Ifur  ponctuation. 

Ces  lettres  n'ajouteront  rien  ?l  ce  qui  nous  est  connu  du  caracttre  de  Rous- 
seau. Je  note  seulement  qu'elles  sont  de  1774;  or  la  correspondance  de  Rous* 
seau  présente  une  lacune  de  1772  à  I77î>.  «  Je  nV-nlretiens  plus  de  correspon- 
dance, écrivail-il  à  M.  d  Harcourt  le  1G  juin  1772;  je  n'écris  plus  que  pour 
l'absolue  nécessité.  » 

N.  Delacboix. 
Varsovie,  mai  1898. 


A  Paris,  le  20  avril  1774. 

Depuis  longtems,  Monsieur  le  Comte,  j'apperçois  en  vous  un  le! 
changement  à  mon  pfjard,  et  je  ne  sais  quoi  de  ai  peu  naturel,  que  pour 
conserver  toute  l'estime  que  vous  m'avez  inspirée  je  suis  forcé  de  soup- 
çonner ici  quelque  mislére  dont  vous  nie  devez  l'éclaircissement. 

Lorsque  vous  me  recherchâtes  avec  lanl  d'pmpressemenl  je  n'ipno- 
rois  pas  dès  lors  vos  liaisons  avec  des  gens  qui  ne  cachent  si  soigneu- 
semenL  la  haine  qu'ils  me  portent  qu'afin  de  la  mieux  assouvir.  Cependant 
vous  employâtes  des  moliTs  si  puissans  sur  mon  cœur  el  vous  m'inspi- 
râtes tant  de  confiance  qu'entrant  dans  vos  vues,  j'oubliai  mon  décou- 
ragement, mon  <-piiispment,  le  sentiment  de  mon  incapacité  actuelle,  el 
suppléant  à  loul  h  force  de  zélé,  je  vous  offris  avec  un  cœur  qui  eut  dû 
m'ouvrir  le  voiro  le  Iribul  de  mes  idées  sur  l'objet  qui  vous  oceupoil; 
idées  dans  lesquelles  j'avois  el  je  vous  montrai  peu  de  contiance,  mais 
j'en  avois  une  grande  el  bien  fondée  dans  la  droiture  des  senlimens  qui 
me  les  avoienl  suggérées.  C'èloit  le  Iravail  de  six  moia  dans  un  lems 
dont  ma  situation  me  rendoil  un  autre  emploi  nécessaire.  Je  n'en  fis 
point  valoir  le  sacrifice,  el  la  simplicité  de  ma  conduite  devnit  ni'allirer 
votre  estime  quand  aucune  de  mes  idées  n'eul  mérité  votre  attention. 
Cependant  depuis  lors  j'ai  vu  dans  vos  manières  un  tel  changement 
qu'à  moins  d'être  aveugle  el  insensible  il  m'étoit  impossible  de  ne  pas 
l'appereevoir  el  de  n'en  pas  être  affligé.  Je  vous  savois  obsédé  par  mes 
ennemis;  je  les  connoissois  par  leurs  oeuvres,  elje  ne  pouvois  «limier 
qu'inslruits  de  vos  désirs  et  do  ma  déférence,  ils  ne  Irnvaillassenl  à 
empoisonner  lous  les  fruils  de  mon  zèle.  Pour  éluder  l'efTel  de  leurs 
mauvais  desseins  je  vous  demandai  le  secret  que  vous  ne  m'avez  point 
gardé;  ceux  qui  se  dîsoieut  mes  amis  et  à  qui  je  n'avois  pas  commu- 
niqué mon  travail,  ne  m'ont  point  pardonné  celle  réserve.  Me  reposant 
néanmoins  dans  la  pureté  de  mt-s  inlenlions  el  dans  vos  lumières,  je 
craignois  peu  leurs  manoeuvre  et  peusois  du  moins  qu'elles  ne  parvien- 
droienl  pas  à  vous  abuser  sur  mon  compte,  en  ce  que  vous  aviez  éprouvé 
et  vapftr  vous  même.  J'ai  lieu  de  croire  que  je  me  suis  trompé,  el  que 
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préoccupé  d'opinions  que  vous  n'eussîei  jamais  dû  ndopler,  vous  me 
voyez  uniquement  par  les  yeux  d'aulrui  et  non  plus  par  les  volrea. 

Tout  feia  me  seroil  peu  (Jirfirtle  à  expliquer  si  l'opinion  que  j'eus 
toujours  de  voire  droiture  et  de  vos  vertus  me  permetloit  d'atmetlre 
une  supposition  qui  vous  fui  injurieuse;  mais,  Mimsieur,  j'aime  mieux 
vous  supposer  abuaé  que  de  vous  croire  un  moment  inJMste.  Si  vous 
aviez  adopté  la  maxime  de  mes  persécuteurs  de  caeher  soigncusemenl 
à  l'accusé  qu'on  juge  et  qu'on  diiïame  l'accusation,  l'accusateur  et  ses 
preuves,  je  naurois  aucun  éclaircissement  à  espérer  de  vous.  Mais 
comment  supposer  que  Monsieur  le  Comte  Wielhorski  admette  une 
maxime  que  je  m'abstiens  ici  de  qualifier,  mais  qu'on  sent  être  aussi 
favorable  aux  imposteurs  et  dont  ils  font  à  mon  «'gard  un  si  cruel  usage? 
Ce  n'est  pas  à  lui  qu'il  Faut  apprendre  qu'en  fait  de  délit  de  toute 
espèce  il  n'y  a  point  d'évidcuce  sans  convirlion,  cl  quel  haninie  sensé 
ne  voit  pas  que  par  la  méthode  qu'on  suit  à  mon  égard,  rien  n'est  plus 
aisé  à  des  gen«  ligues  en  serret  pour  cet  pfîct,  que  de  prouver  d'un 
homme  tout  ce  qu'il  leur  ptaît'î  Non,  Monsieur,  j'aime  mieux  me  livrer 
à  l'idée  qui  m'est  venue  que  vous  avez  cherché  vou8-m<5me  l'explication 
que  je  désire  et  que  je  vous  demande;  idée  qui  m'explique  votre  con- 
duite à  mon  égard,  laquelle  sans  cela  nie  paroil  incompréhensible. 

Je  tire  celte  idée  d'un  billet  que  vous  m'avez  écrit  ci-devant  en  ces 
termes.  Le  conilu  di:  Wiellionk)  m;  voulant  rien  devoir  à  M.  /{ousscau  qw 
son  estime  et  non  amilii:  lui  eitvii>/e  tn'iite  sols  i/u'il  lui  redoii  '.  Asisuré- 
ment,  Monsieur,  dans  le  travail  que  j'ai  fait  pour  vous  obéir  je  n'ai 
jamais  ni  prétendu  ni  pensé  que  vous  eussiez  contracté  une  dette  envers 
moi,  mais  peut  être  avec  les  sentiments  que  j'ai  cru  vou-»  connoilre  ne 
deviez-vous  pas  lout-à-fail  penser  de  même,  et  un  billet  si  singulier  ne 
sauroit  avoir  été  écrit  sans  dessein.  Je  ne  vous  dissimulerai  pas  que  ce 
billet  n'excita  d'aboid  en  moi  qu'un  niouvemejit  d'indignation  et  que 
ma  fierté  ne  me  permit  pas  d'y  répondre.  Depuis  lors  j'y  ai  souvent 
repensé  avec  une  nouvelle  surprise. 

Enfin  depuis  le  dernier  manifeste  de  la  Confédération  que  vous 
m'avei  envoyé  si  lard  et  avec  tant  de  précaution,  cherchant  à  m'expli- 
quer  et  m'excuser  vos  procédés  il  m  est  venu  des  soupçons  qui  m'ont 
engage  à,  la  démarche  franche  et  digne  de  moi  que  je  fais  aujourd'hui. 
J'ai  rélleclii  sur  les  visites  aussi  frivoles  qu'alTeclées  que  depuis  l'écrit 
que  je  vous  remis  j'ai  souvent  reçues  de  plusieurs  personnes  d'une 
nation  dont  je  ne  pense  pas  mieux  que  vous,  qui  sûrement  m'aime 
encore  moins  que  je  ne  l'estime,  et  qui  ne  laisse  pas  de  me  proposer  un 
azile  avec  assez  d'empressement.  Ces  visites  faites  souvent  avec  une 
sorte  d'ostentation  n'auroienl-elles  point  quelque  motif  insidieux  qui 
dans  la  simplicité  de  mon  coeur  tn'eut  échappé  jusqu'ici'?  J'ai  appris 
par  la  plus  terrible  expérience  ce  que  savent  faire  deux  hommes  de  ma 
connoissance    qui   ont   uu  grand  crédit  chez  cette  nation.  Ces  deux 


1.  Sûniigné  dana  l'Original. 
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hommes  viennent  d'y  faire  un  voyage  *.  Us  onL  Tait  eu  route  des  pauses 
qui  n'élnieul  pas  sans  motifs  ',  et  bien  d'autres  gens  dont  vous  ne  vous 
douiez  pas  concourent  à  leurs  manoeuvres. 

Tout  cela  n'auroil-il  point  quelque  rapport  à  vos  dispositions  à  mon 
égard?  S'il  est  vrai  que  vous  aimez  l'équité,  veuillez,  Monsieur,  me 
mettre  k  portée  de  m'expliqucr  avec  vous,  et  vous  sentirez  bit-nlôl,  j'en 
ai  la  juste  coiiliance,  que  le  J.-J.  qui  vous  écrit  qui  vous  lionore  et  qui 
n'a  jnmais  cessé  d'élre  tendrement  et  sincèrement  attaché  à  votre  esti- 
mable et  inroituaée  nation,  ne  ressemble  guère  à  celui  qu'on  vous  a 
peint  sous  son  nom.  Et  plilt-à-Dieu  que  ces  recherches  nous  menassent 
plus  loin  Pt  vous  donnassent  entin  une  idée  plus  Juste  et  plus  vraie  et 
de  moi-même  et  des  trames  dont  je  suis  la  victime.  Mais  tenons-nous  en, 
quant  k  présent,  à  ce  qui  nous  regarde  et  qu'il  vous  est  plus  aisé  d'ap- 
pinloudir.  Bien  instruit  de  ce  qu'on  a  su  faire  à  cet  égard,  vous  pourrez 
présumer  plus  aisément  ce  qu'on  a  pu  faire  à  d'autres. 

Si  vous  vous  prêtez  à  l'éclaircissement  que  je  désire,  il  faut,  Monsieur 
le  Comte,  que  vous  me  gardiez  le  plus  profond  secret  sur  cette  lettre, 
que  sans  vous  presser  vous  ménagiez  vos  entrevues  de  manière  à  ne 
donner  aucun  ombrage  à  mes  vigilaus  persécuteurs,  et  qu'aucun  tiers, 
pas  même  aucun  domestique  n'y  soit  employé  d'aucune  manière, 
quelque  confiance  (jue  vous  puissiez  avoir  en  lui. 

Si,  suivant  leurs  injustes  maximes  vous  vous  refusez  aux  seuls  vrais 
moyens  de  constater  ta  vérité  et  de  démasquer  les  fourbes;  alors  je  me 
retire  cl  remets  entièrement  ma  cause  il  la  providence,  sans  exiger  de 
vous  ni  réserve  ni  secret  Mais,  je  vous  prédis,  M.  le  Comte,  que  si  vous 
me  survivez,  comme  je  l'espère,  cette  lettre  méprisée  vous  causera 
quelque  jour  des  regrets. 

.I.-J.    HûUSSIiAU. 

Je  vous  conjure  de  bien  réfléchir  h  celte  lettre,  et  quelque  usage  que 
vous  en  fassiez,  d'écrire  au  bas  le  parti  qu'elle  vous  aura  fait  prendre, 
afin  que  si  elle  existe  après  nous,  imc  génération  moins  prévenue 
puisse  juger  entre  vous  et  moi. 

Comme  je  ne  veux,  Monsieur  le  Comte,  vous  remettre  celle  Ipllre 
qu'en  main  propre,  je  vais  ta  fermer  et  la  tenir  dans  ma  poche  pour  en 
attendre  l'occasion  qui  peut  être  ne  viendra  de  longlems. 


II 


A  Paris  le  p-r  joillel  HT*. 


Vous  verrez,  Monsieur  te  Comte,  dans  la  lettre  ci-jointe  que  j'alten- 
dûis  toujours  l'occasinn  de  vous  remettre  en  main  propre  \  ce  que  dans 


1.  Le  baron  Grimm  et  Diderot  qui  revenaient  de  Sainl-Pétersbourg. 

2.  Grimni,  en  retenanl,  s'était  arrêté  à  Varsovie  et  avait  été   reçu    par  le   roi 
Stanislas-Auguste. 

3.  Voir  la  lettre  précédente. 
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la  droiture  de  mon  cœur  je  pensoia  encore  de  vous  quand  elle  fui 
écrite.  Vous  comprendrez  sans  peine  par  ce  que  j'ai  maintenant  à  vous 
dire,  ce  que  j'en  puis  penser  aujourJ'Imi,  Vous  recevrez  celle  Iftlre 
ouverte,  parce  qu'avanl  de  vous  i'envoyer  jai  cru  devoir  en  prendre 
une  copie. 

Le  libraire  Guy  est  venu  hier  nae  demander  s'il  éUnt  vrai  que  je  fusse 
i'auleur  d'un  tkril  sur  U;  Gouvernemenl  de  Polof^nc  qui  rsl  entre  les 
mains  de  M.  d'Alemberl;  écrit  qu'on  m'attribue  cL  qu'on  lui  propose 
d'imprimer.  Il  me  montra  le  commencernenl  et  la  fin  de  cet  écrit,  et  j'y 
reconnus  avec  la  plus  incroyabk)  surprise  celui  qu'avec  I.tmI  d'instances 
et  au  nom  de  l'humanité  de  la  justice  et  de  la  vertu  vous  m'arrachAles 
il  y  a  quelques  années.  Voici  fidellement  ce  que  je  lui  répondis.  Voui 
de.vft  rrnire  qu'un  Itimnéli'  hnnimr,  dit/ne  de  loiitn  mon  rxlime,  auntil  //u 
«*■«/  obtenir  de  moi  un  pareil  éa'it,  et  qu'un  tel  homm<'  ne  l'auroit  pas 
laissé  sortir  de  ses  mains  pour  passer  dam  C'Urx  de  M.  d'Alentbert^  el  </'• 
là  sons  la  presse  '. 

(juoique  je  ne  me  sois  jamais  bien  trouvé  de  l'usage  d'informer  direc- 
tement les  personnes  k  qui  j'ai  à  l'aire  de  ce  que  j'apprends  d'elles  el 
de  ma  conduite  à  leur  égard,  vous  voyez  que  je  ne  m'en  dcpurs  pas. 

Adieu.  .Monsieur  li;  Cojule  Wielborski,  je  ne  me  souviendrai  jamais 
de  vous  sans  me  sentir  content  de  moi  :  je  souhailo  de  tout  mon  cœur 
que  vous  puissiez  dire  la  même  chose. 

J.-J.    R0USSB\U. 


ni 

Lettre  de  d'AieniMert  au  comte  Wielhorski. 

On  m'assure.  Monsieur,  que  vous  avez  une  lettre  de  M.  rious-seau, 
dans  laquelle  il  prétend  que  le  sieur  Guy,  libraire  h  Paris,  fui  a  dit 
qu'il  tenait  de  mot  je  ne  sais  quel  manuscrit  sur  la  Pologne.  N'y  aurait-il 
point  d'indiscrétion  a  vous  prier  de  me  donner  quelques  éclaircisse- 
ments .<ur  cette  lettre?  U  m'importe  de  les  avoir  pour  convaincre  el 
confondre  le  sieur  Guy  qui  avance  la  plus  insigne  fausseté. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect, 

Monsieur, 
Votre  très  humble  el  très  obéissant  serviteur 
D'Alembeiit. 
Ce  lundi  S  juillet. 

Rue  Saint-Dominique,  vis-à-vis... 


\.  Souligné  dans  l'oriijinnl. 
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IV 

Cojtie  de  la  réponse  à  M.  dtAlemhert  en  date  du  4  juillet. 

Il  est  certain,  Monsieur,  que  le  sieur  Guy  libraire  vint  chez  M.  Rous- 
seau le  30  du  mois  passé  pour  lui  demander  s'il  étoit  vrai  qu'il  Tût  l'au- 
teur d'un  écrit  sur  le  gouvernement  de  Pologne  :  il  n'a  point  dit  qn'il 
le  tenoit  de  vous,  Monsieur,  mais  que  vous  l'aviés  entre  les  mains.  Si 
cela  est,  comme  ce  bien  m'appartient,  et  qu'il  ne  m'a  été  dérobé  que 
par  fraude,  je  connois  trop  votre  façon  de  penser  pour  croire  que  vous 
vouliés  jamais  en  disposer  sans  mon  agrément.  Je  suis  sûr  que  la  copie 
de  mon  manuscrit  existe,  puisque  le  sieur  Guy  en  a  montré  le  commen- 
cement et  la  fin  à  M.  Rousseau.  J'augure  de  votre  lettre  que  ceci  est  un 
pur  ouvrage  du  sieur  Guy,  qu'il  a  voulu  étayer  de  votre  nom  et  de 
votre  réputation.  Je  vous  prie,  dans  l'explication  que  vous  aurés 
avec  le  sieur  Guy  de  découvrir  quelle  est  la  personne  qui  lui  a  com- 
muniqué cet  écrit.  Vous  me  fériés  le  plus  grand  plaisir,  et  vous  aug- 
menteriés  par  là,  si  cela  étoit  possible,  la  plus  haute  estime  et  la  plus 
parfaite  considération  avec  laquelle  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 


vu    TRAITK    DK    MBHAIHIE    DE    BUl^ORK    l>K    BAUAC. 
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De  lous  temps  les  rapports  entre  les  écrivaios  et  leurs  divers  iolermédiaires 
auprès  du  public  ont  été  marqués  par  de  iriis  vives  contestations.  Sans  vou- 
loir a  ce  sujet  rappeler  ici  nombre  de  laits  connus,  nous  nous  bornerons  à 
faire  observer  que,  parmi  les  romanciers  français,  Honoré  de  Balzac  fut  le  pre- 
mier et  presque  le  seul  à  se  révolter  elïicaceinent  contre  le  pillage  exercé  sur 
les  œuvres  d  imagination,  abus  qui.  depuis  de  longues  années,  se  produirait 
sous  les  formes  les  plus  variées.  Aussi  ses  luttes  contre  1«  contrefaron  belge, 
ses  campagnes  contre  le  prétendu  droit  de  reproduction  a|i[iliquê  partout  sans 
aucune  rémunération  pour  l'auteur,  ses  protestations  contre  fa  piraterie, 
encore  en  usage  de  son  li'mps,  relative  au  transport  sur  la  scène  d'un  sujet 
emprunte  à  l'ouvrage  d'un  confrère,  sont-elles  toutes  demeurées  légen- 
daires. 

Donc  Balzac,  qui  depuis  ses  premiers  pas  dans  la  carrière  littéraire  s'était 
constamment  préoccupé  de  ces  importantes  questions,  se  trouvait  solidement 
préparé  pour  l'attaque,  lorsque,  dés  1834,  dans  sa  Uttif  aux  Écrmiiiis  frttu' 
çaûi,  il  soutint  les  primipes  et  défendit  les  droits  dont,  quelques  années  plus 
tard,  la  Société  des  (iens  de  lettres  devint  le  représentant  attitré.  En  réalité, 
cette  institution,  qui  n'a  cessé  de  rendre  de  si  grands  services  à  tous  les 
homme»  de  lettres,  est  presque  exclusivement  due  h  l'initiative  et  aux  persé- 
vérants eiïorls  du  grand  romancier. 

Uan$  le  même  ordre  d'idées,  les  conventions  à  établir  entre  auteurs  et  éditeurs 
proprement  dits,  avaient  aussi  provoqué  chez  lui  les  plus  sérieuses  réilexions. 
En  conséquence,  rien  de  plus  curieux  à  étudier  que  ses  trait(*s  de  lilirairie.  Il 
en  fixa  le  modèle  presque  invariable  aussitôt  qu'il  eut  obtenu  ses  premiers 
succès  de  vente.  Une  de  leurs  clauses,  qu'il  n'abandonna  jamais,  consistait 
dans  la  cession  de  chacun^  de  ses  œuvres  seulement  pour  »in  temps  limité,  et 
génèrulement  fort  court.  De  la  sorte,  rentrant  r;ipidemenl  en  possession  de 
ses  écrits,  il  pouvait  en  disposer,  mi^mc  conciirremment,  df  [ihisîpurs  façons. 
C'est  ainsi  qu  il  lit  paraître  certains  romans  presi(ue  simultanément  dans  sa 
première  édition  de  la  ('ùmMk  fltimitiiie  et  sous  diverses  autres  formes. 

Bien  que  le  nom  de  Ualzac  n'y  soit  pas  même  prononcé,  h-  i)lu9  extraordi- 
naire de  tous  ses  traités  connus,  est  peut-être  celui  que  signèreirt  seuls,  le 
9  décembre  IS.'^.ï,  le  comte  Auguste  de  Belloy,  M.  Emde  Reynault,  l'impri- 
meur Harbier,  et  l'éditeur  tlippolyte  Soiiveraiti.  Cette  convention  a  pour  objet 
une  nouvelle  mise  au  jour  des  Œurirs  de  jetini'ssi'  du  mnilri'.  On  sait  que,  de 
son  vivant,  ces  œuvres  ne  furent  jamais  n-imprimées  sous  son  nom,  ni  recon- 
nues par  lui.  Il  est  donc  uniquement  question  dans  ce  document  des  Œurrei> 
d'Horace  de  Saint- Aubin,  de  Viellerglé  et  de  Lord  ft'hoone.  Aussi,  l'intérêt  de 
la  pièce  consisle-t-il  surtout  dans  la  combinaison  imaginée  par  Balzac  pour 
arriver  à  vendre,  sans  être  nommé,  ce  qui  n'appailenail  pourtant  qu'à  lui. 
C'est  d'après  l'original  même,  en  ce  moment  sous  nos  .veux,  que  nous  trans- 
crivons ici  cette  curieuse  page  de  littérature  légale. 


Entre  les  soulignés,  Denis,  Ilippolyte  Srmveraiii  éditeur,  rue  des 
Beaux-ArLs,  3  bis,  d'une  pari,  el  M.  Emile  Rpgnaull,  étudiant  en  méde- 
cine, demeuraul  à  Paris,  rue  MarbeuF,  i5,  d'autre  part;  et  en  présence 
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de  MM.  Auguste,  Benjamin,  Guillaume,  conile  de  Belluv,  propriétaire, 
demeurant  à  Paris,  rue  de  l'KcoJe  de  Médecine,  4,  et  André  Barbior, 
impritneur  à  Sèvres,  y  demeurant  rue  de  Vaugirard,  14,  a  été  dit  ce 
qui  suit  : 

Monsieur  Souverain  désirant  réunir  Ifs  œuvres  liltéraires  puliliées 
sous  les  noms  de  JIM.  Horace  de  Saint-Aubin,  Viellerglé,  Lord  R'hoone, 
et  un  roman  intitulé  Wnnn  (.'.hlon:  publié  sans  nom  d'auteur,  alin  d'en 
donner  une  édition  cO'Uiplfle,  romans  dont  M.  Emile  Regnaull  se  trouve 
propriétaire  el  dont,  au  surplus,  il  reste  garant  envers  M.  Souverain, 
auquel  il  promet  le  faire  jouir  sans  trouble  ni  éviction  des  dites  pro- 
priétés littéraires,  ils  ont  arrêté  les  condilious  suivantes  : 

Article  \. 

M.  RcgnauU  cède  à  M.  So  uverain,  ce  acceptant,  le  droit  de  fabriquer, 

éditer,  et  vendre  en  une  édition  complète,  qui  porlern  le  litre  de  : 
Œuvres  cumptetps  de  feu  lluiacc  de  Saini:i  u/jr«,  dans  le  format  in-octavo, 
les  ouvrages  suivants  : 

Primo,  r H'hiliérr  Hr  lilraffuf\  publiée  en  quatre  volumes  in-douze; 
secundo,  Jean-Louis,  o\t  la  fi'tlr  trouvée,  quatre  volumes  in-douze; 
tertio,  Clûtilde  de  Lusignan,  quatre  volumes  in-douze;  tous  trois  édités 
par  Hubert,  libraire  au  Palais-Royal;  quarto,  h  Vicaire  des  Ardennes, 
quatre  volumes  iiidou/e;  quiulo,  te  Cenluttaire,  vu  les  d<'ux  fieritiglield, 
quatre  volumes  in-douze;  tous  deux  publiés  par  Pollel,  libraire; 
sexto,  Anuelli-  et  le  Cruttuifi,  ou  suite  du  Viiitire  des  Ardenues, 
quatre  volumes  in-douze,  puldiés  cliez  le  sieur  Emile  Buissot;  septimo, 
lu  Dernière  F*v,  ou  la  nouvelle  lampe  merveilleuse,  trois  volumes  in- 
douze, publiés  aux  frais  de  l'auteur;  octavo,  Wamt  Chlore,  quatre 
volumes  in-douze,  publiés  par  Urbain  Canel  cl  Delonchumps,  libraires. 
Les  dits  ouvrages  formant  ensemble  trente-deux  volumes  in-d»)uze'. 

Cbaque  volume  in-octavo,  dunt  la  ju-lification  sera  déterminée  par 
M.  Souverain,  sera  lire  à  raison  de  deux  rames  quatorze  mains  par 
feuille  d'impression,  sans  qu'il  y  puisse  être  ajouté  aucune  des  feuilles 
désignées  sous  le  nom  de  mains  de  passe,  ou  autres.  Sur  ce  tirage, 
treize  exemplaires  seront  remis  gratis  k  M.  Hegnault,  el  trois  autres  à 
M.  de  Belloy,  ci-deasus  désignés. 

Article  2. 

Pour  prix  de  la  présente  cession,  M.  Souverain  a  remis  à  M.  Regnault 
la  somme  de  dix  mille  francs,  en  effets  A  son  ordre. 

Article  3. 
M.  le  comte  de  Belloy  ci-dessus  désigné,  sera  chargé,  ce  que  M.  de 


1.  Il  y  a  «ci  une  erreur  relevée  en  marge  dn  traité.  La  dernière  Fée  ne  comprenant 
que  trois  volumes,  l'ensemble  des  otivrage.s  ne  forme  que  trente  el  un  volumes  au 
lieu  de  Irente-deiix. 

S.  L. 
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Belluy  accepte,  de  la  correolitm  du  texte  des  dits  ouvrages,  dont 
aucune  feuille  ne  pourra  élre  tirée  sans  son  approbation,  et  il  est 
convenu  que  les  frais  de  corrections  qui  dopaasoraient  la  somme  de 
deux  francs  par  feuille,  et  qui  seraient  du  fait  de  M.  de  Heiloy,  seront  à 
la  charge  de  M.  Regnaull.  Il  est  convenu  que  M.  de  Belloy  recevra  à  la 
remise  de  chaque  hon  à  tirer  de  la  dernière  feuille  de  chaque  volume 
la  somme  di  dcnx  reuls  fronrs,  et  faute  par  M.  Souverain  de  payer  la 
dite  somme.  M,  Ilegnaull  aurait  le  droit  d'arrêter  la  fabrication  par 
une  simple  mise  en  demeure  qui  resterait  sans  effet.  De  son  rôle, 
M.  Souverain  aura  le  droit,  au  cas  où  M.  de  Belloy  arrêterait  la  publica- 
tion pendant  un  délai  de  un  mois,  soit  en  ne  dunnanl  pas  de  copie  en 
temps  utile,  soit  en  négligeant  de  rendre  les  bons  à  tirer,  lequel  délai 
serait  imputable  en  sus  de  celui  que  M.  Souverain  mettrai),  entre 
chacune  des  livraisims,  de  substituer  de  gré  à  gré  avec  M.  llej^naidl  une 
autre  personne  pour  faire  le  travail  dont  M.  de  lîelloy  est  chargé,  et 
cela  par  une  simple  mise  en  demeure  qui  resterait  sans  elTet.  Le  délai 
mis  par  M.  Souverain  entre  la  publication  d'une  livraison  de  deux 
volumes  à  une  autre  ne  pourra  élre  moindre  de  trente  jours. 

Article  4. 

Quatre  ans  après  la  publication  de  la  dernière  livraison  qui  scracons- 
lalée  par  les  annonces  dans  les  journaux  M.  flegoaull  ou  ses  ayant- 
causes  rentrera  dans  ses  droits  pleîus  et  entiers  de  propriétaire  des 
dites  œuvres,  des  notices  et  préfaces  qui  seraient  ajoutées,  à  moins 
qu'avant  ce  terme  l'édition  présentement  concédée  ne  soit  épuisée, 
auquel  CHS  il  y  rentrerait  immédiatement,  ce  qui  arriverait  si  M.  Sou- 
verain ne  pouvait  en  représenter  douze  exemplaires  complets. 

Article  5. 

Il  est  observé  par  M.  Emile  KegnauU  que  le  Vicairr  d>'»  Ardi:nn<iS 
ayant  été  saisi  et  l'auteur  ayant  pris  l'engagement  de  ne  pas  le  réim- 
primer, la  publication  s'en  fera  aux  risques  et  périls  de  M.  Souverain 
qui  aura  la  faculté  de  changer  le  titre  de  cet  ouvrage  ou  de  le  faire 
modilier.  Il  est  également  convenu  que  les  litres,  couvertures,  pros- 
pectus el  annonces  de  l'ouvrage  seront  soumis  h  l'appréciation  de 
M.  Regaault. 

Article  Ù. 

Il  est  convenu  que  l'impression  de  la  dite  édition  sera  confiée  aux 
presses  et  aux  soini*  de  M.  Rarbier,  ce  acceptant,  lequel  s'entendra  pour 
les  conventions  k  prendre  avec  M.  Souverain. 

Article  7. 

Lessousignés  conviennent  expressément  que  les  difficultés  auxquelles 
pourraient  donner  lieu  les  présentes  conventions,  seraient  portées 
devant  unlribunal  arbitral  composé  de  deux  arbitres  choi^^is  par  chacun 
des  sousignés  avec  pouvoir  de  s'adjoindre  un    tiers  arbitre  en  cas  de 
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partage.  Les  qiialre  ju^eronlen  souverains,  les  sousignés  renonçant  au 
bénéfice  du  rappel  et  de  Ja  cassation. 

Fait  en  autant  de  copies   que  de  personnes  sousignées,  à  Paris,  le 
neuf  décembre  mil  huit  cent  trente-cinq. 

Approuvé  l'écriture  ci-dessus  et  un  mol  rayé  nul. 
{Signe)  :  Auguste,  Bknjamin,  Gujllaumk.  comte  de  Bklloy. 

Approuvé  l'écriture  ci-dessus  et  un  mot  rayé  nul. 
{Sigm')  :  E.  Regnault. 
{Signé)  :  A.  Barbier. 

Approuvé  un  mot  rayé  nul. 

(Signé)  :  D.  H.  Souverain. 


bas  lie  ce  liaité,  celui  d'Hippoiyle  Soi 


lest 


Des  quatre  noms  inscril 
trop  connu  parmi  ceux  «les  éditeurs  romaiiliques  pour  <]ue  nous  nous  y  arrê- 
tions. L'imprimeur  Rariiier,  l'ancien  associé  de  HaUac  en  1827,  ne  l'est  pas 
moins.  On  ignore  ilavaiilape  que  le  comte  .^ufjruste  de  Helloy,  devenu  quelques 
années  apriis  marqua  de  Helloy,  outrt?  le  soi-disant  travail  de  révision  des 
OKuwre.s  en  question,  —  travail  certainement  e.xécul»^  sous  le  nom  de  son  ami 
par  Balzac  (ui-ni^me,  —  leur  fournit,  dit-on,  uji  ouvrage  inéilit  :  l'Hxcutn- 
miiiiié,  qui  l'dt  sohîstilué  à  l'Héritière  de  liiragur.  De  même,  le  comte  Ferdi- 
nand de  (iraiiionl  [jasse  pour  «Xre  Tauteur  de  Ihni  (Uyiuiax,  qui,  de  son  côté, 
remplaça  J^oh-LduLs  dans  celle  collection.  Ces  deux  écrivains  ne  bornèrent 
pas  d'ailleurs  à  l'Ejccommunié  et  à  Ihti  Gi>jtrdQs  leur  pari  de  collaboration  aux 
œuvres  de  Ralzac,  car  la  Coméilie  llumaitu'  leur  doit  en  outre  plus  d'une  page 
dont  ils  n'ont  Jamais  réclamé  la  paternité. 

Quant  à  Emile  Regnault.  c'était  un  jeune  Ueiriclion,  venu  réellement  de 
Sanci?rre  à  Paris  pour  y  étudier  lu  médecine.  l>e  1831  à  1833  il  fut  l'un  des 
plu.s  iiilimcs  amis  de  tjporgc  Sand  et  de  Jules  Sandeau.  C'est  même  par  leur 
inlermédiaiie  qu'il  connut  Hîit?.ac  Ainsi  que  ce  dernier,  il  prit  d'abord  parti 
pour  Saudeau,  lors  de  la  rupture  des  Jeu.\  amants.  Mais  quelques  aimées  plus 
lard,  niieui  instruits  des  faits  réels,  tous  deux  aussi  cliaiiitrèrenl  d'avis  et 
détendiri-nt  tieorge  Sand.  Eiilre  temps,  HaJzae  lui  même  avait  eu  d'ailleurs 
sérieusement  h  se  plaindre  df  .*on  annen  ami,  ocliii-ci  ayant  manqué  envers 
le  toujours  trop  bon  Honoré  aux  oblipalions  de  la  plus  élémentaire  d'^licatesse. 
Malfirë  réiernellc  rtaïvelfj  de  ctnurqui  siirvëcut  cbez  ce  t.;raHd  liumine  à  toutes 
les  déreplions  dont  sa  vie  fut  abreuvée,  il  lui  lallul  bien  celte  fuis  se  rendre  h 
l'évidence.  Ans.si,  di'puis  lors,  son  amtlié  dévouée  pour  (jeûrae  Saud  ne 
lit-elte  que  (grandir. 

Dans  VHhloiti:  i/c  mo  l'iV,  l'auteur  d'iiitliana  dit  quelques  mots  de  sa  récon- 
ciliation avec  le  jeuiii»  Sancerrois.  Mais  elle  n'y  fait  qu'une  allusiou  plus  que 
discrète  à  l'orifîine  de  leur  désai.-cord.  Ajoulons  qu'elle  avait  été  soignée  par 
lui,  lors  du  clmléra  de  IH3l',  avec  un  dévouemiMit  à  toute  épreuve.  C'est  h 
Emile  Kegnaull  qu'elle  dut  fort  prubableuicut  de  ne  pas  succomber  aux 
atleinles  du  terrible  fléau. 

l,e  Irailè  qu'on  vient  de  lire  fut  mis  à  exécution  à  partir  de  IH.'lo,  et  le  pre- 
mier ouvra^^e  réimprimé  (ut  Itt  Ih-ntirrr  F('e,  précédée  de  :  Vie  rt  malheurs  de 
Monter  de  SitiiU-Aidiiit,  par  Jules  Sandeau.  Cliose  tout  à  fait  piquante,  la 
notice  de  ce  dernier  e.sl  en  (grande  partie  formée  d'un  fragment  très  modifié 
de  Rose  et  lil'iiuhr,  roiivi-aj^e  que  tjeorge  Saud  el  Jules  Sandeau  avaient 
écrit  ensemble,  et  qu'jls  pubiiercat  eu  t83l  sous  la  seule  signature  de  :  Jules 
Sand. 


rx   TRAITK    l)K    LIBHAIRiK    bt    nu^i^ilK    lit    BAUAC. 


4!V3 


SeanLonk  el  l'Hiiritu're  dr  Binu/ur  furent  sans  doule  extlus  de  l'édition  à  la 
suite  de  réclamalioiis  que  dut  formuler  M.  Auguste  Le  Poitevin  de  Lî-gieville, 
collaborateur  de  Balzac  pour  ces  deux  ouvrages,  et  k  premier  de  tous  les 
jeune*  littérateurs  que  le  maître  oaissanl  associa,  sons  ta  tiestauration,  à  ses 
ballmliemenls  littéraires.  Plus  connu  sous  le  nom  de  Le  Poitevin  SaiuL-Alme, 
cet  l'crivain  avait  adopté,  pour  signer  ces  romans,  le  pseudonyme  d'A.  de 
Viellerglé,  anagramme  de  L-greville,  tandis  que  Balzac,  transformant  de  la 
m<*^me  façon  son  pr<'nom  d'Honoré,  et  rafTublanl  d'un  litre  anglais,  se  bapti- 
sait lui-même  :  Lord  H'hooae.  Lors  de  leur  première  mise  en  venle,  en  1f*22, 
JennLouix  et  l'Héritière  th'  liiras)Uf  parurent  donc  signés  de  ce  double  pseudo- 
nyme. D'ailleurs,  h  celle  date,  les  noms  v/rilables  des  deux  débutants  n'étaient 
pas  moins  obscurs  que  leurs  signatures  de  fantaisie'. 

L  impression  des  Œuvrer  Com/tlrtof  d'Horace  de  Saint-Aubin,  —  qui  devaient, 
on  s'en  souvient,  renfermer  seize  volumes.  —  ne  fui  achevée  qu'en  1840. 
C'est  par  la  mise  en  vente  de  Dtm  (ii'jn  la»  que  se  termina  leur  publication. 

Mais,  toujours  prudent  dès  qu'il  s'agissait  de  la  propriété  de  ses  écrits, 
Balzac  avait  en  soin  de  se  fain?  remeltre  par  M.  Regnatill  une  contre-lettre, 
établissant  que  ce  dernier  lui  avait  seulement  servi  de  préle-nom,  et  que  les 
(Euvrea  de  jeuiieitse  d'Horace  de  Saint-Aubin  étaient  uniquement  la  pro|iriété 
de  l'auteur  de  /<i  ComMii-  Humaine. 

Trois  ans  après  sa  mort,  la  veuve  du  mallre  se  servit  de  cette  pièce,  —  que 
nous  n'avons  malheureusement  pas  retrouvée,  —  pour  établir  son  droit  de 
possession,  lors  de  l'édition  illustrée  de  ces  mêmes  UËuivt.v  qu'elle  autorisa  ea 
iBHS,  et  qui  parut  à  la  librairie  Marescq.  Mais,  cette  l'ois,  Jean-Louib  el  l'Heri- 
Ui'rr  de  lliraguc  y  prirent  place,  ce  (jui  ttt  monter  à  di.i  le  nombre  des 
romans  dont  se  composent  jusqu'ici  les  CEuvrns  île  jeunesse  d'Honoré  de 
Balzac. 

L'introduction  définitive  de  ce^i  deux  récits  dans  la  série  en  question,  fut 
sans  doute  motivée  par  ce  fait  ([ue,  peu  «le  temps  aprt-s  la  disparition  du 
grand  romancier,  M.  Le  Poit*"vin  émit  ta  prétention  de  les  réimprimer  lui- 
même.  Toutefois,  n'étant  y»a-i  maître  de  substituer  en  tête  des  deux  ouvrages 
le  nom  de  Balzac  a  celui  de  lord  H  hoone.  il  comptait  parer  autant  que  pos- 
sible à  cet  inconvénient,  —  très  réel  au  point  de  vue  commercial, —  eu  inon- 
dant les  jour«iaux  de  mirillquos  annonces,  où  le  ^rand  nom  de  sot»  colla- 
borateur aurait  été,  à  grand  renfort  de  réclames,  proclamé  iirtii  rt  wl>i. 
Mais  M""-'  lie  Balzac  s'opposa  nellcmeut  à  toutes  ces  combinaisons,  l't»  procès 
s'ensuivit,  dont  on  peut  lire  le  compte  rendu  dans  te  numéro  du  12  mai  INu2 
de  la  lîizetli-  itcs  Tribtimiu.v.  Il  fut  interdit  à  M.  Le  Poitevin  d'employer  ses 
annonces  révélatrices,  et  le  tribunal  décida  que  le  droit  de  réimpression  des 
deux  ouvrages,  absolument  conformes  à  leur  première  édition,  ferait  l'objet 
d'une  vente  publique  au  prolit  des  deux  parties.  Elles  n'allèrent  sans  doule 
pas  jusquo-l:i,  car  nous  lisons  dans  une  lettre  adressée  par  M"^""  de  Balzac  à 
M.  nulnc(|,  qu'elle  vient  d'autoriser  ce  conseiller  dévoué,  —  qui  l'aida  puis- 
samment dans  la  difficile  liquidation  des  dettes  de  son  mari,  —  à  traiter  avec 
Jl.  Le  Poitevin.  Il  faut  donc  croire  qu'une  transaction  se  produisit  à  ce  moment, 
car,  depuis  W>'i,  M""'  de  Balzac  disposa  seule  de  la  propriété  de  Jeun- 
LouL^  et  de  l'UvrlliiHT  df  liimguc.  C'est  sans  doule  à  cet  arrangement  que  fait 
allusion  l'une  îles  lettrtis  de  M.  Dulacq  dont  nous  parlons  plus  loin. 

Auguste  Le  Poitevin  est  encore  l'auteur  de  plusieurs  autres  ouvrages  d'ima- 
gination auxquels,  s'il  fallait  en  croire  la  légende,  Balzac  aurait  ég-alement 


l.  RecliBons  en  passant  une  erreur  commise  dans  la  Coirespotidance  imprimée 
rte  Balzac.  On  y  trouva  rJtê,  diins  ia  lellre  du  li  aoitt  1822,  le  nom  tout  entier 
d'AuRuate  Ricard,  alor*  tjue  rnulagritptie  porte  sctileiuenl  le  prénom  d'AiiRmste,  el 
qu  ît  s'atîil  la,  nou  de  Hicard,  mais  de  Le  Poitevin.  K»  elTct,  Aiigusle  Ricard  ne 
collabora  jamais  avec  le  maitre. 

Riv.  o'kist.  LiTTiR.  ne  la  Fkaiick  (5*  Ann.).  —  V.  30 
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Mklgré  ^mdqai»  indioe*  «mz  caneléristifses,  ee  pa 
Irii  'mcetU^u  Noflft-nêae.  afcte  reiantea  de  DOMbc««x  p«piefs  4a 
«rîMS  cr«  poavwr  aUraer  le  bit.  Hais  4*«Btic»  dcirâwiiiii 
deyai*,  o«t  éfaraaK  noire  «Mmeusn.  Qaoi  ^'il  en  Mil,  taiei  Iv  tilccs  de  «■ 
wiiBi.  loos  cigMs  :  A.  de  VieOerglé.  m  :  de  Tidlervié  Saial-Alaw.  Ceit 
MBS  doate  à  cette  ngnaloiv  qa'esl  dae  U  preaûère  alfimulMa  de  le  eoBaba- 
ratioB  de  Balzec  «nx  rèciU  saiTeoU  ;  Ln  d^iir  f§*<tor  H  «ol.,  ttilj.  Chmrles 
PtimUl  (i  vel.,  1831),  ff  rerferr  (3  vol..  1822).  JTieAe/  «  C*riiliiw{i  loL,  IS23), 
rjNoayaM^  i3  vol.,  t8£}l,  et  If  CcrrmpUmr  [i  toI.,  IftfT^ 

Doue,  sans  parler  de  ces  <Ean«>  doateases  qoe.  atèaie  «ertelaaeal.  Veine 
■f^Maaa  jemais.  il  nanqne  eo  tant  cet  eov  (Emmt  de  jemmaee  d*ttareee  de 
Saint-.iobin  ao  damier  romea.  iSeas  vealea*  perler  d'Par  lUmtdt,  kéaltirg 
rammn^^wt,  par  Borace  Raissoa,  préei>Ut  fume  metiee  aiereiojiifr  mir  ■* 
JhMHM  tm  m'e$t  pa*  mari.  C'e<  en  1833  aealeakeot  qae  cet  oeTrafe  fat  aiis  aa 
jaar  poar  la  preaiiêre  fois,  n  forme  an  volume  îd-ocUto,  pabbe  dwz  réfitcor 
Mes  Brèeuli.  Ea  18x5,  Baraee  Baissoa  airait  fait  paraître,  en  eollabaflaliea 
avec  lelrec,  r^ovra^  asMifiBe,  aajoord'hai  sifio*.  qoi  porte  aetettlfeal 
pear  titre  :  Cedr  de»  gtmt  AomMes.  Par  eoasé<in^ai,  ri^a  de  pios  vraiseaUeble 
qae  réveatnaliti  de  lear  ettactation  vers  la  même  è|>oqoe  à  propos  de  eette 
iiiliiini  rooMNCsfMe.  qei,  selon  toale  probabililé,  Tôt  ensuite  oubliée  pendant 
leaigleflips  dans  le  poclefeollle  dHorace  RaisMa.  On  jour  vint  eependsot  oi  la 
ripataliea  rapideoMst  grandissante  de  maître  d^ternaa  sans  doute  son  eol- 
lafaerelear  ft  tirer  parti  de  leur  travre  commaDe.  Mais,  pear  poovoir  aecoeier 
oBcieBcincnt  à  aoo  nom  celai  de  l'antenr  de  la  fVmi  de  Ckagri^  une  autori- 
sation de  ce  dernier  était  nécessaire,  et  notre  rcnvain  savait  ixen  que  jamais 
Balzac  ne  l'aurait  accordée.  Raisson  écrivit  alors  la  Xoivce  qui  firécè<ie  le  récit, 
où,  sans  nommer  personne,  il  indiqne  lootefois  clairement  ta  pari  prise  par 
son  ooUaboraleur  k  la  composition  de  louvrage.  .\  la  page  sept  de  cette  intro- 
dadiea,  on  lit  notamment  ces  mots  :  «  Les  mille  noms  sous  lesquels  ses 
rmaatas  ont  été  publias  :  Horace  Saint-.%nbin.  Viellerglé,  k>rd  Rlioooe,  etc., 
flnifid  îli  antre  chose  qu'une  enseigne,  on  signe  de  reconnaissance?  • 

Malgré  ces  quasi-certiludes.  il  nous  restait  encore  qoelifues  doutes,  lors- 
qa*ane  preuve  incontestable  est  venue  tes  lever.  Il  s'agit  de  deux  lettres  ea 
■être  possession,  adressce*.  le  24  septembre  185S  et  le  8  avril  1853  par 
M.  Dutacq  à  M"'  de  Balzac,  dans  lesquelles  il  lui  annonce  d'abord  qu'il  a 
iu  M.  ItaLsson  au  sujet  des  volumes  écriis  par  lui  en  collaboration  avec  fen 
son  mari:  puis,  que  les  irail^s  convenus  a^ec  UV.  Le  I*oiteTin  et  Haissoo 
rdalifs  à  leurs  ouvrages  publi'^s  dans  ces  conditions,  sont  signés,  pajés  et 
enregiatréà.  Tout  était  donc  en  r^gle,  et  le  roman  dont  nous  parlons  pouvait 
être  réuni  aux  autres  ÛCurres  de  jeunesse  de  Balzac.  Nous  ignorons  pourquoi 
ce  projet  ne  fut  pas  réalisé.  Ainsi  donc,  moins  heureuse  que  ses  ainées.  Une 
Blonde,  qui  n'a  d'ailleurs  jamais  éti^  réimprimée,  attend  toujours  sa  résur- 
rection littéraire  et  son  entrée  dans  la  série  des  premiers  essais  du  grand 
Honoré. 

Vicomte  de  Spoclbexcb  de  Lovbuool. 
Avnl  iSN. 
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LES  -   PAUVRES  GENS  •■  DE  VICTOR   HUGO 

ET 
LES  •  ENFANTS  DE  LA  MORTE  •>  DE  CHARLES  LAFONT' 


A  propos  fie  la  pièce  des  Pauvres  Gens  V,  Hugo  a  été  plus  d'uae  fois  accusé 
He  plagiai. 

Il  exisLe  eu  elTct  dana  les  «euvres  d'un  po^(e  peu  connu,  les  Poi-mi's  de  ta  Cha- 
ri(r  par  Charles  Larmit.  une  pièce  iiitiLulée  les  Knfanlude  la  morte,  qui  offre 
avec  les  Patines  Gêna  dn  remarquabîes  nnalof^tes.  Le  sujel  esl  le  méiue,  la 
CùDiiuite  de  l'aclioa  semblable  à  quelques  délails  près,  et  le  vers  (inat  de 
Victor  Hugo  : 

'<  Tiens,  diL-elle  en  ouvrant  les  rideaux,  les  voilà!  >> 

a  son  éclio  dans  cet  hémistiche  de  Lafont  : 

R  Tiens,  dit-elle,  ils  sont  là.  » 

Qoi  des  deux  a  copiù  Ttiutre? 

Jusqu'ici  les  affirmations  soiiL  restées  sans  preuves. 

Voici  ce  que  raconte  le  secrùlaire  de  V.  Ilugû,  M.  Hicliard  Lesclide,  dans  les 
Propos  de  ttihlf  Au  pof'-lf.  ilViîntii,  1883.) 

"  Victor  tlnijo  kit  uri  soir  à  Jtr.sry  tes  Paurres  Guris  qu'il  venait  d'écrire. 
M'"'  de  (lirardiii,  qui  était  préjeiilc,  t'ul  trnicliée  jusqu'aux  larmes  de  ce  chef- 
d'œuvre,  dont  «îlle  ne  retint  exactement  que  le  dernier  vers  : 

<<  Tiens,  dil-elle,  en  otivraal  les  rideaux,  les  voilà!  » 

«  Le  lendemain,  elle  demanda  une  copie  de  ces  vers  a  Hugo.  C'était  là 
chose  impossible.  Le  poète  la  pria  d'attendre  que  les  vers  fussent  imprimés. 
M""  de  Ijsrardin  revint  à  Paris.  Les  Paurits  fà'iis  la  hantaient.  Elle  les 
raconta  d'un  bout  .'i  l'autre  à  Charles  Lafont  qui  n'en  fut  pa.s  moins  enlliou- 
siasmé  qu'elle.  —  "  Savez-vous  ce  que  j'ai  fait,  dit  Charles  Lafont  au  bout 
i<  de  quelques  Jours,  vos  P<w>rcs  Gexs  tn'emp^^chaienl  de  dornïir.  Je  les  ai  écrits 
«  coninicj'ai  pu,  en  les  raccordant  au  dernier  vers.  Si  vous  voulez  venir  au 
Il  concert  ce  soir,  vous  les  entendrez.  —  ,.\hiis,  lit  M'""  de  fJirardin,  Virlor 
«  Hugo  sera  certainement  lAché  de  cela.  —  Croyez-vous?....  qu'il  donne 
«  sa  pièce  alors!  »  El  voilà  comment,  ajoutait  Victor  Hu^o,  je  puis  d'un 
«  moment  ii  l'aulre  ^Ire  accusé  Je  pdagiat.  » 

Le  innitre  nous  racontait  cette  histoire  en  souriant,  mais  on  voyait  qu'elle 
l'avait  afTecté.  " 

Le  récit  esl  ingénieux  et  ne  parait  pas  sans  vraisemblance. 

Mais  d'autre  part  Cîiarles  Lafont,  en  donnant  sa  troisième  édition  des  Pùmies 
de  h  Cli'irUc  aïail  iiiSL-ril  discrètement  dans  la  table  île  son  volume  re  renvoi 


1.  Nous  avons  déj4  sigtinlc  la  question  «jui  se  pose  à  propos  île  ces  deux  piÈces 
de  vers.  Les  lecteurs  n'aurunl  qu'h  »e  reporter  a  la  Clironiti'te  IS^S,  p.  Jt)4  et  33.'5, 
pour  savoir  ce  que  no  m  av.ini  dit  du  puliit  (l'IiMtoifi:  littéraire  examiné  ici  à  nou- 
veau. Note  de  la  Akuactios. 
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au  titre  des    Eufanls  île  ht   morte  :  Cette   pièce   a   été   composer   et    publiée 
en  I&31. 

Il  est  bien  évident  que  si  Ch.  Lafont  a  dit  la  vèrili-  le  récit  de  M.  H.  Leschde 
ne  tient  plus  debout.  En  elVet  V.  Hugo  a  débarqu(*  à  Jersey  te  Cinq  août  ISSi 
el  le  voyage  de  M"""  de  Girardin  est  nécessairement  postérieur  à  celle  date. 

Toute  la  question  est  donc  de  savoir  si  vraiment  il  y  eut  une  édition  des 
Enfanta  lit'  la  iiiorti:  antérieure  au  3  août  18;>2.  Ce  serait  conclure  trop  rapi- 
dement (cl.  Biré,  Victor  Huno  npi-f»  iSSi  (JH'Ji),  page  tî^t.note  I;  et  l'abbé 
Bertrin,  Lu  ijitestiQn  homérique  :  Vu  plagiat  iiiutteiiilii  (1897),  page  306)  que 
de  s'en  rapporter  sans  plus  ample  inl'ormation  ii  l'allégaliou  de  Ch.  Lafont. 

Ce  qui  semblerait  juslilier  l'assertion  de  M.  H.  LesL'iide,  c'est  qu'il  n'existe 
point  d'édition  des  t'oi-mcs  ik  /a  Cliai'itc  antérieure  à  1837.  La  liégeudi  des 
Sii'cles  n'a  [jaru,  il  est  vrai,  qu'en  t8r>9,  mais  de  1832  à  J837  le  récit  de 
M.  Lesclide  trouve  sii  place  natun-lle. 

11  nous  a  donc  paru  inU-rcssant  de  recourir  aux  preuves. 

La  pit'ce  des  Enfants  de  la  rnortc  de  Charles  Laronl  a  bien  paru  en  1851. 

EUe  fait  ])artie  du  li/'cueil  dei^  Jeux  flonnu-  qui  porte  la  date  de  celle 
année  iblil . 

Elle  a  obtenu  au  Concours,  dont  on  a  décerné  les  prix  le  troii  mai  1851,  uii 
souci  réservé  '. 

Elle  a  donc  été  composée  aatérieurenveot  au  15  février  1851,  date  extrême 
fixée  aux  concurrents  pour  la  remise  de  leurs  pièces*. 

Elle  ligure  à  la  page  Bti  du  Recueil  avec  ce  titre  : 

LES    ENFANTS    DE    LA    MORTE 

Poi'iiie  qui  a  obtenu  un  nouci  réservé 

par 

M.  Charles   Lakont 

tlmployé  â  la  bibliothèque  .Sainle-lleneviëve. 

La  devise  choisie  par  Ch.  Lal'ont  était  celle-ci  :  maneat  nof^lros  at  cura 
nepoles.  Dans  l'exanicu  du  concours,  W.  t'irmiu  de  la  Juf;ie,  mainteneur  des 
Jeu^  floraux,  donne,  au  nom  du  |ury,  l'appréciation  suivante  sur  les  Enfants 
de  la  morte  : 

I'  Apres  ce  poéiiie  (un  S'vrttte)  (jui  exifie  quelque  elfort  d'atterilion.  vous  vous 
refioscrez  volontiers  sur  un  petit  tableau  do  genre,  plein  de  naturel  et  de  sim- 
plicité, mais  d'une  simplicité  qui  n'exclut  pas  l'art,  intitulé  les  Eufanls  ck*  la 
morte.  A  ce  titre  ions  pouia  euirrvmr  déjà  que  l'ouvr'Uje  appartient  à  l'Ecole 
roinanliqiic  et  il  faut  l>ien  recunnaitre.  qu'il  n'est  pas  fitut  a  fait  exempt  des 
défauts  de  celte  école,  .\urez-vou.s  le  cuura^c  de  le  lui  reprocher,  après  l'avoir 
entendu?  .Non,  nressieurs!  émus  et  surpris,  vous  conllrruere?.  par  vos  applau- 
dissements, penl-élre  par  quelques  larmes,  la  décision  de  l'Académie. 
M.  Charles  Lafont,  de  Paris,  auleur  de  cet  ouvrage,  a  obtenu  un  souci 
réservé^.  » 

Victor  Hugo  avait  plus  que  tout  autre  la  facilité  de  consulter  ce  recueil.  Sou 
nom  (ÎRurc  à  la  prcitiière  page  de  l'année  1831,  en  tête  de  la  lifte  des  maître» 
es  jeux  Moraux  : 

—  1820.  .M.  HuRO  (Vrclor-Marie),  membre  de  l'Académie  française.  Repré- 
sentant. — 


1.  Hecueil  de»  Jeux  Florau-i,  1851,  p.  IX. 

2.  Recueil  des  Jeux  Fioraur,  1850.  Le  coi»cours  sera  ouvert  du  15  janvier  »U  16  f6" 
vrier  inclusivement,  terme  de  rigueur. 

3.  Recueil  de*  Jeux  Floraux,  1851,  p.  107. 


VICTOR   HCCO   ET   CHARLES   LAPONT.  45*7 

Oq  s'explique  donc  mal  le  zèle  de  M.  Richard  Lesclide. 

La  pièce  des  Pauvres  Gens  n'en  reste  pas  moins  uo  des  plus  beaux  titres  de 
gloire  de  V.  Hugo.  Une  comparaison  des  Pauvres  Gens  avec  les  Enfants  de  la 
morte  est  des  plus  instructives.  Qui  la  fait,  sent  grandir  encore  son  admira- 
tion pour  le  poète  de  la  Légende  des  siècles  '. 

Regrettons  donc  que  la  cause  de  V.  Hugo  ait  été  servie  par  des  amis  mala- 
visés, et  soyons  sûr  que  lui-même,  s'il  avait  vécu,  n'eût  jamais  laissé  le  zèle  de 
son  secrétaire  s'égarer  jusqu'à  porter  une  accusation  de  plagiat  contre 
l'humble  poète  des  Enfants  de  la  mùrte,  auquel  nous  devons  de  lire  aujour- 
d'hui les  Pauvres  Gens. 

Paul  Berket. 


1.  Cf.,  pour  plus  de  détails  sur  la  question  :  les  Sources  de  la  Légende  de*  Siècles, 
thèse  en  préparation. 
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INDEX     DE     LASTREE 
PAB  Saint-Marc-Girahdin. 


L'index  qui  suit  a  le  mérite,  rare  assurémeul  et  inallendu,  d'avoir  été 
dressé  par  Sainl-Marc-GIrardjn.  On  lit,  en  effet,  sur  le  premier  ieuillel,  nu- 
dessous  du  litre  Indej-  dct'Astrâe,  écrit  de  la  main  de  l'auteur,  ces  autres  mots 
tracés  par  une  main  élraiigtre  :  0/ferC  à  F Acirilf'mii:  pitr  M.  Sdint-Murr-Ghardin 
en  jiinrier  IS4o.  Puis,  le  célèbre  professeur  a  pris  le  soin  de  porter  sur  des 
feuillets  séparés,  en  haut  desquels  figure  le  mot  ciu  la  locution  en  valeur,  les 
exemples  qu'il  avait  chnisis  dans  le  romnn  •l'iloiiuri'  J'Urfé.  C'est  ce  Iravail 
que  flous  mêlions  au  jour  maintenant,  en  respectant  scrupuleiisemenl  l'ordre 
et  la  forme  qnc  lui  a  donnes  celui  qui  l'a  rédigé. 

Saiiil-Marc-Girardin  avait  un  ^'oùl  très  vif  pour  r-4s<W('.  H  esl  superilu  de 
rappeler  ici  <ju'il  lui  a  consairré  une  leçon  de  son  Coinf  i!c  lUti'rnturti  drama- 
tique, la  qii;inm1ii*nie  Nous  ne  citerons  qu'un  Uail  personnel,  <-arhé  dans  une 
note.  H  Allant  de  Clermonl  à  Monlbrisoii,  écrit  Saitit-Marc-iiirardin,  je  me 
souviens  d'avoir  côtoyé  le  Lignon  de  Saint-Thurin  à  Boën.  J'étais  nivi  de  la 
beauté  de  celle  petite  rivière,  dont  je  ne  savais  pas  le  nom.  Je  le  demandai  au 
postillon.  «  C'est  le  Lignon,  monsieur»,  répondil-il.  Le  Lignon!  Ce  fut  la  pre- 
mière fois  que  je  pensai  à  VAstriu,  et  je  me  rais  à  la  lire  aussitôt  revenu  à  Paris. 
Si  alors  je  ne  ^'oâtai  pas  beaucoup  ce  roman,  je  sais  bien  pourquoi.  J'étais 
jeune,  et  les  jeunes  gens  sont  si  naturellement  é^roisles  dans  leurs  lectures, 
comme  dans  tout  le  reste,  si  préoccupés  «l'eux-rnémes  et  de  leurs  senliments. 
qu'ils  ne  peuvent  lire  que  It'  t;t'nre  d'ainouc  qu'ils  ronroivenl  ou  qu'ils  res- 
sentent. Ils  ne  pensent  pas  qu'on  iiuisse  aimer  autrement  qu'ils  n'aiment  eux- 
niênies.  Quelque  livre  (jue  lisent  les  jaunes  t^cns,  ils  s'y  cherchenl  toujours,  et 
ils  ne  manquent  pas  de  s'y  trouver.  Plus  tard,  on  commence  à  chercher  et  à 
trouver  autrui  dans  ses  lectures.  C'est  alors  seulement  que  les  lectures  proll- 
tent  à  l'esprit,  » 

C'est  alors  aussi  sans  doute  que  Sainl-Marc-Girardin  prit  goiM  à  ce  livre 
dont  le  souvenir  l'avait  hanté  d'abord,  sans  le  séduire.  I.e  charme  fut  aussi 
profond  que  pénétrant.  La  leçon  que  nous  cillons  tout  k  l'heure  en  est  la 
preuve  manifeste.  Un  sait  coramenl  elle  s'achève:  «  Je  me  suis  arrêté  avec 
quelque  prédilection  sur  l'.lslrf'e,  parce  que,  de  tous  les  auleurs  qui  ont  servi 
de  précurseurs  à  notre  grande  littérature,  d'Urfê  est  celui  ([ui  a  le  plus  prêté 
à  celte  lilléralure  et  l'a  le  plus  aidée  à  naître  et  à  Krandii',  soit  que  nous  con- 
sidérions le  slyle  de  r.ls<r('t!,  soit  que  nous  en  considérions  le  l'und,  c'est-à-dire 
la  manière  dont  l'ftmour  y  cal  exj)rimé;  soil  enfin  que  nous  ref,'arilions  les 
caractères,  les  mieurs  et  le  ton  de  ses  personnages.  Bakac  passe  pnur  avoir 
en  France  créé  le  style  noble.  Avant  Ralïac.  d'Urfé  a  su  parler  une  langue 
noble  et  riche;  avant  Bakac  il  a  su  donner  à  la  période  le  nombre  et  la  clarté. 
Souvent  même  son  slyle  a  une  abondance  et  une  douceur  qui  l'otil  [lenserii 
l-'érif/lon.  L'tiùtel  de  Itnmbouillet  passe  pour  avoir  iniruduil  et  accrédité  en 
France  le  t.'oùt  et  le  ton  de  la  bonne  compagnie.  L'hôtel  de  Kambouillet  n'a 
fait  que  pratiquer  les  leçons  et  les  exemples  de  \'Af.tric.  Les  bergers  du  Lipnon 
ont  un  tour  de  conversalion  aisé,  naturel  et  toujours  noble,  qui  serait  un 
contresens  si  dUifé  avait  voulu  peindre  de  vrais  bergers;  mais  ce  sont  des 
bergers  «  dont  la  conversation  ne  relient  chose  quelconque  du  village,  parce 
que  ce  sont  les  plus  discrets  el  les  plus  civils  que  J'aie  jamais  pratiqués.  » 
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L'index  qui  suit  est  une  pièce  pt«'paraTotre  de  ce  jugement.  On  verra,  eu  le 
lisant,  stir  quelle  hase  solide  Sairil-Maroliirardin  savait  asseoir  sou  o|>inion. 
La  mémoire  du  critique  n"a  qu'à  gagner  à  ce  qu'on  moiilre  ainsi  ctimbien  son 
savoir  clait  inroimê.  Sans  doute  uu  ptiilologuc  de  profession  eût  dressé  ce 
relevé  de  laijon  fort  différente.  Tel  qti'il  est,  il  n'en  rendra  pas  moins  des  ser- 
vices aux  travail  leurs,  mais  encore  faut-il  préciser  quel  service  ils  en  peuvent 
attendre.  C'est  une  vériLé  banale  que  chacun  des  auteurs  qji  a  occupé  une 
place  parllculièie  dans  le  développement  de  notre  litléralure  nationale  devrait 
avoir  mainlenanl  le  glossaire,  exact  el  minutieux,  de  la  lan|[;ue  qu'il  parla  et 
du  style  qui  fui,  le  sien.  L'index  de  l'/tstr^'c  n'est  qu'une  partie  seulement  d'un 
paieii  travail.  On  n'y  trouvera  pas,  en  effet,  le  catalogue  complet  de  toutes 
les  façons  de  dire  de  d'Lirfé  recueillies  dans  tous  ses  ouvrages.  Ceux-ci  sont 
trop  nombreux  el  pareille  besogne  eût  sans  doute  lassé  la  patience  de 
Sainl-Marc-Girardin.  Quelques-uns  sont  mi}nie  inédits  et  allendenl  encore 
qu'i>n  les  mette  au  j^ur,  comme  par  c.ïcmple  le  poème  de  la  Stitoysiude, 
dont  on  connaît  seulement  IroisinaDuscrils,  deux  àTurin,  un  à  la  Liibliolhèque 
de  l'Arsenfil,  ft  Paris  (n"  21^30) .  On  ne  trouvera  iia.i  même,  dans  le  relevé  qui 
suit,  la  liste  de  toutes  les  parlicularitt'S  de  lanKaj.'e  qui  ont  figuré  dans  les 
édiliotis  successives  de  r.lsfcfîe.  car  la  publicalinn  de  ce  loman  a  soulevé 
lonstenips  des  problèmes  bibliographiques  quî  n'élaienl  pas  résolus  lorsque 
Saiiit-Marc-tiirardin  composait  son  travail.  L'édition  originale  de  t'.4s(r^e  n'a 
été  découverte  que  récemment.  Le  seul  exemplaire  actuellement  connu  de 
celte  édition,  datée  de  1607  et  ne  contenant  que  les  douze  premiers  livres,  a  été 
découvert  par  le  libraire  Tross,  en  tSG'J,  à  Augsliourg;  il  l'ait  partie  mainte- 
nant de  la  bibliothi'-qiic  de  feu  le  barori  James  de  Rothschild,  dans  le  catalogue 
de  laquelle  il  est  décrit  (t.  II.  p.  1971.  Ce  renseignement  hibliograidiique  était 
inconnu  à  Saint-Marc- Girardin  qui  ne  semble  pas,  d'ailleurs,  s'élre  demandé 
si  la  pensée  et  le  lan^'aj;e  de  d'Lrfé  n'avaient  pas  subi  ôe  modilicalions  dans 
les  diverses  éditions  de  son  œuvre,  l'our  ilresscr  l'inventaire  qui  suit,  Saint- 
Marc-Girardin  s'est  tenu  à  ueie  seule  édition  de  r.4s£r'tV,  la  piemière  édition 
comph'tc  du  roman,  sans  se  préoccu()er  des  éditions  partielles  qni  l'avaient 
précédée  et  sans  rechercher  si  elles  ne  conleiiaienl  pas  des  variantes  bonnes  à 
noter.  Il  convient  de  remarquer  aussi  qu"?  l'nrthiif^'iaphe  de  celte  édition  n'a 
pas  été  (idélenient  reproduite.  Un  travail  d'ensemble  reste  encore  à  faire  et 
mériterait  de  tenti;r  qu'-lque  philologue.  L'inde*  qui  suit  se  rapporte  donc  seu- 
lement à  léditiiju  de  HVi'.l  el  les  renvois  s'appliquent,  le  premier,  en  chîlïres 
romains,  au  volume,  le  second,  en  chilTrcs  arabes,  à  la  page  de  celte  édition  ; 
en  l'imprimant,  nous  n'avons  fait  que  vérifier  l'origine  des  citations  et  con- 
trôler leur  source. 

P.  B. 


Aùoiiché  (fi.lre)  : 

...  Ils  étaient  abouchés  sur  leurs  parents  morts  el  la  douleur  leur  em- 
péchuil  d'ouïr  ou  pour  le  moins  d'entendre  les  sages  raisons  des  sacri- 
ficateurs (IV,  355). 

Aboucher  (s')  : 

...  Je  pus  avec  plus  de  liberté  pleurer  el  me  plaiodre;  toute  vêtue 
que  j'étais,  je  me  jetai  sur  le  lit,  m\iOouckai  sur  le  chevet,  el,  de  peur 
d'élre  ouïe,  je  mordais  le  linceul  (111,  GCo;. 

Avec  un  grand  soupir  je  m'abouchai  sur  son  giron,  tcuant  sa  main 
contre  ma  bouche  (II,  91â). 

Cepeadaat  Galathée  fut  tellement  oppressée  de  ce  déplaisir   que, 
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s'abûuchont  sur  un  petit  lit  vert,  elle  demeura  fort  long-temps  sans 
respirer  (II,  519). 

Aboifer  : 

Alors  amour  voulut  que  je  reconnusse  les  propositions  Taites  contre 
luy  être  plus  impuissantes  que  les  flots  nabotjfut  en  vain  contre  un  ro- 
cher pour  lébranler  il,  835;. 

Abute  de  ; 

Le  soleil  flt  des  elIelB  tant  admirables  que  plusieurs  étanl  abusés  de 
lui   reconnaître  tant  de  perfections,  l'ont  cru   être  ce  grand   Dieu. 

(III,  1)0.4) 

j46uji?ur  : 

...  Il  est  certain  que  les  Dieux  ne  sont  point  menteurs  ni  abuseurs 
(UI,  559). 

Accout.umt'r  : 

Aussi  bien  trouverez-vousi  ici  les  jours  fort  longs,  ayant  accoutumé  la 
eourde  Galathée  (II,  533). 

Aca'oii'i'  (faire)  : 

Vous  me  voulez  fairr  acrroin^  que  le  roi  ne  se  fie  pas  à  vous  d'une 
lettre?  (IV,  7!6). 

Action  : 

Sylvandre  proférait  ces  paroles  avec  une  certaine  action  qui  faisait 
que  Diane  mourait  de  piLié,  parce  qu'il  lui  fâchait  de  le  voir  dans  cette 
fureur  (V,  411). 

Atljutation  : 

Je  vous  L'oujure que  vous  vous  contentiez  que  je  sçay  plus  de 

vostre  afiection  que  voua  ne  m'eu  syauriez  dire.   Les  adjurations  sont 
trop  fortes  pour  y  contrevenir  (II,  28). 

Affaire  {un)  : 

J'ai  toujours  cru  que  les  dilayements  minent  plutôt  un  a /faire  qu'ils 
ne  le  perfectionnent  et  même  ceux  qui  sont  comme  l'amour  (III,  611). 

A /faire.  Voy.  Avoir  a/faire. 

Affairé  : 

0  Dieu.x  !  qu'ils  sont  a/fairé.t  et  que  c'est  faire  une  grande  offense 
contre  le  bien  public  de  les  distraire  ou  leur  faire  perdre  seulement  un 
moment  de  temps  (IV,  588). 

Alfeclionnément  : 

Androgèoe  et  Filinte  sont  ceux  qui,  dans  le  règne  d'amour,  ont  tou- 
jours servi  affectiomièment  et  persévéré  constamment  (IV,  599). 

Afféteries  : 

Incontinent  elle  se  mit  à  bon  escient  au  monde,  et,  quoy  que  sa 


beauLé  n'est  pas  de  celles  qui  peuvent  contraindre  &  se  faire  aimer,  si 
est-ce  que  ses  aff'ettfiriifs  ne  déplaisaifinl  point  à  la  plue  part  de  ceux 
qui  la  voyaient  (1,  ;ili). 

pour  cet  effet  n'oublia  nulles  de  ces  affelteriet  dont  la  nature 

luya  esté  imprudemment  prodigue  (I,  31H). 

Affoler  : 

Mais  si  lu  savais,  Hylas,  quelle  l'élicité  c'est  d'affoler  pour  ce  subjcct, 
tu  dirais  que  toute  la  sagesse  du  monde  n'est  point  estimable  au  prix 
de  cette  heureuse  folie  (IL  703). 

Affronleur  : 

Vous  s^,-avez,  Léonide,  que,  lursque  cet  affronleur  était  au  cominen- 
cement  à  Savigneu,  ma  mère  alla  sgavoir  de  luy  ce  qui  arriverait  du 
vuyage  de  mon  pauvre  frère  Clidamant.  Ce  trompeur,  entr'aulre  chose, 
luidit...<IV,  U). 

Age  I  un}  pour  le  tmhnfi  lige  ; 

Il  priaCleanthede  trouver  bon  qu'elle  lit  compagnie  à  sa  petite  fille 
Aminthe,  parce  qu'elles  êtoient  presque  d'wn  aage^  encore  que  Stelle 
en  eust  quelque  peu  davantage  il,  314). 

Voy.  Bas  âge. 

Agmcemenl  : 

11  est  tout  certain  «juc  la  vertu  despouilk'e  de  tout  autre  ngencrment ^ 
ne  laisse  pas  d'estre  d'elle-même  agréable  (I,  7Uâ). 

Agencer  : 

...  vous  savez  bien  en  votre  àme  que  tous  ces  feux  dont  vous  parlez 
sont  imaginaires  et  seulement  pour  fl^enc*?- votre  discours  (IV,  587). 

Agencer  (s'  )  : 

Les  caresses  que  je  fis  à  sa  so'ur  donnèrent  occasion  au  frère  de  de- 
meurer prés  de  moy,  tant  que  le  sacrilice  dura,  et  par  fortune,  je  ne 
sçay  si  je  dois  dire  bonne  ou  mauvaise  pour  luy,  je  m'eslnis  ce  jour 
agencée  le  mieux  que  j'avois  peu,  me  semblant  qu'à  cause  de  mon  tmm 
cette  fesle  me  louchait  bien  plus  particulièrement  que  les  autres 
(I,  349). 

Dorinde,  désireuse  d'être  remarquée,  ne  faillit  de  s'aj't'ncer  de  tous 
les  meilleurs  artifices  avec  lesquels  elle  pensa  que  sa  beauté  pourrait 
être  accrue  (II,  253). 

Aigreur  : 

Or,  ma  belle  maiatresse,  eecoutez  donc  ce  que  je  veux  de  voua,  puis- 
que je  ne  ressens  l'aigreur  delà  mort  que  pour  vous  (L  413). 

Aimants  : 

...vous  savez  bien  qu'Aslrée  à  des  aimanis  externes  pour  «e  faire 
aimer  (IV,  440). 
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Aimer  emploi  ducondilionnefj  : 

El  que  devicn«lrez-vous  donc,  si  celle  que  vous  aimeriex  en  aimait  un 
aulre?  (Il,  165) 

Aimi  : 

Ami,  ainri  les  Dieux  te  soient  favorables!  dis-nous  en  quelle  contrée 
nous  sommes  el  quel  est  le  mal  que  tu  vas  plaignaDl  (111,  42). 

A  laprine  du... 

Ah!  berger,  lisez  bien,  luy  dit-il,  vous  trouverez  autre  chose,  .1  la 
peine  du  livre,  dit  froidement  Hylas,  el  lors  il  montra  l'écriture  à  PhiU 
lis,  qui  lut  comme  luy  (II,  35'). 

Alentir  : 

...  Je  me  plaindrai  bien  avec  subject  de  l'amour  qui,  ayant  mis  tant 
de  feux  dans  mon  àme  pour  vous,  vous  a  laissée  si  gelée  pour  moy, 
puisque,  s'il  cust  été  juste,  il  eust  en  quelque  sorte  alenty  ma  trop 
ardente  afTection  (II,  266). 

AUèchements  : 

Ceux  qui  n'aiment  point,  n'évitent  pas  les  alléchements  de  l'ambition 
(I,  695). 

Allégeance  : 

Hélas!  que  l'espérance 

Sert  de  peu  <f allégeance 

Contre  le  mal  présent  !  (111,  226.) 

Mlàrer  {i }: 

11  crut  bien  que  ces  plaintes  étaient  des  longtemps  préméditées  et 
que  de  les  contredire,  ce  ne  serait  que  s'altérer  sans  nul  avantage  au 
service  de  la  nymphe  (IV,  1130). 

AUongissanI  : 

A  ce  mot,  devint  pâle  el  peu  après  fallongissant  et  trerablaut,  il  se 
mil  à  bailler  et  rendit  l'esprit  (III,  1090). 

A  mander  : 

...  ma  lettre  le  resjouit  de  sorte  que  depuis  à  veue  d'oeil  on  le 
voyoit  amander  (1,  638). 

AmoindrisBement  : 

Ne  crois  point,  seigneur,  que  ce  soit  ai  ma  vie,  ni  Pamoindri$se- 

menl  de  quelque  peine  que  je  te  veuille  requérir  (lli,  785). 

Amouraehnnent  : 

Mais  cependant,  ma  nièce,  souvenez-vous  de  vostre  devoir,  et  que 
cea  amourachemenls  sont  honleux  (I,  663). 

Apparier  : 
Souffrirez-vous  que  l'on  puisse  reprocher  que  le  roi  des  Francs,  sous 
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prétexte  d'amitié  el  de  consiJôralioii,  apparii'  8i  mal  les  filles  de  telle 
qualité  que  de  les  donner  «  des  pt^rsnnnes  de  qui  la  naissance  leur  est 
tant  inférieure  illl,  1161). 

Ai'senaU  : 

Le  prince  Godomar  qui  était  leur  général  visitait  les  nrsenaU 
[IV,  1267). 

Artifice  (fém.)  : 
Avec  une  artifice  frès  grande  {lU,  864). 

Artificieux  : 

Or  ce  petit  pré  sacré  semble  avoir  été  conservé  de  cette  sorte,  comme 
l'entrée  de  ce  temple  artificieux  qui  est  dans  ces  arbres  que  vous  voyez 

(III,  37â). 

A  son  Dam  : 
A  son  Ihïin,  dis-je  tout  haut,  qu'elle  cherche  qui  l'aimera...  (I,  542). 

Assnbler  : 

...  comme  un  turrenl  qui  rencontre  en  son  cours  quelques  empêche- 
chemenls,  au  commencement  s'arrête,  puis  peu  h  peu  se  renforçant, 
non  seulemeul  il  empnrte  cette  défense,  mais  surmontant  ses  propres 
bords,  inonde  elassable  tous  les  champs  d'alentour  (III,  12). 

Assignation  : 

Je  sçaj,  dit-elle,  que  vous  l'aimez,  que  vous  luy  avez  envoyé  vostre 
peinture  el  que  vous  recevez  les  assignations  qu'il  vous  donne  (II,  275). 

Assiiant  (s')  : 

...  prenant  Astrée,  l'emporta,  sans  qu'elle  mit  les  pieds  en  terre, 
jusque  vers  le  coffre  fui  elle  voulait  aller,  et  là  s^assisant...  (IH,  10i6). 

Assoler  : 

...  le  rni  est  teHemenl  assolé  de  vous,  que,  si  vous  voulez,  il  vous 
épousera (IV,  666;. 

Assoupir  : 

Mais  la  peine  que  ces  bergères  avaient  eue  le  jour  el  une  partie  de  la 
nuit,  avec  la  fraîcheur  du  lieu,  les  assoupoit  d'un  plus  long  sommeil 
qu'elles  a'avoienl  pensé  (11,  saS). 

Assurance  : 

...  s'il  y  a  lieu  d'admiration  en  ceci,  ne  faut-il  pas  plutôt  admirer 
Vassurance  avec  laquelle  il  parle  de  cette  amour  (III,  860). 

Atteint  : 

0  Dieux  tout  puissants,  qui  lisez  dans  mon  cœur  el  qui  sçavez  que  je 
ne  suis  point  atteinte  de  ce  dont  je  suis  occupée,  soyez  mon  support  et 
déclarez  mon  innocence  (II,  456). 
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At toucher  : 

...  el  parce  que  l'un  des  premiers  préceptes  de  ia  prudence  d'amour, 
c'est  d'acquérir  les  bonnes  grâces  de  tous  ceux  qui  altuuchent  ou 
d'amitié  ou  de  parentage  à  la  personne  aimée,  il  fit  tout  ce  qu'il  pusl 
pour  estre  amy  de  Clorian  (II,  1!)7). 

...  on  n'oyait  dedans  la  maison  que  réjouissances  de  ceux  qui  attou- 
chnient  de  quelque  parenlage  à  celte  tille  (II,  783). 

Attratjant  ; 

...  il  luy  a  voit  adjoustée  je  ne  sçav  quelle  douceur  au  visage,  qui 
esraouvoit  tous  ceux  qui  la  voyaient...  d'une  certaine  attrayante  com- 
passion qui  la  rendait  beaucoup  plus  agréable  (II,  205). 

Autre  fc/w'rin  'pour  que  lui  : 

Sylvandre  est  un  berger  qui  n'est  pas  à  mépriser,  el  ne  crois  point 
en  avoir  jamais  vu  ayant  plus  de  mérite  jij'un  autre  (III,  924). 

.Autre  que  je  ne  suis  pas  : 

...  toutes  ces  considérations  seraient  bonnes  en  une  autre  saison  ou 
à  un  avtrv  bumme  ijue  je  >ie  nuis  pas  (111,  36). 

Autre  que  lu  n'es  pas  : 

...  sous  prétexte  que  l'on  te  croit  autre  que  tu  n'es  pus  el  que  sous  ce 
nom  emprunté  l'on  te  fait  bonne  chère,  tu  prends  ces  faveurs  pour 
tiennes  illl,  403  et  404). 

.1  vater  : 

Damon  lui  donna  un  si  grand  coup  sur  l'épaule,  qu'il  lui  avala  presque 
tout  le  bras  gauche,  si  bien  que  de  douleur  il  lombu  entre  les  pieds  de 
son  cheval  (III,  1079). 

.Avanci'  : 

...  ils  raconloient...  combien  ils  regreltoient  celle  mort  avancée  el 
quelle  perle  c'estoit  à  toute  la  conlréc  (11,  630). 

Attanfager  : 

Elle  vous  croira  prmr  homme  qui  se  conuait  peu  en  beauté,  dit  la 
liergêre,  lorsqu'elle  verra  le  contraire  de  ce  que,  pour  nous  avantager^ 
vous  lui  aurez  dit  de  nous  (III,  807). 

A  voir  affaire  : 

S'il  aquelijue  affaire  de  moy,  qu'il  recoure  à  celui  à  qui  il  m'a  cédée... 
(II,  109). 

.Avnir  à  contre  ngur  : 

...  il  n'y  a  personne  au  monde  qne  j'eusse  plus  à  contre  cûnwqueOon- 

debaul(lV,  20). 

.4  voir  du  meilleur  : 

...  au  mesme  temps,  les  deux  inranleriess'eslant  rencontrées,  celle  de 
Mérovée  eust  du  meilleur  (I,  771). 
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Avoir  la  langue  gauloise.  Voy.  Langue. 

Avoir  le  cœur  dans  la  bouche  : 

Non,  noQ,  ma  maîtresse,  sachez  que  j'ai  le  cœur  dam  la  bouche  et  que 
toutes  mes  paroles  sont  très  véritables  (III,  833). 

Bas  âge  : 
Jusques  ici  votre  bas  âge  m'en  a  empêchée  (II,  524). 

Bienheurer  : 

Ne  voyez-vous  pas  comme  Dieu  commence  à  bienheurer  notre  des- 
sein, puisque  nous  allons  en  lieu  où  nous  le  pourrons  achever  plus  faci- 
lement (lU,  606). 

Blesseur  : 
Voyez  comme  amour  est  artificieux  blesseur  (I,  152). 

Bon.  "Voy.  C'est  le  bon. 

Branle  du  temps  : 

...  on  dit  que  le  branle  du  temps  ruine  toutes  les  choses  (IV,  572). 

Bronché  : 

Les  victimaires  qui  n'attendaient  que  ce  commandement,  ne  le  reçu- 
rent pas  plustôt  que  les  coups  furent  donnés,  et  presque  en  même  temps 
les  bétes  étant  branchées,  le  sacespite  leur  fut  poussé  dans  la  gorge 
(IV,  H69). 

Butte  [Être  la  butte)  : 

Si  vous  l'aimez,  je  plains  dès  icy  vostre  malheur,  et  ne  puis  assez  vous 
dire  que  vous  serez  la  butte  de  tous  désastres  et  de  toutes  infortunes 
(I,  290) . 

Et  moi,  répliqua  Celidée,  je  me  plains  «fë/re  la  butte  des  importunités 
de  tous  les  Dieux  (II,  38). 

Çà-bas  (ici-bas)  : 

...  et  si  où  tu  es,  on  a  quelque  connoissance  de  ce  qui  se  fait  çà-bas, 
reçoy,  ô  cher  amy,  celte  volonté  et  ces  larmes...  (I,  415). 

Cahuettes  : 

...  les  hautes  tours  sont  bien  plus  exposées  au  vent  et  à  l'orage  que 
les  petites  cahuettes  desquelles  nous  nous  servons  (IV,  387). 

Camps  ouverts  : 

Bref,  madame,  Hgurez-vous  que  ce  n'était  plus  à  cachette,  mais  & 
camps  ouverts,  comme  on  dit,  qu'il  se  criait  mon  serviteur  (IV,  282). 

Capable  : 

...  puisque  l'ambition  est  un  lien  si  estroit  qu'il  n'est  pas  capable  que 
d'un  seul,  il  faut  que  tu  te  défendes  de  mille  qui  t'attaqueront  ou  que 
tu  leur  cèdes  (I,  98). 
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Caver  : 

...  paisque  la  gouUe  d'eau  lombant  plusieurs  fois  sur  le  rocher,  le 
cave  par  succession  de  temps,  pourquoy  ne  dois-je  espérer  que  mon 
amour  et  mes  prières  longuement  continuées,  pourront  bien  autant 
âur  la  dureté  de  cette  belle?  (II.  lo7-158) 

On  dit  que  la  goutte  d'eau,  par  succession  de  temps,  cave  le  marbre 
le  plus  dur  (IV.  o%|. 

Ceinturt'  : 

Deux  taureaux  biaocs...  étaient  conduits  par  deux  viclimaires  cein- 
turés de  verveine  et  de  sabiae  (III,  809-810). 

Celle-là  suix-je  : 

Êtes-vous  la  compague  d'Astrée?  Celle-là  suis-je  bien,  répliqua 
Diane  (IV,  102). 

C'en  le  bon  : 

J'ai  fait  comme  vous,  mettant  tout  mon  salul  à  la  vitesse  de  mes 
jambes:  et  c'est  le  bon,  qu'il  m'a  poursuivie  jusqu'au  jardin  et  crois 
qu'il  lût  venu  jusques  ici,  si  je  n'eusse  pas  eu  le  courage  de  fermer  la 
porte  après  moi  (IV,  Hfil). 

Chatouiller  : 

...  l'espérance  d'une  telle  grandeur,  de  laquelle /«'tau  chatouillée, 
me  faisait  aller  dilayanl  '  IV,  680). 

VX  lui-même  i/iu(ou«7^'  de  l'heureux  succès  qui  avait  suivi  toutes  ses 
eutreprises  se  mit  à  préméditer  un  second  armement  (V,  621). 

Chatouilleux  : 

...GalaLée  est  fort  belle,  Gondebaut  d'amoureuse  complexion  et  à 
marier;  de  plus,  il  a  deux  Mis  ipii  iruiil  point  de  femme  :  voyez-vous, 
seigneur,  ces  entrevues  sont  chatouilleuses  (IV,  1184;. 

Chevet  : 
Je  ne  sçay  pas  s'il  a  laissé  son  aniilié  dessous  le  chevet..,  (I,  508). 

Chère  (Bonne,  mauvaise)  : 

...  croyez  que  véritablement  ta  bonne  f Aère?  que  vous  m'avez  com- 
mandé de  lui  faire,  lui   a  donné   occasion  de   croire  que  je  l'aimais 

(II,  ;i90). 

Et  cela  était  cause  que  quelquefois  Damon  recevait  mauvaise  chère  de 
moy  (ibid  ,  3(5:2). 

Clair  : 

...  Ce  berger  a  les  yeux  trop  clairs  pour  ne  voir  les  tacbes  de  votre 
inconstance  (1,  510). 

Clein  des  yeux  : 

Mais  (je  suis)  ce  foudre  d'amour  plein  d'éclairs  et  de  Hammes, 

Qui  ne  suis  élancé  que  par  le  flein  ilis  yr>i.v, 

Uonl  amour  va  brûlant  les  généreuses  ïmes  (III,  189). 
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Cœur  [avoir  le  cœur  dans  la  bouche)  : 

Non,  non,  ma  noallresse,  sachez  que  j'ai  le  cœur  dans  la  bouchf  et  que 
toutes  mes  paroles  sont  très  véritabtes  (III,  833). 

Cœur  en  la  bouche  : 

...  Je  ne  pus  m'empècher  d'ajouter  foi  aux  (laiteries  de  Mérindor,  me 
semblant  qu'un  liomme  Itien  né,  et  même  un  chevalier  qui  doit  plus 
que  les  autres  hommes  avoir  soin  d'être  véritable,  parlait  avec  le  cwur 

ta  bouche  [l\,  301). 

Colère,  adjectif. 

Vous  a\ez  été  cause  i|uc  Diane  et  moi  n«ms  nous  sommes  levées  à 
bonne  heure  et  que  nous  avons  eu  la  rencontre  qui  seule  pouvait  mettre 
cette  colère  bersi;ère  hors  de  l'opiniun  t»ii  elle  iJliiiL. 

...  La  voilà  uiuinteuant  convaincue  cette  colère  Diane  qui  ne  voulait 
ajouter  foi  qu'à  Laonice  (IV,  460). 

Combien  : 

Sur  celle  considéralion,  il  se  représentait  avec  quelle  prudente 
ignorance  il  fallait  qu'il  fit  semblant  de  ne  savoir  ni  connaître  presque 
chose  quelconque  qui  concernât  l'état  de  berger  :  combien  se  montrer 
nouveau  en  ce  qui  lut  était  tant  ordinaire,  et  combien  se  feindre  igno- 
rant de  leur  façon  de  vivre  (IV,  40). 

Commoditi^  : 

Ma  sœur,  je  loue  infiniment  vostre  dessein,  et,  pour  vous  donner 
commodité  de  conduire  Adamas  ver>  elle,  je  m'en  reluurneray  d'icy... 

(I.  m- 

Compassion  : 

...  Il  est  certain  ijue  nalurellemenl  loule  femme  est  pitoyable  et  que 
la  compasxion  a  une  In-s  grande  force  sur  la  faiblesse  de  leur  Ame 
(111,  37). 

Conjurations  : 

...  Mais,  si  vous  eussiez  veu  ralTerlion  dont  il  me  supplioit  de 
l'aimer...  et  les  conjurations  dmit  il  m'obli^'eitit  à  n'en  aimer  point 
d'autre...  (I,  205). 

Connaissances  : 

...  Cela  l'avait  empêchée  de  prendre  garde  à  ces  visibles  connais- 
sances que  nous  donnions  de  noslre  bonne  volonté  (!I,  252). 

Conscience  nette  de  : 

Parce  que  la  conscience  sert  de  raille  témoins,  je  l'ai  si  nette  de  toute 
mauvaise  intention  que  si  j'eusse  reçu  cette  grâce  (III,  1087). 

Contour  (voisinage)  : 
Le  jeune  Thomanter  fut  instruit  en  tous  les  honnêtes  exercices  qu'un 
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berger  de  telle  qualité  eftl  pu  êlre,  auxquels,  bclon  son  âge,  il  alla  de 
telle  sorte  ppolitant,  qu'il  n'y  en  avait  point  en  toul  notre  contour  qui 
put  s'égaler  à  lui  (IV,  502). 

Contrainle  : 

Je  no  parle  point  de  tant  d'autres  desquelles  j'admire  la  civilité  et  la 
douce  convertiation,  autant  que  je  hai&  les  cuutrainles  et  les  dis&îmula- 
lions  des  villes  (IV.  89). 

ContrariHé  : 

La  nature  me  le  defl'end,  qui.dès  l'heurequeje  le  vis,  me  mit  dedans 
le  cœur  une  si  grande  contrariclr  et  haine  secrelte  (11,  iiil). 

Car  pour  la  contrariété  de  mes  parents  qu'elle  estime  être  un  puis- 
sant empêchement  au  bonheur  que  je  recherche,  puisquf^  le  ciel  m'a 
ravi  et  nu  m  père  et  ma  mfTe,  quel  parent  me  reate-l-il  qui  puisse 
tyranniser  ma  volonté?  (IV,  .îT) 

Contre  aror.  Voy.  Avoir  à  conirr  rœiir. 

Cuntregager  : 

...  Elle  pensa  que,  si  elle  faisait  punir  Castinus,  elle  offenserait  mer- 
veilleusement Aelius  pour  l'amitié  qu'il  lui  portail,  cl  qu'au  contraire' 
tenant  en  sûre  garde  Castinus,  ce  serait  donner  occasion  à  l'autre  de 
faire  mieux  son  devoir,  le  ronlregagenul  presque  par  la  vie  de  son  amv 
(11.869). 

Contre  peser  : 

Votre  sang  employé  à  la  conservation  du  roi  mon  père,  ne  saurait 
être  contrepese  (IV,  1040). 

Cotitrepcser  {se)  : 

J'aime  Clorian,  j'aime  aussi  Hylas,  el  par  là  vous  voyez  que  ces  deux 
amitiés  pour  le  moins  se  conlrepésent  (II,  227). 

Contiifnifr  sa  jieitif  : 

Si  Léonide,  qui  savait  tous  les  secrets  de  son  cœur  et  qui  sembloit 
être  deslincp  à  n'avfiir  jamais  ce  (ju'elle  désirait,  mais  h.  rontrUnnr  seu- 
lement loitle  sa  peine  et  toute  son  industrie  au  eontenlement  d'autrui, 
n'eut  pas  ses  doux  enlrelien.s...  elle  eût  passé  sans  doute  une  assez 
fâcheuse  vie  (JII,  3). 

Conversation  : 

Or  que  je  n'aie  celle  ordinaire  conversation  avec  elle  et  que  je  ne  l'aie 
de  tout  temps  plus  particulière  que  loi,  mal-aisément  le  pourras-tu 
nier,  puisqu'elle-méme  le  fait  (III,  8.58). 

Cotrespûndaiice  : 

...  Votre  afleclion  mérilait  aussi  de  rencontrer  quelque  correspon- 
dance (IV,  902). 
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Courage  : 

Je  conjure  ces  deux  tidelles  amants  qui  reposent  eu  ce  tonoJaeau... 
de  vouloir  montrer  en  loi  leur  puissance  en  obtenant  des  dieux  qu'ils 
te  changent  le  l'ouruf^e  et  le  iliverlissenl  ailleurs  la  pensée  (III,  782). 

Les  finesses  et  les  tromperies  sunt  des  témoignages  d'un  couragn  vil 
et  abattu  (IV,  450). 

Ilylas,  i{ui  avait  remarqué  de  quel  conragr  sa  maltresse  avait  salué 
cette  bergf're,  en  devint  si  jaloux  qu'il  ne  put  souffrir  qu'elle  la  tint 
plus  long-terapâ  en  ses  bras  (Ifl,  90). 

Crieries  : 

Cette  dispute  passa  si  avant  qirenfin  nous  sentant  importunées  de 
leurs  criffira,  nous  primes  tous  ensemble  résolution  d'aller  à  l'oracle 
pour  y  mettre  une  fin  (IV^  568j. 

Cuiseur  : 

Au  lion  que  les  autres  plaves  ont  de  la  cuiseur,  celles-cy  rapportent 
une  certaine  dcsmangeson  qui  convie  à  se  gratter  (HI,  Hâ'J). 

Déchnsxor  : 

Mais  depuis  qu'ils  on  avaient  été  décka»$és,  on  avait  toujours  observé 
d'élirrun  dictateur (IV,  H42). 

Déduire  : 

...  Jamais  Aminlhc  ne  dédutsn'il  les  <létibérations  de  sa  compagne,  et 
Stelle  ne  trouvait  jamais  rien  de  mauvais  de  tout  ce  qu'Aminlhe  vuu- 
loit  (I,  31). 

Défaveurs  : 

...  Les  défaveurs  de  Diane  sont  plus  estimables  que  toutes  les  ca- 
resses de  celle  coureu3c(IV,  151). 

Ne  vucillez  pas,  ô  Dorinde,  lui  dit-il,  par  vos  d'f/bi'eucj  ordinaires, 
amoindrir  le  conlentemenl  que  le  ciel  nous  a  donné  (iV,  331). 

...  elle  lui  mctloit  en  compte  de  faveur  les  défanmirs  qu'elle  me  fai- 
soil(lV,  OUO). 

Déilé  : 

.,.  c'était  une  grande  ignorance  de  penser  de  pouvoir  enclore  l'im- 
mense  d''iti''  d.m.s  îles  miiniilles  cl  une  très  grande  outre-ciiidauce  de  lui 
pouvoir  taire  une  maison  digne  d'elle  (II,  oB7). 

Délicateises  : 

Us  trouvL'i'cnl  les  lahles  mises  et  chargées  de  viandes  el  de  délirofessci 
qui  ne  se  ressentaient  poiut  d'avoir  été  apprêtées  au  village  (III,  983). 

Démarcher  : 

..  Il  faudrait  bien  à  cette  heure  de  semblables  reproches  pour  me 
faire  démarcher  d'un  pas(I,  o4i). 


Rbt.  d'hiut.  littcr.  ne  la  Kkasice  (V  Ami.).  —  V. 
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Pemi-moments  : 

...  Que  voulaieat  doac  signifier  ces  demi-momenU  qui  à  peine  vous 
|»ouvatcnl  retenir  auprèâ  de  moi  ?  (11^  662) 

Dénouement  (dénouer)  : 

Car  toutes  ces  jalousies,  touscesdédains,  tous  ces  rapports,  toutes  c^ 
querelles,  toutes  ces  infidélilez,  et  bref  tous  ces  desnouemetils  d'tivaiiié, 
que  pensez-vous,  mon  enfant,  que  ce  soient  punitions  de  Dieu?  (Il,  138) 

Dépendre  : 

Et  avouant  que  je  luy  ay  ces  obligations,  comment  oserais-je  ouvrir 
la  bouche  contre  lui  sans  encourir  le  nom  d'ingrat,  si  cette  dispute 
dependoil  maintenant  de  moy  (II,  78). 

Dé  pi  le  UT  : 

...  L'amitiéqui  élait  entr'eux  n'en  fut  jamais  altérée.  En  quoi  ils  mon- 
trèrent un  très  grand  jugement,  retenant  si  sagement  de  si  sensible-» 
intérêts  sous  les  lois  de  la  raison,  ce  qui  était  encore  plus  estimable  en 
Filinte,  qui  était  le  moins  aimé,  et  de  qui  l'humeur  naturellement  était 
assez  df^pileuse  (IV,  313;. 

Déplaisir.  Voy.  Rendre  du  déplaisir. 

Déporter  : 

Mais,  dit  Diane,  ce  qui  plaît  n'est  pas  toujours  si  honorable,  ni  rai- 
sonnable, et  cela  n'étant  pas.  la  vertu  nous  ordonne  de  nous  en  dépttrler 
(II.  4«t;. 

Depuis  ne  fus-je  ici  : 

Céladon,  répliquai-je,  n'était-ce  pas  ce  ber^r  dont  j'ouïs  parler 
depuis  ne  fus-je  ici  (II,  551;. 

Désapprouver  : 

Cet  office,  répoudit  Diane,  est  vraiment  plein  de  pitié  et  de  piété,  et 
quant  à  moi.  il  n'y  a  rien  que  j'y  désapprouve,  sinon  que  ce  sera  donner 
occasion  à  plusieurs  de  parler  (^11,  6I3K 

Désastre  : 

llajs  Doris  se  plaindra  bien  davantage  qu'une  si  légère  opinion  l'ail 
rendue  parjure,  lui  faisant  rompre  les  serments  si  souvent  rejurés  k  ce 
lierger  désastre,  de  ne  changer  jamais  de  volonté  (II,  671). 

Mais  à  cette  heure  que  je  vous  roy  toute  à  un  autre  et  que,  pour  la 
Bn  de  mon  amour  désastrér,  il  faut  que  vous  laissant  entre  les  bras  d'on 
plus  heureux  que  mov,  je  m'esloigne  et  me  bannisse  à  jamais  de  tous 
(1,741. 

Désastreux  : 

...  Je  ne  crois  pas  qu'une  plus  désastretue  fille  que  Dorisée  soit  jamais 
Bé«  en  ces  contrées  lY,  606). 


INUkIX    m    U  ASTRÉE. 


9n 


Desfaveurs  : 

Le  bieaque,  saaa  le  eçavoir,  on  avait  tkicLà  vostre  rival,  le  sçachanl, 
iuy  a  esté  ravy.  Jugez  en  quel  terme  sont  ses  affiitres,  puisque  les  fa- 
veurs qu'il  a  procèdent  d'ignorance,  el  les  dfsfavfiurs  de  dëlibératioa 
[l,  153). 

Dnsigné  : 

...  En  mesme  temps  il  se  donna  à  deux,  à  Clidaman  comme  à  son  sei- 
gneur, et  à  Gatathtie  comme  à  sa  Dame,  el  à  l'un  et  à  l'autre  sans 
l'avoir  ffési;/ni'-  (I,  382). 

Oétire>tj-  dfi  : 
Votre  combat  nous  avait  faîtes  désireuses  de  voir  votre  image  (III,  504). 

Drsoblif/er  (délivrer^. 

...  Ces  soupirs  qui  se  dérobent  si  souvent  de  mon  estomacb  ne  pro- 
c^dfint  pas  de  celle   prison  dont  vous  me  parloï,  mais  d'une  autre  qui 
me  lie  si  eslroitement  :  ear  le  tems  ou  la  rançon  me  p^avenl  di'softligcr 
de  celle-ci;  mais  dn  riiiilre.  il  n'y  a  rien  que  la  mort  qui  m'en  puisse 
retirer  (1,828). 

Désobliger  [se],  s'acquitter. 

Mais  croyez  aussi  que,  si  la  mort  ne  me  surprend  bienlùt,  je  builirai 
quelquefois  de  ces  dettes  el  me  désobligerai  un  jour  de  ce  que  je  sais 
bien  que  je  vous  dois  (III,  284j. 

P'-'ici,'  (le)  : 

.Mais  le  désolé,  au  lieu  de  se  laisser  toucher  à  ses  raisons,  leur 
cruauté,  répondit-il  froidement,  ne  saurait  être  si  grande  que  celle  de 
mille  soucis  qui  m'affligent  (V,  395). 

Dnseigwr  (projeter)  : 

Heraclc,  qui  de  son  naturel  était  efféminé  et  sans  courage,  et  par  con- 
séquent soupçonneux  et  cruel,  se  laissa  aisément  persuader  que  Aetius 
de».teignail  quelque  tiooreltul''  (II,  961). 

...  Ne  te  contcntes-Ui  point  encore  de  tes  perfidies,  ou  ,  si  tu  e»  des- 
seignes  de  nouvelles  k  mon  dommage?  (Il,  S79) 

Détention  (distinguée  de  fn'ison)  : 

Elles  commencérenl  enlr'elles  raille  sortes  de  petits  jeux  pour  passer 
le  temps  el  pour  enchanter  les  déplaisirs  de  lour  dtHendon,  telle  se 
pouvait-elle  nommer  plutôt  que  prison,  parce  que  Gondebaut  avait 
commandé  que  pendant  son  absence,  elle>i  fussent  lrait*'es  en  sorte  que 
l'ennui  ne  leur  fît  point  regretter  l'éloignemenl  de  leur  patrie (III,  733). 

Détordre  : 

Il  se  détordoit  les  main?,  il  s'arraclioil  le  poil,  il  se  plomhoil  l'esto- 
mach  de  coups  (I,  733). 
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Détroits  (peines,  chagrins). 

Enfin  un  vieil  pasteur,  infiniment  amy  de  son  père,  homme,  à 
rilé  fort  sage,  le  voyant  en  cet  eslat  et  se  doutant  qu'il  n'y  avait  poi 
de  passion  assez  forte  pour  causer  de  semblables  efTets  que  Pamour 
le  tourna  de  tant  de  costez  qu'il  luy  fît  découvrir  sa  peine,  à  laquelle  i 
donna  quelque  soulagement  par  son  bon  conseil  :  car  en  son  jeuc 
aage,  il  avait  passé  bien  souvent  par  semblables  dtstroits  (I,  731). 

Dtttes  (tortir  des).  Voy.  Sortir. 

Dtvitieur  : 

Il  vint  dans  ce  grand  bois  de  Savigneu,  où,  sur  la  petite  rivière  < 
y  passe  presque  au  travers,  il  fît  une  logette  et  demeura  lÀ  quelque 
jours,  faisant  le  grand  droineur  (1,  653). 

La  bonne  vieille  l'en  voulut  dissuader,  pour  le  danger  qu'il  y  avoit 

le  conseillant  de  remettre  ce  voyage  à  une  autre  fois;  mais  luy  <\ 
estoit  porté  d'une  trop  ardente  df'votion  pour  l'interrompre  lui  dit  que... 
(1.640). 

Difame  : 

Il  est  vrai  que  je  tombai  dans  la  malheureuse  et  diffamée  rivière  d 
Lignun(III.  113). 

fhUnemtnt  : 

J'ai  toujours  cru  que  les  ditnyementt  minent  plntût  un  affaire  qu'il 
ne  le  perfectionnent,  et  même  ceux  qui  sont  comme  l'amour,  où  ni 
vaincre  pas  promptement,  c'est  être  vaincu  (111,  611). 

...  La  £«ute  nê<*essilê  de  mon  affaire  me  contraint  d«  rovs  faire  1 
prière  que  j'ai  (f«7ay«'^jusques  ici  lUI.  i'i*J\. 

...  Mais  il  m'a  tant  conjurée  de  venir  ici  que  je  n'ai  pu  dtlager  ( 
514). 

O  Dieu  !  dit  Ttwmire,  si  ce  qae  vous  dites  est  vrai,  ne  me  dilayrz  poi 
davantage  ce  seul  remède  qui  me  peut  guérir  (II,  79oj. 


DiacwirHÀûf  : 

...  L'ingratitude  est  «a  vice  si  détestable,  qull  arrache  des  penoon 
■llaae  pins  courtoises  toute  sorte  de  Atcourioitie  HV,  115). 

De  Û  sont  procièdées  toutes  les  ioeirilités  ou  plutôt  disci>urtoisit$  q| 
tu  as  reconnues  en  moi  ^IV,  S28). 

/XtcrèrioR  : 

...Je  sais  bien  poorlemonsque  je  ne  recevrai  point  de  ▼<>•  lettres 
et  noi.  continua-t-il.  je  jure,  par  l'aflieelâoa^aejevous  pcirie,  que  vo< 
en  recevrei,  quelque  volonté  que  vous  poissiez  avoir  du  cootraire: 
parce  que  de  noa  cMé  j'assurais  que  non,  ooas  Bmes  §«geure  d'ui 
éiterHim  de  laqueUe  il  ae  disail  ài^  assuré  poosesMor  (IV.  535-5! 
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Discréliotu  : 

...  D'autres  fois  il  jouail  avec  moi  el  se  laissait  perdre  k  dessein  des 
discrétions  (IV,  684). 

Dispenser  : 
Les  injustices  d'autrui  ne  me  peuvent  dispenser  de  faillir  (IV,  1086). 

Diviirs  : 

C'est  le  propre  du  mensonge  el  dt  la  calomnie  de  se  contredire,  et 
d'être  diverse  au  lieu  que  la  vérité  est  toujours  une  (lll,  880). 

Diuerlissement  : 

...  Je  croisque  je  vins  sur  le  point  qu'elle  s'était  résolue  de  se  retirer 
en  apparence  de  Ih  bonne  volonté  qu'elle  avait,  comme  enfant,  témoi- 
gnée à  ce  berger;  de  sorte  qu'elle  Tut  peut-être  bien  aise  par  ce  dioer- 
titscment  de  s'éloigoerde  lui  (IV,  202). 

Divertir  : 

...  Un  homme  généreux  ne  se  diveiiif  jamais  d'une  entreprise  pour 
lesdifricultez(I,  117). 

...  Madame,  on  veut  que  je  ne  sois  point  serviteur  de  la  belle  Silvie; 
ceu.v  qui  le  requièrent  sfjavent  peu  d'amour;  autrement  ils  ne  pense- 
roient  pas  que  vostre  ordonnance,  ny  celle  de  tous  les  dieux  ensemble, 
fûst  assez  forte  pour  rfit)er/(Vle  cours  d'une  affection  (I,  149), 

Divinités  (beautés). 

Que  si,  je  n'ay  peu  gouster  tant  de  divinitcz  sans  mourir,  que  j'aye 
au  moins  le  contentement  de  celle  qui  mourut  pour  voir  Jupiter  en  sa 
divinité  (I,  141). 

Domesdqueinenl  : 

Il  s'en  alla  sans  rien  dire  à  personne,  et  cela  selon  sa  coutume,  pour 
être  plus  libre  el  montrer  une  plus  grande  franchise,  ruse  qui  n'était 
que  pour  s'y  familiariser  davantage  et  y  traiter  presque  comme  duraes- 
Hquement  (IV,  %8). 

Donner  : 

Après  que  ces  égyptiennes  eurent  Uni  leur  bal,  elles  se  mirent  parmi 
la  troupe,  donnant  la  bonne'forlune  à.  ceux  qui  leur  présentaient  les 
mains  (III,  932). 

D'or-en-là  : 

...  Car  moy  qui  suis  l'interprète  de  la  volonté  des  Dieux,  en  la  vous 
disant,  je  vous  osle  toute  excuse  de  l'ignorer  :  si  bion  que  d'or  en-là 
vous  serez  désobéissante  envers  eux,  si  vous  y  contrevenez...  (I,  290). 

Douloir  (se),  doiere  : 

Je  ne  me  plains  pas  tant  de  Lycidas,  encor  qu'il  ail  manqué  au  devoir 
de  la  proximité  et  de  l'amitié  qui  est  entre  nous  comme  je  me  dueil  de 
vous  à  vous-même  (I,  224). 

Or,  jugez,  mon  père,  si  j'ay  occasion  de  me  douloir  d'elle  (I,  334). 
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Doute,  fém. 

Quoique  vous  me  fassiez,  dit-il,  une  Tort  grande  menace,  si  suls-je 
plus  aise  de  l'assurance  que  vous  me  donnez  qu'elle  n'aime  personne, 
que  je  ne  suis  en  [leine  de  ta  dovte  que  vous  avez  qu'elle  ne  me  veuille 
point  aimer  (II,  a'i6). 

\tX  afin  que  vous  n'entriez  plus  en  celle  doute,  j'appelle  hymen  et 
la  Noficièrp.  Ju»<i'  (111,  648). 

En  cette  douif,  je  demeurai  long-temps  incertain  [III,  237). 

Druyser  : 

C'esl  bien  druijsfir,  dit  Hvins  en  se  moquanl;  mais,  quanl  à  moy,  je 
croy  que  loiil  ce  que  vous  venez  de  dire  sont  des  Tables  avec  lesquelles 
les  femmes  endorment  les  moins  rusés  (II,  -472). 

Eclairer  : 

...  Le  roi  était  infiniment  désireux  que  sa  cour  «c/airajl  par  toute 
l'Europe,  et  que  les  grands  et  vertueux  desseins  de  ses  chevaliers  la 
rendissent  plus  recommandableaux  autres  nations  (111,  133). 

E clore  : 

...  Il  fui  bien  ais-e  que  ce  sujet  se  p^éselltas^l  pour  esclorre  les  beaux 
desseins  qu'amour  luy  avoil  fait  concevoir  (l,  580). 

Ellipses.  Voy.  Phrases  elliptiques. 

Tais-toi,  me  dil-il,  el  ne  me  parie  plus  de  vivre,  mainlcnant  que  je 
ne  le  puis  aux  bonnes  grâces  de  Madonthe...  [Il,  430) 

Pourquoi  non  jiiluux,  $i  amoureiixt 

Et  lie  qui  amoureux  sIdoii  de  ce  ijue  j'aime?  (Il,  671). 

Elnignemmi  : 

...  Il  bcmble  que  les  petits  èloignemenls  ranimai  l'amour  beaucoup 
plus  violente  [III,  872). 

Eloigner  : 

Celte  fois,  ne  pouvant  ni  ne  devant  esloigncr  son  armée  sans  son 
congé,  je  pris  le  temps  qu'il  élail  seul  en  sou  cabinet  (III,  148). 

...  Mais  l'une  d)^s  principales  raisons  qui  me  le  fit  l'aire,  fut  [)our 
eslotrjner  pour  quelque  temps  les  lieux  où  je  pouvais  avoir  de  si  cui- 
sants regrets  de  la  perte  que  j'avais  faite  (lll,  340). 

Puisque  vous  saviez  que  Lycidas  était  jaloux  à  votre  occasion,  vous 
deviez  rn'éloignerQ],  B30). 

Emhesoigner  («')  : 

Cela  fui  cause  qu'aussi  Inst  qu'elle  fust  arrivée  dans  In  maison  d'AI- 
cippe,  elle  commença  h  s'enibesoigner  de  Lycidas  (I,  231). 

Embrouillé  : 
...  U  se  résolut,  celte  fois,  de  n'aimer  jamais  plus  Astrée;  mais  aus- 
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s'dùl  que  celte  résolution  était  faite...  il  changeait  de  pensée  et  se  Irou- 
vrtit  encore  plus  embrouillé  en  cette  affection  (111,  4039). 

Ëmpouler  : 

A  ce  mot,  â'appuyaat  la  te^le  sur  la  maiu,  elle  me  cùminai]Ja  de  la 
laisser  seule  iilia,  eoiiinie  je  croy,  que  je  ne  visse  les  larmes  qui  desja 
etnpouloient  ses  paupières  (I,  637). 

Ëmpouler  (s")  : 

Les  yeux  d'Astrée  commenijaietit  de  rougir  et  leurs  paupières  de 
s'cmpoulcr,  et  malfiisêmenl  eûl-elle  pu  cacher  guère  plus  Inngteraps 
un  torrent  de  pleurs  (IV,  Vèa). 

Enipunaisi  : 

...  Jamais  nos  eaux  ne  sunl  troublées  par  les  chutes  ni  précipices  des 
sales  torrents,  et  jamais  nous  ne  les  voyons  empunaisita  par  la  puante 
poix  dont  reluisent  les  vaisseaux  (III,  22Û). 

Encore.  : 

Elle  dit  à  Hylas  :  .Mon  feu  serviteur,...  eticore  n'y  a-t-il  que  les 
anriennus  amitiés;  cette  maîtresse  que  vous  estimez  si  fort,  est  si  belle 
qu'elle  ne  fait  pas  grand  cas  de  vous;  revenez  vers  moi  qui  vous  aime 
(111,  toi). 

Encore.  Voy.  Pour  encore, 

EndolUy  c  (douloureux,  ilulertj)  : 

Là  ûû  l'espoir  peut  seulement  laicher  uostrc  playe,  elle  n'est  aussitôt 
plus  rniliilne  fl,  870). 

Gélidéc,  de  qui  les  plaies  envenimées  s'étaient  bouffies  et  rndolues  de 
façon  qu'elle  avait  la  lièvre,  supplia  d'une  voix  ba.sse  sa  tante  de  la 
laisser  en  repos  (11,  809). 

Endonni  ; 

...  Nous  sûmes  de  ce  Mire  que  c'était  lui  h  qui  peu  de  jours  aupara- 
vant j'avais  demandé  un  breuvage  pour  faire  mourir  promptement; 
mois  parce  qu'il  eut  peur  que  je  voulusse  faire  quelque  méchanceté  et 
qu'après  il  en  fut  repris,  au  lieu  de  poison  il  n'avait  donné  que  d'une 
viuiente  riidortnie  afin  de  découvrir  mon  dessein  et  après  y  pouvoir 
remédier  (IV,  1203). 

Endonnusemenl  : 

Demandez  .si,  pour  des  endormissements,  on  a  de  si  cruelles  douleurs, 
des  conviilsinns,  des  eontraclions  de  nerfs  (IV,  235). 

...  Que  la  belle  Silvaiiire  die  si,  quand  elle  s'éveilla,  elle  ne  trouva 
pas  Alcison  et  moi  autour  d'elle,  avec  un  vase  plein  de  l'eau  dont 
elle  avilit  encnre  le  visage  tout  mouillé,  et  que  nous  lui  avions  jeté 
dessus  pour  l'éveiller  de  cet  endormissement  (IV,  257). 
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Jinfancet  : 

On  peut  aisément  penser  qu'elle  pouvait  être  raffecliun  qu'en  telle 
enfance  \h  se  portaient  l'un  à  l'autre;  car  je  m'assure  quelle  n'allait 
point  plus  outre  qu'au  plaisir  qu'ils  avoient  de  jouer  ensemble  aux  noi- 
settes ou  aux  épingles,  de  se  faire  présent  de  quelques  pommes  ou  de 
quelques  cerises...  il  advint  que,  continuant  enlr'eux  ces  petites 
enfances,  amour  prit  plaisir  d'en  faire  peu  à  peu  une  très-belle  et  très- 
grande  affection  iIV,  303). 

Enfance  (Autre  malice  que  d'  ).  Voy.  Malice. 

Engeance  d'erreur  : 

...  de  quel  Dieu  ne  se  moquent-ils  point  et  de  quelles  excuses  ne  cher- 
chent-ils de  se  couvrir  pour  n'être  soumis  aux  châlifnents  qui  leur  sont 
dus?  Mais  si  quelquefois  le  ciel  ?e  lasse  pour  noire  bonheur  de  souffrir 
cette  engeance  d'erreur  sur  la  terre,  nous  les  verrons  cnlin  punis 
(IV,  98). 

Engraver  : 

...  sa  beauté  est  telle  qu'il  est  impossible  qu'elle  soit  veue  sans  qu'oa 
n'en  demande  le  nom  et  que  l'amour  n'en  cngrave  en  mesme  lemps  le 
visage  bien  avant  dans  le  cœur  (If,  301). 

Ennuyeux  ; 

...  ce  discours  ne  pouvait  qu'être  fort  ennuyeux  à  celle  belle  dame 
(III,  i29). 

Enrkhisiuret  : 

...  les  autres  habitent  dans  les  grandes  villes  qu'ils  nomment  cités,  où 
les  palais  de  marbre  et  les  enrichitsurps  surpassent  l'îmaginalioo 
(II,  131). 

EntresuUe  : 

Le  ciel  me  punirait  avec  raison  comme  un  ingrat,  si  je  refusais  à 
celui  qui  m'a  conservé  la  vie  de  luy  raconter  quel  en  a  été  le  cours  et 
ientre.Kuilt'  (II,  744). 

EnvieiU'tr  : 

L'amour  rajeunit  les  vieux  et  envieillil  les  jeunes  (I,  798). 

Epanché  : 

Florice  fut  de  celles  qui,  épanchées  par  le  pré,  faisoient  des  bouquets 
et  des  guirlandes  (II,  245). 

Épluré  (éplorèj  : 

...  elle  sortit  toute  esplurée  pour  le  recevoir  et  le  secourir  en  tnul.  ce 
qui  lui  serait  possible  (IV.  350). 

Épouté  (Mariage).  Voy.  Mariage. 
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Epouser  : 

...  Le  Imit  est  sur  la  Forre  de  ce  mot  r  ëpousern;  car  il  s'entemi  de 
deux  façons  :  ntnis  disons  qu'un  mari  épouse  sa  femme  et  que  le  Druide 
épouse  le  mari  et  la  femme;  et  c'est  de  celte  sorte  qu'il  faul  entendre 
que  Paris  épouxera  Diam,',  mais  avi?c  vous,  c'est-à-dire  que,  perdant  l'es- 
pérance de  l'avoir,  il  ^e  fera  Druide*,  comme  son  père  Adamas,  et  ce  sera 
lui  qui  vous  épouiera  ensemble  (IV,  -186). 

...  Pensez-vous  que  Paris  vous  puisse  i^pouser  avec  Sylvatidre,  si  vous 
ne  le  voulez?  (IV,  487) 

Êpouvnitlement  : 

Toute  l'assemblée  tourna  les  yeux  sur  luy,  tant  pour  sa  voix  qui  était 
pleine  de  terreur  et  d'épouvantement ,  que  pour  celle  façon  de  faire,  du 
tout  inaecoulumée  (II,  426). 

Erres  : 

...  je  pensay  que  toutes  les  raisons  que  j'avois  eues  de  la  quitter, 
n'ayant  plus  de  lieu,  je  pouvois  librement  reprendre  les  mêmes  erres 
que  j'avois  laissées  h  sou  occasion  (H,  68). 

11  ne  faut  donc  que  reprendre  ces  mêmes  erres  (III,  967). 

ExchrUer  : 

iMa  maîtresse,  répondit -il  froidement,  laissez-le  venir  ce  géant  qui 
menace  d'eachelkr  les  cieux  (IV.  127). 

Esprit.  Voy.  Yeua;  de  ('esprit. 

Estomac  : 

Mais  le  cœur  de  Céladon  qui,  sous  ces  Imbits  empruntés,  ne  laissait 
de  lui  demeurer  dans  l'esiomach,  n'eùl  jamais  consenti  à  ce  change, 
non  pas  même  quand  la  mort  l'eût  voulu  ravir  du  lieu  où  il  était  (111,6). 

Estomac  pantelant  : 

...  toute  tremblante,  cl  l'estomac  h  pantelant^  elle  proféra  d'une  voix 
toute  autre  qu'elle  ne  sentait  avoir,  telles  paroles  (III,  1004J. 

Éternités  : 

...  sont-ce  là.  les  effets  de  l'amour  que  tu  me  faisais  paraître?  sonloe 
les  étei-nités  de  tes  affections?  (III,  1048) 

Être  à  la  bonne  foi  : 

Gomment,  reprit  incontinent  le  rusé,  seriez-voim  bien  tant  à  la  bonne 
foi  que  do  lui  parler  de  semblables  choses?  (IV,  634) 

Etre  après  ; 

...  car  vous  qui  aimez  de  celle  sorte,  pour  voua  plaire,  Laschez  de  luy 
estre  toujours  après^  de  parler  toujours  à  elle,..,  (1,  513), 

Être  en  prise.  Voy.  Prise, 
Être  la  butte  de.  Voy.  Butte. 
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Élrr  loin  de  compte  : 
O  bergère,  que  aoas  sommes  Irû'n  loing  de  eont^  voas  et  moy  t  (1,  742) 

Exemplaire  : 

...  c'est  coDlre  eux  qu'Amour  doit  l&cher  les  traits  de  sa  justice,  pour 
les  rendre  exemplaires  à  tous  ceux  qui  abusent  du  nom  d'amant  (IV,  597}. 

Exercice  : 

Groyez-vous  que,  depuis  qu'ils  en  uut  eu  opinion,  je  n'ai  pas  été  sans 
exercice?  (IV,  920y 

Faillir  ; 

...  ces  coups  sont  si  justes  et  /aillent  si  peu  souvent  le  but  où  il  les 
adreiee,  qu'il  n'y  a  pas  apparence  qu'un  aveugle  les  ail  lires  (II,  362). 

Tout  ainsi  que  vous  avez  failli  par  le  passé  en  aimant  ces  beautés  que 
vous  ne  deviez  pas,  auBsi  faifles-vout  k  celte  heure  d'en  aimer  une  que 
vouà  ne  raériloz  pas  (II,  84âi. 

...  Et  pour  ne  faillir  Kslrée,  h  son  retour,  Us  allèrent  du  côté  qu'elle 
devait  revenir  (II,  616). 

Faire  accroire  : 

Vous  me  voulez  faire  accroire  que  le  roi  ne  se  Ue  pas  à  vous  d'une 
lettre?  (IV,  716) 

Faire  la  froirfe  : 

Moy  qui  voulois  servir  Lindamor,  quoy  qu'il  n'en  sçeot  rien,  voyant 
la  nymphe  en  humeur  de  me  parler  de  luy,  j'en  voulus  faire  la  froide... 
(I.  612). 

A  ce  mol,  Dorinde  rougit,  et,  vouJaul  en  fairn  la  froide,  non,  non, 
dit  Florice  (H,  275). 

Faire  la  guerre  ô  fa-il  : 

Ma  fille,  me  n-potidit-il,  nous  fnronx  la  guerre  à  Vceil  et  y  userons  de 
toute  la  prudence  que  nous  pourrons  (IV,  701). 

Faire  la  vie  : 

...  je  pense  qu'il  y  a  du  plaisir  en  vos  hameaux  et  parmi  vos  hon- 
nestes  liberlés,  puisque  vous  estes  exempls  de  l'ambition  et  par  con- 
séquent (les  envies,  el  que  vous  viviez  s^ans  arlilice  et  sans  médisance, 
qui  sont  les  quatre  pestes  de  la  vie  que  nous  faitons  (I,  694). 

Faire  tac  : 

...  les  playes  qui  se  ferment  trop  proniplement  sont  subjcctesd  faire 
sac,  qui  par  après  est  plus  dangereux  que  n'estoil  la  blessure  (I,  638). 

Fiction  : 

Est-il  possible,  madame,  que  sans  fiction  vous  me  demandiez  que 
c'est?  (I,  586) 

Fléchissant  : 
Et  quoiqu'elles  soient  d'un  naturel  soumis  et  fléchissant  (111,36). 
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i  {être  à  ta  tonne)  ; 

Commcnl,  reprit  iticonlinenL  le  rusé,  seriez-vous  bvn  tanl  à  la  tfonne 
foi  que  de  lui  parler  de  semhiables  choses?  (IV,  ti'Mj 

Forcaiement  : 

...  qu'ils  obtieiineat  pour  Rosiléon  el  pour  Adraste  la  même  grAce 
qu'auprès  de  la  ville  fiitliée  Oresles  jadis  obtint,  lursqu'otaûl  assis  sur  ta 
pierre,  ô  Jupiter,  il  guérit  de  son  forcenenii'ul. 

Forcener'ic  : 

...  pour  peu  qu'elle  en  ail  de  sujet,  cette  crainte  se  change  en 
jalousie  et  la  Jalousie  en  la  peine,  ou  plus  tôt  en  la  forcenerie  où  je  me 
trouve  (I,  571). 

Formaliser  (.»<?)  ; 

J'entens,  respondit  Stelle,  d'uii  procède  vostre  courroux,  et  certes 
vous  ave^  Lieu  raison  de  vous  en  formaliser  de  cette  sorte  ([,  320). 

Fréquenter  : 

Mon  père,  s'il  y  a  longtemps  que  je  ne  vous  suis  venue  rendre  ce 
devoir,  accusez-en,  je  voua  supplie,  nos  bois,  qui  ne  permettent  guère 
&  leurs  liabitanls  de  fréquenter  dans  les  grandes  cités  sans  uiïenser  les 
lois  de  notre  vie  solitaire  (IV,  41 1;. 

Il  m'ordonna  de  laisser  les  babils  des  bergers,  a(m  que  plus  libre- 
ment je  pusse  frîijuenii'r  parmi  les  bonnes  compagnies  ^1,  T.iV). 

Froide.  Yoy.  Faire  la  froide. 

Froideur  : 

...  et  toulefois  il  est  certain  que  sa  façon  modeste,  sa  froideur,  cette 
mine  altitîre...  m'ont  tellement  abusée  que  j'eusse  répondu  avec 
autant  d'assurance  de  sa  pudicit/r  que  la  mienne  propre  ^11,  ii3). 

Furie  {porté  de). 

...  il  se  relève  porté  dr  furie  (II,  794). 

Fusée  : 

Si  les  Dieux  ne  trancbcnl  ma  fusi'e  et  que  la  main  me  demeure  libre, 
soyez,  certaine,  o  ma  belle  jnastresse,  que  vous  ne  serez  pas  longuement 
sans  moy  (I,  45'â). 

Fui  : 

...  11  y  avilit  auprès  de  sa  chambre  un  escalier  desrobe,  qui  descen- 
doit  en  une  gallerie  basse,  par  où  avec  un  ponl-levis,  on  enlroit  dans 
le  jardin  agcucé  de  toutes  les  raretés  que  le  lieu  puuvoit  permettre, 
fui  en  l'onlaines  et  en  parterres,  fut  en  allées  ou  en  ombragea,.. 
(1,48). 

Hercule  laissa  sa  chère  Ualathéc  en  ccsle  contrée,  qui  estoit  la  plus 
voisine,  et  où  elle  prenoit  beaucoup  de  plnisir,  fut  en  la  chasse,  fui 
en  la  compugaie  des  fiUes  de  la  contrée  (I,  66). 
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Gauntant  : 

El  moy  noa.  reprit  PhiUis  en  gaussant  (I,  302). 

GeU: 

...je  me  plaindrai  bien  avec  suject  de  l'amour  qoi,  ayanl  mis  tant 
de  feux  dans  mon  &me  pour  vous,  vous  a  laissée  si  gelée  pour  moy 
(II,  266). 

Gentil  : 

Lindamor  rstoil  gentil,  et  n'y  avoit  rien  qui  se  pût  désirer  en  une 
personne  bien  née  (I,  581). 

Glorieux  : 

Car  mon  dessein  estoil  de  luy  faire  croire  que  Lindamor,  au  sortir 
du  combat.  !«'e$toit  trouvé  tellemeal  blessé  qu'il  en  esloit  mort,  afin 
que  la  pilié  obtint  sur  cette  ame  glorieuse  ce  que  ny  l'affecLion  ny  les 
services  n'avoienl  pu  (I,  632). 

Goulphe  : 

...  Et  lors,  un  bon  démon  qui  le  voulut  retirer  de  ce  goulphe,  où  il 
arait  si  souvent  failly  de  faire  naufrage  (1,  97). 

Grandeur.  Voy.  Tenir  la  grandeur. 

Gratifier  (te)  : 

...  et  après  ces  premiers   accueils  et  que   pour  se  gratifier  l'un^ 
l'antre,  elles  se  furent  assurées  qu'elles  ne  s'étaient  jamais  vues  si 
beUes...  (II,  746). 

Guerre  [faire  la  guerre  à  l'œil].  Voy.  Faire. 

Heurté  : 

Mais,  quand  ils  sont  heurtés,  je  veux  dire  quand  une  trop  grande 
rigueur  les  outrage,  ilâ  sont  si  transportés  de  leur  passion  qu'il  leur 
est  impossible  qu'ils  la  puissent  dissimuler  (II,  485). 

humanité  : 

Tous  nos  amis  et  nos  voisins  ne  manquent  point  à  nous  venir  rendra 
ces  devoirs  d'humanité  (IV,  864). 

Humeurs  : 

Il  fallut  que  le  temps  lui  servist  à  préparer  ses  humeurs,  pour  ealre 
plus  capable  à  recevoir  les  conseils  de  la  prudence  (!,  693). 

Humidité  relante.  Voy.  Relante. 

Idolâtrer  : 

...  comment  as-tu  eu  la  hardiesse  de  penser  qu'il  le  puisse  quelque- 
fois aimer  cette  belle  et  si  belle  Diane,  que  les  yeux  ne  la  doivent 
regarder  que  pour  {'idolâtrer  (ÏII,  857). 
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Il  est  bon  là! 

Il  est  bon  là,  répondit  Phillis,  de  parler  de  vostre  contentement... 
(I,  484). 

//  est  bon  là,  Phillis,  répondit  Diane,  avec  des  paroles  de  vraye  mal- 
tresse (I,  520). 

7/  est  bon  là,  ajouta  Tyrcis,  vous  vous  figurez  que  les  discours 
d'amour  procèdent  d'affection;  et  ne  savez-vous  pas  que  c'est  en  jeu? 
(IV,  445) 

//  n'y  eut  celui  : 

Aux  derniers  mots,  il  n'y  eut  celuy  qui  pût  s'empescher  de  rire, 
sinon  Lycidas  (I,  519). 

Imaginations  : 

...je  ne  veux  pas  qu'elle  vous  die  des  imaginations  pour  des  vérités, 
et  des  imaginations  encore  qui  ne  peuvent  être  dites  sans  m'offenscr 
(IV,  136). 

Impitoyable  : 

...  je  vous  conjure,  ô  chers  liens,  de  lier  et  mes  bras  et  mes  mains 
avec  les  mêmes  nœuds  que  vous  la  vouliez  attacher,  afin  que  quelque 
chose  d'elle  soit  auprès  de  moi;  et  à  ce  mot,  je  les  rebaisais  et  sup- 
pliais ceux  qui  étaient  autour  de  moi  de  m'en  vouloir  lier  et  les  bras 
et  les  mains;  et,  parce  qu'ils  refusaient  de  me  rendre  cet  office  de 
pitié  qu'ils  pensaient  être  impitoyable,  ô  Dieux!  m'écriai-je;  et  com- 
ment est-il  possible  que  celui  qui  n'a  point  eu  de  compassion  de  la 
plus  généreuse  fille  de  la  terre,  puisse  trouver  des  personnes  si 
pitoyables?  (IV,  1383) 

Impression  : 

...  Enfin,  son  amitié,  qui  esloit  tout  ce  qui  m'obligeoit  à  elle,  est  si 
muablc,  que  s'il  y  a  quelque  impression  d'amour  en  son  cœur,  je  croy 
qu'il  est  non  seulement  de  cire,  mais  de  cire  presque  fondue  (I,  305). 

Age  propre  à  recevoir  toutes  les  impressions  d'amour  (111,  1137). 

Mais  je  ne  le  trouve  point  étrange,  ayant  toujours  été  le  naturel  de 
mon  frère  de  se  laisser  aller  à  ces  impressions  (II,  530). 

Incivilités  : 

...  de  là  sont  procédées  toutes  les  incivilités  ou  plutôt  discourtoisies 
que  tu  as  reconnues  en  moi  (IV,  228). 

Inconsidération  : 

...  elle  n'eust  pas  voulu  être  blâmée  de  légèreté  ni  d" inconsidération 
en  cet  éloignement  de  Léonide  (IV,  4). 

Insuffisance  : 

...  si  vous  vous  cachez  bien  à  eux,  vous  verrez  que  cette  discrétion 
lui  plaira  de  façon  que  Vinsuffisance  de  Clorian  lui  sera  au  double 
insupportable  (IV,  893). 
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Intelligences  : 

...  L'ordinaire  veue  de  ce  berger,  qui  a'avait  faute  de  nulle  de  ces 
choses  qui  peuvent  Taire  aimer,  luy  fil  recognoistre  que  la  beauté  a  de 
trop  secrellcs  intelligences  avec  noslre  ame.pour  la  laisser  si  librement 
approcher  de  ses  puissances,  sans  soupçon  de  Lruhison  (I,  170). 

IiiteiUé  {inexpertum)  : 

...  il  ne  laissera  rien  d'iutenlé  el  remuera  le  ciel  et  ta  terre  (I,  596). 

Bref,  je  puis  dire  n'avoir  rien  laissé  d'inteuté,  en  ce  qui  concerne 
l'amour  (II,  1014). 

Iniih-i'Sfi*  (qui  a  inléréL  dans  une  affaire)  : 

Pardouaez-moi,  Madame,  si  j'use  des  mêmes  mots  du  berger  intéressé 
(U,  788). 

Intéresser  : 

Mon  fils,  vous  auriez  raison  de  vnus  plaindre,  si  on  alléroil  nos 
ordonnances,  ni.Tis  un  ne  les  inirresse.  nullement  (I,  InO). 

Jeunesses  : 

Or  sus,  mes  enfants,  je  vous  les  pardonne  (ces  injures);  j'ay  bien 
supporté  jusques  icy  vos //'MHfc'Sirs...  (II,  113), 

...  car  encore  que  je  sois  li'és  asseurée  que  je  ne  sçaurais  vous  racon- 
ter mes  jeunesses  sans  rougir  (I,  'AU). 

Junnn  {In  Nopcièrc)  : 

Kl  aliu  qui!  vous  n'entriez  plus  en  celle  doute,  j'appelle  hymen  et  la 
Nopnêre  Jnno,  et  les  prcus  tous  deux  pour  lesmoings  [III,  648). 

iMngue  gauloise  {avoir  la)  : 

Il  se  chargea  des  plus  belles  toiles  qu'il  put  trouver  et  feigiiiL  de 
venir  des  Gaules,  outre  qu'ai/ant  ta  inni/ite  gauloise,  il  lui  était  fort 
facile  de  se  faire  croire  marchand  gaulois  (III,  692). 

H  changea  mon  nom  et  m'appela  Cléomire.  disant  que  j'étais  Gaulois 
transalpin,  favorisé  en  cela  de  la  langue  gauloise  que  j'avais  (III,  606). 

Languissement  : 

Je  ne  rapporte  point  ici  les  dernières  assurances  que  Ton  peut  rece- 

voii"  d'être  aimé  ni  les  languissements  dans  le  sein  do  la  personne  .'iim<^e 
(II,  510). 

Larronnesse  : 

Des  larrons,  répliqua-t-il,  je  m'en  sais  bien  garder,  mais  mon  mal- 
heur el  ma  mauvaise  inlluence  m'ont  soumis  àde  certaine»  larronnesse* 
contre  lesquelles  il  m'est  impOÉsible  de  me  défendre  iJV,  361). 

Lécher  : 

...  Là  où  l'espoir  peut  seulement  laicher  noslre  playe,  elle  n'est  aussi 
toat  plus  endolne  (1,  870). 
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licencier  (se)  : 

Au  pis  aller,  s'il  se  licencie  plus  qu'il  ne  doit  en  ne  lui  faisant  plus 
de  réplique,  nous  en  serons  quittes  pour  mettre  un  papier  blanc  au 
lieu  de  celui  qu'il  nous  aura  écrit  (IV,  1031). 

Licencier  (se)  de  : 

...  lorsqu'elle  vit  que  Diane  se  licenciait  de  la  troupe,  ma  sœUr,  lui 
dit-elle,  je  vous  supplie,  attendez-moi  (IV,  107). 

Mais  Philis  se  licencia  d'elles  avec  assurance  de  les  mettre  bientôt  hors 
de  la  peine  en  laquelle  elles  étaient  (IV,  109). 

Licencier  à  : 

...  cette  pluralité  de  serviteurs  non  recherchés  ni  désirés,  mais  souf- 
ferts, ne  peut  licencier  l'amant  à  la  pluralité  des  dames  (IV,  604). 

Linceul  (du  lit)  pour  draps  : 

Je  pus  avec  plus  de  liberté  pleurer  et  me  plaindre.  Toute  vêtue  que 
j'étais,  je  me  jetai  sur  le  lit,  m'abouchai  sur  le  chevet,  et,  de  peur  d'être 
ouie,  je  mordais  le  linceul  et  m'en  remplissais  la  bouche  (III,  665). 

Loin  de  sa  pensée  (parler  au)  : 

Je  vous  jure,  par  la  foi  que  je  vous  dois,  qu'elle  ment  et  qu'elle  parle 
au  plus  loin  de  sa  pensé'-  (IV,  384). 

Loyer  : 

...  quelle  effronterie  est  la  tienne  d'avoir  la  hardiesse,  devant  cette 
grande  nymphe,  de  requérir  des  grâces  et  des  loyers  de  moy,  au  lieu  de 
me  demander  pardon  et  te  repentir  de  tes  fautes  (II,  lOfi). 

(A  suivre.)  Saikt-Marc-Girabdin. 
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J.J.  Rot.'ssE.u'.  Du  Contrat  social.  Edition  comprfnant  avec  !e  texle  défi- 
nitif les  versions  primitives  de  l'ouvrage  collationnées  sur  les  manuscrits 
autof^raplies  de  Genève  et  de  Neurchâtel,  avec  une  introduction  et  des  notes, 
par  E,  DaEYFis-UKi^AC.  Pmif,  Félix  Aican,  1896,  in-&",  XXXVI-424  p. 

Cet  ouvrage,  1res  considérable,  n'est  pas  Je  ceux  qu'on  feuillette  à  la  hâte, 
saos  quoi,  depuis  lonRloiiips  d«|à,  la  Heriir  aurait  dô  le  'signaler  et  le  rcrora- 
mander  à  ceux  qu'iiil<^re>.sent  J.-J.  Rousseau  et  la  science  politique.  Il  ren- 
ferme une  llirse,  t?n  plus  <rune  édition  du  Contrat.  Et  si  l'auleur  résume 
dans  sa  préface  le  nisullat  de  ses  recliercbes,  il  laisse  à  ses  lecteurs  le  soin  «le 
refaire,  pour  leur  compte,  le  chemin  qu'il  a  le  premier  parcouru.  Il  se  borne 
presque  â  mettre  entre  leurs  mains  les  pièces  du  procès.  —  L'e.vamen  en  est 
assez  long,  souvent  ardu*,  parfois  il  n'ahotitit  à  rien  d'assuré;  presque  toujours 
pourtant  if  donne  raison  au.x  conclusions  de  l'auteur. 

M.  Dreyfus-Hrisac  s'est  proposé  d'établir  dans  toute  sa  pureté  le  lexle  du 
Conlntt,  et  de  rechercher  j'oiifrine  des  idées  qui  s'y  troiivcnl.  Il  a  accumulé, 
au  bas  des  si«brcs  formules  de  Rousseau,  une  foule  de  citn lions  empruntées 
aux  nombren.x  autfuis  dont  Itousseau  a  cerlaiocmcnt  iludié  les  ouvrages  pen- 
dant réiahoralion  du  sien,  [.e  procédé  serait  plein  do  risques  pour  tout  autre 
écrivain  que  celui-ci,  car  on  voit  trop  ce  qu'iî  a  dû  à  ses  lectures;  mais,  après 
ce  délllé  d'itmombrables  cilations,  on  ne  songe  qu'à  admirer  la  puissance  et 
l'art  avec  lesquels  il  a  élaboré,  transformé,  fondu  ces  éléments  disparates. 
Tout  lui  est  l)on,  Grecs,  Lalins  ou  modentes,  défenseurs  ou  ré-fornialeurs  de 
l'ordre  social,  hommes  politiques  «u  théoriciens,  depuis  Platon  jusqu'à  f'ré- 
déric  II.  Ici,  il  se  souvient  de  J.ocke;  il  va  jusqu'à  lui  emprunter  une  cùmpa- 
raison  (p.  19).  quitte  à  le  contredire  plus  loin.  Il  prend  à  Spinoza  une  partie 
de  sa  termiimlngie  politique  (p.  JM),  cl  il  conserve  visibletneatdela  fréquentation 
du  puissant  pliilosoplio  le  f;o(U  de  la  rigueur  ilialecllipie,  le  mépris  de  la  phrase 
et  du  développcnienl.  Mais  surtout,  ceux  qtii  l'inspirent,  ceux  qui  bit  four- 
nissent, avec  des  arf,'unieuts,  l'ardeur  contenue,  lùprc  énor^'ie  avec  laquelle  il 
les  aflirme,  ce  sont  les  adversaires  de  .ses  idées,  c'est  fit  utius.  l'ufyndorf,  c'est 
Hobhcs  surtoul,  que  sans  cesse  il  trouve  sur  son  chemin.  Enlin  il  est  un  écri- 
vain que  l'auteur  cite  souvcnl  au  bas  des  pages  du  ('inilitit,  et  c'est  encore 
Rousseau,  non  pas  certes  pour  l'opposer  à  lui-même,  mais  an  contraire,  — 
c'est  là  la  préoccupation  constanlc  de  M.  Dreyfiis-Bnsac,  —  pour  afiirmer 
l'homogénéité,  l'unité  de  son  n'uvre. 

C'est  pour  pouvoir  discuter  et  résoudre  cette  grave  question  que  l'auteur  a 
publié  en  appendice  le  ins.  [éceminent  connu  du  Conlrul  que  possède  la  biblio- 
thèque de  (ienève,  des  fiafi;menls  autographes  de  la  bibliothèque  de  .Neiifcbâ- 
tel,  de  longs  extraits  de  la  Correspumlancc  de  Rousseau,  des  Coiife>isions,  du 
Biscntirs  sur  l'IndjalUr,  de  VEconomif^  Politiiiuc,  d'Emi'/r,  de  la  /'»///si/m.»t//c,  etc. 
L'exposé  de  la  question  el  te  résumé  des  conclusions  se  trouvent  dans  la 
préface,  d'une  argumetilation  très  serrée. 

Avant  d'aborder  cet  iitipurlanl  problème,  l'auteur  se  demande  en  quoi  con- 
sislail  ce  fauieuA:  ouvrage  des  bisHitilitui^  /xz/ifù/ues  dont  |{rjossf.*iu  parle  sou- 
vent et  dont  le  Cnnirat  était  tiré.  M.  Itreyfus-Hrisac  nous  renvoie  sur  ce  point 
au  lHnyiiirs  !nir  ('tiu'uatité.  Pourtant  un  [teut  hésiter  k  voir,  comme  le  voudrait 
l'auteur,  dans  la  péroraison  de  ce  discours  le  plan  primitif  des  Institutionê,  Il 


COMPTES   nEKDOS. 


48S 


n'y  a  dans  tout  ce  morreaii  qu'une  seule  phrase  assez  générale  pour  qu'on  y 
puisse  voir  le  germe  des  litMlatioiis  '.  Encore  apparaît  il  asseï  clairement  que 
Rousseau  veut  parler,  non  pas  des  dilFérenles  l'orraes  de  gouvernement  en 
général,  mais  du  caractère  spécial  que  icvftl  l'int-^alité,  des  abus  particuliers 
qu'elle  entraîne  selon  la  nature  des  institutions.  Tout  ce  passage  est  simple- 
ment, sous  forme  de  prétcrition  et  pour  conclure,  u[i  aperçu  de  ce  qu'aurait 
été  le  discours,  si,  au  lieu  de  rechercher  exclusivement  les  origines  histo- 
riques, les  causes  [ihilosophiques  de  l'inéf^alité,  Housseau  avait  pu  prendre  les 
exemples  et  les  preuves  que  lui  fournissait  la  réalité.  Tout  cela  est  bien 
étroit,  bien  particulier  poiii-  évoquer  l'idée  du  vaste  ouvrage  dont  le  Contrat 
Sociitl  ne  devait  élre  qu'un  t'rat;raent. 

En  ce  qui  concerne  la  <lato  de  la  rédaclion  du  ms.  de  Genève,  et  l'époque 
exacte  de  la  composition  des  opuscules  politiques  antérieurs  au  Contrat,  il  est 
imp(.)sssible  de  rien  affirint-r.  M.  Dreyfus-Brisac,  renonçant  lui-même  à  attri- 
buer trop  d'imporlance  à  d'ingénieuses  conjectures,  s'abstient  de  conclure. 
Nous  aurions  tori  d'élrp  moins  prudent  que  lui. 

D'ailleurs,  celle  (jiioslion  est  secondaire.  Le  point  capital  est  de  savoir  si  le 
ms.  de  Gynève,  ini;onipt(ït  d'ailleurs,  el  que  le  V<}ntrat  ne   reproduit  pas  en 
entier,  ne  révèle  pas  un  Hous^t'au  inconnu,  si  les  suppressions  et  les  relnuches 
qu'on  constate  en  le  li*aul  ne  sont  pas  la  preuve  d'hésilalions,  de  conlradic- 
lions  qu'il  aurait  voulu  dissimuler  à  l'indiscrète  (tastéritc.  Olte  thèse  a  été 
soutenue  par  M.  Alexis  Bi.Tlrau  1  dans  une  communication  à  l'Académie  des 
Sciences  morales  et  politiques.  TA.  Dreyfus  IJrisac  la  iiienlirmne  une  fois  dans 
une  note  de  «a  pri^face,  mais  je  serais  l'nrt  surpris  si,  d'un  bout  à  l'autre  de 
son  travail,  il  n'avait  été  préoccupé  d'y  rép<indre.  —  Tout  le  de-hat  roule,  ou 
peu   s  en   faut,    sur    le    chapitre    II    du    ms.  (p.    246-2jii    de    l'cd.     llreyfus- 
Brisac(  supprimé  ensuilc  par  Rousseau.  D'ujiri'S  M.  A.  HL-rlrand.  le  C'^uliiil 
n'y  apparaît  pas  en  m  me  un  acle  n'cl,  concret;  il  évoque  l'idée  >■  d'un  devenir, 
d'une  toi  de  propri^s,  d'un  idr^al  à  rivaliser' >i  ;  il  n'cBl  plus  un  poiiil  do  départ, 
mais  un  point  d'arrivée  vers  lequel  les  hommes  ne  s'achetninpnl  qu'après  de 
loui;ues  années  de  vie  .sociale.  Olte  conception  ne  resseml)!e  guère  au  sys- 
tème adopté  ensuite  par  Rousseau,  et  i  oti  comprendrai!  qu'il  ait  supprimé  le 
malencontreux    passai^c;   luai^  il   laul    voir  si   elle   s'y    trouve    réellement. 
M.  Dreyfus-Ilri?ac  aHlrnie  que  Rousseau  ne  s'est  pas  contredit  :  il  me  semble 
qu'on  peut  le  faire  vnir  par  une  simple  analyse,  —  q\ie  je  m'excuserais  de 
faire,  si  elle    n  était  pas  indispensable   pour  lixer  ce  point  important.  Car 
plusieurs  termes  de  l'argumentation  de  Housseau  peuvent  présenter  des  sens 
1res  différents,  suivant  qu'on  les  laisse  dans  la  trame  logiqu»>,  ou  qu'on  les 
isole.  —  D'abord,  le  titre  :  >•  De  la  société  pjjiérale  du  ^cnre  litiniain  >.  est 
signilicalif.  Il  va  s'agir  ici  de  l'espèce   humaine  inul  entièn;.   Et  Rousseau 
s'empresse,  pour  justifier  l'annonce  d'un  déveluppement  si  général  dans  un 
ouvrage  sur  l'organisation  d'un  corps  politique  particulier,  d'écrire  celte  pre- 
mière phrase  :  n  Commençons  par  recherclier  d  où  n;iit  la  nécessité  des  insti- 
tutions politiques.  ■■  C'est  ce  que  l'on  va   voir.  Dans  te  passé,  jamais  la  société 
générale  n'a  existé.  Les  homnics  se  sont  rapprochés  les  uns  de.s  autres  quand 
leurs  besoins  ont  excédé  leurs  forces.  Mais  ce  simulacre  de  sociélé  reposait 
sur  l'intérêt  individuel.   La  raison    prouvait  clairement  â  chacun  que  c'était 
du]iftriR  de  chercher  son  bien  particulier  dans  !e  bien  de  tous.  La  religion,  si 
elle  avait  été  assez  élevée  pour  inspirer  un  pareil  iiéroi'snie,  n'aurait  pas  été 
comprise.  —  Si  le  passé  a  été  impuissant  à  réunir  tous  les  hommes,  l'avenir 
le  sera-l-iL'  Le  philosophe,  si  l'on  a  recours  a.  lui,  se  récusera  ;  pour  fonder  la 
sociélé  du  genre  humain,  il  nous  renverra  au  genre  humain.  Car  la  base  de 


t.  Appendice  IV,  p.  365  «...  l'on  dévoilerait  toutes  les  faces  difTérenles...  - 
2.  Séancu  el  Iravauj:  lie  l'Acad.  des  scieuces  morales  el  politiques,  Paris,  Alph. 
Picanl.  1801,  p.  802. 
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cette  société  générsie  doit  être  la  volonté  géoérale  des  hommes.  Mais  au 
oom  de  quoi  l'individu,  même  ceosé  capable  de  jeréiiértiiser  ainsi,  va-l-il  se 
tacrifier  à  I  espèce?  Adaicltons  qu'il  consente  a  ce  sacrilice  :  continent  saura- 
l-il  ce  qui  est  confunne  à  la  volonté  générale  l  II  interrogera  sa  conscience'/  — 
C'est  supposer  ce  qui  est  eu  question.  —  Il  s'adressera  nux  lè^^islaiions  et  aux 
histoires?  —  Mais  elles  ne  lui  suggéreront  pour  cette  nouvelle  sociél''  que  Ic« 
principes  appliqués  dans  les  anciennes,  qui  reposent  sur  l'inégalilé  et  l'intérêt. 
Car  c'est  uue  loi  de  l'esprit  humain  â  laquelle  on  n'échappe  pas  :  on  rêve 
l'avenir  sur  le  modèle  du  passé,  on  conçoit  la  sociéié  générale  sur  le  pairon 
des  sociéli»»  particulières:  et  ceux-lÀ  se  Irorapenl,  ou  mentent,  qui  prétendent 
n'aimer  leur  patrie  que  parce  qu'ils  aiment  l'humanité.  Si  le  raisonnement  le 
démontre,  les  faits  prouvent  mieux  encore  combien  ont  de  la  peine  à  se 
répandre  »  les  saines  idées  di<  la  rrateniité  commune  k  tous  les  hommes  ».  — 
Alors  il  faut  di^sespérer  du  bonheur  de  l'humanité?  .>oii.  A  d<-l'aul  de  l'union 
de  tous  les  hommes,  faisons  l'union  de  quelques  hommes.  «  Par  de  nouvelles 
associations  corri!:eon5,  s'il  se  peut,  le  défaut  de  l'association  générale.  • 
C'est  alors  <iu  intervient  le  contrat,  réiilisant  tout  de  suite  i<  l'accord  aimable 
de  la  justice  et  du  bonheur  ».  Plus  tard,  quand  l'inlluence  bienfaisante  de  ce 
pacte  aura  conquis  le  monde,  alois  chacun  exercera  sa  sympathie  naturelle 
sur  tous  les  hommes,  comme  sur  yes  courilojeas  '. 

Tel  est  le  système  de  Rousseau.  Sans  doute,  dans  ce  chapitre,  plus  formelle- 
ment que  partout  adleur^,  il  a  nié  l'àtre  d'or.  Sans  doute  il  reconnaît  que 
l'état  social  n'est  en  aucune  façon  une  déchéance;  —  il  l'avait  déjà  reconnu 
dans  i'Inugalite  =;  —  mais,  en  ce  qui  concerne  le  contrat,  il  n'a  en  rien  modifié 
ses  idées.  Nulle  part  il  ne  dit  que  rétablissement  du  contrat  suppose  une 
longue  habitude  de  rivreen  société,  la  faculté  de  généraliser,  etc.;  il  se  coti' 
tente  d'alfirmer  que,  toutes  ces  conditions  fu^senl-elles  réunies,  les  hommes 
n'en  seraient  pas  moins  incapables  de  fonder  la  société  générale  du  genre 
humain.  Tout  au  plus  laisse-t  il  entrevoir  que  l'existence  de  sociétés  particu- 
lières fondées  sur  le  contrat  est  la  condition  nécessaire,  mais  non  suUisante, 
de  celte  société  générale.  Il  croit  visiblement  .i  la  réalité  matérielle,  à  ta  pos- 
sibilité immédiate,  au  bienfait  soudain  du  contrat.  —  Kl  dès  lors  il  apparaît 
clairement  que  toute  celte  introduction,  d'un  caractère  négatif,  a  été  sup- 
primée, non  comme  contradictoire,  mais  C(.>mme  inutile.  Il  y  embrassait  le 
passé  et  l'avenir.  Or  le  passé  n'était  pas  de  son  sujet,  et  il  s'était  interdit 
l'avenir  en  renonçant  ^  à  étudier  ce  qui  devait  ou  pouvait  suivre  l'établis- 
sement du  contrat. 

D'une  façon  générale,  on  peut,  en  s'aidaut  des  fragments  réunis  par 
M.  Dreyfus  llrisac,  s'assurer  que  l'Économie,  VlncoaliU,  Èmik.  la  Polyaynodie, 
le  Contrat  enfin  qui  les  domine  tous,  lormeut  bieu  une  suite  hi>torique  et 
logique.  Rousseau  n'a  hésite  et  varié  que  sur  les  proportions  à  donner  an 
CoMlnit,  sar  le  Ion  A  y  employer.  On  savait,  par  le  chapitre  linal  de  cet 
ouv^^:e.  par  le  résumé  qu  il  en  donne  a  la  tin  d'£mi/e,  qu  il  l'avait  d'abord 
eonço  sur  un  plan  très  vaste.  On  le  voit  par  le  ms.  de  Neufchdtel.  Il  s'j 
trouve  une  longue  note  traitant  des  causes  de  la  guerre,  des  formes  qu'elle 
peut  prendre,  de  ce  qui  la  léptime,  etc.,  sorte  d'introduction  à  uue  étude  qui 
ne  fut  jamais  achevée,  mais  qui,  semble-t-il,  avait  été  conçue  dans  un  fspnt 
de  critique  et  de  satire,  contrairement  à  ce  qu'on  p^  marque  djins  le  Contmt. 

C'est  surtout  par  les  caractère*  extérieurs  que  l'ouvrage  définitif  dilTere  de 
ce  qu'il  est  dans  le  ms.  de  Genève.  Rousseau  lui  avait  d'abord  donné  une 

1.  Otie  idée,  qui  cnniirme  notre  inierprélaiioo,  est  exprimée  dans  le  ms.  de 
Genève,  liv.  Il,  rh.  v,  p.  âS9.  Housseau  ne  l'a  pas  fait  passer  dans  le  Cmmtmt  pour 
la  rai«M>  qui  lui  a  (ail  >upprinier  tout  le  cit.  n  du  liv.  t. 

2.  Voir  Ed.  Drciftis-bn&ar,  (v.  ikH.  note  ». 
S.  Voir  le  dernier  di.  du  Contrutt  p.  IM. 
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forme  abnmlante,  oratoire  et  passionnée.  Il  voulut  ensuite  en  faire  une  œuvre 
spi-riilalive,  d'urio  iinpailialilé  <"t  iriinf  rif4iif<tr  toiiles  scientifiques.  Je.  ne 
pcn-ift  pas  (]ue  l'on  puisse  y  relever  beaucoup  île  variantes  d'un  ifilériîl  exclusi- 
vement liUéidire.  Sauf  celles  quapivellent  les  néjiligeni'es  d'une  téilaclion 
h;Uive,  elle*  ont  presque  toujours  une  raison  d'être  lo)^i()ue.  Iluremeiil  missi  il 
se  laisse  aller  à  clierelier  l'elTel.  comme  dans  ce  (tassagc  du  Contrat  où,  nu 
lieu  de  se  borner  a  lu  .>imj)le  eonelusion  du  ms.,  il  s'écrie  :  ■■  l'eoples  libres, 
souvene/vous  de  cette  maxime...  (p  "'.)  cl  281).  Partout  ailleurs  il  n"a  corrigé 
que  pour  iMre  plus  clair  cA  |»lns  fort.  Parfois,  il  ajoulc  nu  texte  primitif,  pour 
(aire  mieux  sentir  le  passade  d'un  arfiument  h  un  autre  et  l'orienlatiou  de  sa 
pensée,  pour  éclairer  un  fait  ji-ir  wes  cftnséquencc.s,  pour  appuyer  uni'  aflii'ma- 
lion  sur  un  i'x»'m|«!e  nu  un  raisonnement.  Souvent  aussi  il  snppiime  ce  qui  ne 
sert  i|U  ;'i  i-jspliquer  et  juslilier  :  il  sf  borne  à  affirmer  ses  i)riricipes,  sans  les 
démontrer.  W)fnme  s'il  posait  des  axiomes.  Il  ».-ltmine  «ans  pitié  tout  ce  qui  a 
l'allure  d'un  développement  lilleiaire,  lout  ce  qui  .sent  la  liraile.  tout  ce  qui 
trahit  la  passion  Eulin  il  veut  que  *)0n  livre  ail  non  seulement  ueic  valeur, 
mais  aussi  une  opparence  dogmatiques  et  .scienliliques.  M  a  soin  de  nous 
avertir  que,  malgré  l'iisage,  il  piéière  l'.ci'ritlirf.  /('(//.s/dt/re.  h  VK'imiire,  li'yis- 
latri<-i\  parce  que  <i  dans  les  «'crils  didactiques  on  doit  souvent  avoir  moins 
d'égard  d  l'usage  qu'à  Tanatogie  quand  elle  rend  te  sens  plus  exact  ». 
{p.  294). 

Telles  sont,  très  rapidement  effleurées,  quelques-unes  d(^s  questions  que  le 
lecteur  se  pose  h  la  suite  de  M.  Dreyfus-Brisac,  et  qu'il  peut  rësou4lre  avec  son 
aide.  Il  a  tait  un  livre  clair,  complel,  qui  est  un  excellent  inslrnmenl  de  tra- 
vail. t>«  p*'ut  s'avenlurer  avec  lui  à  travers  l'œuvre  ardue  de  Monsseau  C'est 
un  guide  sûr,  car  ou  le  sent  tout  impnîgné  de  In  pensée  du  f;;rnnd  éciivain, 
mais  aussi,  —  ei  cela  achèvera  de  gagner  ceux  qui  atmireut  Hou^seau  avec  des 
réserves,  —  c'est  un  |,'uide  discret.  Il  s'eil'ace,  et  laisse  pailer  son  «uteur-  C'est 
a  la  fuis  très  honnête  et  très  habile.  Uousseau  peut,  par  endroits,  perdre  sa  cause, 
manquer  le  but  :  son  éditeur  a  atteint  le  sien. 

Heuè  Hadodant. 


Brizeux,  sa  vie  et  sej  œuvres,  d'après  des  documents  inédit:^,  par 
l'abbé  Lecigne,  I  vol.,  ."lOS  pages  in-8;   Lille,  1M98;  thèse. 

1 

amateurs  de  poésie  intime  et  particulièrement  de  poésie  locale  n'avaient 
is  altendu  l'ouvrage  de  M.  l'abbé  Lecigne  pour  goûter  et  admirer  même,  là 
où  il  le  mérite,  le  poêle  Brizeux.  Et  à  vrai  dire,  ce  qu'apporte  de  nouveau  le 
livre  qui  nous  occupe,  ce  n'est  pas  une  critique  savante  de  l'œuvie  du  [toèlc 
breton,  c'est  une  solide  étude  d'histoire  littéraire  fondée  sur  un  va.sle  dé|ioui!- 
lement  de  documents  inédit».  La  biographie  du  poêle  est  ainsi  i-ompletemenl 
établie;  et  l'on  peut  dij-e  qtie  toute  cette  paiLie  historique  du  livre  de  .M.  l'abbé 
Lecijrne  est,  autant  qu'il  nous  semble,  delinitive.  C'e.sl  une  bonne  et  forte 
construction,  qui  fait  grand  honneur  il  l'érudition  de  l'auteur.  D'autre  part 
(chose  qui  intéresse  les  lioiuines  i^mieux  de  littérature  généraleK  sur  certains 
points,  nolamment  à  propos  îles  rapports  de  Itrij^eux  avec  Vigny,  cette  étude 
est  une  conlribulion  utile  h  l'histoire  de  l'époque  romantique. 

L'ouvras,'e  de  M.  latdié  Leci{.!ne  a  d'autres  mérites;  il  noujî  fait  aimer 
Brizeux  el  la  llretagne.  Inspiré  par  un  long  commerce  d'intimité  avec  le  poète 
de  .W<(rie,  il  est  tout  pénétré  d'une  sympathie  commuiiicaiivc  pour  telle 
âme  délicate  cl  Itère,  pour  celle  rtme  d'élite  qu'était  linzeux.  On  y  senl  aussi 
l'amour  de  la  lirctagnc,  de  ses  mœurs,  de  ses  paysages  teintés  d'une  mélaa- 
colie  douce.  A  cette  évoc&tioa  de  choses  aimables  le  lecleur  est  redevable  de 
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certaines  pages  écrites   avec  agrément,  où  l'auteur  a  mis  son  émotion  per- 
sonnelle. 

M.  Lecigne  est  donc  un  érudit  bien  infarmé.  un  passionné  d'art  et  de  poésie, 
el  aussi,  dans  les  bons  pas»ages,  on  agréable  écrivain  Mais  comme  on  ne 
peut  réunir  toutes  les  qualités,  ce  qui  semble  défectueux  en  lui,  tout  au 
moins  jusqu'à  présent,  c'est  le  sens  critique.  L'étude  des  œuvres  de  Rrizcuz, 
à  laquelle  il  consacre  la  seconde  partie  de  son  livre,  est  bien  plutôt  une  étude 
«  descriptive  »  qu'une  élude  «  critique  »,  Cette  partie  comprend  six  chapitres; 
le  dernier  forme  la  synthèse  do  l'ouvrage;  les  cinq  autres  examinent  succes- 
sivement les  poèmes  de  Brizeux  :  Marie,  les  Bretons,  les  Hisloirespuétiijues.li 
Pleur  d'or,  la  Po^Hijni-  notiveUc.  Chacun  de  ces  chapitres  n'est  puère  en  somme 
qu'un  compte  rendu  analytique;  oh! c'est  trôs  intelligemment  fait,  je  le  recon- 
nais, et  l'on  y  trouve  d'excellentes  réflexions  critiques  ou  philosophiques:  mais 
je  me  demande  s'il  était  bien  utile  d'analyser  <le  près  ces  poèmes  que  tout  le 
monde  a  entre  les  mains. 

N'eiit-il  pas  été  plus  intéressant  d'adopter  une  méthode  d  exposition  «  sys- 
tématique "?  On  pouvait,  pnr  exemple,  retracer  l'évolution  de  lesprit  de 
Brizeux  à  travers  sa  carrière  littéraire,  évolution  dont  la  Pf>éH>fue  nouvelle 
nous  présente  un  résumé  d'ailleurs  très  sommaire.  JH.  l'abbé  Lecigne  a  fort 
bien  dénni  ce  poème  <•  une  sorte  de  biofirapliie  intellectuelle  de  Hrizeux 
(p.  45(5);  la  Poe/i7M<r  nowiy//*,  dit-il  ailleurs  p.  4i1),  est  «  l'histoire  de  Tintelli- 
gence  de  Brizeux;  elle  marque  les  difTérentes  phase>i,  les  évolutions  (?)  suoxs- 
sives  de  son  génie.  »  Indication  précieuse  dont  on  regrette  qu'il  n'ait  pas  tiré 
parti.  Après  la  biographie  du  poète,  nous  aurions  ainsi  l'histoire  de  sod 
esprit,  de  ses  idées  philosophiques  et  morales,  de  ses  idées  esthétiques,  de 
ses  conceptions  poétiques,  etc.  Kl  ce  qui  est  d'ailleurs  à  noter,  c'est  que  sur 
certains  de  ces  points  mêmes  qui  auraient,  selon  moi,  valu  la  peine  d'être 
traités  à  part,  nombre  d'indications  sont  fonmies  par  l'auteur,  disséminées 
çà  et  l;i  dans  les  différents  chapitres  el  mêlées  au  compte  rendu  analytique. 
Il  aurait  suTli  de  les  en  séparer,  de  les  isoler  et  de  les  grouper  en  plusieurs 
chapitres  .spéciaux;  ainsi,  je  concevrais  fort  bien  deuv  de  ces  chapitres;  l'un 
s'intitulerait  :  ■<  Los  idées  philosophiques  et  morales  de  brizeux  •>;  l'autre  :  «  Les 
idées  esthétiques  de  Uriieux.  >• 

L'esthétique  de  liri^eux,  elle  s'est  formée  peu  à  peu  et  sous  différentes 
influences:  d'aboi  d  à  Paris.au  c<i.-ur  du  mouvement  romanlique:  puis  dans 
ses  voyages  en  lia  lie,  à  Florence,  è  flomc,  a  Naples,  au  cootacl  des  art»  el 
d'une  nature  qui  est  un  enchantement  perpétuel  pour  les  yeux  el  pour 
l'imagination;  en  Bretagne  enfin,  où,  après  ses  fugues  vers  le  midi,  le  poêle 
revenait  toujours,  (Idéle  au  culte  du  pays  natal.  Celle  esthétique  a  inspiré  U 
Poi'tiqtie  nimiMlle;  mais  on  en  trouvait  déjà  les  élémenl*  dans  le  cours  de  poésie 
professé  à  Marseille  (1833),  donl  M.  Lecigne  nous  donne  quelques  notes  som- 
maires, en  nous  faisant  espérer  que  le  cours  lui-même  pourra  élre  bientôt 
publié.  A  l'eslhélique  de  Brizeux  ont  collaboré  les  pnèles  de  ['aatirpiité  gréco- 
latine,  Dante  que  Brizeux  a  traduit,  Pétrarque  et  aussi  .Shakespeare,  Byron, 
les  Lakisle.i  que  llrizeux  «  aimait  ■>,  parail-il,  •<  ardemment  »  (p.  397); 
M.  Lecigne  l'affirme,  et  c'est  tout;  il  se  contente  île  jeter  en  passant  celte 
indicalion  dont  on  eût  été  curieux  de  voir  le  déveloi>pemenl.  Ainsi  donc 
rhistoiri;  de- l<1ées  esthétiques  de  Rri^pui  erti,  il  me  semble,  fourni  la  matière 
d'un  chapitre  du  plus  grand  iiilénH. 


H 

En  somme,  que  faul-il  penser  de  Brizeux  couniie  poète?  comment  le 
définir'.'  quel  rang  lui  assigner?  Il  ne  me  semble  pas  qu'à  ce  sujet  le  jugement 
(le  M.  l'abbé  Lecigne  soit  d'une  parfaite  netteté. 

Il  traite  Brizeux  de  "  grand  poète  »  (pp.  21  el  492);  il  parle  de  son  «  génie»  ; 
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il  appelle  les  Bretons  une  »  grande  œuvre  liltéraire  )•  fp.  341);  il  en  fait  même 
un  livre  unique  dans  notre  lilléralure  tp.  359);  enfin  il  attribue  ii  Brizeux  une 
M  orifiinalitè  »  quelque  peu  exagérée,  à  mou  sens(pp.  491-2|.  Voilà  de  biun  graa<ls 
inols  et  luurds  «  porter;  ils  convieuiieut  aux  génies  de  premier  ordre;  sont- 
ils  bien  justes,  appliqués  .'i  llhïeux?  Et  quelles  restrictions  M.  Lecigne  y 
apporte  liii-rn("'me,  lorsque  ailleurs  il  réduit,  son  poète  l'avori  au  modeste  talent 
de  «  peintre  d'esquisses  »  (pp.  367,  374,  469)  et  même  de  "  vigueltes  «  (p.  469), 
ou  qu'il  tiii  reproche  une  grande  «  faililesse  d'invention  »,  une  incurable 
«  indip;ence  d'iiiiiig'nalion  <>  (pp.  466-7),  et  que  dans  son  apprt-datiun  linale 
(celle  ou  l'un  ré.'^unie  d'ordinaire  sa  pensée)  il  ne  lui  reconnaît  qu'une  <•  ima- 
gination d'une  buiinu  inédiocrité  »  (p.  471).  L'éloge  rae  parait  naince  ;  le 
"génie  «  du  poi'te  s'est  sans  doute  émiellé  en  route. 

Puisque  l'en  suis  à  relever  ces  variattons  de  jugement,  je  sif^nalerai  celles 
qui  concernent  l'ail  d'exècuUoa  chez  llriïeux.  M.  Leciftrie  loue  le  •■  fini  du 
travail  o  dans  M'irir  {[>.  271).  et  mêtiie  dans  If  s  lirf.lons  (p.  374),  dont 
Ch.  Maf^nin  cl  ViIlcinaiH  ont  critiqué  autrefois  les  "  uéfîlipences  ■■  et  les  «  iné- 
galités ".  A  pro[)f}s  de.s  Histoires  j)<)iHi'pu\>;,  il  parle  de  yimf)er.riihle  perfrction 
de  la  l'orme  ■>  <[).  .l!)i);  on  n'en  disait  pas  davantage  du  [dus  pur  Parnassien; 
et  'Villemain  qui ,  dans  son  rappori  de  l83/i,  regrettait  les  vers  ■>  rudes  et 
néirligés  »  qui  déparent  ne  poème!  Il  est  vrai  que  M.  l'îililié  Lecigne,  ne  souf- 
frant pas  qu'on  louclin  à  son  poète  préféré,  récuse  Vdleiiiain  et  le  traite  de 
•<  classique  imjiénilenl  '  ».  Eidiu  il  déclare  que  Urizeux,  connue  artiste  du  slyle 
cl  des  vers,  a  des  «  qualités  de  premier  ordre  n,  qu'il  possède  n  une  puissance 
et  une  habilité  d'exécution  toute  viiisinc  ila  gi^nie  »  (p.  471).  C'est  une  chose 
connue  qu'à  force  de  pratiquer  un  écrivain  et  de  vivre  avec  lui  daas  une 
loiij^ue  intiinilc  lie  plii.sieurs  années,  on  en  arrive  à  voir  en  beau  tout  ce  qui 
concerne  cet  écrivain.  Cependant  conimeiit  concilier  ce  jugement  hyperbo- 
lique avec  cerlaines  constatations  des  pa^'es  48a-V88,  où  l'on  nous  s-igoale  ie 
dédain  que  professait  Brizeux  pour  les  questions  de  facture  et  pour  les  |jro- 
cédés  rythmiques,  ses  délaillaoces  de  style,  ses  faiblesses  de  versification?  Ces 
défauts  d'exécution  abondent  dans  llrizeux;  M.  Lecigne  est  discret,  trop  dis- 
cret même. 

III 

Pour  moi,  je  demande  la  permission  d'affirmer  mon  jugement  en  toute 
liberté  et  indépptidaiice  d'esprit;  il  me  semble  inipossilde  d'atiniJUBi  du  génie 
à  qui  inaiiqiie  In  puissance  d'inventioi);  iinpo.'sibic  d'.jpjH'ler  ••  grand  poète  » 
un  simple  '  peintre  d'esquisses  ■>;  impossiliie  cntin  de  voir  un  artiste  con- 
Bommé  dans  un  écrivain  |ieu  sourjeiix  des  détails  de  l'exécution  et  dont  les 
■ressources  techniques  sont  des  pfus  limitées. 

(Junnl  à  l'originalité  de  llriseiix,  elle  est  très  réelle;  mais  n'exagéions  rien. 
Au  point  de  vue  de  l'arl,  cette  originalité  est  assez  reslreinle  et  me  parait  sur- 
tout négative  :  j'enti-nds  par  là  que  Itriieux.  qui  était  mal  doué  tiaturellemenl 
,  du  côté  de  l'imagination  plastique  et  colorislf,  est  resté  peu  impressionnable 
pli  certaines  inlluetices  extérieures,  si  puissantes  sur  d'autres  esprits,  ftelisez 
la  Flrur  d'or,  et  vous  constaterez  qu'il  n'a  pas  compris  les  radieux  pays  du 
soleil  et  di"  la  belle  lumière,  qu'il  n'a  pas  prulité  de  ses  voyages  en  Italie,  qu'il 
n'en  a  gardé  aucune  vision  chaude,  aucune  suggestion  colorée.  Son  imagination 
était  comme  rèiractaire  a  rétonnanle  magie  de  la  couleur;  et  il  a  conservé 
Jusqu'à  la  lin  ce  style  terne  et  gris,  uiuforiiiéraent  >'  grisaille  ",  où  l'on  recon- 
naît bien  l'Iiomine  du  Nord,  l'homme  de  I  Ouest,  1  homme  des  brumes-,  dont 


1.  M.  l'abbA  Lçcinne  sernil-il  dune  un  faroiicbc  romaalique?  Ci;  n'est  KUére  pro- 
bable, si  j'tii)  jui^e  d'après  certains  passat^es  bien  sévères  de  son  livre,  où  il  malmène 
le  roniânlisme. 

2.  Ijue  les  <;riudj  poètes  français  soient  généralement  des  hommes  du  Nord,  c'est 
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l'opil  et  l'imagination  renèteal  depuis  Tearance  la  mélancolie  d'un  ciel  toujoan 

nuageux. 

Parlerons-nous  de  son  originalité  au  point  de  vue  du  ^enre  des  sujets?  Ici 
encore,  prenuns  ^arde  d'exagérer  Faut-il  le  déclarer  ■<  uni>]ue  »  dans  notre 
lillérature,  «  sans  nurétres  »,  «  sans  parenté  directe  »  avecsns  contemporaiiisT 
Ces  assertions  sont  d'une  hardiesse  qui  surprend  un  peu  quand  un  est  per^ 
suadé,  comme  Je  le  suis,  qu'un  homme  n'est  jamais  qu'un  anneiu  iJ'une 
chaîne  ind^'linie.  M.  Uruneliere  a  raison  de  dire  (R'vue  des  b-ux  Uondts. 
15  février  t898|  qu'il  faut  faire  1  histoire  <«  péoéaloijique  ■■  de*  œuvres  comme 
aussi  des  personniiités  littéraires.  Happellerai-je  qu'avant  Brizeux  bien  des 
poètes,  conLenifiorains  de  Bernardin  de  Saint-Pierre  et  de  Chateaubriand, 
avaient  ch-tnlé  la  nature?  Avant  lui  encore,  les  Lakistes  et  parliculiereiiieot 
WorJsworlh.  avaient  traité  des  sujets  «i  de  genre  ».  La  poésie  intime,  on  la 
trouve,  p-«rmi  les  contemporains  mêmes  de  (trizeux.  chez  l'auteur  de  Joseph 
ù^'larme  et  des  Con^ioLilions  (1829-30).  La  poésie  rurale  a  inspiré  de  Lapradc  et 
Autran.  La  poésie  des  humbles,  c'est  M.  François  Coppée.  M.  Eugène  M&nueL 
—  Qrie  rusle-t  il  donc  a  Bii^eux?  la  note  locale,  l'inspiration  brelunnc  pro- 
prement dite;  c'est  bien  quelque  chose.  C'est  là  ce  qui  est  caractéristique  en 
lui:  il  peint  la  I5rela;iiie  comme  Ceorge  Sand  le  Uerry,  comme  M.  André 
Tiieuriet  la  Toiiraine;  il  peint  la  Bretagne,  ses  paysages,  ses  mœurs,  sa  vie 
simple,  sa  l'ûi:  il  nous  la  fait  connaître  et  aimer:  ou  peut  dire  avec  M.  l'abbé 
Leci^ne  iju'tl  lui  a  donné  «  droit  de  cité  »  dans  notre  liltérulure.  Et  a  ce  litre, 
Brizenx  mériterait  de  ligurer  non  seulement  dans  les  anlholo^ies,  mais  dans 
les  i<  histoires  "   de   la   littérature  française'. 

f)anH  l'histuire  littéraire  la  première  place  appartient  assurément  aax  poète» 
de  (.'éiiic  et  aux  grands  l'criv.iins.  Mais  après  ceux-là,  il  y  a  encore  im  ranj? 
très  honorable  pour  les  poètes  secondaires  :  ce  qu'un  leur  demande,  c'est 
d'avoir  quelque  chose  de  vraiment  personnel.  Cette  personnalité  existe  chez 
Brizeux;  il  a  une  originalité  réelle,  quoique  limitée.  Poète  et  écrivain  de 
second  ordre,  son  imamiiiaLion  est  étroite  et  manque  de  force;  son  talent 
d'exécution  n'a  que  des  ressources  fort  restreintes  :  on  pourriiit,  par  exenkpie, 
ramener  à  quelques  types  ses  procédés  de  lucture.  On  ne  peut  donc  lui  appli- 
quer sans  cia^éralioii  les  termes  de  <'  génie  -i  et  de  >>  grand  »  poète.  Mais  il  a 
une  sensihililé  exquise,  à  la  lois  profonde  et  discrète;  il  exprime  avec  une 
naïveté  pleine  de  ch.irme  les  choses  du  cœur;  le  fioème  de  Marie  contient 
quelques  pajjes  absolument  délicieuses.  Les  compatriotes  admirent  en  lui  le 
chantre  de  l'Arniorique,  les  autres,  (|ui  troiiveni  (o  iSntuns  un  poème  man- 
qué, voient  dans  cet  ouvrage  un  curieux  ilocnnient  d'inspiration  locale;  mais 
ils  en  revieiiiieiil  toujours  à  Ahiric,  et  c'est  |>eul-élre  assez  pour  la  gloire  de 
Brizeux  qu  on  dise  de  lui  :  le  (loi'le  de  .Ifu^ie. 

Gustave  Allais. 


un  fait;  mais  il  y  a  aussi  un  fait,  c'est  qu'ils  soat  sIK's  pres<|iie  lou»  chercher  •  de 
la  couleur  •  dans  crnnlres  rénlon»,  ou  iiiOridionnIe.*  ou  exotiques.  V.  llu.:o  »vait 
se>i  guiivenirs  irK«i|iaKne  quand  il  a  écrit  les  O'ienUile-t;  l'Iifilie  a  rendu  plus  riche 
la  Illicite  lie  Lanitrtlnu  :  un  peut  lire  A  ce  sujet  ta  lliH!>e  très  inieres.^'ante  récemment 
soulc-inie  par  .M  Z\  rornski  snr  L/itnailiiie  finî-tf  li/rii/nf,  pp.  137-163.  F'onr  rev.  nlr  en 
BreiAL'ne,  faut-Il  rappel  r  les  voyages  de  Cliatenutirinml  en  Anicriqiie  cl  en  orient? 
En  gdtniiie,  rimuKin.illon  ne  met  jnniai$>  en  aiiire  que  les  iui<if^i-s  qu'elle  a  déjà 
enrctfislrt'fs  cl  >pit  y  >onl  dcineurf-e-i  viviices  :  c'est  nu  Tait  positif  de  psyi-h-dcaie 
trt-s  simple.  (Jiiu  Bnz<-ux  ull  ^'iinie,  lunluré  »es  voyages  en  tialio.  une  iuia);iualion 
•  grise  •,  c'est  encore  un  fait,  qui  n'est  d'ailleurs  ni  à  sa  lr»itange,  ni  à  bon  détri- 
ment, mais  qui  est  cnroclérisli  lue,  et  i[iri  prouve  simplement  hi  force  d'une  pcrson- 
nalité  réfraotaire  aux  infl'iences  extérieures  autres  que  callcs  du  milieu  primitif 
où  celte  personnalité  s'est  formée. 

1.  .M,  Bruni;ti-re,  dans  son  récent  •  Manuel  •.  accorde  une  plice  unpeu  inu^itAe  h 
(iiiilt.  du  llartas  et  à  Bérenger.  Je  trouve  que  Brizeux  leur  est  bien  supérieur  et 
mériterait  an  moins  d'être  nommé. 


PÉRIODIQUES 


IkrmHrmy.  —  N«  nsr»  :  J.-/.  Houssetiu  fDella). 

4llKcmclii<'  /cliiiiiK,  Reilaae,  2  :  F.  Vogft,  Zum  Toile  Alphonse  Duwlets.  — 
7,  8  :  A.  <;.  Van  llainel,  Uuf  Swhen  tiarh  l'mne  français^  in  dtr  Lileralur  und 
Sprnchc  Frunlircicha.  —  ;»7  :  K.  Datiinl,  Alfred  de  Viyiiy. 

L'nmnleur  fl'ual<»(;raplir*t  —  fîî  «viil  :  .Airiiaiid  Delpv.  La  dispersion  «/(S 
papiers  de  M'i<>:dloti  (suite).  —  Th.  Lhiiiliier.  Vahhé  Jeitn  Te<ti',  nirrutin-  dr 
l' Acmlémie  fraui'iiise .  —  fieorfçes  Monval,  Listr  alphiibi'tiriur  (/*■.<  soriHuir^f  du 
Thi-tUf-Frinçiiis  (suile).  —  15  mai  :  vicnmlp  iJn  Spoolherrli  d»'  l.ovfiijnni,  La 
voinwnlinn  de  B dzac  rr/allro  an  Lrniis  Lambert  de  tf<4i.  —  Arinaml  O^lpy,  L<» 
difprr$ion  d'S  papif.n  de  Massillnn  (suite).  —  Maurice  Cloward,  yolirr  biUi'iura- 
phi(jue  sur  lu  correspmultiwf  d'Alfrrd  de  Musset.  —  fieorpcs  Monval,  Liste 
nlpftaheiiifue  des  sociétaires  du  ThMtre-Frournis  {snilel  —  15  Juin  :  Maurice 
Clouard,  Solice  bihliofimphiqiie  sur  lu  rnrrrspnndintce  rPAlfred  de  Mussrl  (fin). 

—  A.  Helpy.  La  dispersion  des  papiers  de  ilussillttu  (t\n).  —  <îcori,'cs  Monval, 
Liste  fitphafiéliijue  des  soeiétnires  du  Théâtre ■  h'rnnrais  (suile). 

Arrhiv  fur  dnN  Stniliiiiu  dor  nriiercn  Nprnchca  nad  IJtrriilureii.  — 
C,  I,-*  :  Tohio,  L'tirle  iUilinun  nrlV  opeyrs  di  l'y.  lial-elnis.  —  Schullz-tiora,  lur 
Iresehiehte  îles  Ausdnicks  belle  l'une.  —  H.  Siicliifr,  l)ii<  fiesehierhl  nnt  friiiiz.aire. 

—  Passyet  K.'iinli'  au,  Chieslomathie  /^-ntiraise;  Micha«Iis  et  Passy,  IHet.phonél. 
de  U»  Inn'iue  fetm'nise;  Beyer.  Frnnz.  Phonetik;  Monlnii/ne,  éd.  Jeaaroy;  Wers- 
hovtn,  l'nésies  françaises  (A.  Tobler). 

Aihmtpiim.  —  iN-»  3fi6t  :  Symon'^,  Alphonse  Daudet.  —  .V"  3681  :  Willerl^ 
.Mirahenu.  —  K"  3684  :  Pafrel.  Auihroise  Puri'  and  his  limes. 

Biillrtln  ctn  bibliophile  ri  An  blbliollM^rairp.  —  1!»  ayril  :  Gustave  Maçon, 
Poiixies  in''dilei  de  Clément  Miirnt.  —  A.  r.jniidin,  Les  origines  et  les  di'huls  de 
l'imprimerie  à  Poitiers,  nnnrclles  re-herrhes.  —  l.éopolil  Delisle,  Lettre  a  M.  H. 
de  Terrcbasse  sur  une i> pare  de  tn  librairie  roi/iile  de  Fontainebleau.  —  R.  A.,  Un 
pta;/i(it  de  il.  Swird.  —  Georges  Vicaire,  lleeiie  des  publications  nouvelles.  — 
15  mai  :  Kugène  Asse.  Ia-s  petits  rornnntifiues  :  Jules  de  Hességuier.  —  Ernest 
Coiirbel,  Reeherehes  sur  .W"'  de  (îoumaij.  —  Gustave  Maçon,  Poi'.sies  inédites  de 
Clèineul  Murot  ifin).  —  Le  marquis  de  Grandes  de  Surgèrfs,  Le  G  rouge  île  la 
n  liaielte  m  (31  Jncemlire  fflS3).  —  Georges  Vicaire,  lieuue  des  publications  nou- 
velles. —  15  juin  :  Eugène  Asse,  Les  petits  romintiques  :  Jules  de  flessàgitier 
(suile).  —  Georges  Vicaire,  hevue  des  publinUinns  nouvelles. 

t^  Corrrutpandant.  —  10  Tévripr  :  duc  de  Rroplie,  Vidtuire  avant  et  pendant 
la  guerre  de  SeftI  Ans.  III.  —  G.  Pailhùs,  Joubert,  le  eonseilter  el  le  moraliste  : 
lettres  inédUes  à  .W""  de  Fonlanes.  I.  —  L.  de  Lanzac  de  Lalioiie,  Piijures  histo- 
rii/ues.  —  llfnri  Cliantavoine,  L'art  de  eauser,  m/eitrs  eonlrmpornines.  —  'Jfi  fé- 
vrier ;  duc  do  Itroglie,  Voltaire  avant  et  pendant  lu  guerre  de  Sept  Ans.  f  V  (dn). 

—  G.  Pailhès,  Joultert,  le  conseiller  et  lemornlisle  :  lettres  inédiles  à  .W"°  de  Pon- 
tanci.  Il  (lin).  —  Les  irurres  et  les  hommes,  courrier  de  la  liHérntnre,  des  arts  et 
du  théâtre.  —  10  mars  :  Henri  Giiantavoine,  La  corresp'mdance  de  Victor  Hugo 
(1836-1882).  —  Abbi;  A.  Mugiùer,  »  La  cathédrale  •■,  de  J.  K.  Uuysmans.  — 
25  mars  :  Fraser,  Le  roman  dt  la  comtesse  de  Pontanes.  —  Les  aueres  et  les 
hommes,  courrier  de  ti  littérature,  des  arts  et  du  théâtre.— iO&rtit:  E.  Lecanuet, 
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Montalemhcrl ;  lis  catholifjties  et  In  lutte  tleclorn le,  d'après  rf«  liocumeTits  int'ditf. 

—  Moitem.irt,  duchesse  d'L'zfts.  Zénaiile  Fleiiriot,  sa  vie  et  son  (tuvrc.  —  Henri 
Chaiitavoine,  L'dme  frunçaise,  l'esprit  français.  —  25  avril  :  René  Bazin,  Lfs 
pefSouiiit(/fi!t  de  roman.  —  Le$  atuvres  et  les  hommes,  courrier  de  la  liltértiturc, 
des  arts  el  du  tlieiitre. 

Oenlnchr  HnndKrhnn,  mars  :  H.  Diels,  Mauperliiis  utid  Friedrich  derGrofSf. 

Die  nrurrrn  Sprai-lien.  —  V,  7.8  :  Hartmann,  Zum  inlernalionakn  Brief- 
tvechsel.  —  Solltnann,  h'hrlnwhder  frauz.  Spraclin  (Sloeriko).  —  KIcisclihauer. 
Franz.  Lèse  ^  tintl  l'elmnijstjinh.  —  9  :  L.  Hervien,  Lti  réforme  de  l'orthographe 
franraise.  —  Y.  Kriorr,  Eiii  We;/  ifur  tpirkiieh  ztim  Ziele  ftihrt  (la  méthode 
Gouin).  —  Ohlerl,  Fniui.  Lchrfuirher  (IJ.  Htitlpers).  —  Beck,  Ollo-Hunge, 
Reulf^r,  L'Irich,  Peteis,  Ehrhard,  Planck,  h-firhUrher  fiir  deii  franz.  Vnterricht 
(A.  Gundlach). 

Cioriiale  «loriro  dclla  lptirr«tiir«  Itnllann-  —  X.WI,  I  :  Uorozel  Tbuasnp, 
Pic  de  la  Mir<ifiilole  tu  Fnincc  {[{.  V.  Calori  Cesis;. 

HiniuriHk  Tl(l«krin  (recueil  danois),  1897,  n"  1-81  :  J.  Clausen,  La  littéra- 
ture frdnrni-ic  n  €oi>enha<jue  au  temps  de  Frédéric  V. 

Journal  iIom  drhat<i  poltliqiieo  ot  liii^mtrcN.  —  \ù  mars  :  André  Beau- 
njer,  Gens  de  letirf!^.  —  tu  mnrs  :  PifTrt^  laîo,  Lr.  dernière  incuniation  de 
Scapin.  —  19  mars  :  Manrico  Sliirel,  Le  70"  aniiitersaire  de  M.  Ueurik  Ibsen.  — 
20  mars  :  Maurice  Deniaisoii,  ht  statue  dv  Balzac.  —  til  mars  :  Emile'  Taguel, 
La  semaitte  dramatique.  —  22  mars  :  Christian  Scliefer,  Zachurie  Tofirlius.  — 
25  mars  :  Z.,  Les  bouquinistes.  —  26  mars  :  Henri  Chantavoine,  Acadj^mie 
frtiuraise  :  receptinti  de  .M.  Ilanotaux.  —  28  mars  :  S.,  M.  Emc-it  Lcgouvé.  — 
Emile  FH{j;iit'l,  La  semaine  dramali(jue.  —  2  avril  :  Henri  (.banlavoine,  Le  duc 
d'.A'tmnlr,  pur  M.  Ernest  Daudet.  —  4  avril  :  S.,  Portes  ervusnis.  —  Kmile 
Faguel,  La  semninf  drnmaliqnc.  —  B  avril  :  Arvède  Barine.  Hatlie  et  le  ilHetlnn- 
li$me.  — 7  avril  :  M.  D.,  L'ironie.  —  10  avril  :  Kélix  Heyssié,  André  Chénier,  d 
propos  d'un  linx  lèvent.  —  Il  avril  :  Émite  Fajs'uel,  Lit  s'-mainc  ilrain'itii/ue.  — 
i;i  avril  :  M.,  Le  thràtri'  sinn)iisle.  —  18  avril  :  Kmile  Fajjiict.  La  semaine  dra- 
matique. —  24  avril  :  H.  Fierens-r.evaerl,  l'si/cholo;/ic  du  romii/ue.  —  Edouard 
Rod.  Po(Ves  iliiliens  d'aujourd'hui.  —  25  avril  ;  Kmile  Kaguct,  La  s^^inaine  dra- 
fimUtjUe.  —  oO  .ivril  ;  André  Beauuler.  Le  70"  annici^rsaire  du  cumte  Totstoi. — 
2  mai  :  Kmile  Faguel,  La  semaine  dnimalii/ue.  —  3  mai  :  André  Beaunier, 
Paulin  Mènier.  —  (j  nmi  :  A.  AlhfrL-Petit,  Entre  grammairiens.  —  André  Hal- 
lays,  L'esItiétitjUf.  de  Tolstoï.  —  9  ni.ii  :  Emile  Fapuet,  La  .semaine  dramatique. 

—  13  mai  :  Andii;  Hallays.  L'i  'ilnluc  de  Btihtti,  —  16  mai  :  Emile  Faguct,  La 
semaine  dramatiiii/e.  —  20  mai  :  André  Hallays,  \\.  Ih-iij<imin  Ciuistant  critique 
d'art.  —  21  mai  :  FtMix  Reyssié,  De  ihellniisnif  citez  Fcnrlon.  —  22  mai  : 
Pierre  Lalo,  Deselécel  l)um<is  fils.  —  23  mai  ;  Emile  Kaguel,  La  semaine  drama- 
tique. —  28  mai  :  A.  B,,  Eugène  Guillaume,  —  30  mai  :  Emile  Faguel,  La, 
semaine  dramatique.  —  4  juin  :  André  Liesse,   Les  mihnoircs  du  comte  itoliien, 

—  5  juin  :  Manricc  Muret,  1/.  Fo;/azznro  et  le  progrès.  —  6  juin  ;  S.,  Vn  centfi' 
naire  (Miclielel).  —  Emile  Faguet,  La  semaine  dramatique.  —  9  juin  :  L,, 
Aiithro)."doifie  el  critique.  —  13  juin  :  Emile  Faguet,  La  semaine  dramatique.  — 
IG  juin  :  Maurice  Muret,  Antoinette  Tommasini  et  Leopurdi.  —  18  juin  :  Chris- 
tian Si'héfer,  Une  Vie  d'Ernest  Henan.  —  20  juin  :  Inauifuratinn  du  buste  de 
Sitinte-Beure.  —  Emile  Faguet,  Im  semaine  dramatique.  —  21  juin  :  S.,  Devant 
un  buste  (Sainle-Bcuve). 

Mndrrn  LanKu*(;e  :^oleN.  —  -XIII,  2  :  Geddes ,  .\merican-French  dialect 
com/iarisou.  —  '.i  :  ChiKl,  The  XV*''  utinual  meelinij  of  the  .Modem  lanijuage 
associati'in  of  .■imericu.  —  Magill,  Correspondenre  inierftidionale.  —  4;  (ieddes, 
Amcriran-Frrnch  dialect  rompnrison.  —  Kflinger,  Claude  Drossctle.  —  Brandon, 
A  French  rolonij  in  Michiijan. 

:Mpue  phlioloBiNtfhe  Knodachaa.  —  1  :  Hellmers,  Meyer,  Die  Etttwicklung 
d^er  ftant.  Literatur  seit  1830, 
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:%'euphUoluKl*rhes  Ceuiralhiaii.  —  Ml,  3  :  Abread,  £tni<;«s  iiber  Dettou- 
ches  in  Deutschlan'i. 

Lm  :v'oavell«  Ret  ae.  —  {•'  avril  :  P.  H.  Pauthan,  M.  J.-K.  Huyamans  et  son 
auvre.  1.  —  E.  Leclrain.  Critiejue  littéraire.  —  Jules  Ca»e,  Critique  dramatique . 

—  15  avril  :  P.  H.  Paulhan,  M.  J.-K.  Ihojsmnns  et  son  œuvre.  II.  ^  Georfres  Dou 
bicl,  La  jeunesse  d'un  prulul  acu'ltmideii  fGodeau).  —  E.  Ledrain,  Critique  lit- 
téraire. —  Jtiles  Case,  Critique  drtiiiiafique.  —  l»""  mai  :  Jules  Case,  Critir/ue 
tiramiitique.  —  IS  mai  :  E.  Lediaîo,  Critique  liltemire.  —  Jules  Case,  Critique 
dramatique.  —  l''  juin  :  Paul  Fréil.v  de  Couberlin,  La  famille  de  Cynino  de 
Beryeriic.  —  E.  Ledrain,  Critique  littéraire.  — -  Jules  Case,  Critique  ilrttviatiqtte. 

—  15  juin  :  Casimir  Slriyenski,  Deus  chapitres  inédits  de  la  Chartreuse  de 
Parme.  —  L.  Girardori-Giiicste,  Ferdinand  Fabre.  —  E.  Ledrain,  Critique 
littéraire.  —  Jules  Case,  Critique  dramulique. 

\uova  Aninlogta.  —  \XXII,  2S  :  Negri,  Anatole  France.  —  Brinico,  Alphonue 
Daudet. 

Ketnc  Uleue  (Hevuo  poIili'|ue  el  lilléraire).  —  9  avril  :  Une  corrcspou- 
dancc  inédite  de  Laiiieiinnis  :  lettres  à  iî.  Emmanuel  dWhan.  —  Jacques  du 
Tillct,  Thedtrei  :  Vaudeiille;  reprise  de  Décoré.  —  16  avril  :  f'nc  correupondanee 
xnMite  de  Lttmcnnais  (suite).  —  Léon  Barracaiid,  Lex  reliquise  d'itnjeuM  critique 
(Joseph  CaiJ|:>eron). —  A.  Halzleld,  IjC  nUe  et  la  réalité.  —  J.  du  Tillet.  Theiitrrs  : 
Gymnase,  L'Aînée  de  .*/.  Ju/w  Lemaltrc.  —  23  avril  :  André  Hallays,  L'ironie.  — 
Paul  Monceaux,  Les  derniers  souvenirs  de  M.  Le(jouve.  —  J.  du  Tillcl,  Thnttres  : 
Comi'die-Fninçai.'ie,  la  Martyre  de  M.  Jean  Hirhepin.  —  :iO  avril  :  Paul  Fiat, 
Notes  dtirt  :  Giistarv  Mureau.  —  J.  du  Tillet,  TliriHres  :  lteiiais.iance,  Lysianc  de 
M.  Ilomain  Coolus.  —  7  mai  :  Léon  Cléry,  l'rorrs  df  femmes,  d'iipn's  itii  litre 
récent.  —  14  mai  :  Emile  Paquet,  Une  étude  xt/r  IWmjlrlerre  contemporaine 
(Babel  de  M.  Auijustin  Filoni.  —  21  mai  :  Emile  Faguet,  be  l  inflneme  de  H'tlznc. 

—  tiabripl   Syvcton,  Cuuserif  lilternirr  ;  Entre  la  vie  el  le  lève,  fwr  Jarnbstn. 

—  J.  du  Tillet.  Thèàlrcs  :  Yaudeiith',  /aza,  <A'  .W.  /'.  lirrlan  ri  Ch.  Siom».  — 
28  mai  :  l^miU;  Fngucl.  Une  rarresjiondanrr  /TF-rne-^t  Henun  —  Etienne  Cha- 
ravay.  Lettres  inédites  de  Michetet.  —  ■i  juin  :  ^îabriei  Feriy,  n'dzar  projtrietaire 
desJardies.  —  Geurf^es  Mi'unier,  Le  dernier  roiit'in  de  M.  Emile  Zola.  —  1 1  juin  • 
Marcel  Théaux,  .V.  l'niil  Deseltanel. — J.  du  Ttllet,  Théâtres  :  Coinëdie-Fiunçaise, 
Célimare  le  bicii-ninié  de  Lubiche.  —  Ifi  juin  ;  Gustave  Lairouiiiel,  f^aiule-lienve, 

—  (îeorges  MeimiiT,  Pourquoi  on  ne  lit  /ift:s  Michelet. 

Bevnr  critique  d'IilMoire  et  de  liuérainrp.  —  N"  12  :  TamJK'y  de  Larrnqae, 
Un  Ecossais  ami  de  Peirese  (A.  C.)  —  S"  16  :  Brandes,  La  n'action  m  France 
(Paul  Gautier).  —  N"  17  :  Saint-Simon,  .Mémoires,  XIII,  p.  A.  de  Boislislo  (T.  de 
L.) —  N"  18  :  SchulLzGora,  Vu  testament  litli'raire  de  J.-J.  Rousseau;  iJuumic, 
Études  sur  la  littérature  fraiiçuise,  II  (II.  Rosières).  — IN-'  10  :  Jovy,  Une  oraisnn 
funèbre  de  Unssuel  jusqu'ici  inconnue  \,G.  L.-G.)  —  N'^  20  :  Druon,  IlLitoire  de 
^éducation  des  princes  dans  la  maison  des  Uourbous  (G.  Lncour-Gayeti.  — 
Texte,  L'influence  allemande  ihns  In  littérature  françuisi-  du  xix»  -iVr/c  (P.  Gau- 
ltier). —  N"  21  :  FHscours  italiens  en  l'honneur  de  Jutes  Simon  iCli.  Deioh).  — 
fing&uâ. Mcmoirea  de l'abbc Millot  {/i.  C).  —  N°  22  :Broussolle,  La  vie  estki'tiiiue: 
Brid|L;mau,  L'ttmircbie  dans  l'art  (R.  Rosières).  —  Tamizey  de  Lnrroqne,  Utie 
lettre  de  d'Oppede  à  lin  Vuir  et  île  Cohoni  a  Peirese  (A.  C).  —  ^"  2;j  :  Douvy, 
Voltaire  cl  l'Italie  (Ch.  Dejubj.  —  Nicollel,  Les  patois  du  .Midi  (bl.  Bouiciez). 

—  N»  24  :  Paetïold.  Les  trouhadours  |  A.  Jeanuoy).  —  Petit  de  Julleville,  histoire 
de  la  lauijue  et  de  la  littérature  française,  IV  et  V  (E.   Buurciez).  —  Geiger- 
Pemmes  et  poêles  (A.  C).  —  N"  23  :  Toldo,  L'art  italien  d'ins  Rabelais  [H.  llau 
vetle).  —  Paf<uct,  Drame  ancien,  drame  moderne  (Ch.  Dejob.) 

Rcvne  de  rUnivcrsitê  de  ilrniellew.  —  III,  6  :  Pergaiiieni,  L'éeohition  du 
thi-ittie  français  au  xix"  siècle. 

Revue  de  Parts-  —  1"  avril  :  Léoa  Daudet,  Alphonse  Daudet.  11.  —  lo  avril  : 
Pierre  Loti,  Impressions  de    théâtre.  —   H.   de   Balzac,    Lettres  à  l'Étrangère 
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REVUE    U  HISTOIRE    LITTÊIUIRE    DE  LA    FRAMCK. 


(3*  série,  IV),  —  Léon  Daudet,  Alphonst  Daudet  (Un).  —  f  mai;  M&ximilien- 
Joseph  Kl  AlFred  di,-  Vigny,  Lcltrea  swc  le  ronuiiilisiiii'.  —  13  mai  :  Prosper  Méri- 
mée, U.ttres  à  Kequien.  —  Mary  James  Darmcî^lcler.  Ernest  Remm  :  derniires 
années.  —  l"'el  15  juin  :  André  (^hevrillon,  La  nature  'luns  la  po^nif  de  Shelley. 

■evae  de»  Deax  llonden.  —  '1*'  avril  :  Gasiun  Boissier,  L'histoire  romaine 
lie  Michclet  —  Maurice  Sproncit,  Alexunrlre  Dumas  filt  :  l'tiulrur  drujntilique 
et  le  moralitte.  —  G.  Valbert,  Arthur  YounQ  et  son  uut'ibiogrufihie.  — 
Jules  l.emailre,  B/^'ur  dramatique  :  Paméla  nu  VaudeviUe;  Mariage  bourfi^ois, 
nu  Hymniise;  I>on  Jtian  dn  Manara  à  l'Odénn.  —  IS  avril  :  Ferdin:in<i  Hrune- 
lii-rc,  Le  Pnris  de  M.  Êmde  Zola.  —  T.  de  Wyzewa,  Un  roman  posthume  de  Wil- 
liam Morris.  —  1"^  mai  :  Jules  Lemaiire,  Rex<xu;  drnmatifue  :  l'Aliiée  au  (iym- 
nase;  la  Martyre  à  /<i  (.'omédic- Française.  —  15  mai  :  Hené  Doiiniic,  llnme 
IHti'rairc  :  h.s  idi'fs  du  romlf  T'il^tot  sur  l'art.  —  T.  de  Wyrewa,  Shakctpenre  et 
M.  tieorges  Brawles.  —  I*''  juin  :  Jules  Lemaltpe,  Revue  dramatique  :  Zaïa  au 
Viiudciillc;  les  Arnis,  rivpidémie.  Julien  nu  Theùlrr  Anlomc:  le  Houlct'ju  Palais- 
Royal;  Mon  enfant!  à  l'inléon.  —  15  juin  :  Hené  Douniic.  Rvrue  littéraire  :  les 
méfaits  de  lu  ri^ne.  —  T.  de   Wyzewu,  Une  histuire  di>  la  littéruture  américaine. 

Rrvnp  «•nryrlopédl<|ne.  —  20  mnrs  :  Jules  Lemaiire,  Len^eitjnemenl  clas- 
sique et  iensfiijnenient  moderne.  —  2  avril  :  H<'ccpNon  de  il.  Uanotauj-  à  V.Kca- 
demie  fiaiirnise.  —  9  avril  :  Michel  Ueliiies,  Lu  littéruture  russe  depuis 
Tourguémff.  —  16  avril  :  r.uplave  (irlfroy.  Revue  drumatiijue.  — Gustave  Kahn, 
Les  types  litléroires  :  Don  Juan.  —  30  avril  :  (.harles  Maurras,  Lei  romanciers 
et  les  conteurs.  —  H  mai  :  Gustave  Geiïroy,  RtiJue  drainutique.  —  J  Grand* 
Carterel,  Le  centenaire  du  suffnu/e  universel.  —  21  mai  :  ticorpes  Pcllissier, 
Paris  d  Emile  Zida.  —  "28  mai,  Cardoio  de  Belhencoufl,  L'instruction  publique 
en  Portugal.  —  Louis-Pilate  de  Brinn'<laubasl,  Ln  littérature  portugaise  con- 
temporaine. —  4  juin  :  Charles  Maurras,  Revue  Utti^iiire  :  romanciers  et  con- 
ttiirs  de  la  s'i'we  et  de  l'amour.  —  Léon  Marlel,  Le  baron  de  Ruhle.  —  Hjuin  : 
Gustave  Gi'fTroy,  Rei.ui'  dramatique.  —  18juin  :  Frédéric  Loliée,  M""  Desbordes- 
V)tlmt>rt^  pur  s<i  corerspondann- 

L^Trni|i<«.  —  Is  mars  :  Ernest  Legouvé,  Le  xix»  siècle.  —  20  mars  : 
Gaston  lle^i-hamps,  La  rie  litti'raire  :  la  jeunesse  rotjatjeuse.  —  21  mars  : 
Francisque  Sarcey,  Chronique  Ihedirale.  —  25  mars  :  Henry  .Michel,  Arademie 
française  :  réception  de  M.  Hanataur.  —  27  mars  :  Gaston  [(e>f  hamps,  La  vie 
lillrrnire  :  re/le lions  sur  l'histoire  de  France.  —  28  mars  :  Kraiicis(|ue  Sarcey, 
Chroniqrte  thé.dtrale. —  29  mars  :  Adolphe  Br'ssoii,  Promenades  et  visites: 
PierrotWill'tle.  —  30  mars  :  Albert  Sorel,  Tuiri'-  rt  Sainlr-licuve.  —  3  avril  : 
Gaston  Deschamps;  La  rie  littéraire  :  L'invasion  du  dm-teur  Rummrl.  — 
4  avril  :  Francisque  Sarcey,  t'hroniquc  thédlrale.  —  "  avril  :  Le  droit  de  répotise. 

—  8  avril  :  .M.  Leyouve  à  l'école  de  Si'rre.<.  —  10  avril  :  Gaston  Deschamps,  La 
vie  littéraire  :  tes  récréations  d'un  professeur  nllemund.- —  tl  avril  :  Fran- 
eisque  Sarcey,  Chronique  théâtrale.  —  14  avril  :  Paul  Soud.iv,  Prédications  de 
carême.  —  15  avril  :  L'émotion  dramatique.  —  17  avril  :  GHSlon  Ueschamps, 
Ln  fie  littéraire  en  province.  —  18  avril  :  Francisque  Sarcay ,  Chronique  dra- 
matique. —  21)  avril  :  Adolphe  Rrisson,  Piomcnadcs  et  visites  :  les  phijsinwmiies 
de  M.  IJandri'.  —  2t  avril  :  Gaston  Deschamps,  La  vie  littéraire  :  le  pontife  du 
dilettantisme  allemand.  —  23  avril  :  Francisque   Sarcey,  Chronique  théâtrale. 

—  26  avril  :  Ljs  héros  de  romans.  —  2l>  avril  :  Adolphe  Ilrisson,  Promenades  et 
visites  :  .W"  ftartet,  —  1"  mai  :  Gaslon  Ueschamps,  Ln  vie  littéraire  ;  ta  cape 
et  Vépée.  —  'l  mai  :  Francisque  Sarcey,  Chronique  thétitralr.  —  3  mai  :  Frao- 
cisquc  Sarcey,  Paulin  Ménier.  —  6  mai  :  Tolsloi  et  les  écrivains  frouçais.  — 
8  inni  :  Gaslon  Uesrhamps,  La  vie  littéraire  :  lettres  d'un  ilépulé.  —  U  mai  : 
Francisque  Sarcey.  Chronique  théâtrale.  —  11  mai  :  Le  m'irquis  de  Cherville. 

—  13  mai  :  Adolphe  lîrisson.  Promenades  et  visites:  M.  Ueorges  Courtcline. — 
15  mai  :  Gaslon  Deschamps,  La  vie  littéruire  :  en  Itaie  —  16  mai  :  Fran* 
cisqu«  Sarcey,  Chronique   théâtrale.  —  Le  centenaire  de  Uichelet.  —  18  mai  : 
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Camillfl  Rellaigue,  Critiques  musicaux  d'aujourd'hui.  —  20  mai  :  Charles  De- 
latlrc,  Un  dt'ume  dit  w"  sifrlr  sur  Jeanne  d'Arc  :  le  mystère  du  sii'ije  d'Ûrtéans, 

—  "22  mai  :  Gnslon  nes'-finnips.  La  vie  liltèraire  :  lef  maladies  de  In  langue 
fratu;tii.<i-.  --  "23  mai  :  Krancisqiie  Sarcey,  Chronique  théâtrale.  —  23  mai  : 
Adolphe  Brjjson,  l'romnindrs  et  visiter  :  tes  souvenirs  de  .W.  Julia  Piiti/ard.  — 
29  mai  :  Gaston  Oescliamp";,  La  i  iV  litlrrairr  :  le  romancier  Maurice  Mnnti'ijnt. 

—  ;iO  niai  :  Ffancis(|ue  Sarcey,  Chronique  thci)lrule.  —  5  juin  :  Gaslnn  [les- 
champs,  La  vie  Ullènûre  :  Nai>oleoii  Hmiaparte  empereur  ilea  Cnr)ie>.  —  Cjuin  : 
Francisque  Snrccy,  Chri>iiiqw  Ihèàtrnir.  —  12  juin  :  daslon  Dpsciianips,  La  vie 
littéraire  :  à  propos  d'tnie  biiyijrii]>h<r  d'Ernest  fintnn.  —  13  juin;  Francisque 
Sarcey.  Chronique,  théiitrale.  —  )7  juin  ;  Paul  SomJay.  Alexuiidre  Dumas  en 
Sorbonne.  —  )8  luin  :  Adolphe  llrisson,  PrOTncnndrs  et  visites  ;  M.  Paul  Dcs- 
ehanel.  -  19  juin  :  Gaston  Heschamps,  Li  vie  litlèrnirr  ;  un  nmi  de  Verlaine 
(Arthur  !limhauf}|.  —  '20  jitin  :  Francisipie  Sarot*y,  Chmtiique  lltHUrale.  —  Le 
miittuiiu'.ut  de  Siùnti-lkure.  — 21  juin  :  Henri  Mifhel,  Le  i/uarantitme  fauteuil. 

XcItHclirifi  fmr  fraiiijtoHlsrhi*  N|>ra4-lic>  und  Lillpraiar.  —  X.\,  2  :  Petit  de 
JuJIcnll*',  Uist.  lie  la  Imi'jur  et  de  In  tiltêrnturr  franenise  CE.  Sten^elV  — 
J.  Calvin,  L'Excuse  de  noble  seigneur  Jacques  de  Bnurijoijne,  sieur  de  Falais  et 
de  Brediim;  ÇEuvre<t  de  saint  Fraueois  de  Sales;  Bèat-Ludwig  vnn  Murait;  Un 
testament  litttiraire  de  J.-J.  Rousseau  (E.  Riller).  —  Weiss,  Nicidas  Gilberl's 
Snliren  lf\.  MahrenhoUz).  —  Van  Hamel,  Hef  znekeu  vnn  l'iUne  frauenise  iu  dt; 
letlerhunde  en  de  tnit  van  Frnukrijk  fM.-.l.  Minckwilz).  —  !i-5  :  E.  Brugp^r, 
Velirr  die  Re-lfutuvj  von  tireloijiir,  Itrvlon.  —  V.  Loiirinsky,  7,um  geintlichen 
Kunstlede  in  dcr  prurenz.  Literaliir. 

Zcilnrbrtrt  fiir  rnniAnlsi-lir  Philolo(;i«-.  —  XXII.  I  :  Mt'ycr  Lfibke,  Wort- 
grsrhit'htlivheis.  —  II.  Amlre'^cn,  Kinr  aitf'r.  Benrteiluurj  drr  Parnhel  von  den 
drei  Freunden.  —  A.  Horwinp,  Empois.  —  Ph.  Aug.  Meckfr,  Les  P.nfances 
Vivien,  p.  Walilunil  p(  F<>ilitzPn.  —  2  :  G.  Hanf,  Velirr  (iuill.  île  Miirhnull'H, 
Voir  Dit.  —  Th.  Kraunc.  !^eitr  firilrdge  iur  Kenntnis  roman.  Wùrter  deutsrher 
llerkunft.  -  M.  Goldschmidl,  Zm  frani.  Wôrtern. —  W.  Foerster.  Frnni. 
Kiijmologien. 


LIVRES    NOUVEAUX 


Alemndro  jArsène).  Acteum  et  Aclrices  d'aujuiird'ktii.  Suzanne  Reichen- 
berg,  lt»s  iiifjènucs  au  tliélilre.  Préface  de  Jules  Clabetie.  Parh,  Jmcn.  Iti-4,  de 
96  p.  illustré.  Prix  :  5  fr. 

Alpxandrp  (Hotjer).  Mniiuscrit  itc  "  la  W'iius  d'Illc  »,  'le  Prutsper  Mcrimde. 
Patk,  Lcrlfii-  et  Coniii'iu.  In-h,  de  16  p.  (Exlr.iit  du  ftiilittin  du  Bibliophile). 

Alllrr  (Raouh.  Voltaire  el  Calas;  une  erreur  judiciaire  au  xviii'  siècle. 
l'aria.  Stock.  l»-lt5,  ài:  SO  p. 

A«!»liT  I  Alexaiiiiie).  L'imprinivrit'  en  Chainpftniie  de  1600  à  1630,  suivi  de 
pièces  curieuî'es  Urées  de  la  Bibliothèque  iialioiiale.  l'nris,  Lechevalier.  In-iC, 
de  fiO  p.  iSiiitvellf  hihliathi'qut-i  df  i'amatetir  cbump<!nois). 

.ladlnl  ((iabrielj.  Slatui-^i  li  ^fnturltcs  .-  le  po<Hc  Andrr  Lemoyne.  Paris,  aux 
bureaux  tic  lu  Quinzuine.  In-8,  de  31;  p. 

Baie  (Euffèno).  La  peusee  rnndenir  et  Maurice  Hnni-a,  discours.  IVicf,  Petit- 
Niçois.  ln-8,  de  2^2  p.  Prix  :  1  fr.  30. 

Balzar  (Honoré  de).  Lu  fille  aii.v  yeta-  d'or.  32  aquarelles  d'IUnri  GicnvEix. 
Paris,  C.  Lérij.  [n-'t,  de  Ifll  p.  Prix  :  200  fr. 

Barlac  (Arvède).  AVrrosi-s  .-  Hoffmnnn^  Quinccy^  Edijurd  Poi*,  fnrard  de 
Nerval.  Pnrit;  Hachette.  Iii-16,  de  307  p. 

BenoUi  (Antoine).  E'^fMis  de  rriliijitr  dramutique.  Paris,  Ilnchelle.  In-IS 
Jésus,  de  300  p.  Prix  :  .1  fr.  30. 

BIr*'  (ICdnuard).  \l>i,inires  et  sotweuim  (mS-lSSO).  Tome  III.  Paris,  HcUiux. 
In-8,  de  3U  p. 

BlondrI  (J.E.K  Phiinoloijif  culhétique  de  la  Innr/uc  frunçniS'C.  Paris,  GuillaU' 
miii    Iii-S,  de  V)ft  p.  Prix  :  4  fr. 

Bonnefon  (Pauh.  Miïnliiiijne  el  se>i  utnis,  La  Hoetie,  Cliiirruii,  W"  de  tiiiurnnij. 
P<iri<,  Aruiund  Votiti.  2  vol.  In-10.  Tome  1".  de  xvi-339  p.  Tome  II  de  413  p. 
Prix  ;  1  l'r. 

BosMncC  Méditations  choi.fics  sMr  l'Èvanuile.  Paris,  Leuillier.  In- 16,  de 
387  p. 

Bourlolon  (EHgftrl.  .1  propos  de  l'nri^fiue  de  rimprimcric  à  Poitiers.  Vaune.*, 
Lafoliie.  ln-8,  de  lf>  p.  (Hxtrait  de  In  Hreue  du  Has-Piiitou). 

Bralim  (Akanter  de).  Critiques  d'Ibsen.  Paris,  bibliothfqne  d'art  et  de  cri- 
tique. Pelil  in-lC,  de  79  p. 

Brièrr  (Louis).  Melnni/es  historiques  el  littéraires.  Mamers,Fleur!/  el  Itnnyin. 
In-8,  de  28  p.  (Kxlrail  de  la  Herue  historique  du  Maine). 

Combler  (ErnesL).  L'iriirre  de  Mirabeau,  ses  conseils,  la  plus  ijraude  faute  du 
siècle    Lille,  Prerntt.  ln-8,  de  8K  p. 

Chamberel  {Paul  de).  Les  pous.sieres  de  la  ravtpe.  Notes  théâtrales.  Paris. 
Charles.  |'«  série.  In-IO.  de  x-87  p.  Prix  :  2  fr. 

CoiBcalii».  Ltt  parle  d'or  de  la  Inui/uc  frauçaUie.  Iraductioti  nouvelle  par 
C.  Vf.hmkb.  Mdcnii,  Protal.  In-ltï,  de  \ltiii-238  p.  Prix  :  i  fr. 

Co(in«r«lle  (te  U''),  Cniifirenec  sur  Henaudol  et  Gui  Patin.  Beuitvais,  Avonde 
et  Bar/tclier.  Iti-J8  Jésus,  de  34  p. 

CoruFllle-  Thedtre  choUii  avec  une  aolîce  biographique,  des  éludes  littéraires 
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et  des  notes  par  P.  Jacouinet,  G.  Jacooinet  et  A.  Gasté.  Parix,  Beliu.  In-12,  de 
1  077  p, 

Dandci  (Ernesl).  Le  duc  d'Aumale  (1822-1897).  Paris,  Pion  et  Nourrit. 
In-S,  (le  iv-4ti6  p    Prix  :  7  fr.  oO. 

Delaporte.  S.  J.  <Le  R.  P.)  De  la  rime  fraucaiae  :  ses  origines,  soa 'histoire, 
sa  tialure,  ses  lois,  ses  caprices.  Litk.  Dégelée,  de  Rrouiver.  ln-8,  de  233  p. 

Oelniont  (l'alibé  Tliéodorej.  Une  œuvre  incdile  de  Biissuet.  Paris,  Sueur-Char- 
ri«t'i/.  la-8,  lie  43  p.  (Extrait  de  ta  Reine  de  Lille,) 

DesiardlnH{Arlluir)  Voiifi'fcnce  surProudhon.Benançun.Jacquin.  In-8,de  35  p. 

Dorol»  (lean),  La  pomic  iCaliemie  contemporaine.  Paris^  Ollendorff".  ln-8,  de 
335  p.  Prix  :  7  fr.  50. 

Drox  fKJouai'd).  Sur  Ir  xciitimoul  de  la  nature  dans  la  lilleralure  française, 
Besfitiçoii,  Doilii  ers.  Ïn-H,  de  13  p. 

Dupont  (Pauli  £>»r  Slr/thnii  Pai^quicrii  tatinis  rariiiinihiib.  Paris,  Hachette. 
In-«.  ii«  71)  p. 

Duponl  [l'aiih.  Un  /lortf  philosophr:  an  commciici-innit  du  xviu"  siècle  : 
Uoudtir  ih-  La  iluthc  (1672-t  ::il).  Parii-.  lliichette.  ln-8,  Je  321  p. 

ErdmAim  (M.)  }l<>!i'-re.  Sl">kk'dw,  Wahistrôm  et  WihIraivL  In-8',  de  260p. 

Kndi  I  it'aul).  Poètes  hret'jns  incoiiiius  :  Alexandre  Lepros.  Vannes,  Lafolye. 
In  8,  (le  131  p. 

Forget  (Euy^iie).  Treize  sermons  de  Calvin  reirouvég  récemment  »  traitant  de 
Cilection  yrutuite  de  Dieu  arec  Jacob  et  de  la  réjection  en  Esaù,  »,  thèse.  Mar- 
Niille,  UnrUUier.  ln-8  de  51  p. 

Pulncl  (Charles).  Art  et  critique.  Paris,  Bibliuthéiiue  d'art  et  de  critique. 
In- 16,  de  xv-'228  p. 

(iauiliicr  (F.  K.).  L^s  grands  poèta  hongrois  :  Arun;/.  Petasfi.  Traduction  en 
vers.  Pari-i,  OUendinfl.  In-8,  de  254  p. 

iMliri  (l'abbé).  Reli'jion,  philnuopliie  et  littérature.  Paris,  Delhomme  et  Briguet. 
ln-16,  de  413  p. 

Gresset  (Victor).  Petit  traite  de  lersificatinn  française,  h.  l'usage  des  jeunes 
poètes.  Paris,  Daniel  Ckamhon.  In-32,  de  76  p.  Prix  :  I  fr. 

Guillon  (E.).  Nos  écrivains  militaires,  éludes  de  littérature  et  d'histoire 
militaires,  !">  série;  des  origines  à  la  Révolution.  Paris,  Pion.  In-18  jésus,  de 
11-343  p.  Prix  :  3  fr.  50. 

ilanr(G.).  Ueber  Guillaume  de  Hachaiil's  voir  Dit.  Dissertation  de  Halle. 
ln-8  (le  33  p. 

ilaymiinn  iF.).  JeaiiJacqttes  Rousseau's  Sozidlphitosophie.  Leipzig,  Veit. 
Id-8,  de  XI  t?t  403  p, 

Hago  (Viclorj.  Correspondance  (1836-1882}.  T.  II.  Ihtri.-^,  C.  Levy.  ln-8,  de 
392  p.  Prix  :  7  Ir.  "lO. 

Jourdane  (G.),  llixloife  du  F^librige  \iB5i-l89Ù].  Aviijnon,  RoiimaniHe.  ln-16, 
de  321  p 

Lacordairr  lie  R,  P.).  Lettres  à  un  umi  île  sémiunire,  publiijes  par  Edouard 
RoLssKCLK.  Lellre-prèface  du  R.  P.  Mehcikh.  Paris,  LWhuù-  dominicaine,  ^\,  rue 
du  Bac.  In-12,  de  l.ï9  p. 

LamennalH.  Lettres  inédites  à  Montalembert,  avec  un  avant-propos  el  des 
notes  par  Eugène  Fobguks.  Paris,  Pcrrin.  ln-8,  de  xu-403  p. 

LarroDiuci  (Gustave),  liacine.  Paris,  ilaclutlle.  ln-16,  de  2i>7  p.  el  portrait. 
Prix  :  2  fr.  iLes  grands  écrivains  frani;ais). 

Lfclgne  <l'abbè  C).  Briwiij-,  sa  vie  ft  ses  nriivres,  d'après  des  documents 
inédits.  Lille  ,  .\forel.  In-8  de  i>07  p.  el  purtrail. 

LettreH  irtèdites  à  Joseph  Mnrleiit,  bibliuthécaire  de  la  ville  du  Havre,  de 
Casimir  Dcdivigne.  Anceht,  Jules  Janin,  publiées  par  Louis  FoUH.iiiER.  Beaune, 
Bataull.  ln-8,  de  71  p. 

Liepmano(.Vl.).  Die  Rerhisphilosophie  des  Jean- Jacques  Rousseau.  Berlin,  Gut' 
tenberg.  ln-8,  3  mark  50. 


498 


REVUE    I)  HISTOIRE    LITTÉRAIHE    DE    LA    P11A?ICK. 


Unilbors  (Lars).  f^o  ii.wiiikots  reili<iJes  figées  dum  la,  langue  f^ançaw.  Thèse 
pour  1«  dûcloral.  Dpsal.  In  8  de  118  p. 

■«rai»  (Paul)  et  Darre!in«  de  Saint-Lroa  (A.).  Catalogue  des  incunables  ilf 
lu  liibliii(fir<fue  Mmuiiin:.  Suppiciiieiil,  addilioiis  et  correclions.  Pari*,  Wclter, 
lii-S,  p.  T-i'-i  a  8»3. 

llarehala  (H).  Lei  distiaclivin  de  Ltt  FotUiiine.  Piiri»,  Société  d'iditivn  d^a 
;/«.'n.s  di-lvttics.  lu-IO,  ixix-434  p. 

Harvanl  (H.>,  Alfrcdu  de  ilu\stt.  Xaptcs,  àlaryhieri  di  Giuseppe.  ln-16  de 
46  p.  i  franc. 

Mlrhclni  (J-).  rtomiitiijite  huyuaij,  poète  goscou  du  xvii"  siècle.  Auch,  Foix. 
In-8.  do  :J1  p. 

Mallien  (le  comte).  Mcinoiri's  d'un  iiiim.itre  du  lietor  pHtii'c  (1780-181  S),  avec 
une  noliL'c  de  M.  Ch.  GùaeL.  Paris,  Gitillisnmin.  3  toi.  iu-8;  tome  I,  xix-ô6t!  p.; 
loiuc  II,  CKî  p.;  lome  111,  49U  p. 

Monv»!  (tïeorges).  l'n  romrdien  bibliophile  :  la  Inbliotkique  de  Dnron.  Paris, 
Lcilcn-  ri  Cntnu'iii.  ln-8,  de  20  p.  (Exirail  du  Bullctiu  du  bibliophile.) 

]lit|giii«rr  (François).  La  rie  ri  les  pin-sirs  de  Jrnn  dr  Bnisnonnê,  professeur  de 
droit  il  Toulouse  oL  à  Grenoble,  conseilleur  .-u«  Paiiemenl  de  Chambéry.  Paris, 
Chatu/doii.  I11-8.  de  iiOU  p 

Mon  il''  comte  Albert  de).  Discours  de  réception  à  t' Académie  française.  Paris, 
Pluit.  ln-8  de3H  p. 

Palllrt  (Eugène).  S.  A.  fl.  Hfuri  d  Orlruiis,  duc  d'Aumale,  ckei  les  Amii  de* 
Livirr:    l'iiiiijiiefiiiv,  Meniieriei .  Iri-S,   île  27  p. 

Papin  (lliMiri).  I^s  rhipeu  de  la  rtiaiiann,  histoire  jiittoresque  de  la  chanson 
à  travers  Ir-s  .Iges.  I.  Antiquité.  Vnris,  Ijichcze.  Petit  iu-t,  de  xci.3l4  p. 

Parin  ((iasion).  Hevit.>  exlniils  des  poiles  et  jnosaiciira  du  inuijcn  dye,  mia  en 
fraurai.-i  uiodente.  PiiriK,  Ihichelte.  Petit  in-l6,  de  xim-232  p.  Prix  :  I  fr.  ."iO. 

P«i»rMl.  Opioicules  pttili'siiphiques.  Édition  classique  par  falibô  M.\ftGivAL. 
Paris,  Pou$siel(/ur.  ln-16,  de  79  p. 

Plcoi  (Geoif^es).  M  le  dur  d' Aumule,  aoiice hialPriqae.  Paris,  Hachette.  Iu-16, 
de  1 1  ;i  |i.  et  1  portrait. 

Flqncl  (F.),  lir  rijCidtulis  ifuag  in  dmtdecimo  seculo  et  in  tcrtii  decimi principiu 
Gnllîs  tirrniiiiii  nssumpseriul  (ihèse).  Pnris,  Lerou.r.  In-8,  de  103  p, 

Prundlion  (P.  J.).  Stipoleoti  !•<',  ruaniisurits  ini'diliv  publiés  avec  introduction 
et  noies  |'ar  Clt'nient  Hocuku.  Paris,  Mondjredien.  lu-18  Jésus,  de  lxivi-271  p. 

Racine  (J.).  Atidrowaiiur.  frfujedie.  i^ditioii  classique  par  Tli.  Tuol'illot. 
Paris,  Iklal'iiu.  lii-32.  de  .v-lii  p.  Prix  :  0  fr.  40. 

Ranibaud  (l'abbé  Caniillu).  l)tai)inii,  Lyon,  impr.  du  Salul  public,  ln-8,  de 
23  p. 

Renrc  (l'abbé).  Lu  pressr  politique  à  Lyon  pétulant  ta  Ligue  (24  février  1589- 
7  février  I3tlt).  Ltjnn,  Bernouj:  el  Cumin,  ln-8,  de  01  p. 

Rod  (Edouard).  E.->S(ii  sur  l'urtlte.  Parifi,  Peirin.  In-lU.  de  318  p.  Prix  :  3  fr.  50. 

SaïuHtiu  ;M""').  Havhel  et  Sumson,  souvenirs  de  lltéAlre,  Préface  de  Jules  ClA- 
iiETiK.  Paris,  (Hleniorff.  In  18  jcsns  de  xn-271  p.  Prix  ;  3  fr.  50. 

Saaiebiii  (G  )  Thomo-i  Corneille  grammairien.  Dissertation  de  Berne,  1897. 
ln-8,  de  lOti  p. 

Sdiruer  (E.).  Frau  von  L'j  Faijette,  rine  p'anuJsische  liamanschriltstellcrin  du 
XVIt.  Jalirhunderli.  Uisserialion  de  IloJiu,  I0-8"  de  121  p. 

Niuptcr  (Paul).  La  grande  prédicntian  chrétienne  en  France  :  Rossuel;  Adolphe 
Mouod.  Paris,  Fisrhbucher.  la-8,  de  47.'i  p. 

Steyert  (A.).  Alphonse  de  Boissieu,  erudil,  littérateur  et  épiyraphiste  lyonnais. 
Monibrison,  Brassart.  lri-8,  de  31  p.  el  portrait., 

Sammer  (Mary).  Quelipies  salons  de  Paris  au  xvni'  siècle,  Paris,  May.  lu-8, 
de  271  p.  et  10  portj'Hils. 

Tkearl«i  iAndré).  Payes  chûisies,  pAr  Uomnkmain.  Parts,  Armand  Colin.  In-fi 
Jésus,  de  XVI  311  p. 


LIVRES    NOUVEAUX.  49g 

Thomas  (Antoine).  Essais  de  philologie  française.  Paris,  Bouillon.  In-16,  de 
xi-443  p. 

Tonmenx  (Maurice)  Les  sources  bibliographiques  de  Vhistoire  de  la  Révolu- 
tion française.  Paris,  Picard.  ln-8,de  85  p.  (Kxtrait  du  Bibliographe  moderne.) 

Van  Banel  |A.  G.).  Het  zoehen  van  «  L'âme  française  »  in  de  Letterkunde 
en  de  taal  van  Frankrijk.  Groningue,  Volters.  In-S»,  de  54  p. 

Verehin  (A.).  Ceux  de  chez  nous  (poètes  de  Bretagne).  Paris,  Ollendorff. 
1"  série.  I0-I6,  de  108  p.  et  portraits.  Prix  :  4  fr.  50. 

Villeehaavalx  (J.).  Cervantes  malade  et  médecin,  thèse.  Paris,  Société  d'édi- 
tions scientifiques,  ln-8.  de  35  p. 

V«icae  (le  vi.'omle  E.  M.  de).  Histoire  et  poésie.  Paris,  Armand  Colin.  In-18 
Jésus  de  293  p.  Prix  :  3  fr.  50. 

Zjr»m'*ki  (Ernest).  Lamartine  poète  lyrique.  Paris,  Armand  Colin.  In-18  jésus, 
de  341  p.  Prix  :  3  fr.  50. 


iCHRONIQUE 


—  Les  Poési's  inédilKs  de  Clémvnl  Muiot,  que  M.  Gustave  Maçon  &  insérées 
dans  le  Bulletin  du  tiibliojihilc  (avril  el  maili,  sont  extraites  d'un  manuscrit  du 
musée  Coudé,  à  CtuinliUy, 

Api'^s  avoir  exposé  les  relations  du  poète  avec  le  connétable  Anne  de  Mont- 
morency, •>  le  toiidaH-ur  dti  la  bihliothèque  de  Chantilly  »,  el  publié  une  lettre 
du  6  août  li)29de  ManiL  <i  son  protecteur,  M.  Ma<'Ofi  décrit  le  manuscrit  d*où 
il  a  Jiré  les  poésies  qu'il  met  au  jour  el  dont  voici  te  titre  : 

RECCKIL  DES  OEHMÉIIES!  (JEL  VRES  |  de  CLÉMENT  MAROT,  «on  imphi- 
MÉcs.  I  ET  PHI':MIHHEMENT  I  CEM.KS  QU'IL  FIT  ULIRANT  SON  EXIL  |  ET 
DEPUIS  SON  lŒTUUK  |  537  |  EN  MARS  |  'C'est-à-dire  en  mars  1538  selon  le 
nouveau  style.] 

I'  Outre  que  ce  niauusiTil,  dit  M.  Maçon,  cuulient  des  [lièces  inédites  el  que 
nous  allons  [luUlier  in  exietisa,  il  a  ravanla;j;e  de  donner  des  indications  pré- 
cises et  nouvelles  sur  la  chronologie  dune  partie  de  l'œuvre  de  Marol,  de  ce 
qu'il  a  écrit  depuis  son  arrivée  a  Ferrare  (été  de  l33o)  jusqu'au  mots  de  mars 
{^■i8.  » 

Les  pièces  inédiles  jusqu'il  la  publication  de  M.  Macoii  composées  par  Marut 
à  Ferrari'  (1533-15  6|  sont  :  1"  une  épilre  "  ft  M"'  Renée  de  Partlninay  partaat 
de  Ferrare  pour  aller  en  France  »  : 

Où  allez-vous,  noble  iiymplic  Renée? 

3*>  Une  autre  épltre  «  au  Roy  nouvellement  sorti  de  maladie  »: 
Par  Jésurhrist,  je  rends  h  Dieu  son  père 

3»  Une  Iroistème  épltre  «  à  M""  de  Ferrare  »  : 
Il  y  aura,  royolle  Réniture, 

Parmi  les  œuvres  inédiles  que  Marot  composa  à  Venise  (Juillct-noveiri- 
Iire  lijiô),  M.  Maçon  publie  un  tt-xte  fort  diiïérent  de  l'épitre  «  à  M""  de  Fer- 
rare »  : 

Après  avoir  par  mai  nets  jours  visité 

que  GuilTrey  a  publiée  pour  la  première  fois  (Ml,  HO);  puis  trois  suppliques 
adressées  de  Venise  par  le  poète  exilé  :  au  roi, 

Ouitre  le  mal  qn«  je  sens,  très  liaull  prince, 


au  dauphin,  mais  l'épitre  de  Marot  est  déjà  connue  (Guiffrey,  111,392);  enfin 
<(  à  la  royne  de  Navarre  », 

Par  devers  qui  prendront  mes  vers  leur  course 


CHUOMQUE. 


$ot 


La  fin  du  rnanuscriL  de  Chanlilly  examiné  par  M.  Blacoa  offre  encore  bien 
des  tJélails  nouveaux,  mais  ils  soiil  trop  menus  pour  qu'il  3oit  iiossible  de  les 
iii(lii|ner  ici;  les  rapporter,  ce  sérail  reproduire  le  travail  inéme  de  M.  Maçon 
auquel  ie  lecteur  ne  saurait  se  passer  de  recourir. 

—  Los  Ra'hi:rchc!>  sur  M""  tlf  Gonruny  publié'.'S  par  M.  (vriiesl  Coiia'fKT  ilans 
le  litilM in  du  hibliophilc  ima.i  IBDSl  ont  pour  pritici[ial  <yWyl  de  l'aire  connaître 
et  d'expliquer  (les  aniiolalions  inanuscrik-s  mis<.-3  par  Aiiloiiu-  de  Laval  sur  les 
marges  dut»  e.vuiupl.iirc  des  Ks!^>iU  possédé  m'IuelkuiiiMil  par  M.  Courliel.  Il 
n'est  pas  superflu  de  cfumniti-e  l'opinioD  d'un  coiilciuporain  tel  qui'Anloitie  de 
Laval  sur  ie  livre  dr  Mo'itaiy;nc  et  sur  la  ptoface  cjue  M"'  de  (iimrnay  mil  en 
tcle  de  la  pi'cmir.'re  t'difion  qu'elle  en  donna.  L'examen  des  relations  d'An- 
toine de  Laval  et  do  Montaigue  sera  le  fond  d'un  autre  travail.  Uuanl  â 
M""  de  tjouriiay,  Antoine  de  Laval  juye  fort  si-vt-remeut  ses  audaces  de 
pensée  et  d'expression  et  cotulamni!  neltenjent  eutte  ptéCaoe  longue,  dlIFuse  et 
passionnée.  M"''  de  fiournay  la  condamnait,  d'ailleurs,  clle-iiiémc  puisqu'elle 
lut  quelque  temps  sans  la  réimpiimer.  M.  Krm^sL  Courbet  a  eu  la  bonne 
fortune  de  trouver,  au  musée  Plaiiliu-Vlorelus,  ^r:\ec  au  conservateur 
M.  Max  Rooscs,  un  exemplaire  contenant  un  avant-|iro|ios  manuscrit  de 
M"'  de  Gournay,  assez  différent  du  le.xto  imprima  ut  qui  lournil  quelques  ren- 
seignements utiles  sur  l'état  d'esprit  de  la  docte  lillc. 

—  En  atliraiil  aussi  vivement  qu'elle  l'a  fait  l'atlention  sur  Cyrano  de  Ber- 
gerac, la  comédie  héroïque  de  M.  Edmond  Itostand  a  fait  songer  h  ses  ori- 
gines. Certes,  il  y  a  lonji^temps  itéja  (jue  les  origines  sont  connues  et  qu'elles 
ne  font  plus  de  doulc  pour  les  (Liens  t)ien  inlormés.  Elles  ont  été  déterminées 
fort  pertinemment  ici  même  par  M.  l.  Uoiuan  [Kcitw  d'hintou-e  lUlcraire  de  la 
FniiH'v,  18Mt,  p.  4al>,  d'après  des  documents  du  cabinet  des  litres  qui  ne  lais- 
sent aucune  incertitude  sur  la  souche  parisienne  des  Cyrano.  Nous  signalerons 
cc(»endant  encore  une  étude  sur  lu  Fttiiùllc  de  Cyrano  de  tiertjcrnc  insérée  par 
M.  Patit  Kréov  dk  CoiiiKHTiN  dans  la  yourdle  flevue  du  l"'juin,  parce  que  l'au- 
teur "  descendant  de  Marie  de  Cvrano,  cousine  gêPuiaine  du  poète  et  liabilanl 
encore  celte  ntOnje  vallée  de  lUicvreuse  où  les  Cjrano  s'étaient  lises  »,  a  pu 
puiser  largement  dans  des  archives  locales,  ce  (jui  l'a  con  luit  aux  mêmes 
conclusions  que  11.  Iloman. 

—  Sous  ce  litre  Un  Montaigne  anglais  :  la  vie  et  ffruvre  de  sir  ThO' 
mis  /Jro)(ne{l(Jf|j-l682),  M.  Joseph  Tkxtk  vient  de  consacrer,  dans  la  fieiwe  de 
{{cltti'/uc,  une  élude  inléres-iante  et  bien  informée  à  l'auteur  de  Heligiu  mcdici, 
sceptique  et  mystique  a  la  fois,  el  homme  d'espiil,  —  ce  qui  ne  g:\te  rien.  — 
C'est  une  tiyurc  attachante  que  celle  de  ce  médecin,  trop  mécoauu  après  avoir 
été  très  guiMé,  curieux  et  avide  d'apprendre,  conumuiiicatif  et  primesaulier, 
charmant  en  somme  malgi'é  son  pédanlisnie  inconscient  et  quelque  lourdeur 
d'bonmie  de  science,  l'un  des  premiers  exemples  de  cet  humoriame  qu'il  a 
contribvic  ù  acclimater,  et  qui  revit  très  Joliment  sous  la  plume  de  M.  Jo- 
seph Texte. 

—  L'étude  de  M.  Ch.  Salohon  A  propos  de  la  doctrine  morale  contenue  datu 
ta  Princesse  de  Clèves  (Hevue  tuiivci'sitain',  juin)  est  aussi  juste  de  Ion  que 
délicate  d'analyse.  Cheri;hanl  M'""  de  La  Tayi^tte  elle-même  dans  son  roman, 
l'auteur  y  trouve  une  conception  de  la  vie,  du  moins  de  la  vie  du  cunir,  qu'il 
dégage  en  tenues  heureux  puui'  la  faire  saisir  au  public  spécial  auquel  il 
s'adresse,  c'est-à-dire  les  jeunes  (llles  qui  préparent  leur  agrégation  et  qui 
dois'ent  à  celte  occasion  étudier  la  Princase  de  Cli'i:es.  Mais  la  plupart  des 
aperçus  signalés  ainsi  intéresseront  tous  ceux  qui  admirent  l'i^'uvre  de  M"'"  de 
La  Fayette  et  aiment  à  en  entendre  bien  parler. 


Htv.    u'ki«t.  LiTTin.  Ut  1.A  (-'rance  (5"  Ann.|.  —  V. 
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—  La  dispersion  deii papiers  tir  Mmsxillon  a  fourni  ;i  M.  Ainiand  I)kh-y  le  siijel 
d'une  élade  neuve  cl  inslruclive  iiKséix'c  dans  V  A  un  il  ni  r  il'tiitioiiriiplics  (mars, 
avril,  mai  pl  juin).  La  disparilion  des  manuscrits  de  lûvcque  eL  stirlout  de  sa 
correspoiulanctf  clait  un  fail  oi'.ijuis  depuis  louglemps,  mais  itiexpliquc, 
M.  A.  Oelpy  démontre,  preuves  en  mains,  que  les  papiers  de  Massillon  n'oiil 
pas  été  snnslrails  après  sa  mort,  comme  on  Va.  cru,  ^ar  ses  exécuteurs  lesta- 
menlaires,  mais  qu  ils  ont  iHé  saisis  en  vertu  d'ordres  du  roi  par  l'intendant 
tic  la  jnétiéraliti  d'Auvergne, 

Liés  le  lendemain  du  décès  de  Massillon  (28  scptemlne  1742],  sott  testament 
fut  ouvert  en  présence  du  procureur  du  roi  et  celui-ci,  obéissant  sans  doute  à 
des  ordres  anlérieurïi,  requit  aussi(ol  l'i^ipasilitm  des  scellés  sur  les  papiers 
de  l'évoque.  Les  scellés  ne  furent  c nie vés  et  les  inventaires  f.iils  que  lieaucoup 
plus  lurd,  non  sans  que  le  conile  Je  Saint  Flurenliti  n'ait  piis  au  préalalde  la 
précaution  de  faire  connaître  les  volonli-s  du  roi  a  ce  sujet,  «lans  une  lettre 
que  reproduit  M.  Uelpy.  Suivant  ces  volontés,  !c3  papiers  concernant  l'admi- 
nistration même  du  diocèse  furent  remis  au  successeur  de  Massillon  sur  te 
siège  épiscopal  de  Clerinont.  Les  manuscrits  <ie  l'évèquc  mort  lurent  la  part 
de  son  neveu  et  léf^ataire,  Josepli  Massillon,  de  TOraloire.  Quant  aux  antres 
papiers,  correspondances  de  ou  à  Massillon,  nn  lynore  quel  a  été  leur  sort 
ultérieur  et  il  convient  d'appeler  l'attention  des  cliercheurs  sur  ce  point. 

En  terminant  son  travail,  H.  Delpy  drosse  la  lislc  des  lettres  actuellement 
connues  de  Massillon  et  il  a  eu  la  bonne  fortune  de  pouvoir  en  joindre  une 
inédite. 

—  11  résulte  d'une commuaication  que. M.  Albert  WAODrNGTON,  professeur  à  la 
Faculté  des  lettres  de  l'Uuiversilé  de  Lyon,  a  faite  à  l'Académie  des  sciences 
morales el  politiques,  que  l'auleur  des  .Mvmoiics  de  IloUuiuk  est  M.  du  Unis- 
son, capitaine  tour  à  tour  au  service  de  la  Hollande  et  de  la  France,  oflicier 
distingué  el  écrivain  élégant,  qui  a  conipusc  ausii  une  Vie  de  Turciini-,  parue 
en  i68.H. 

Celte  opinion  est  partagée  par  M.  Hlok,  professeur  à  l'Universilé  de  Leyde, 

—  Sous  ce  litre  un  peu  ironique  Le  démrdre  de  l'Esprit  des  lois  (extrait  de  la 
Hevuc  du  droit  piihiic),  M.  Henri  B.*iickhai'sen  revient  sur  une  queslion  qui  a 
déjà  préoccupé  btmucoup  de  bons  esprits  :  le  plan  de  l'ouvraye  de  Montes- 
quieu. Si  l'onlre  existe  dans  ce  livre  —  et  il  seiaiL  Irès  téméraire  d'en  douter 
—  il  est  lior.s  de  conteste  qu'il  n'est  guère  apparent  puisqu'on  a  tant  de  fois 
cherché  à  le  trouver  sans  y  réussir. 

M.  Ilarckhausen  était  des  mieux  préparés  par  les  soins  qu'il  donne  am 
œuvres  inédites  de  Munlesquieu  pour  reprendre  la  question  et  la  traiter  avec 
compétence.  Appelé  à  {grouper  des  fragments  inédits  trouvés  dans  les  papiers 
de  l'illustre  écrivain,  M.  Ilarckhausen  voulut  lenler  de  les  classer  suivant 
l'ordre  même  de  VEspril  des  lois  el  pout  cela  il  s'eiïorça  de  dégaj^er  sans  parti 
pris  l'idée  maîtresse  el  le  caractère  commun  des  difrérenles  parties  du  livre. 

H  n'est  guère  possible  de  résumer  ici  la  méthode  cmpluyoe  par  M.  Barck- 
hauscn  ni  de  suivre  la  marche  de  son  raisonnement,  car  ce  serait  reproduire 
son  étude  très  pleine  et  très  serrée.  Nous  nous  contenterons  d'insérer  ci-des- 
soHs  le  sommaire  par  lequel  M.  Barckhausen  résume  l'K:^prit  des  lois  en  un 
tableau  synoptique  clair  et  court.  Pour  avoir  les  raisons  mêmes  de  celle 
classilication  et  les  motifs  de  ce  résumé  le  lecteur  devra  se  reporter  à  la  bro- 
chure de  M.  Barckhausen. 
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L  Conditions   directes    ou    préssrvation    das    éléments    consUlutifs    de    toute 
société  civile. 
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...  (  Klémenl  personnel..      Gouvernement.....  .    2  48 

Préservation  i  LuMiur,.        ^       _       ^.^j Tcrritoiro «cllO 

élcnients     )  Mulliplei.       \       "       l't'^onnel..      Ciloy.>ns Hell2 

(        —       réel Potrimoincs 13 

2.  Conditions  indirectes  ou  relalioDs  de  chaque  société  civile  avec  les  agents 
extérieurs. 

(Milieux  par-  \  „:,•„,  „i.„.;„„„.       (  Mil.  co»mii|UB:  climat,  Uh  11 
ch.quo  80-  l  j,i,i^„^  ^^^^,                Esprit   général  de  la 
ciélé.  ;  f     nation !9 

avec  les      J  ,  c^iiiA.  „„„ki.ki_.    ^  Transactions comuier- 

i  (  Sociétés  semblables.  |    ^.^^^^ ^^  ^  ^^ 

Socicics    en)  /  Soc.  familiale:  source 

\     général.         i  ^î,..„ki.ki.,    )    de  la  population.  ...  23 

[  Soc.    dissemblables.  •;  .,  :.  . 

\  1  Soc.  ruIiçieuBc  :  prin- 

'    clpe  de  mora'ilô 2Sct25 

II.  Aftplicalion  des  condilion»  de  conttrvation  des  Sociitéf  cieiles. 

i.  Choix  des  condition»  applicables  A  chaque  ordre  de  choses 26 

2.  Mode  d'application  de  ces  conditions 20 

[.es  livres  2"  sur  les  lois  romaines  sur  les  successions,  28  sur  les  lois  fran- 
çaises, 30  cl  91  sur  les  lois  féoilales  iip  (i)T|jrent  point  dans  oe  tableau.  <.'e  sont 
en  elTet  des  hors  d'œiicre  et  Monlesquieu  lui-iruînie  les  lioiine  comme  «les 
ndjonctious. 


—  M.  Théophile  DuFour  :  Jean-Jacques  housseau  et  *f™*  de  Warens,  1878, 
pape  28;  —  M.  Albert  île  Monlel  :  .W"""  dp  W^urtn.s  et  le  pays  de  Vaud.  1891, 
pajîcs  1 10  et  1 1 1  ;  —  et  M.  Ku^iuic  Ritlcr  :  La  fumille  el  la  jeunesse  de  liousseaii, 
(800,  p!i(|je  "2;)2,  avaient  fait  ineiiitoii  d'une  liasse  de  lettres  inédites  de 
M""~  de  Waren?,  adressées,  soit  à  Magiiy,  son  ancien  liileiir,  soit  à  sa  nièce  et 
lilleuie,  Françoise-Marie  de  la  Cour,  et  au  mari  de  celle-ci,  le  capitaine 
Ilu^onin. 

En  1874,  un  p.ircnt  de  fa  Famille  Uugonin  signala  l'existence  de  ces  lettres, 
dans  une  cominuniralion  qu'il  lit  a  la  Société  d'histoire  de  la  Suisse  romande. 
ne()uis  cette  époque,  à  maintes  reprises,  on  a  fait  des  démarches  auprès  de  la 
famille  lliigonin  pour  soUiL-iter  la  pubitcalion  de  cette  correspondance.  En 
1893,  dans  le  Chràlirn  l'viumélique  de  Lausanne,  M.  (Jlarduri  en  a  donné 
quelques  extraits.  Mainlenant  enfin,  tout  le  dossier  va  être  mis  au  jour.  K 
l'examen,  il  s'est  trouvi'  plus  considérable  qu'on  ne  croyait  :  on  parlait  d'une 
quarantaine  de  pièces;  il  y  en  a  plus  de  cent,  en  y  comprenant  quelques  actes 
notariés  qui  ne  seront  pas  inutiles  pour  être  au  clair  sur  les  questions  débat- 
tues entre  ks  correspoiirlants. 

M.  (^ouvreu,  à  qui  ces  [lapiere  ont  été  donnés  par  M""  Hugonin,  s'est  associé 
ovei:  M,  Albert  de  Moutet  pour  les  publier. 

Les  lettres  adressées  à  Magny  sont  déjii  connues  en  partie;  mais  nous  les 
pos.sédernn3  toutes,  et  dans  toule  leur  teneur.  ^"" 

La  «:orrespondaiice  entre  M'""-'  de  Warens  et  ses  parents  (lu^onin  est  plus 
vohimiiKHise  et  im.iirbs  intime;  elle  a  son  prix  nèatimoiiis.  Les  lettres  île 
M'"'"  de  Waretis  que  ,MM.  Replat,  Melz^er,  Mu^nier,  avaient  publiées,  n'ont  pas 
coiilenlé  les  curieux  :  même  avec  toutes  les  explications  dont  les  éditeurs 
ent'turaienl  ces  documents,  on  ne  |iarvonait  jamais  use  rendre  un  compte  bien 
nel  de  la  marche  d'une  de  ces  aiïaires  industrielles  que  M""  de  Warens  a 
dirif'ée.s;  L^s  proîtli-mps  se  posaient  et  ne  se  résolvaient  pas,  parce  que,  dans 
chaque  cas,  on  n'avait  que  des  pièces  éparses  et  sans  lien,  un  dossier  toujours 
essentiellement  incomplet. 

Au  contraire,  nous  possédons  tous  les  éléments  des  questions  agitées  entre 
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M"»  (le  Wareas  el  ses  parents  vaudnis;  et  la  vue  que  nous  avons  de  l'ensemble 
de  leurs  liùmfllés  nous  pennt'l  de  tious  rendre  •■omple  de  cliaque  délail. 

Quand  lous  ces  vieux  papiers  auionl  l'-tn  inti''graleuienl  publiés,  nous  serons 
pour  lu  première  fois  vraiment  à  mt'^me  de  nous  faire  une  opinion  sur  M""-'  de 
Warens,  flemme  d'affaires;  et  nous  pourrons  eiillri  conimealef  en  connaissance 
de  cause  celle  page  où  Jean-Jacques  llousseau  affirme  :  «  Elle  était  née  pour 
les  grandes  adaires  ». 

—  Les  deux  éludes  sur  ("■lethc  que  M.  Michel  Bréal  vient  de  réunir  en 
volume  ont  ceci  de  commun  qu'elles  st>  rapporlenl  loules  deux  à  la  France. 

Dans  la  premif-re,  nous  v<iyoHà  le  ftorlrait  tïnn  mililaii-e,  le  comte  de 
Thorane  ou  de  Thorrcnc,  qui  vint  jvrenilre  lopement  cliez  le  père  de  Gœthe 
au  cours  île  la  guerre  de  Sept  Ans,  et  dont  lauieur  de  Fdunt  parle  longuement 
dans  ses  Mémoires,  (iràce  à  de  récentes  découvertes,  il  a  été  possible  de  recon- 
stituer l'histoire  et  la  physionomie  du  personnage.  Il  s'est  révélé  ainsi  un 
caractère  qui  fait  honneur  à  notre  ancienne  armi^e. 

Il  s'agit,  dans  l'autre  étude,  d'un  éjiisode  qui  a  été  longtemps  traité  de 
roman,  mais  que  les  documints  retrouvés  par  M.  Michel  Ijréal  ne  permettent 
pas  de  rèvo<]ucr  en  doute.  Une  enfant  de  san^;  illustre,  mais  de  naissance 
iiTt'^puIière.  devient  la  vitlinie  de  haines  do  famille.  Klle  est  enlevée  de  la 
maison  paternelle  à  l'Aj^e  de  onze  ans  et  mariée  de  force  à  un  homme  obscur. 
C'est  le  sujet  dont  liadlie  a  tiré  sa  tragédie,  la  Fille  natun'lle,  M.  Hréal  fait 
connaître  les  vrais  noms,  qui  sont  des  noms  bisloriques,  donne  les  lieux  el 
les  dates  :  en  présence  de  la  fiction,  il  met  la  réalité,  laquelle  n'est  ni  moins 
intéressante  ni  moins  .•mouvante.  Il  monlre  en  nn'me  temps  comment  tiwtbe 
avait  eu  le  pnijet  d'une  lrilof.'ie  dont  le  sujet  devait  Atre  la  Kévolulion  l'rau- 
raise  et  dont  fa  Pille  mituiTlte  devait  formi-r  Fintroduclion. 

—  L'étude  sur  Jouberl,  la  conseiller  et  le  morttUste,  que  M.  (î.  PxiLBKsa  publiée 
dans  le  Corvcsiioudunl  (10  et  25  février)  est  un  fraj^nient  d'un  ouvrage  plus 
imporlaiU  en  préparcttion,  Ce  qui  donne  du  pri.\  aux  jugements  de  L'abbé 
Pailhés  c'est  qu'ils  sont  npiiuyés  sur  des  pensées  inédites  el  sur  des  lettres 
éfçalement  inédites  adressées  a  M"'  (Jlnisline  de  l'ontaues,  (llle  du  grand-mallre 
de  ri'niversilè.  Ces  lettres  sont  agréables  et  montrent  Joubert  sous  un  jour 
nouveau,  aimable  el  enjoué,  qui  certes  ne  saurait  nuire  à  son  caractère  cl  fait 
connaître  In  bonté  de  son  :lme  et  la  grAce  de  son  esprit. 

—  La  Société  des  bibliophiles  bretons  a  décidé  de  célébrer  avec  éclat  le 
cinquantenaire  de  la  inorl  de  Chateaubriand,  sui-venue  le  i  juillet  18 i8,  el 
celtii  de  la  translation  de  ses  restes,  le  19  dit  même  mois,  à  Saint-Malo,  sur  le 
rocher  du  Crainl-Bé. 

Celle  cérémonie,  comportant  un  service  solennel  et  un  pèlerinage  au  tom- 
beau de  l'aulenr  du  (îevie  du  chrixtiaitiamc^  (lurn  lieu  à  Saiiil-Malo.  le  i'.i  juillet 
prochain.  A  celle  occasion,  un  cnncouis  de  prose  el  de  poésie  en  l'honneur  de 
Chateaubriand  a  été  ouvert,  Des  bouquets  d'ajoncs  et  de  bruyères  d'or  el 
d'argent  reliés  ensemble  par  l'hennitie  bretonne  seront  la  récompense  des 
meilleures  pièces  présentées  à  ce  concours. 

—  La  Revue  Bleue  a.  commencé  la  publication  (9  el  10  avril)  d'une  impor- 
tante correspondance  iiiê<li1e  de  Lamennais.  Cette  correspondance  (in'.e  de  la 
crise  religieuse  de  Lamennais  (Isyti-lsSi;  el  elle  est  adressée  à  Kmmannel 
d'Alîon,  le  futur  fomlaleiir  des  religieux  de  l'Assomption.  C'est  une  source 
abondante  et  sûre  sur  les  vues  politiques  el  sociales  de  Lamennais  à  celte 
époque  décisive  de  sa  vie. 

—  Dans  ses  Notes  critiqurs  sur  sii poèmes  rfd  Victor  Hugo  {Hevue  universitaire, 
i'ii  avril)  M.  Yictur  Ulachant  étudie,  h  l'aide  des  manuscrits  originaux   de 
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Victor  ritjgft,  cinq  poèmes  Hes  Vontemfiliilions  et  un  de  /<i  L'iljende  des  siMcs  qui 
sont  insciils  au  programme  de  r.ign'galioi»  ili'  grammaire.  L'examen  en  est 
fait  avec  beaucoup  de  soin  el  Je  mèlhotle,  et  grâce  k  ces  qualités  très  réelles, 
M.  Claohaut  est  arrivé  à  des  résuliatâ  satisl'aisants  sur  une  matière  qu'on 
pouvait  supposer  ne  pas  se  prêter  ainsi  aux  trouvailles  Douvelles. 

—  La  Xutice  bihlioijraphi'jue  sur  la  Coirespon'iance  d'Alfird  de  Mmsvt,  que 
M.  Maurice  Cr.otrA[iD  a  publiée  dans  l'AnnUcur  d' iiiilogya})hes  (mai  eL  juin)  mérite 
d'êlre  signalée  aux  travailleurs.  Comme  on  le  sait,  la  correspondance 
d'AH'red  de  Mussel  n'a  pas  encore  été  recueillie  et  les  Irenle-cinq  lettres  que 
Paul  di'  Miisspl  a  [luhliées  dans  le  tome  X  de  l'ëiJilion  des  œuvres  de  son  fr^^re, 
dile  de  soiiscriplion,  ne  ^oiil  qu'une  épave  de  ce»e  correspondance.  M.  Mau- 
rice Glouard  y  juinl  la  liste  d'une  cetitaiiie  d'autres  lettres  du  [jotLe  èparses 
dans  des  journaux,  des  revues  i>u  des  livres,  el  ne  manque  pas  de  désigner 
l'endroit  où  il  les  a  trouvées  imprimées  pour  la  première  lois. 

—  Stendhal  el  Mérimée  sont  autant  à  la  mode  l'un  que  l'autre,  et  le  public 
continue  à  prendre  te  même  poiit  à  la  publication  des  lettres  de  celui-ci  qu'à 
l'exhumation  des  papiers  de  celui-là. 

M.  Casimir  Stryiensk]  vient  de  faire  jiaraitrc  dans  /d  Souvelk  Revue  (15  juin) 
lieux  chapitres  inédUs  de  la  Charlreuse  de  Parme.  On  assure  que  Stendhal, 
pour  tenir  compte  de  quolque.s  observations  de  Ralzac,  avait  songé  à  ajouter 
divers  épisodes  à  son  ronjan.  Ce  sont  [iiéci?émenl  deux  de  ces  épisodes  qui 
viennent  d'être  mis  au  jour  ainsi. 

—  Les  lettres  de  l'rosper  M<'m  imée  à  Esprit  Reqtricn,  qu'a  publiées  tn  Iteviie 
de  Paris  dans  son  numi-ro  du  lit  mai,  sont  au  nombre  de  vinj;l-qiialre  dont  la 
première  est  du  25  septembre  i'i'Vt  et  la  dernière  du  22  juin  i%'M).  Les  origi- 
naux en  sont  conservés  dans  les  papiers  de  Hequien,  au  musée  Calvel  à  Avi- 
gnon. Mérimée  y  conte  le  plus  Mjuveiit  les  aventures  de  ses  inspections  de 
monuments  historiques  dans  ce  slyle  alerte  el  net  qui  donne  tant  de  relifiTà 
ses  récils.  Les  épii-es  n'y  manquent  pas  non  [dus  el  ()uclqiies  passages, 
réflexions  ou  remarques,  sont  Iden  dignes  du  commentateuj  de  Uratilôtne  que 
fut  Mérimée.  Notons  en  particulier  une  lettre  fort  vive  de  ton  de  celui-ci  sur 
son  élcclion  à  l'Académie  française. 

—  Le  prince  Maitimilien-Joseph  de  Bavière  fut  quelque  temps,  à  la  demande 
de  son  père  le  roi  de  Havièro,  en  correspondance  avec  Alfred  de  Vigny  sur  des 
sujets  littéraires.  Cet  c'ohauye  de  lettres  fut-il  long  el  abondant?  On  ne. saurait 
le  dire,  et  M.  Maurice  Soi-niui  qui  en  n  publié  les  épaves  dans  la  Hi-nte  de 
l'ari'i  du  l"'  mai  n'a  pas  réussi  à  le  déterminer.  Ces  épaves  sont  deux  lettres 
du  prince  et  une  leltre  deVii,'ny  réunies  sous  le  titre  de  Lettres  sur  le  roninn- 
tisiiie.  La  lettre  du  poète  est  aussi  belle  que  franche.  Sans  méconnailre  les 
travers  du  romantisme,  ses  erreurs,  l'outrance  de  ses  hardiesses,  Vigny  lui 
rend  une  justice  d'autant  plus  haute  qu'elle  est  plus  vraie,  généreuse  et 
éclairée  de  la  paît  d'un  contemporain  qui  fut  mêlé  un  instant  aux  pussions 
littéraires  de  ce  moment. 

—  On  trouvera  dans  l'éUnle  que  .M.  Frédéric  Loliek  a  consacrée  à  .>f""'  lie^- 
bordea-ValiiiDre  juirsa  curres/ionduiiee  tUmiie  eni^yrlopedin/uc,  18  juin),  en  outre 
d'une  ilhislralïon  .-jbomlftnle  qui  éclaire  le  tcxie  par  des  portraits  cl  par  des 
autographes,  quelques  lellres  inédites,  notamment  ii  M'""  Pape-Carpenlier, 
qui  viennent  s'ajouter  beiircusemcnl  aux  divers  recueils  de  la  correspondance 
de  M'"'  hesliordes-Valmore  publiés  récemment. 

—  On  ,1  inauguré  le  dimanche  1!>  juin,  dans  lesjardins  du  Luxembourg,  un 
buste  de  Sainte-Beuve,  œuvre  du  sculpteur  Denjs  Puecli. 

Ont  successivement  pris  la  parole  dans  celle  cérémonie  M.  François  Coppée 
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au  nom  du  comité  d'organisation.  M.  liustavc  l.arroumel  an  nom  du  ministre 
de  riiislniclitiii  publiquo  et  de  l'Uiiiversilé  de  France,  M.  Albert  Vandal  au 
nom  de  rAcadimie  française,  et  M.  (ia&ton  Boissier  au  nom  du  collège  de 
France,  où  il  fut  le  suppléant,  puis  le  successeur  de  Saiote-Beure  dans  la 
chaire  de  poésie  latine. 

—  A  signaler  quelques  lettres  inédites  de  Michelet  intéressantes  à  divers 
titres,  publiées  par  M.  Etienne  Cbahavay  dans  la  Revue  bleue  du  28  mai. 

—  Les  communicaiions  concernant  Thisloire  litli^raire  de  la  France  n'ont 
pas  ^té  nombreuses  au  Congrès  des  sociétés  savantes  tenu  celle  année  do 
12  au  16  avril  à  la  Sorbonne. 

Nous  ne  voyons  guère  qae  les    suivantes  à  signaler  ici  dans  cet   ordre 
d'idées  : 
Macary,  V  imprima  rie  à  Toulouse  â  la  fin  du  xv*  iiéclt\ 
Vuacheux.  Le  IhMtre  au  Havre; 
Aslier,  Vn  portrait  du  jeune  Bonaparte  par  Volney. 

^~  Nous  signalerons  l'apparition  d'une  revue  nouvelle  :  Soutmirs  tt 
Mcmoiref,  recueil  mensuel  de  documents  aulobiographiques,  dont  la  direc- 
tion a  été  confi«'e  h  M.  Paul  Uonnefon. 

Il  y  sera  fait  une  part  assez  tarife  à  l'histoire  littéraire  et  le  premier 
naniéro  commence  la  publication  des  Mt'moirei  ik  M'"'  d'Èpinay^  du  Aïoiiis 
pour  ses  parties  encore  inédile»,  d'après  le  maouscrit  authentique. 

—  Nous  avons  appris  avec  le  plus  vif  regret  la  mort  de  M.  Philippe  Tauizkï  de 
L:\nnoui'E,  membre  du  comité  de  la  Société  d'histoire  littéraire  de  la  France, 
ancien  vice- président,  survenue  a  Gontaud  (Lot-el-Caronne),  le  S6  mai  der- 
nier. 

Bien  que  .M.  Tamizey  de  Larroque  ait  passé  la  plus  grande  partie  de  sa  vie 
dans  sa  ville  natale-  il  a  été  niélè  cependant  —  et  de  fort  près  —  à  tout  le 
mouvement  de  l'èrudilion  contemporaine.  Sa  producliou  ne  s'est  pas  ralentie 
pendant  près  de  quarante  ans,  el  il  n'est  guère  de  parties  de  l'histoire  régio- 
nale uu  de  l'histoire  littéraire  de  la  France  qu'il  n'ait  contribué  à  faire  con- 
naître. Son  v»?ritablc  champ  d'exploration  fut  cependant,  pour  l'histoire  répo- 
nale,  celle  du  sud-ouest,  el,  pour  l'histoire  littéraire,  celle  du  xvi*  siècle  el 
celle  de  la  première  moitié  du  ivn«  siècle.  C'est  à  ces  deux  ordres  d'idées  que 
se  r.ipporlent  la  plupart  des  travaux  de  détail  et  les  monographies  qu'il  a 
semés  partout  avec  un  savoir  abondant  et  aisé. 

La  production  littéraire  de  notre  très  regretté  confrère  fut  trop  considé- 
rable pour  qu'on  puisse  tenter  de  la  résumer  ici.  On  en  trouvera  la  liste 
d'abord  jusqu'en  1880  à  la  suite  de  sa  broihure  sur  le  P(*r<r  Cor/Uf/f  (1881), 
puis  jusqu'en  1891  dans  la  Bibliographie  'jf'neiale  de  IWgenais  de  Teu  Jules  An- 
drieu.  El  celle  liste  n'avait  pas  cessé  depuis  lors  de  s'accroilre,  montrant 
chaque  jour  davantage  le  labeur  de  ce  travailleur  acharné. 

La  bonne  grâce,  l'obligeance  de  M.  Tamizey  de  Larroque  étaient  aussi  pro- 
verbiales que  son  aimable  fécondité,  et  il  est  peu  de  chercheurs  qui  n'aient  dû 
recourir  quelque  jour  a  ses  bous  oflîces.  La  réponse  ne  se  faisait  pa-s  long- 
temps attendre  cl  elle  arrivait  bien  vile,  alerte,  cordiale,  pleine  de  sytupalhie 
et  d'entrain,  si  bien  que  chaque  questionneur  devenait  un  obligé  ou  un  ami. 

Nous  saluons  ici  le  souvenir  Je  n<itre  conTrère  disp.nru  au  nom  de  tous  ces 
amis  qui  lui  étaient  unis  par  la  communauté  des  goûts  et  la  gratitude  da 
service  rendu,  comme  on  salue  uu  savant  dont  la  vie  fut  aussi  probe  qae 
bien  remplie,  le  cœur  aussi  généreux  que  l'esprit  était  large  el  bienveillant. 


RÉPONSES 


Le  Roman  de  Philibert  le  Beau  est-il  de  Jean  Lenialre  de  Belges? 

(iH'JS,  I».  338).  —  I-e  homun  <lc  l'Itilihcrt  If  Benu,  mctiliouné  lians  le  quesUon- 
nairc  de  la  Hevue  iV,  'i'M),  est  en  l'fTel  de  Jean  Lerattirm;  ou  le  coiniail  d'ail- 
leurs sous  le  litre  de  Lu  Couronnr  Miiryiiriticfjiii'. 

Cet  ouvrage  a  él«  publié,  iraborJ.  dans  l'êdilion  de  Jean  «le  Tournes  (Lyon, 
|!J49),  par  les  soins  de  Claude  de  Sainl-.luliin-  M.  J.  SUclier  l'a  reproluil  avec 
le»  variantes  du  nianu>iciit  de  l'aiis,  bibl.  nal.  l's.  fr.  iiO"?,  dans  son  èdiiion 
complêle  des  œuvres  de  Je.iti  Lemaire. 

La  Hibliolhèiiuc  F'alaline  de  Vioime  possr^de  l'exemptaire  dont  Marguerite, 
en  l.ïrtU,  lit  jnésenl  à  son  IVère  Pliilippe  le  Beau  (<jod.  nis.  3iH);  je  l'ai  décrit 
j)agu«-io,  ilaiis  la  irihchii/'l  fiir  roinani^'^h-  PltUoioiju\  XIX,  ■i't'l. 

A  en  juyer  d'après  les  indications  un  peu  sommaires  de  M.  1'.,  le  manuscrit 

de  Turin,  pareillement  aux  deux  autres,  ne  contient  que  la  première  partie  de 

'îaCowrofiHe  Margarilkque.  Car  nous  savons  qu'en  loU9  Lemaire  avait  étal>oré 

une  seconde  partie  et  se  pr.;parait  a  la  darnière  retouche  ;  mais  jusqu'ici  on 

n'en  a  pas  retrouvé  de  trace. 

Il  serait  intéressant  de  savoir  quelles  sont  lt!S  armoiries  qui  se  trouvent  en 
tête  du  nouveau  manuscrit.  Elles  nous  en  apprendraient  peut-être  This- 
loire. 

Pb.-Acg.  Bcckkr. 


Nouvelle  interprétation  d'une  pensée  de  Pascal  (I8'J8.  p.  339),  —  La 
nouvelle  inler|ircli'itiûM  li'iirie  inniséc  do  l'asL'.al  (ll'irrl^  vu,  5;  Holinicf,  ii,  137; 
Mirhtnit,  llL*;  Drun^vfitikij,  'ô]  proposée  par  MM.  llelutouche  et  Arnould,  est  cer- 
taineiuenl  iHi,'t'nieuse.  J'avoue  Cfpi.'udaul  iine  je  ne  suis  jws  convaincu. 

I"  11  II  est  bii'n  (lifllcile,  dit-on,  d'adineliri'  ipic  Pascal  ait  cerit  juste  le  con- 
traire de  ce  qu'il  Vf)n!ail  dire.  "  —  Assurément,  si  l'on  peul  expiitjuer  d'une 
façon  salisFaisante  le  texte  sum^  n^glc,  il  vaut  mieux  le  conserver;  mais  si  on 
ne  le  peut  |ias,  la  correr-lion  me  parait  assez,  siinfiie.  Pascal  vnulant  écrire  «  ceux 
qui  juf^enl  pur  r^i/k  »  songeait  à  opposer  ceux  dont  il  parle  à  ceux  qui  jugent 
s'im  ri-'jk:  et  celte  préoccupation  même  esplitpie  suffisamment  le  lapsus.  Je 
sais  un  éditeur  dos  /Vns<jf.s-,  qui,  plaçant  en  tiîte  de  son  édition  un  plan  compa- 
ratif d'éditious  antérieures,  y  a  écrit  par  deux  foi*  «  félicite  de  l'Iioijuiie  sans 
Dieu  »,  pour  <i  avec  Dieu";  pourtant,  il  destinait  son  tnanuscrità  l'impression, 
il  l'avait  relu,  il  a  corrigé  les  épreuves.  Cotnliien  parfilln^  erreur  est  plus  viai- 
semblable  encore  de  la  part  d'un  homme  qui  écrit  pour  lui  seul,  vite,  sans 
relire  peut-être,  et  qui  se  réserve  de  reprendre,  de  récrire,  s'il  y  a  lieu,  ce 
passade  1 

2"  Il  La  pensée,  dit  on,  est  incomplète  et  reste  une  énigme.  »  —  Pour  nous 
peut-être;  mais  certainement  p.is  pourPasi*al,  Il  savait  bien,  lui,  à  quelle  renie 
i!  faisait  allusion.  Puisiju'il  comptait  publier  son  livre  et  non  ses  notes,  il 
n'avait  pas  à  s'occuper  de  rendre  ses  noies  itilellii,'ibles  pour  nous, 

3"  •■  Cette  pensée,  dit  on,  ne  s'accoide  ni  avec  lelle  nuire,  ni  en  général 
avec  toute  la  doctrine  de  l'écrivain.  >•  — Mais  d'abord,  quel  besoin  dechercber 
à  l'accorder?  Pourquoi  ne  pas  admettre  qu'il  y  a  des  contradictions  dans  les 
Penaéfii'!  Il  me  semble  qu'on  les  traile  en  général  comme  les  «lébpjs  <ruii 
ouvrage  perdu  (ce  qu'elles  ne  sont  pas)  au  lieu  de  les  traiter  comme  les  nialé- 
riaux  d'un  ouvrage  inaclicvé  (ce  qu'elles  sont).  Ilans  le  premier  cas  en  efRct,  il 
faudrait  s'eiïorcer  de  mettre  d'accord  les  frasments  conservés,  parce  qu'ils 
auraient  en  place  ensemble  dans  l'œuvie  achevée;  dans  le  second,  il  ne  faut 
pas  vouloir  à  toute  force  les  accorder,  parce  que  nous  ignorons  quels  auraient  été 
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alJlisés,  et  quels  rejetés;  des  débris  doivenl  être  élu(li«?  comme  simailaaès, 
car  ils  ont  coexisté  dans  l'ouvra^/e,  des  matériaux  comme  successifs,  car  ils 
eut  èlé  recueillis  un  à  un,  au  bavard  des  circoostaoces,  quitte  à  a'étre  pas 
employés.  Ainsi,  les  pensées  vu,  2,  et  vu,  2  bix  de  Hafet  (Wo/..  ii,  lié  et  ii,  IH  ; 
Slic,  452  et  639;  B.,  2  el  It  ne  s'accordent  pas.  Feronvnous  des  prodiges  de 
subtilité  pour  les  concilier?  pas  du  tout;  nous  constaterons  seuieraeol  qu'elles 
ne  s'accordent  point,  et  nous  l'expliquerons  ensappo«aot  par  exemple  qu'elles 
ne  datent  pas  du  même  temps,  ou  que  l'une  reprend  et  annule  l'autre,  etc. 
Dans  le  caa  présent,  si  la  pensée  de  la  montre  ne  s'accorde  pas  avec  la  doctrine 
générale  des  Penstvn,  c'est  que  Pascal  l'aura  ècrile  avant  de  s'être  arrêté  4 
celte  doctrine  :  à  l'époque,  par  exemple,  où,  dans  la  compagnie  de  Méré,  il  a 
appris  ce  que  c'est  que  le  goût  et  s'est  exercé  à  juger  des  œuires  littéraires.  A 
ce  momeol-la,  il  ne  méprisait  point  la  raison  comme  il  l'a  fait  plus  tArd.  Et 
puis,  ne  Irouve-t-on  point  bon  nombre  de  pensées  qui  énonceiU  une  règle,  et 
qui,  psr  conséquent,  confirmeraient  la  correction  parrè;:le?  C'est  une  règle, 
qu'il  faot  ••  parler  Juste  •>  itf.,vii.  ii.  Mo.,  il.  I3.S;  Jtfi.,  32>;;  fi.S7i,qu'i<nc  faut 
pas  "  masquer  la  nature  >•  tU.,  vu,  20;  Mo.,  ii,  135:  Mi.,  4^0;  B..  49i,  qui)  nefnut 
point  '•  détourner  l'esprit  >  (//..vu,  30:  Mo.,  ii,  133;  Vi,  TIC;  B.,  24*,  qu'il  faut 
•  praadre  l'agn-able du  vrai  >•//.,  vu.  27;  Mo.,  it,  l.')2;  Mi.,<i31i;  B.,  23),  qu'il  faut 
■  peindre  »  fidélemeol  la  pensée  (//..  xxiv,  97 bis:  .I/o.,  il,  133;  Mi.,  353;  B.,  26), 
qu'il  faut  choisir  ses  mots  selon  l'idée  qu'on  veut  exprimer  (//..  xiv.  132;  Jfo., 
136:  Mi.,  319;  B  ,  53),  etc.;  et  la  définition  que  Pascal  donne  de  l'éloquence 
iU.,  XXIV,  87;  Mo  ,  ii,  131;  Mi.,  989;  B.,  16)  n'impUque-t-elle  pas  des  rè^He» 
d'ailleurs  formellement  énoncées? 

Si  ce  qui  précède  est  exact,  la  correction  pat*  règle  est  admissible:  reste  à 
savoir  si  elle  est  nécessaire.  L'iuterpn'lalion  nouvelle  admise,  Pascal  aurait 
écrit  ceux  qui  jugent  sans  r^yle  pour  dire  ceux  qui  ju'jent  par  It  sentiment,  el 
en  les  opposant  à  ceux  qui  jmjent  par  fantaisie.  Mais,  c'est  Pascal  lui-roéme 
qui  nous  le  dit  :  <•  1^  fantaisie  est  semblable  et  contraire  au  sentiment  •>  (/!., 
vu,  4;  J/o.,  Il,  143:  .Vt.,333;  /}.,  274)  :  semblable  parce  que  touks  deux  procc*denl 
de  même,  sans  raisonnement  antérieur,  à  première  vue;  contraire,  parce  que 
l'une  est  mensongt-re,  l'autre  véridique.  11  y  a  entre  la  fantaisie  et  le  icntiment 
de  Pascal,  la  même  ressemblance  et  la  même  différence  qu'entre  les  hallucina- 
tions fausses  el  les  hallucinations  vraies  de  Taine.  Ceux  qui  jugent  par  fan- 
taisie jugent  donc  san«  rc<jle  aussi  bien  que  ceux  qui  jugent  par  S'intiment. 
II  faudrait  alors  admettre  que  Pascal,  opposant  les  uns  aux  antres,  ait  précisé- 
ment choisi  pour  définir  les  seconds  le  trait  qui  leur  est  comic-ï  ot  ce  le»  premiers. 
Je  trouve  cette  faute  de  logique  beaucoup  plus  difficile  à  admettre  qu'une 
erreur  de  plume. 

EnOn,  la  comparaison  mt'mc  dont  Pascal  se  sert,  ne  me  parait  point 
s'accordrr  avec  rinterprélalion  proposée.  Le  sentiment  fournit  un  jugement 
évident  par  lui-même,  qui  n'a  pas  besoin  de  contrôle  extérieur,  et  dont  it 
n'existe  pas  de  contrôle  eitèrieur  :  c'est  pour  cela  qu'il  ne  se  communique  pas 
qu'il  doit  être  inné  (cf.  H.,  vu,  10;  Mo.,  150;  Mi.,  136;  B.,  6).  Or,  dans  le  cas 
présent,  la  montre  de  Pasc.il  lui  est  un  contrôle  extérieur  :  c'est  avec  les  indica- 
tions qu'elle  donne  qu'il  confronte  les  appréciations  divergentes  émises  sur 
le  temps  écoulé.  Tant  que  ses  interlocuteurs  ignorent  qu'il  a  coitsulté  sa  montre 
ils  peuvent  croire  qu'il  a  jugé  par  fantaisie  ;  mais  s'il  leur  fait  voir  la  montre, 
ils  sont  contraints  de  se  rendre.  C'est  donc  une  règle  qu'elle  symbolise,  el  non 
un  sentiment.  Alors  ne  faut-il  point  admettre  la  correction  par  réglée 

G.  MlCHAOT. 


Le  Cifrani  :  Paul  Bonnefon. 


Co«loqunien.  —  Imp.  P.  BRODARD. 
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LA    VIE    DE    PASCAL    ECRITE    PAR    IVI"^^   PÉRIER, 
SA    SŒUR 

TEXTK  ^OUVIl:Ab',    TIRÉ   dVn    MANUSCBIT  DU    XVll*   SIÈCLIC. 

La  Vie  (le  Plural,  (''crilc  par  M"""  P/'i-icr  aux  environs  de  1661, 
est  encore  aujourd'lmi  la  sourct-  ;i  laquellt'  piiisuul  de  prùféience 
ceux  qui  veulent  bien  coiinailre  Taulour  des  Pensées.  Réini[iriiuée 
sans  cesse,  elle  est  ilesLinée  à  Irouver  plate  dans  une  inOnilé 
d'étlilions  nouvelles,  el  par  conséquent  on  doit  souliaiter  d'en 
possê<ler  un  texte  aussi  Lon  que  possible.  Or  celle  «  notice  bio- 
graphique »,  oomme  nous  dirions  maintenant,  n'a  pasélé  publiée 
en  Kilo  par  les  premiers  l'-dili-urs  des  Penm's;  ils  craiunaicnl  de 
donner  lion  [uir  celle  publication  à  des  discussions  irritantes,  et 
ils  ont  cru  devoir  attendre  des  temps  meilleurs.  Kilo  a  vu  le  jour 
pour  la  première  fois  quatorze  ans  j)Ius  lard,  en  1084,  et  c'est  un 
libraire  d'Amsterdam,  Abraham  Wolfgang.  qui  l'a  Imprimée  sur 
une  copie  dont  il  ne  faisait  pas  connaître  l'origine.  L'éditeur 
de  l(>8i  éliiit-il  d'accord  avec  le  libraire  de  Paris  (niillautne  Des- 
prez,  mandataire  de  la  famille  Pascal,  ou  donnail-il  alors  ce  qu'on 
appelle  généraieinent  *  l'inévilable  coiitrefaf^on  de  Hollande  »?  il 
serait  dif!icile  de  lo  dire  au  juste.  Toujours  est-il  <|ue  la  piiblica- 
Lion  ne  souleva  point  de  tempêtes,  que  liayle  écrivit  mèiue  alors 
qu'une  telle  l'/e  lui  paraissait  plus  convaincante  et  plus  édilïante 
que  cent  volumes  de  sermons,  et  que  Guillaume  Desprez,  désor- 
mais rassuré,  joignît  la  Vie  de  Pascal  à  toules  les  éditions  des 
Pensées  publiées  par  lui  après  lli88.  C'est  d'après  ces  anciennes 
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éditions  qu'on  la  donne  encore  de  nos  jours;  c'est  d'après  elles 
que  Sainte-Beuve  en  a  cité  des  extraits;  ce  sont  elles  qu'a  Hdèle- 
ment  transcrites  M.  Havet. 

Mais  ne  peut-on  soutenir  «  priori  que  cet  opuscule  a  dû  parti- 
ciper dans  nne  certaine  mesure  aux  graves  défauts  que  la  critique 
moderne  reproche   aux  anciennes   éditions  des   Pensées'}  N'esl-il 
pas  vraisemblable  que  le  premier  éditeur  a  pris  avec  son   texte 
les  libertés  grandes  que   l'on  avait   prises  avec  celui  de  Pascal 
même,  et  qui!  <i,  par  exemple,  corrigé,  embelli,  rajeuni,  acadé- 
misé  le  stylo  de  M™"  Périer?  C'était  l'usage  au  xvn'  siècle,  el  encore 
au  xviii';  on  n'avait  à  cet  égard  aucun  srrupule;  on  croyait  même 
rendre  un  service  signalé  aux  auteurs  que  l'on  Iraveslissail  ainsi. 
L'existence    du    manuscrit    autographe    cl  de  ses  deux    copies 
authentiques  a  seule  permis  de  reconstituer  d'une  manière  satis- 
faisante le  texte  des  f'eiisèes;  mais  on  un  pu  exécuter  le  même 
travail  pour  la  l'iV  Je /'ascf// parce  que  le  manuscrit  original  a  dû 
être  détruit,  et  qu'on  n'en  cûnnait  pas,  que  je  sache,  de   copies 
anrieniies,    Ni    Sainte-LJeuve,  ni    Victor   Cousin,  ni   M,  Faugère 
n'ont  rencontré  parmi  les  innombrables  pièces  qui  leur  ont  passé 
sous  les  yeux  un  manuscrit  quelconque  de  celle  Vie  de  Pascal, 
et  il  n'en  est  pas  fait  menlion  dans  les  catalogues  de  nos  grandes 
bibliotliéques.  El  cependant  il  y  a  certainement  des  corrections  à 
faire,  el  même  les  éditeurs  modernes  se  sont  vus  contraints  d'en 
faire  quelques-unes.  M""  Périer  avait  transcrit  deux  passages  des 
Penséfs  dont  on  a  les  autogra[dies,  el  ces  deux  passages  ont  été 
fort  mal  [tubliés  jusqu'en  1842.  Dès  la  première  ligne  du  premier 
on  trouve  une  faute  énorme  qui  constitue  un  véritable  non-sens  ; 
«  Il  fsl  injusLe  ipi'on  s'allache,  qu'on  le  fasse  avec  plaisir...  »  On 
doit  lire,  d'après  l'autographe,  «  qu'on  s'attache  a  moi  »,  De  môme 
le  célèbre  passage  sur  la  pauvreté  finit  dans  les  anciennes  é<li- 
lions  par  doux  grosses  bévues,  el  c'est  d'après  l'autographe  qu'on 
a  pu  les  corriger.  H  y  a,  dans  ces  éditions  :   ....  c    un    homme 
exeni[»t  de  tous  ces  maux  par  la  force  de  la  grâce  à  laquelle  tout 
g» est  dû  (lisez /0H(e  la  yloire  en  est  due);  n'ayant  de  moi  que  la 
misère  el  l'horreur  {lisez  l'erreur)  ». 

Dans  ces  conditions,  rexislence  d'une  copie  ancienne  ne  sau- 
tait manquer  de  présenter  un  véritable  intérêt,  et  j'ai  eu  la  bonne 
fortune  de  trouver,  parmi  les  (tapiers  de  l'ort-Uoyal,  un  manus- 
crit qui,  sans  être  parfait,  oifre  des  garanlies  d'iiullienlicilé  et 
d'exaclitude  très  suffisantes.  G  est  un  polit  cahier  de  22  pages  în-4" 
intitulé  :  La  Vie  de  Monsieur  Paschal,  sans  autre  indication  et 
sans  nom  d'auteur.  Cems.  est  à  couji  sûr  de  la  fin  du  xvit'  siècle; 
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récriture,  qui  est  fort  belle,  l'orlliog^raphe  archaïque,  les  abré- 
viations, la  forme  des  i\  tout  Pindiquu  île  la  manière  la  plus  pré- 
ctsr*,  et  le  filigrane  du  papier  donne  la  ilale  de  ltj82.  On  peut 
donc,  sans  risquer  de  sp  tromper,  affirmer  que  cette  copie  a  dû 
élre  faite  aux  environs  de  it>84,  r"esL-à-dire  vers  le  temps  où  la 
Vie  (if  Pftsral  parut  pour  la  première  fois  en  Hollande.  Or  les 
bévues  signalées  plus  haut  ne  se  rencontrent  pas  dans  la  copie  on 
question,  nous  y  lisons  :  Il  est  injuste  qu'on  s'attache  à  moi', 
...  (oiifc  la  ijloire  en  est  due..,  la  misère  et  Vcrreuv  »,  et  c'est  là 
un  témoignage  en  faveur  de  cette  copie. 

Encouragé  par  ee  premier  résultai,  j'ai  comparé  le  texte  du 
ms.  aver  eetiii  des  éditions,  et,  sauf  de  rares  oxceplions,  j'ai 
conslalé  qu'il  leur  est  très  supérieur  à  tous  les  jmints  de  vue.  Le 
style  on  est  plus  simple,  plus  familier,  plus  négligé;  c'est  bien 
l'œuvre  d'une  femme  de  la  [ilu.s  rare  dislinclion,  mais  qui  avait 
appris  de  son  directeur  à  ne  porter  et  à  ne  faire  porter  à  ses 
enfants,  suivant  une  expression  de  sa  lille  Marguerite,  «  ni  or.  ni 
argent,  ni  rubans  do  couleur,  ni  frisure,  ni  dentelle-s  ».  (Jn  y  lit 
par  exemple,  et  dès  la  prcmièie  page,  îles  plira'>es  comme  ci'lles-ci 
que  les  anciens  éililcurs  ont  modiliées  ;  «  li  donna  des  marques 
d'un  esprit /ow/ extraordinaire  pour  les  petites  réparties  qu'il  fai- 
sait tout  if  fuit  à  propos Mon  père  se  retira  à  Paris,  rn'i  il  nous 

mena  tous  et  y  établit  sa  demeure,  »  La  salle  où,  d'après  les 
imprimés,  le  jeune  Pascal  allait  parfois  se  divertir  est  dans  le 
ms.  une  sallo  où  il  avait  accoutumé  //<•  joun\  La  machine 
arttlimélii|ue,  qui  sert,  d'après  les  imprimés,  à  faire  des  siijiptiia- 
tiojis,  ne  fait  d'après  le  ms.  que  de  simples  opêrdlious.  Et  c'est 
la  même  chose  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  lin. 

Mais  ce  qui  est  Lien  plus  important  que  les  nuances  de  slvle, 
ce  sont  les  modifications  qui  [lortent  sur  le  sens  même  des 
phrases,  cl  notre  ms.  nous  fournil  à  ce  sujet  beaucoup  de  leçons 
très  heureuses;  on  en  jugera  par  les  exemples  que  voici.  Nous 
lisons  dans  les  éditions  (éd.  llavel.  p.  i.xiv)  :  <>  Aprfes  ces  con- 
naissances, mon  père  lui  en  donna  d'autres;  il  lui  parlait  souvent 
des  effets  extraordinaires  de  la  nature,  comme  de  la  poudre  à 
canon  cl  l'/'aulres  choses  qui  surprennent  quand  on  les  considère. 
Mon  frère  [irenait  grand  plaisir  à  cft  eufri'iien.  »  Ne  voit-on  pas  ce 
que  ce  passage  gagne  en  précision  si  l'un  substitue,  grùce  au 
ms.,  tloiiiiait  ■ddoviin;  des  nuirez  à  d'nutrt'x  ;  et  surtout  si  l'on  écrit, 
au  pluriel,  rea  entreliens'l  11  s'agit  en  elTet  de  choses  qui  se  répé- 
taient fréquemment;  c'étaient  des  entretiens  do  tous  les  jours. 

Ailleurs  (éd.   Havcl,    p.  i.x.xiii),  il  est  question   de  l'amour  de 
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Pascal  pour  toutes  les  vérités  de  la  foi,  «  soit  pour  celles  qui 
regardent  la  soumission  de  l'esprit,  soit  pour  celles  qui  regar- 
dent la  pralii]ue  finns  le  momie».  Les  coinmetilateurs  seraient  sans 
doute  fort  embarrassés  pour  expliquer  ces  trois  derniers  roots; 
leur  embarras  cessera  s'ils  lisent  avec  le  nis.  :  •<  la  pratique  dans 
la  morale  »;  c'est  bien  ainsi  que  devait  penser  et  a^ir  l'auteur 
des  Provi)icmles,  le  moraliste  de  Port-Royal. 

Pascal  aulenr  d'une  apolog^ie  du  christianisme  se  proposait,  disent 
les  anciennes  éditions  (éiL  Havel,  p.  lxxiv),  de  réfuter  «  les  princi- 
paux et  les  plus  faux  raisonnements  des  athées  ».  Mais  à  ses  yeux 
tous  leurs  raisonnements  sont  faux;  qui  ne  voit  ce  qu'on  gagne  à 
lire  avec  le  ms.  «  les  principaux  et  les  plus  forts  »? 

M°"  Périer,  voyant  l'cxlrème  délicatesse  de  son  frère  sur  la 
pureté,  dit  clans  les  anciennes  éditions  (éd.  llavet,  p.  lxxxm)  : 
«  J'en  étais  même  dans  la  rmiiitf,  car  il  trouvait  à  redire  à  des 
discours...  que  je  croyais  innocenis.  »  Gilherto  Pascal,  une  sœur 
aînée,  ne  craignait  pas  son  frère;  d'après  le  ms.  elle  était  simple- 
ment dans  la  contrainte,  ce  qui  est  l'expression  tout  à  fait  juste. 

Ailleurs  (éd.  Havct,  p.  lxxxih),  on  dit  que  I*asciil  s'observait 
régulién'tnent  sur  les  amitiés  même  les  plus  innocentes;  le  ras. 
dit  7'elif/ieHsement,  et  il  a  encore  raison. 

Parfois  aussi  la  k'çon  ibuinée  par  les  anciennes  éililions  prête 
à  M""  Périer,  et  subsidiairenient  à  Pasi-id  même,  de  véritables  sol- 
lises  que  la  lecture  du  ms.  |>ermet  de  leur  épargner.  Pascal  avait, 
lisons- nous  dans  les  imprimés  (éd.  llavet,  p.  i.xxxv),  «  un  si 
grand  zèb*  pour  la  tjfoivK  de  Dieu  qu'il  m^  pouvait  soutVrir  qu'elle 
fût  violée  en  quoi  que  ce  soit;  c'est  ce  qui  le  rendait  si  ardent 
pour  le  service  du  roi...  •>  On  ne  voit  pas  bien  ce  que  le  service 
du  roi  de  France  peut  avoir  à  démêler  avec  la  ijlnire  de  Dieu.  Il 
ressort  de  ce  passage  même  que  Pascal  se  serait  considéré  comme 
criminel  si,  étant  né  citoyen  de  la  république  de  Venise,  il  contri- 
buait à  y  mettre  un  roi.  Et  d'ailleurs  la  (flaire  de  Dieu  peut-elle 
jamais  être  violée'^.  Lisons  donc,  avec  le  ms.  :  a  II  avait  un  si  grand 
zèle  pour  Cordre  de  Dieu  qu'il  ne  pouvait  soufTrir  qu'il  fût  violé  en 
quoi  que  ce  soit.  »  C'est  la  véritable  leçou,  et  la  preuve  en  est 
qu'on  lit  quelques  lignes  plus  bas  :  «  On  ne  peut  s'opposer  [à  la 
puissance  royalcj  sans  résister  visiblement  à  Vordre  de  Dieu  '», 

Quand  Jacqueline  mourut  en  1661,  à  Tftge  de  Irenle-six  ans, 
son  frère  se  contenta  de  louer  Dieu,  disent  les  imprimés  (éd. 
Ilavel,  p.  i.xxxm),   «  de  ce  qu'il  l'avait  si  fort  récompensée...  » 

I.  C'est  la  traduction  lillérale  de  ce  passage  de  s.ninl  l*aul  {Èji.  aux  Romains, 
XIII,  2)  :  Qui  resistit  potesluli,  Dei  onlinationi  resistit. 
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Pourquoi  /or/?  Ne  faut-il  pas,  avec  le  ms.,  écrire  sitôt?  L'impri- 
meur a  mal  lu  le  mol  qui  élaiL  écrit  (osl, 

Eniin  nous  lisons  tout  à  fait  à  la  lin  de  colle  Vie  si  louclianlc 
que  M"""  Périer  avait  un  exlrônie  déjitaisir  lîo  voir  suri  frère 
«  mourir  sans  le  Saint-Sacrement  après  l'avoir  demandé  si  souvent 
avec  lanl  d'instances  •»  (éd.  llnvi-t,  p.  xcn).  Jiimais  une  personne 
de  piété  ne  s'est  exprimée  de  la  sorte  ;  aussi  le  ms.  porte-t-il 
I'  mourir  sans  sacrements  après  les  avoir  demandés  »,  el  quel- 
ques lignes  plus  bas  il  est  question  des  doux  sacrements  «l'eucha- 
ristie el  d'estrènie-onctiou  qui  furent  efFectivemenl  administrés  à 
Pascal. 

Ces  quelques  exemples  suffiront  sans  doute  à  démontni'  Tim- 
portance  du  ms.  de  l(>8i,  el  par  conséquent  il  peut  y  avoir  avan- 
tage à  II'  publier  intégraiemenl.  l'our  que  celte  pnblicalinn  rende 
les  services  qu'on  en  peut  espérer,  l'essentiel  est  d'allirer  l'attention 
sur  les  nombreuses  variantes  que  fournil  le  ms.;  l'emploi  des 
lettres  italiques  pour  tout  ce  qui  n'est  pas  conforme  aux  imprimés 
permetlra  d'alteindre  ce  résultai;  quelques  noies  éclairrironl  les 
diflicultés  qui  pourraient  subsister  el  feront  loucher  au  doigt  les 
imperfections  mêmes  du  ms. 

Quanl  à  l'orlliograplR'  de  la  copie,  je  ne  vois  pas  qu'il  y  ait 
avantage  ti  la  conserver.  Tout  le  monde  sait  qu'au  xvn'  siècle  l'or- 
thographe n'avait  aucune  fixité,  et  il  n'est  pas  ulilt!  de  transcrire 
fidèlement  des  formi  s  comme  sapelloif,  surprennoittl,  menna, 
relraitte,  i'(h'»er,  d^stourné,  a/fectioné,  etc.  Et  pourtant  c'est  grt\ce 
à  cotte  orthographe  si  capricieuse  qu'il  me  sera  possible  de  cor- 
riger pour  hnir  un  texte  de  l'ascal  lui-même,  un  des  [dus  célè- 
bres, un  de  ceu.x  qui  ont  le  plus  exercé  la  sagacité  des  linguistes 
et  des  erili()ues.  On  lit  dans  toutes  les  éditions  des  Pensées  el 
dans  l'autographe  môme  de  f'ascal  :  «  Ce  que  Montaigne  a  de  bon 
ne  peut  être  acquis  que  difficilement.  Ce  qu'il  a  de  mauvais,  j'en- 
tends hors  les  mœurs,  peut  être  corrigé  en  un  moment,  si  on  l'eùl 
averti  qu'il  faisait  trop  d'histoires  et  qu'il  parlait  trop  de  soi.  » 
Que  n"ti-l-on  |ias  dit  el  écrit  sur  cette  étrange  construction  »  peut 
être  corrigé  si  on  Veiii  averti  »?  Or  on  lit  dans  notre  Vie  manus- 
crite un  passage  qui  permet,  sans  toucber  au  texte  de  Pascal,  de 
corriger  une  faute  de  lecture,  ou  plulùt  une  faute  de  logique  de 
tous  les  éditeurs  qui  impriment  les  Pensées  avec  l'orthographe  du 
xix"  siècle  :  «  Comme  on  ne  s'accommodrt  pas  avec  ces  personnes- 
là  [dans  Taffaire  des  carrosses),  il  ne  /leut  exécuter  cette  ré.solu- 
tioa.  »  Il  ne  peut  est  ici  l'équivalent  An  il  ne  put,  el  par  conséquent 
rien  n'empêche  de   dire  au  sujet  de  Montaigne  :  «  Ce  qu'il  a  de 
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mauvais  put  élre  corrigé  si  oo  l'eôl  arerti...  •  La  conslraelîon  de 
Ptsc&l  serait  an  par  lalinisme,  comnie  dans  ce  Icxle  de  saint  Lac 
(xxiv,  26)  :  .Noune  hxc  oportuii  pati  Cbristam?  oa  comme  dans  cet 
hémiï^iiche  da  (juatrième  lirre  Je  l'Enéide  : 

Tom  dtcu'tt  quum  sceplra  dabas. 

L'irrégularité  qui  trouble  le  lecteur  dispAralt  du  coup,  la  con- 
struction est  normale  puisqu'on  écrivait  pe«,  receu,  etc.,  el  même 
elle  olTre  quelques  analogic-s  avec  celle-ci  qu'on  trouve  à  la  dis- 
baitième  Procinciale  :  «  Ne  vous  imaginez  pas  que  ce  fil  (que  ce 
serait  ou  que  c'eùl  été)  manquer  <le  respect  au  Sainl-Sièsre  que  de 
représenter  au  pape,  etc.  » 

Hors  de  là,  l'orlhograplie  de  la  «.-opie  ne  présente  pas  un  int«r«H 
véritable,  el  il  ne  faut  pas  compliquer  les  choses;  c'est  bien  assez 
que  ce  manuscrit  permette  de  rectifier  pins  de  400  erreurs  de 
détail  qnt;  l'édition  de  Hollande  et  celles  qui  l'ont  reproduite  sem- 
blent avoir  imputées  à  tort  à  la  sœur  de  Pascal. 

A.    G&ZIER. 


L«  «le  4e  ■.  Pa<(«bal  <<ie/. 


Mon  frère  naquit  &  Clermout  \c  19*  juin  1623  '.  Mon  père  s'appelait 
Etienne  Pascal,  président  en  lu  Gourdes  Aides,  et  ma  mère  Autuinelle 
Begon.  Dès  que  mon  frère  fut  en  âge  qu'on  lui  piU  parler,  il  donna  des 
marques  d'un  espril  luul  extraordinaire  par  les  petites  reparties  qu'il 
f&isuit  tout  à  fait  à  propus,  mais  encore  plus  par  des  questinns  qu'il 
faisait  sur  la  nature  des  choses,  qui  surprenaient  tout  le  monde.  O 
commencement  qui  donnait  de  l>elles  espérances  ne  se  démentit  jamais, 
car  à  mesure  qu'il  croissait  il  augmentait  toujours  en  force  de  raison- 
nement, dr  sorte  qu'il  était  toujour^i  beaucoup  au'dessui»  de  :>on  Age. 

Cependant  ma  mère  était  morte  des  l'année  I6â6.  que  mon  frère 
n'avait  que  trois  ans.  Mon  père,  su  voyant  seul,  s'appliqua  plus  forte- 
ment au  soin  de  sa  famille,  et  comme  il  n'avait  point  d'autre  fils  que 
celui-là,  cette  qualité  de  iils  unique,  et  les  grandes  marques  d'esprit 
qu'il  reconnaiuait  en  cet  enfant  lui  donnèrent  une  si  grande  affection 
pour  lui  qu'il  ne  put  se  résoudre  r/e  commettre  îion  éducation  à  un  autre, 
el  se  résolut  de  l'instruire  lui-même,  comme  il  fit  en  effet,  mon  frère 
n'ayant  jamais  eu  d'autre  maître  que  mon  père*. 

Eu  l'année  1631,  mon  père  se  relira  à  Paris,  oh  il  nous  mena  tous, 
el  y  établit  .-a  demeure.  Mon  frère  qui  n'avait  alors  que  huit  ans,  re<;ul 

l.tiH.  de  tannée  I6»3. 

2.  Édit.  Mun.  frère  n'ayant  jamais  entré  dans  aucun  collège  et  n'a</ant,. 
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un  grand  avantage  de  celle  retraite,  dans  le  dessein  que  mon  père  avait 
pris  de  l'élever;  car  il  esl  sans  doule  qu'il  n'aurait  pas  pu  en  prendre 
le  même  soin  dans  la  province,  où  l'exercice  de  sa  charge,  et  les  rom- 
pagnies  continuelles  qui  abordaient  chez  lui  l'auraient  beaucoup 
déldtirné.  Mais  comme  il  était  à  Paris  dans  une  entière  liberté,  il  s'y 
appliqua  tuul  enlier,  et  il  eut  tout  le  succès  que  peuvenl  avoir  les 
soins  d'un  pure  [aussi]  inlelligenl  et  [aussi]  alTectionné  qu'on  le 
puisse  être. 

Sa  principale  maxime  dans  cette  éducation  était  de  tenir  cet  enfant' 
toujours  au-dessus  de  son  ouvrage.  Ce  fut  par  celte  raison  qu'il  ne 
voulut  point  commencer  à  lui  apprendre  le  latin  qu'il  n'eût  douze  ans, 
alin  qu'il  le  fit  avec  plus  de  facilité. 

Pendant  cet  intervalle,  il  ne  le  laissait  point  inutile,  car  il  l'entretenait 
de  toutes  les  choses  dont  il  le  voyait  capable.  Il  lui  faisait  voir  en 
général  ce  que  c'était  que  les  langues;  il  lui  montrait  i^nntntcnt  on  les 
avait  réduites  en  grammaires  sous  de  certaines  règles  :  que  ces  règles 
encore  avaient  •  des  exceptions  qu'on  avait  eu  soin  de  remarquer;  et 
qu'ainsi  on  avait  trouvé  moyen  par  là  de  rendre  toutes  les  langues  com- 
miitjicables  d'un  pays  à  l'autre.  Cette  idée  générale  lui  débrouillait 
l'esprit,  et  lui  faisait  voir  la  raison  des  règles  de  la  grammaire,  de 
sorte  que  quand  il  vint  à  l'apprendre,  il  savait  pourquoi  il  le  faisait, 
et  il  s'appliquait  précisément  aux  choses  à  quoi  il  fallait  le  plus  d'ap- 
plication. 

Après  ces  connaissances,  mon  père  lui  en  donnait  d'autres;  il  lui 
parlait  souvent  des  effets  extraonlinaires  de  la  nature,  comme  de  la 
poudre  à  canon,  et  des  autres  choses  qui  surprennent  quand  on  les 
considère.  Mon  frère  prenait  grand  plaisir  à  ces  entretiens,  mais  il  vou- 
lait savoir  la  raison  de  toutes  choses,  et  comme  elles  ne  sont  pas  toutes 
connues,  lorsque  mon  père  ne  les  lui  disait  pas,  ou  qu'il  lui  disait  celles 
qu'on  allègue  d'ordinaire,  qui  ne  sont  proprement  que  des  défaites, 
cela  ne  le  contentait  pas;  car  il  a  eu' toujours  une  nelteté  d'esprit  admi- 
rable pour  disc<:'rner  le  faux,  et  on  peut  dire  que  toujours  et  en  toutes 
choses  la  vérité  a  élé  le  seul  objet  de  son  esprit  ;  puisque  jamais  rien 
n'a  pu  te  satisfaire  que  sa  connaissance.  Ainsi  dès  son  enfance  il  ne 
pouvait  se  rendre  qu'à  ce  qui  lui  paraissait  vrai  évidemment;  de  sorte 
que  quand  on  ne  lui  disait  pas  de  bonnes  raisons,  il  en  cherchait  lui- 
mùme,  ut  quand  il  s'était  attaché  à  quelque  chose,  il  ne  la  quittait 
point  qu'il  n'en  eût  trouvé  quelqu'une  qui  pût  le  satisfaire. 

Une  fois  entre  autres,  quelqu'un  ayant  à  table,  saris  ij  iwincr,  frappa 
un  plat  de  faïence  avec  un  couteau,  il  prit  garde  que  cela  rendait  uu 
grand  son,  mais  qu'aussitôt  qu'on  mit  la  main  dessus,  cela  l'arrêta.  Il 
voulut  en  tnéme  temps  en  savoir  la  cause,  et  cette  expérience  h  portant 


1.  Ëdil.  De  tenir  loujourt  cet  enfant. 

2.  tdil.  Qiw  ces  régies  avaient  encore. 

3.  Éilil.  Il  a  toujours  eu. 


Sif 
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à  eo  faire  beaocoup  d'aolres  etir  !r  «on.  Il  j  mDarqoa  Uot  de  cfao«e« 
qu'il  en  flt  ua  traité  à  Vàge  d'omxe  om  ',  qai  fiit  tronré  tout  à  Eût  bien 
raiMDné. 

Soo  génie  poar  U  géométrie  comment  h  p&raiire  lorsqu'il  n'avait 
encore  que  douze  ans,  par  une  renconlre  si  extraordinaire  qn'il  ne 
semble  qu'elle  nkèrite  bien  d'être  déduite  en  particulier. 

Mon  père  était  savant  dans  les  mathématiques  et  il  avait  habi- 
tude par  là  avec  tous  les  habiles  gens  en  celte  KÏeoce,  qui  étaient 
soDTent  cbex  lui;  mais  comme  il  avait  dessein  d'iafetralre  mon  frère 
dans  les  langues,  et  qu'il  savait  que  la  mathématique  est  une  cAoxe  qui 
remplit  et  satisfait  beaucoup  l'esprit,  il  ne  voulut  point  qae  mon  frère 
en  eôt  aucune  connaissance,  de  peur  que  cela  ne  le  rendit  négligeai 
pour  If  latin  et  les  autres  langues  dans  lesquelles  il  voulait  le  perfec- 
tionner. Par  celte  raison  il  •va.it  serré  tous  les  livres  qui  en  t>-.>u.,;^„t, 
et  U  s'abstenait  d'en  parler  avec  ees  amis  en  sa  présence. 

Mab  celte  préranljon  n'empéchnit  pas  que  la  curiosité  de  cel  eafaat 
oe  fdt  excitée,  de  sorte  qu'il  priait  s^juveot  mon  père  de  lui  apprendre 
la  malhémalique,  mais  il  le  refusait,  et  lui  ^proposant  cela  comme  une 
récompense,  il  lui  promettait  qu'aussitôt  qu'il  saurait  le  latin  et  le  grec, 
il  la  lui  apprendrait. 

Mon  frère  voyant  cette  résistance  lui  demanda  un  jour  ce  que  c'était 
que  cette  science,  et  de  quoi  on  y  traitait.  Mon  père  lui  dit  en  général 
que  c'était  le  moyen  de  faire  des  figures  justes,  et  de  trouver  les  pro- 
portions qu'elles  avaient  entre  elles,  et  en  même  temps  lui  défendit 
d'en  parier  davantage  et  d'y  penser  jamais.  Mais  cet  esprit  qui  ne  pou- 
vait demeurer  dans  Us  bornes,  dés  qu'il  eut  cette  simple  ouverture, 
que  la  mathématique  donnait  If  moyen  de  faire  des  Ggures  infaillible- 
ment  justes,  il  se  mit  lui-même  à  rêver  |sur  cela],  et  à  ses  heures  de 
récréation,  élant  seul  dans  une  salle  où  il  avait  accoutumé  de  joM<*r,  il 
prenait  du  charbon  et  faisait  des  figures  sur  les  carreaux,  cherchant 
les  moyens,  par  exemple  ',  de  faire  un  cercle  parraitement  rond,  un 
triangle  dont  les  côtés  et  les  angles  fussent  égaux  el  les  autres  choses 
semblables.  Il  trouvait  tout  cela,  ensuite  il  cherchait  les  proportions 
des  figures  entre  elles.  Mais  comme  le  soin  de  mon  père  avait  été  si 
grand  de  lui  cacher  toutes  ces  choses  qu'il  n'en  savait  pas  même  les 
noms,  il  fut  contraint  de  se  faire  lui-même  des  définitions;  tl  appe- 
lait un  cercle  un  rond,  une  ligne  une  barre,  et  ainsi  des  autres.  Après 
CCS  définitions,  il  se  fit  des  axiomes,  et  enfin  il  fit  des  dé monst râlions 
parfaites  :  et  comme  l'on  va  de  l'un  à  l'autre  dans  ces  chos>^s-là,  il 
poussa  ses  recherches  si  avant  qu'il  en  vint  jusqu'à  la  Irente-deuxièiue 
proposition  d'Euclide  '. 


i.  ÉdiL  A  V'Ige  de  douit  ans;  la  laule  s'explique,  il  y  avait  dans  tous  les  manus- 
crits à  l'oar/e  itonze  ans.  On  doit  ainsi  avancer  d'une  année  la  composiUon  du 
Trailr  tur  U*  *onf. 

2.  Edil.  Lie  faire  par  exemple. 

3.  lidil.  Du  premier  litre  WEiiclide. 
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Si: 


Comme  il  en  élait  lù-dessus,  mon  père,  sans  penxer  à  cela,  entra  ' 

sans  que  mon  frère  l*en(pn«Jil,  parée  fjuil  était  fort  appliqué.  //  fut  bien 
effraya  de  la  venitf  de  mou  père,  à  cause  (le  la  défense  expresse  qu'il  lui 
avait />!«/  [sic)  de  penser  à  toutes  ces  choses.  Mais  ta  surpnse  de  mon  père 
fut  bien  plus  grande  de  le  voir  au  milieu  de  toutes  ces  /îf)tne.<i,  et  de  ce 
que,  lorsqu'il  lui  demanda  ce  qu'il  fuisail,  il  lui  dil  qu'il  cherclmil  telle 
chose,  qui  était  la  trente-deuxiéirie  proposition  d'Kuclide.  Mon  père  lui 
demanda  ce  qui  lui  avait  fait  penser  à  chercher  cela,  il  lui  dit  que 
c'était  qu'il  avait  trouvé  telle  autre  chose,  et  sur  cela  lui  ayant  encore 
fait  la  mime  qucslinn,  il  lui  dit  emore  quclijue  autre  dnuoiixtralion  (]\.\'\\ 
avait  fait  (aie);  et  enfin  en  rétrogradant  et  s'expliquanl  toujours  par  ces 
noms  de  rondi  et  de  Ifarres,  il  en  vint  h  ses  définitions  et  à  ses  axiomes. 

Mon  père  fut  isi  épouvanté  de  la  prandeur  et  de  la  puissance  de  ce 
génie,  que  sans  lui  dire  mot  il  le  quitta,  et  alla  chez,  monsieur  [le] 
Paitleur  qui  était  son  ami  intime,  et  qui  était  aussi  très  savant.  Lors- 
qu'il fut  arrivé  là-d>'da)is^  il  y  demeura  immobile  cninnie  un  homme 
transporté  et  M.  le  Pailleur  voyant  cela,  et  voyant  même  qu'il  versait 
quelques  larme?,  fut  tottt  épouvanté,  cl  [le]  pria  de  ne  pas  lui  celer  plus 
longtemps  la  cause  de  son  déplaisir.  Mon  père  lui  dit  :  Je  ne  pleure  pas 
d'aldiction,  mais  de  joie;  vous  savez  le  soin  que  j'ai  pris  pour  iJter  à 
mon  hls  la  connaissance  de  la  géométrie,  de  peur  de  le  détourner  de 
ses  autres  éludes  :  cependant  votjpz  ce  qu'il  a  fait.  Sur  cela  ii  lui  montra 
tout  ce  qu'il  avait  trouvé;  par  où  l'on  pouvait  dire  en  quelque  fai'on, 
qu'il  avait  inventé  la  matln'inatit/ne. 

Monsieur  le  Pailleur  ne  fut  pas  moins  surpris  que  mon  père  l'avait 
été,  et  lui  dit  qu'il  ne  trouvait  pas  jusle  de  captiver  plus  longtemps  cet 
esprit,  et  lui  cacher  encore  celle  connaissance  :  qu'il  fallait  lui  laisser 
voir  les  livres  sans  le  retenir  davantage. 

Mon  père  ayant  trouvé  cela  à  propos,  lui  donna  les  éléments  d'Eu- 
clide  pour  les  lire  à  ses  heures  de  récréation.  Il  les  vil  et  les  entendit 
tout  seul  sans  avoir  jamais  eu  besoin  d'aucune  explication;  et  pendant 
qu'il  les  voyait,  il  composait,  et  allait  si  avant,  qu'il  se  trouvait  réguliè- 
rement aux  conférences  qui  se  faisaient  toutes  les  semaines,  où  tous 
les  habiles  gens  de  Paris  s'assemblaient  pour  porter  leurs  ouvrages,  ou 
pour  examiner  ceux  des  autres. 

Mon  frère  y  tenait  fort  bien  son  rang,  tant  pour  l'examen  que  pour 
la  production  ;  car  il  était  un  de  ceux  qui  y  portaient  le  plus  souvent  des 
choses  nouvelles.  On  voyait  aussi  souvent 'dans  ces  assemblées-là  des 
propositions  envoyées  d'Allemagne,  et  des  autres  pa^-s  étrangers,  et  on 
prenait  son  avis  sur  tout  avec  autant  de  soin  que  [de]  pas  un  des 
autres.  Car  il  avait  des  lumières  si  vives,  qu'il  est  arrivé  quelquefois 
qu'il  a  découvert  des  fautes  dont  les  autres  ne  s'étaient  point  aperçus. 


1.  Édit.  Entra  datu  te  lieu  oit  il  était',  tout  ce  passage  a  £të  assez  profonUément 
modilië. 

2.  Édit.  On  voyait  souvent  aussi. 


us 
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Cependant  il  n'employait  à  celte  élude  de  géométrie  que  ses  heures 
de  récrtalion;  car  il  apprenait  le  lalîn  sur  des  règles  que  mon  père  lui 

avait /bi/  i.vjr)  exprès.  Mais  comme  il  trouvait  dans  celle  science  la  vérité, 
qu'il  avail  toujours  si  ardemment  recherchée,  il  en  élail  si  satisfait  qu'il 
y  meltuit  son  pspril  tout  entier  :  de  sorte  que,  pour  peu  qu'il  s'y  occupât, 
il  y  avarif^ail  toliemcrit  qu'à  Tùge  do  seize  ans  il  fit  un  traité  des  Coni- 
ques qui  passa  pour  un  si  grand  cfTorl  d'esprit  qu'on  disait  que  depuis 
Archimédc  on  n'avait  rien  vu  de  celte  force. 

Toux  les  habiles  gens  étaient  d'avis  qu'on  rimprim&t  dès  lors,  parce 
qu'ils  disair'iit  qu'encore  que  ce  lYil  un  ouvrage  qui  serait  toujours 
admirable,  néanmoins  si  ou  l'imprimait  dans  le  temps  que  celui  qui 
l'avait  inventé  n'avait  encore  que  seize  ans,  cette  circonstance  ajoute- 
rait beaucuup  à  sa  beauté  :  mais  nrunme  mon  frère  n'a  jamais  eu  de 
passion  pour  la  réputation,  il  ne  fit  pas  cas  de  cela,  et  ainsi  cet  ouvrage 
n'a  jamais  été  imprimé. 

Durant  tout  ce  temps-lit  il  eontinuail  toujours  d'apprendre  le  latin 
et  il  apprennit  aiinsi  le  grec,  et  oulre  cela,  pendant  km  après  le  repas, 
mon  père  l'entretenait  tantôt  de  la  logique,  tantôt  de  la  physice  (sic)  et 
des  autres  parties  de  la  philosophie,  et  c'est  tout  ce  qu'il  en  a  appris,' 
n'ayant  clé  jamais  '  au  collège,  ni  eu  d'autre  niaitre  pour  cela  non  plus 
qce  pour  le  reste. 

Mon  pore  prenait  un  plaisir  tel  qu'on  le  peut  croire  de  ces  grands 
progrès  que  mon  frère  faisait  dans  toutes  les  cormuissancrs,  mais  il  ne 
6^<ij)ercev(iil  pus  que  ces  ;,'randes  et  conlinuelles  applications  d'esprit 
dans  un  Age  si  lendre  pouvaient  beaucoup  intéresser  sa  santé;  en  effet 
elle  commença  d'èlre  altérée  dès  qu'il  eut  atteint  l'Age  de  dix-huit  ans. 
Mais  comme  les  incommodités  qu'il  ressentait  alors  n'étaienl  pas  '  dan» 
une  grande  force,  elle*  ne  VcmpéchnieiK  pas  de  coiilinuer  dans  ses  occu- 
pations ordinaires,  de  snrle  que  ce  fut  en  ee  lemps-lii,  et  à  l'àgc  de  dix- 
neuf  ans,  qu'il  inventa  celte  muciiine  d'aritbméliqun  par  laquelle  non 
seulement  on  fait  ^  loulcs  sortes  d'oprifilious  snns  plume  «i  sansjetons, 
mais  on  les  fait  même  sans  savoir  aucune  règle  d'arilhniétique,et  avec 
une  sArelé  infaillible. 

Cet  ouvrage  a  été  considéré  comme  une  chose  nouvelle  dans  la  nature, 
d'avoir  réduit  en  machine  une  science  qui  réside  tout  enlière  dans  l'es- 
prit, cl  d'avoir  trouvé  moyen  d'en  faire  toutes  les  opcralious  avec  une 
entière  ccrlilude,  sans  avoir  besoin  du  raisonnemcut.  Ce  travail  le 
fatigua  beaucoup,  non  pas  pour  la  pensée  «i  pour  le  mouvement  qu'il 
trouva  sans  peine;  mais  pour  faire  comprendre  aux  ouvriers  toutes  ces 
choses;  de  sorte  qu'il  fut  deux  ans  à  la  mettre  dans  /o  perfection  où 
«lie  [est]  h  présent. 

Mais  cette  fatigue  el  la  délicatesse  où  se  trouvait  sa  santé  depuis 


1.  É<!il.  \"ai/ani  jamais  /tf. 

2.  Édil.  S't'Iaieitt  pas  encore. 

3.  Édit.  On  fait  non  seulement. 
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quelques  années  le  jetérenl  dans  tes  incommodilés  qui  ne  l'ont  plus 
quiltt',  de  surliî  qu'il  nous  a  dil  quelquefois  que  depuis  l'àgc  de  dix- 
htiil  ans  il  n'av-fiii  pa-<  pnsst'  un  jour  sans  douleur.  Ses  incouiinodilùs 
néanmiiins  n'élanl  pna  toujours  dans  une  égale  violence,  dès  qu'il  avait 
un  peu  de  lelàclie,  son  fsprit  se  portait  incontinent  à  chercher  quelque 
chose  de  nouveau. 

Ce  fut  en  ce  temps-là,  eLà  l'Age  de  vingL-lmis  ans,  qu'ayant  vu  lexpé- 
rienoe  do  Toricolli,  il  inventa  et  exécuta  ensuite  '  les  autres  expériences 
qu'on  a  nommi'rs  les  cipi^rifinrrs  du  vide,  qui  prouvent  si  rUiireinenl  que 
tous  les  elTels  qu'on  avait  alors  attribues  à  l'horreur  du  vide,  sont 
causés  par  la  pesanteur  de  l'air. 

Cette  occupation  fut  la  dernière  dû  il  appliqua  son  esprit  pmir  les 
sciences  humaines;  et  quoiqu'il  ait  inventé  la  Houlette  après,  cela  ne 
contredit  pas  k  ce  que  je  dis;  car  il  la  trouva  sans  y  penser,  et  d'une 
manière  qui  fait  bien  voir  qui!  n'y  avait  pas  d'application,  comme  je 
^•  ferai  voir  ni  son  lieu. 

Immédiatement  après  rc»  i^xpi^rif^nn's,  et  lorsqu'il  n'avait  pas  encore 
vingt-quatre  ans,  la  providence  de  Dieu  ayant  Fait  naître  une  occasion 
qui  l'obligea  de  lire  dos  écrits  de  piété,  Dieu  l'étiaira  de  telle  sorte  par 
cette  lecture,  qu'il  comprit  parfaitement  que  laretijj;ion  chrctienac  nous 
oblige  à  ne  vivre  que  pour  Dieu,  et  à  n'avoir  point  d'autre  objet  que 
lui  :  et  cette  vérilc  lui  parut  si  évidente,  si  nécessaire  ot  si  utile  /jii'il 
termina  In  toutes  srs  recherches;  de  sorte  que  dèscc  teuips-là  il  renonça 
à  toutes  les  autres  connaissances,  pour  s'appliquer  uniquement  à 
l'unique  chose  que  Jésua-Clirist  appelle  nécessaire. 

Il  a\ ail  jiisi/ii'tdors  lU»'  préservé  par  une  protection  de  Dieu  particu- 
lière de  tous  les  vices  de  la  jeunesse,  et  ce  qui  est  encore  plus  étrange 
eu  un  esprit  de  celte  trempe  et  de  ce  caractère,  il  ne  s'était  jamais 
porté  au  libertinage  pour  ce  qui  ref^arde  la  reli^don,  ayant  toujours 
borné  sa  curiosité  aux  chost':^-  naturelles;  ci  il  m'a  dit  [ilu>ii;urs  fuis 
qu'il  joignait  toujours  celte  obligation  à  toutes  les  autres  qu'il  avait  à 
mon  père,  qui  ayant  lui-même  un  très  grand  respect  pour  la  religion. 
le  lui  avait  inspin'*  dès  l'enfance,  lui  donnant  pr>ur  maxime,  que  tout  ce 
qui  est  l'objet  de  la  foi,  ne  le  prut  être  de  la  raison,  et  beaucoup  moins 
y  être  soumis. 

Ces  maxime:*,  qui  lui  élaient  souvent  réitérées  par  mon  père,  pour  qui 
il  avait  une  très  jurande  estime,  et  en  qui  il  voyait  une  Ires  f^jaiide 
science  accompagnée  d'un  raisonnement  fort  net  et  foit  puissant,  fai- 
saient une  si  grande  impression  sur  son  esprit,  que  yHc/y?/^  discours  iju'il 
entendit  faire  aux  libertins,  il  n'en  était  nullement  ému;  et  quoiqu'il 
fût  fort  jeune,  il  les  regardait  comme  des  gens  qui  élaient  dans  ce  faux 
principe  que  la  raisou  humaine  est  au-dessus  de  toutes  choses,  et  (jui 
ne  connaissent  pas  la  nature  <le  la  foi  :  ainsi  cet  esprit  si  grand,  si 
vaste  et  si  rempli  de  curiosités,  qui  cherchait  avec  tant  de  soin  /«  raison 


1.  Édil.  //  inventa  entuile  et  exécvta. 
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et  la  eauie  de  tout,  était  en  même  temps  soumis  à  toutes  les  chos4^s  de 
la  religion  comme  un  enfant  :  et  celle  simplicité  a  régné  en  lui  Inule 
sa  vie  :  de  sorte  que  dopuis  qu'il  se  résolut  de  ne  plus  faire  d'autre  élude 
que  celui  (<t>)  de  la  religion,  il  ne  s'est  jamais  appliqué  aux  questions 
curieuges  de  la  théolo;zie,  et  il  a  mis  toute  la  force  de  son  esprit  à  con~ 
naître  et  à  pratiquer  la  perfection  de  la  morale  chrétienne,  à  laquelle  il 
a  consacré  tous  les  talents  que  Dieu  lui  avait  donnés,  n'ayant  fait  nutrc 
chose  (oui  Je  reste  de  sa  vie  que  méditer  jour  et  nuit  la  loi  de  Dieu'. 

Mais  quoiqu'il  n'eût  [pas]  fait  une  élude  particulière  de  la  scolastique, 
il  n'ignorait  pourtant  pas  les  décisions  de  l'Eglise  contre  les  hérésies 
qui  ont  élé  inventées  par  la  subtilité  de  l'esprit,  et  c'est  contre  ces 
sortes  de  recherches  qu'il  était  le  plus  animé;  et  Dieu  lui  donna  dés 
ce  temps  là  une  occasion  de  faire  paraître  le  zèle  qu'il  avait  pour  la 
religion. 

Il  était  alors  à  Rouen,  où  mon  père  était  employé  pour  le  8ervic«  da 
roi.  et  il  y  avait  aussi  dans  ce  même  temps  un  homme  qui  enseignait 
une  nouvelle  philosophie  qui  allirait  tous  les  curieux.  Mon  frère  ayant 
été  pressé  d'y  aller  par  deux  jeunes  hommes  de  ses  amis,  y  fut  avec 
eux  :  mais  ils  furent  bien  surpris  dans  l'entretien  qu'ils  eurent  avec  cet 
homme,  qu'en  leur  débitant  les  principes  de  la  philosophie,  il  en  lirait 
des  conctusiont  sur  des  points  de  foi.  contraires  aux  décisions  de 
l'Église. 

Il  prouvait  par  ces  raisonnements  que  le  corps  de  Jésus-Christ  n'était 
pas  formé  du  sang  de  la  sainte  Vierge,  mais  d'une  matière  créée  exprès, 
que  te  corps  dt:  la  l'ierge,  etc.  ',  et  plusieurs  autres  choses  semblables. 
Ils  voulurent  le  contredire  el  (sic)  demeura  ferme  dans  ses  sentiments. 
De  sorte  qu'ayant  considéré  entre  eux  le  danger  qu'il  y  avait  de 
laisser  la  liberté  d'instruire  la  jeunesse  à  un  homme  qui  ctait  daru 
des  senlimenls  erronés,  ils  résolurent  de  l'avertir  premièrement,  et 
puis  [de]  le  dénoncer  s'il  résistait  à  l'avis  qu'on  lui  donnerait. 

La  chose  arriva  ainsi,  car  il  méprisa  cet  avis,  de  sorte  qu'ils  crurent 
qu'il  était  de  leur  devoir  de  le  dénoncera  Monsieur  du  Bellay  qui  fuirait 
lorx  les  fonctions  épiscopalcs  dans  le  diocèse  de  Rouen  par  commission 
de  Monsieur  l'archevêque.  Monsieur  du  Bellay  envoya  quérir  cet  homme, 
et  l'ayant  inlerrogé  il  en  fut  trompé  par  une  confession  de  foi  équi- 
voque qu'il  lui  écrivit  el  signa  de  sa  main,  faisant  d'ailleurs  peu  de  cas 
d'un  avis  de  celle  importance,  donné  par  trois  jeunes  hommes. 

Cependant  aussilùt  qu'ils  virent  celte  confession  de  foi,  ils  en  con- 
nurent It'.  défaut  :  ce  qui  les  obligea  d'aller  trouver  à  Gaillon  Monsieur 
l'archevêque  de  Rouen,  qui  ayant  examiné  toutes  choses,  les  jugea  si 
importantes  qu'il  écrivit  une  patente  à  son  conseil,  et  donna  un  ordre 
exprès  à  Monsieur  du  Bellay  de  faire  rétracter  exaclcmeni  cet  homme 


I 


I.  Ëdit.  Méditer  la  loi  de  Dieu  jour  el  nuit. 

S.  On  voit  eti  elTel  «lans  les  pièces  relatives  k  celle  a(raire  que  le  P.  Saint-Ange 
ajoulail  que  le  corps  de  la  Vierge  n'était  |>as  foriné  du  sang  de  saint  Juacbira  cl 
de  Miote  Anne,  elc. 
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sur  tous  Ifs  points  dont  il  était  arcHsc,  et  de  ne  recevoir  rien  de  lui  que 
par  la  communication  de  ceux  qui  l'avaient  dénoncô.  La  chose  fut 
exécutée  ainsi;  il  comparut  dans  le  conseil  de  Monsieur  l'archevêque, 
et  renonça  k  tous  ses  sentiments  :  et  on  peut  dire  que  ce  fut  sincère- 
ment :  car  il  n'a  jamais  tèmûif;né  de  (ici  onLre  ceux  qui  hii  avaient 
causé  celte  alfaire,  ce  qui  fait  croire  qu'il  était  potsible  lui-même  trompé 
par  les  fausses  conrUisions  qu'il  tirait  de  ses  faux  prinr'ipes.  Aussi 
e«/-il  bien  certain  qu'on  n'avait  eu  en  cola  aucun  dessein  di'  lui  nuire,  ni 
d'autre  vue  que  de  [le]  détromper  lui-môme,  eldn  l'empccher  de  séduire 
des  jeunes  gens,  qui  n'eussent  pas  plé  capables  de  discerner  le  vrai 
d'avec  le  fiuix  dans  des  questi(ms  si  sulitiles. 

Ainsi  celle  affaire  se  termina  doucement,  et  mon  frère  continuant  de 
tvehet'cker  de  plus  en  plus  tn.i  moi/ent  de  plaire  k  Dieu,  cet  amour  de  la 
perfcrtion  '  chrêlienne  s'enflamma  de  telle  sorte  dés  l'ftgc  de  vingt-quatre 
ans,  qu'il  |se]  répandit  sur  toute  la  maison  ;  que  mon  porc  même,  n'ayant 
pas  de  honte  de  se  rendre  aux  enseignements  de  son  Ois,  embrassa  cli's 
lors  une  vie  plus  exacte  el  qu'H  a  loiijours perfi^i'Honnêf  dans  la  pratique 
Ciinliuuelle  des  vertus,  jusques  à  sa  mort  qui  a  élt-  loul  à  fait  chré- 
tienne, h't  ma  sœur  qui  avait  des  talents  d'esprit  tout  à  fait  extraordi- 
naires, et  qui  était  dés  son  enfance  dans  une  réputation  où  peu  de 
filles  parviennent,  fut  tellement  touchée  des  discours  de  mon  frère, 
qu'elle  se  résolut  de  renoncer  à  tous  ces  avantages  qu'elle  avait  tant 
aimés  jusques  alors  pour  se  consacrer  à  Dieu  toute  entière,  comme  elle  a 
fait  ilepiiis,  s'étant  fait  religieuse  dans  une  maison  très  sainte  et  très 
austère,  hîi  elle  a  fait  mi  si  hoa  u^age  des  perfecliuns  dont  Dieu  l'avait 
ornée,  qu'on  i<i  trouva  digne  des  emplois  les  plus  difficiles,  dont  elle 
s'est  toujours  arquiltée  avec  toute  la  fidélité  imaginable,  et  où  elle  est 
morte  saintement  le  quatrième  octobre  t/'*  l'ainn^e  Kîtîl,  âgée  de  treiile- 
six  ans. 

Cependnnt  mon  frère,  de  (]iii  Dieu  se  servait  pour  opérer  tous  ces  biens, 
était  travaillé  pur  des  maladies  continuelles  el  qui  allaient  toujours  en 
augmentant.  Mais  comme  alors  il  ne  connaissait /i/ms  d'autre  science 
que  la  perfection,  il  trouvait  une  grande  dilïérence  entre  celle-là  et 
celles  qui  avaietil  occupé  jusqu'alors  son  esprit;  car  au  lieu  que  les 
indispositions  retardaient  te  (irogrès  des  antres,  celle-ci  au  contraire 
se  perfectionnait  dans  ces  mêmes  indispositions,  par  la  patience  admi- 
rable avec  laquelle  il  les  souffrait.  Je  me  contenterai  pour  le  faire  voir 
d'en  r.ipiiorler  un  exemple. 

Il  avait  entre  autres  incommodités  celle  de  ne  pouvoir  avaler  les 
choses  liquides,  à  moins  qu  elles  ne  fussent  chaudes;  encore  ne  pouvait-il 
le  faire  que  goutte  à  goutte.  Mais  comme  iî  avait  outre  cela  une  douleur 
de  tète  insupportable,  une  chaleur  d'entrailles  excessive  el  beaucoup 
d'autres  maux,  les  médecins  lui  ordonnèrent  de  se  purger  de  deux  jours 


(.  On  lil  profession  dans  quelques  éditions  (l7iS  par  ex.),  I»  plupiirt  dea  autres 
donnent  la  véritable  le^on. 
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Van  pendant  trois  mois,  de  sorte  qu'il  fallut  prendre  toutes  ces  méde- 
cines, et  pour  cela  les  faire  chautVfr  et  les  avaler  goutte  à  goutle,  ce 
qui  était  un  véritable  8up|)lice,  et  qui  faisait  mat  au  cœur  à  tous  ceux 
qui  ôtaient  auprès  de  lui,  sans  9»^  jamais  il  s'en  soit  plaint. 

La  conliuualion  de  ces  remèdes,  avec  beaucoup  d'autres  qu'on  lui  fil 
pratiquer,  lui  apporlèrent  quelque  soulagement,  mais  non  pna  une 
sanlt'  p.'ïrraile;  de  sorte  que  les  médecins  l'rurcnl  iqu«]  pour  h'  ri[t\~ 
blir  entièreiuenl,  il  lallaiL /wio' c<?/a  qu'il  quittai  toute  sorte  d'upplii'a- 
tion  d'esprit,  cl  qu'il  cherchiïL  autant  qu'il  pourrait  les  occasions  de  se 
divertir.  Mou  frùrc  eut  quelque  peine  à.  se  rendre  à  ce  conseil,  rf  cause 
qu'il  y  voyait  du  daager. 

Mais  enlin  il  le  suivit,  croyant  qu'il  èiuit  oblige  de  faire  tout  ce  qui 
lui  ('/'((/  possilile  pour  rcinetlre  sa  sanltV,  en  s'iniaginanl  que  les  diver- 
tissements honnètc'8  ne  pourraient  pas  lui  nuire.  Ainsi  il  se  mil  dans  le 
monde;  niais  quoique  par  In  miséricorde  de  Dieu  il  .<'//  soit  toujours 
exempté  des  vices,  néanmoins,  comme  Dieu  l'appelait  à  une  plus  grande 
perfection,  il  ne  voulut  pas  l'y  laisser,  el  il  se  servit  de  ma  smur  pour 
ce  dessein,  comme  il  s'était  aulrelois  si>rvi  de  mon  frère  lorsqu'il  avait 
voulu  retirer  ma  so'ur  des  engagements  •>(!  elle  élait  dans  le  monde. 

Elle  élait  alors  religieuse,  et  elle  menait  une  vie  si  sainte  qu'elle  édi- 
fiait toule  ia  maison  :  ne  étant  en  cet  état  elle  eut  de  la  peine  de  voir 
que  celui  à  qui  elle  élail  redevable  a|)rés  Dieudes  grâces  dont  elle  jouis- 
sail,  ne  fiU  pas  dans  la  possession  de  ces  tnrmex  grâces,  et  comme  mon 
frère  la  voyait  s^ouvent,  elle  lui  en  parlait  souvent  aussi,  et  enfin  elle  le 
fil  avec  tant  de  l'oruc  et  de  d(»uc(Mir  qu'elle  lui  persuada  ce  qu'il  lui  avait 
persuadé  le  premier,  de  quitter  absolument  le  monde  cl  toutes  les  con- 
venatioui  du  mij}idr,  en  sorte  qu'il  se  résolut  de  retrancher  toutes  les 
inutilités  de  sn  vie  au  péril  même  de  sa  snnté;  parce  qu'il  crut  que 
le  saluL  élait  préférable  k  toutes  choses.  Il  avait  aiarx  environ  Iretile 
ans,  et  [il  élaitj  toujours  inlirmc,  et  c'est  depuis  ce  temps-là  qu'd  a 
embrassé  la  manière  de  vivre  où  il  a  été  jusqu'à  la  mort. 

Pour  parvenir  il  ce  dessein  et  rompre  toutes  ers  habitudes,  il  changea 
de  quartier  et  tut  demeurer  pow  quelque  temps  à  la  campagne,  d'oïj, 
étant  de  retour  il  témoigna  si  bien  qu'il  voulait  quitter  le  monde, 
qu'enfin  1«  monde  r<i  rpiittr.  Il  établit  le  réi^Iement  de  su  vie  sur  deu.x 
maximes  priueipales,  qui  furent  de  renonc(;r  à  tout  plaisir  el  à  toute 
super/luilë  'f  et  c'est  dans  celte  pratique  (|u'il  a  passé  le  reste  de  sa  vie. 
L't  pour  y  réussir  il  commença  dès  birs,  comme  il  n  fui!  loujoiirs  dcfiuis, 
à  se  passer  du  service  de  ses  domcsliques  autant  qu'il  pouvait.  Il  allait' 
prendre  son  dîner  à  la  cuisine  el  le  portait  à  sa  chambre,  il  le  rappor- 
tait, et  enfin  it  ne  se  servait  de  son  monde  que  pour  faire  la  cuisine, 
pour  aller  en  ville,  el  pour  les  autres  choses  i|u'il  ne  pouvait  altsidu- 
ment  faire. 

Tout  son  temps  était  empluyê  à  la  prière  [et]  h  la  lecture  di-  l'Écriture 


1.  Éd.  //  faisait  son  lit  lui-màne;  il  aUait... 
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sainte;  il  y  prenait  un  plaisir  int-royalile,  et  il  disait  que  TP-iTilure 
r'tHail  pas  une  science  Je  l'espiil,  niais  la  science  du  cœur,  qurlle  n'ôlail 
intelligilile  que  pour  ceux  qui  ont  le  cœur  droit  el  que  tous  les  autres 
n"y  fiouraieiil  cjue  iffs  nlisruiitr.i.  C'est  dans  celte  disixisition  qu'il  la 
lisait,  rcniinçant  à  toutes  tes  lumières  de  son  esprit.  Il  s'y  était  si  for- 
tement appliqué  qu'il  [la|  savait  toute  par  cœur,  de  sorte  qu'on  ne 
pouvait  la  lui  citer  à  faux;  car  ih's  qu'on  lui  disait  une  parole  sui'  cela, 
il  disait  positivement:  clla-là  n'est  pas  de  l'Écriture  sninle.  ou  alle-lti 
en  est,  et  alors  il  marquait  précisément  l'endroit,  li  lisait  auss^i  tous  les 
commentaires  avec  prand  soin,  car  re  respect  pour  la  religimi  dans 
kipicl  il  avait  vie  êtevèdès  sa  jeunesse  était  alors  changé  en  un  amour 
ardent  el  sensible  pour  toutes  les  vérités  de  la  foi;  soit  pour  celles  qui 
regardent  la  soumission  de  rospril,  soit  pour  colles  qui  regardent  la 
pratique  dans  la  morale,  à  quoi  toute  la  religion  se  termine,  et  cet 
amour  le  portait  à  travailler  sans  cesse  à  détruire  tout  ce  qui  pouvait 
s'op}>oser  à  ces  vérilés. 

11  avait  une  éloquenec  naturelle  qui  lui  donnait  une  facilité  merveil- 
leuse à  dire  tout  ce  qu'il  voulail,  omis  il  avait  ajoaté  h  cela  des  règles 
dont  on  ne  s'était  jntini  encore  avisé,  et  dont  il  se  servait  si  avanta- 
geusement qu'il  était  maître  de  son  sljle;  en  sorte  que  non  seulement 
il  disait  t<iut  ce  qu'il  voulait,  mais  il  le  disait  en  la  manière  fjitil  vou- 
lail, el  son  discours  faisait  l'elTet  qu'il  s'était  proposé.  Cette  manière 
d'écrire,  naturelle,  na'ive  et  forte  en  même  temps,  lui  était  si  propre  el 
si  parti<ulièn>  qu'Aussiti'il  qu'(jn  vil  paraître  les  Lettres  lui  Provincial, 
on  vit  Lien  qu'elle»  étaient  de  lui,  qiiclijue  soin,  qu'il  ait  toujours  pris 
de  /('  fâcher  à  ses  prorhes. 

Cfi  fut  dans  ce  temps-là  qu'il  plut  a  Dieu  de  guérir  ma  fille  d'une 
fislulo  lacrymale  qui  avait  fuit  un  si  i^rand  progrès  m  trois  ans  el  demi 
que  le  pus  sortait  mm  seulemenl  parl'ieil,  mais//rt!'</f'(/rtHs  le  nezel  par 
la  boticlie.  Et  celte  (islule  étail  d'une  si  mauvaise  qualité  que  les  plus 
haJjiles  fliirurgiens  de  Paris  la  jugeaient  incurable.  Cependant  elle  fut 
guérie  en  un  momcnl,  par  rallonchi'mcnl  d'une  Sainte  Kpine,  et  ce 
miracle  fu(  si  autlicntique  qu'il  fut  avuué  de  tout  le  monde,  ayant  élé 
attesté  par  do  Irés  grands  méJoeins  et  par  dex  plus  habiles  chirurgiens 
de  France,  el  ayant  élé  autorisé  par  un  jugement  solennel  de 
l'Église. 

Mou  frère  fui  sensiblement  louché  de  celle  grâce  qu'il  regardait 
comme  faite  &  loi-même,  ptiisque  c'était  sur  une  personne  qui  outre  la 
proximité  élaiL  encore  sa  fille  spirituelle  dans  le  baptême;  et  sa  conso- 
lation fut  extrême  de  voir  que  Dieu  se  manifestait  si  clairement,  dans 
un  temps  où  la  foi  paraît  comme  éteinte  dans  Ifis  cœurs  de  la  plupart  du 
motide.  La  joie  cpi'il  en  eut  fui  si  grande  qu'il  en  était  pénétré,  de  sorte 
quaijant  l'esprit  tout  occupé,  Dieu  hii  inspira  une  infinilé  de  pensées 
admirables  sur  les  miracles,  qui  lui  donnant  de  nouvelles  lumières  sur 
la  rcli;^ion,  redoubla  l'amour  el  le  respect  qu'il  avait  toujours  eu 
pour  elle. 
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El  ce  fut  /'occasion  qui  fit  naître  un  exlrAme  désir  qu'il  avait  de 
travailler  à  réfuter  les  piinfipaux  et  les  plus  foris  raisonnements  des 
athées.  Il  les  avait  étudiés  avec  grand  soin,  et  il  avait  employé  tout 
son  esprit  à  chercher  les  moyens  de  les  convaincre.  C'est  à  quoi  il 
s'était  mis  tuut  entier,  f.i  la  dernii're  année  de  son  tnivail  a  été  toute 
employée  à  recueillir  diverses  pens^'es  sur  ce  sujet.  Mais  Dieu,  qui  lui 
avait  inspiré  tout  ce  dessein  et  toutes  ses  pensées,  n'a  pas  permis  qu'il 
l'ait  conduit  à  sa  perfection,  pour  des  raisons  qui  nous  sont  inconnues. 

Cependant  Téloignement  du  monde  qu'il  pratiquait  avec  lanl  de  soin 
n'empêchait /jaî  qui!  ne  vil  souvent  des  gens  de  gtaud  esprit  et  de 
grande  condition,  qui  ayant  des  pensées  de  retraite,  demandaient  ses 
avis  et  les  suivaient  exactement,  ot  «lautrca  qui  étaient  ttavaillcs  de 
doute  sur  les  matières  de  la  foi,  et  qui  savainU  qu'il  avait  de  grandes 
lumières  là-dessus,  venaient  le  consulter  el  s'en  reLournaienl  toujours 
satisfaits.  De  smte que  toutes  ces  personnes,  qui  vivent  présenti^nient 
fort  chrétiennement,  témoignent'  que  c'est  à  ses  avis,  à  ses  conseils,  et 
aux  éclaircissements  qu'il  leur  a  donnés,  qu'ils  sont  redevables  de  tout 
le  bien  qu'ils  funt. 

Ces  conversations  auxquelles  il  se  voyait  souvent  engagé,  quiii- 
qu'elles  fussent  toutes  de  charité,  ne  laissaient  pas  de  lui  douner 
quelque  crainte  qu'il  n'fj  trouvât  du  péril.  Mais  comme  il  ne  croijail 
pas  aussi  pouvoir  en  conscience  refuser  k  secours  que  ces  personnes 
lui  demandaient,  il  avait  trouvé  un  remède  à  cela.  11  prenait  en  ces 
occasions  une  ceinture  de  fer  pleine  de  pointes,  et  il  la  metlail  à  nu 
sur  sa  chairi  et  lorsqu'il  lui  venait  fjuelque  pensée  de  vanité  t*/  qu'il  pre- 
nait quchpie  plaisir  au  lieu  où  il  él.iit,  ou  autrr  chose  semblable,  il  «e 
donnait  des  coups  de  coude  pour  redoubler  la  violence  des  piqûres,  et 
se  faisait  ainsi  souvenir  lui-même  de  son  devoir.  Et  celle  pratique  lui 
a  jxtni  si  utile  qu'il  l'a  conservée  jusqu'à  la  mort,  el  même  dans  les 
derniers  temjis  de  sa  vie,  où  il  était  dans  des  douleurs  conlinuellcs, 
parce  tfue,  ne  pouvant  «i  écrire  ni  lire,  il  était  contraint  de  demeurer  sans 
rien  faire  cl  de  s'aller  ijneliiurfois  promener,  et  il  était  dans  une  conti- 
nuelle crainte  que  ce  mani|ue  d  occupaliun  ne  le  détournai  de  ses  vues. 
Nous  n'avons  su  toutes  ces  choses  qu'après  sa  mort,  et  par  une  personne 
de  très  grande  vertu  qui  avait  beaucoup  de  confiance  en  lui  et  en  ijul 
aussi  il  avait  heaucoup  iJe  con/lanct',  à  qui  il  avait  été  obligé  de  les 
dire  par  des  raisons  qui  la  n-ffardaient  cll^-niénie. 

Cette  rigueur  qu'il  exer(;ait  sur  lui-même  était  tirée  de  celte  grande 
maxime  de  renoncer  à  tout  plai-ir,  sur  laquelle  il  avait  fondé  tout  le 
règlement  de  sa  vie  dés  le  commencement  de  sa  relratle,  11  ne  man- 
quait non  |ilus  de  pratiquer  celle  autre  qui  l'obligeait  de  renoncer  à 
toute  superlluité  :  car  il  retranchait  avec  tant  de  soin  toutes  les  choses 
inutiles,  qu'il  s'était  réduit  peu  à  |ieu  h  n'ii\o'ir  point  de  tapisserie  dans 
sa  chambre,  parce  qu'il  ne  croyait  pas    que  cela  fût  nécessaire,   et 
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cTailleurs  n'y  claiil  obligé  par  aucune  bienséance,  parce  qu'il  n'y  voyait 
que  des  personnes  à  qui  il  recommandait  sans  cesse  les  retrnnche- 
vieiits;  de  sorte  qu'ils  nï'taienl  pas  surpris  de  ce  qu'il  vivait  lui-même 
dfi  la  manière  qu'il  conseillait  aux  atilrcs  de  vivre. 

Vnili  comme  il  a  passé  cinq  ans  de  sa  vie,  depuis  Irenle  ans 
jusqu'il  trente-cinq,  travaillant  sans  cesse  pour  Dieu  <»u  pour  le  pro- 
cliain  oa  pour  lui-m<îuie,  en  lAchanl  de  se  ptirreclioniier  de  plus 
en  plus  :  el  on  fiDunnil  dire  en  quelque  façun  que  c'est  luut  le 
temps  qu'il  a  vécu,  car  les  quatre  nnx  que  Dieu  lui  a  donnes 
après  n'ont  élé  qu'une  continuelle  langueur.  Ce  n'élail  pas  une  maladie 
qui  Tilt  vi-nn<^  nouvellement,  mais  un  redoubli-inenl  du  s>'s  grandes 
indispositiuns  où  il  avait  été  sujet  dès  sa  jeunesse.  Mais  il  en  fui  sdnrs 
atlaqut-  avec  lanL  de  vinlctiee  qu'enfin  i!  y  siircomlfa,  el  durant  tout  ce 
temps-là  il  n'a  |ui  du  luut  Iruvailler  un  inslanl  h.  ce  grand  ouvrage 
qu'il  avait  entrepris  pour  la  religion,  ni  assister  les  personnes  qui 
s'adressaient  à  lui  pour  avoir  s^.*  avis  ni  de  bouche,  ni  par  écrit;  car 
ses  maux  étaient  si  grands  ([u'il  ne  pouvait  [les]  salisraire,  quoi  qu'il  en 
eût  un  grfind  désir. 

Ce  rennuvellemenl  de  ses  maux  commença  par  un  mal  de  dents  qui 
lui  l'itail  absolument  le  sommeil.  Dans  ses  grandes  veilles  il  lui  vint 
une  nuit  tlans  l'esprit,  sans  tiessein,  fjneliiin;  proposition  sur  la  Koulelte. 
Celle  pensée  étant  suivie  d'une  autre,  et  celle-là  d'une  autre,  enfin  une 
multitude  de  pensées  qui  se  succédèrent  les  unes  aux  autres,  lui 
di'cnuvrirenl  romnie  malgré  lui  la  démonstration  de  toutes  ces  clioses, 
dunL  il  fut  lui-même  surpris.  Mais  comme  il  y  avait  longtemps  qu'il 
avait  renoncé  à  toutes  ces  connaissances,  il  ne  s'avisa  pas  seulement  de 
l'écrire.  Néanmoins  en  ayant  parlé  par  occasion  à  une  personne  à  qui 
il  devait  toute  sorte  de  déférence,  et  par  respect  et  par  reconnaissance 
de  l'affeclion  dont  elle  l'honorait;  cette  personne  qui  est  autant  consi- 
dérable par  sa  piété  que  par  les  éminenles  qualités  de  son  esprit,  el 
parla  grau<]eur  de  s^a  naissance,  ayant  Formé  pour  cela  un  dessein  qui 
ne  regardait  que  la  gloire  de  Dieu,  trouva  à  propos  qu'il  cnusAleumme 
il  fit,  el  qu'ensuite  il  le  fil  écrire. 

Ce  fut  seulement  alors  qu'il  l'écrivit,  mais  avec  une  précipitation 
étrange,  en  di.r-huit  jours;  car  c'était  à  mesure  que  les  imprimeurs 
travaillaient,  fournissant  à  deux  en  même  temps,  sur  deux  diffcreuts 
traités,  sans  que  jamais  il  en  ait  d'autre  copie  que  celle  qui  fut  faite 
par  l'impression;  ce  i/ui  ne  fut  que  six  mois  après  que  la  chose  fui 
trouvée. 

Cependant  ses  infirmités  continuant  tobjours  '  le  réduisirent,  comme 
j'ai  dit,  à  ne  pouvoir  plus  travailler  el  k  ne  voir  quasi  personne.  .Mais 
si  elles  rumpècbérenl  de  servir  le  public  et  les  [larliculicrs,  elles  ne 
furent  point  inutiles  pour  lui-même,  et  il  les  a  souffertes  avec  tant  de 
paix   et   de   patience  i]u'il  a  (s»'-)  sujet  de   croire  que  Dieu  a  voulu 
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achever  par  là  de  le  remlre  lel  qu'il  le  voulnil  pour  parnltre  devant 
lui  :  car  durant  rclte  longue  niala<lie  il  ne  s'est  jamais  détourné  de  te* 
vue»,  ayant  toujours  il^ns  l'esprit  ces  deux  f^ramles  maximes,  de 
renoncera  tout  plaisîr  et  à.  toute  superiUiité.  Il  les  pratiTuail  dans  le 
plus  fort  de  son  mal  par  une  vigilance  continuelle  sur  se»  sens,  leur 
refusant  absolument  tout  ce  qui  leur  était  agréable  :  et  quand  la  néces- 
sité le  contraignait  à  faire  quelque  clmse  qui  pouvait  leur  donner 
de  la  satisfaction,  il  avait  une  adresse  merveilleuse  pour  en  détourner 
son  esprit,  afin  qu'il  n'y  prit  point  de  part. 

Par  exemple,  ses  continuelles  maladies  l'obligea nt  de  se  nourrir  déli- 
catoment,  il  avait  un  soin  très  grand  de  ne  point  gortter  ce  qu'il  man- 
geait, et  nous  avons  pris  garde  que,  quelque  peine  qu'on  prit  à  lui 
chercher  qufilqup  viando  afçn'-able,  k  cause  de  ses  dégoûts  h  quoi  il  était 
sujet,  jamais  il  n'a  dit  :  Voilà  (|ui  est  bon;  et  [lorsqu'on  lui  servait 
quelque  chose  de  nouveau  si-lon  les  saisons,  si  l'on  lui  demandait  après 
le  repas  s'il  l'avait  trouvé  bon  ']  il  disait  simplement  :  [^11]  fallait  m'en 
avertir  devant,  rnr  pn^xtmlewnf  il  ne  m'en  sniioknt  plus,  et  je  vous 
avoue  que  je  n'y  ai  pas  pris  garde;  et  lorsqu'il  arrivait  que  quelqu'un 
admirail  la  bonté  de  quelque  viande  en  sa  présence,  il  ne  le  pouvait 
soulTrir,  ft  appelait  cela  être  sensuel,  encore  même  que  ce  ne  fût  que 
des  cliiises  les  plmt  communes;  parce  qu'il  disait  que  c'était  une  marque 
qu'on  mangeait  pour  contenter  le  goût,  ce  qui  était  toujours  un  mal. 

Pour  éviter  d'y  tomber,  il  n'a  jamais  voulu  qu'on  lui  fît  aucune  sauce 
ni  nuctM  ragoiVl,  ni  mémo  de  l'orange  et  du  verjus,  ni  rien  de  ce  qui 
excite  l'appétit,  quoiqu'il  aiinAt  nalurGllcment  toutes  ces  choses.  Et 
pour  se  tenir  dans  les  bornes  réglées,  il  avait  pris  garde  dans  le  com- 
mencement de  sa  retraite  à  ce  qu'il  fallait  pour  h  bfsoln  </eson  estomac; 
et  depuis  cela  il  avait  réglé  ce  qu'il  devait  manger,  en  sorte  que, 
quelque  appétit  qu'il  eût,  il  no  passait  jamais  cela,  et  quelque  dégortl 
qu'il  ri'il.  il  fallait  nussi  qu'il  le  manireàt;  et  lorsqu'un  lui  demandait  la 
raison  pourquoi  il  se  contraignait  ainsi,  il  répondait  que  c'était  le 
besoin  de  l'estomac  qu'il  fallait  satisfaire,  et  non  pas  l'appétit. 

La  morlilicalion  de  ses  sens  n'allait  pas  seulement  à  se  retrancher 
tout  ce  ([ui  pouvait  leur  être  agréable,  mais  encore  à  ne  [leur]  rien 
refuser,  par  cette  raison  qu'if  leur  pourrait  déplaire,  soit  par  la  nour- 
riture, soit  par  tes  remèdes.  Il  a  pris  quatre  ans  durant  des  consommés, 
sans  en  témoigner  le  moindre  dégortt;  e/  il  prenait  toutes  les  choses 
qu'on  lui  ordonnait  pour  sa  santé,  sans  nuriint-a  jmnfs,  quelque  dif- 
ficiles quVllcs  fussent  :  et  lorsque  je  m'étonnaia  qu'il  ne  témoignait 
pas  la  moindre  répugnance,  iî  se  moquait  de  moi,  et  me  disait,  qu'il  ne 
pouvait  c<impreudre  lui-même  comment  on  pouvait  ténKugner  de  la 
répugnance,  quand  on  prenait  une  médecine  volontairement,  et  après 
qu'on  avait  été  averti  qu'elle  était  mauvaise,  et  qu'il  n'y  avait  que  la 
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violence  ou  la  saiprise  qui  |>i)uvail  |u'i>duire  ces  elTels.  C'est  en  celle 
manière  qu'il  travaillail  sans  cosse  k  la  m<*rtili<;aliûn  do  ses  sens. 

Il  avait  ua  amour  bi  grand  pour  la  pauvrclù,  qu'diû  lui  était  tou- 
jours présente;  de  sorte  que  dès  qu'il  voulait  entreprendre  quelque 
chose,  ou  [que]  quelqu'un  lui  demandait  conseil,  la  jyremiére  pensOe 
qu'il  lui  venait  en  l'esprit,  c'était  de  voir  si  la  pauvreté  ij  pouvait  être 
pratiquée.  Une  des  choses  sur  lesquelles  il  s'examinait  le  pins,  c'était 
sur  cette  fantaisie  de  vouloir  exceller  en  tout,  comme  de  se  servir  en 
tout  des  meilleurs  ouvriers,  et  d\iutres  choses  SKmhIables.  11  ne  pou- 
vait encore  souffrir  qu'on  cherclult  avec  soin  d'avoir  toutes  les  commo- 
dités, nomme  d'avoir  toutes  choses  près  de  soi,  etc.,  et  mille  autres 
chosesqu'on  luit  sans  scrupule,  parce  qu'on  ne  voit  pas  qu'il  y  ail  du 
mal.  Mais  il  n'en  jugeait  pas  de  même,  et  nous  disait  souvent  qu'il 
n'y  avait  rien  de  plus  capable  d'éteindre  l'esprit  de  pauvreté  ifue 
celte  recherche  curieuse  des  cummodités,  et  de  cette  iiiensëance  qui 
porte  toujours  à  avoir  du  meilleur  et  du  mieux  fuit;  et  [ilj  nous  disait 
que  pour  les  ouvriers,  il  fallait  choisir  les  plus  pauvres  et  les  plus 
gens  de  bien,  et  non  pas  cette  excellence  qui  n'était  jamais  nécessaire, 
et  qui  ne  saurait  jamais  èlre  utile.  Il  s'écriait  quelquefois  :  Si  j'avais 
le  cœur  aussi  pauvre  que  l'e^iirit,  je  serais  bienheureux;  car  je  suis 
merveilleusement  persuadé  que  la  pratique  de  la  pauvreté  est  un  grand 
moyen  pour  luire  son  salut. 

Cet  amour  qu'il  avait  pour  la  pauvreté  le  porta  à  aimer  les  pauvres 
avec  une  tendresse  si  grande,  qu'il  n'a  jamais  pu  refuser  l'aumône, 
quoiqu'il  n'en  fit  que  de  son  nécessaire,  ayant  peu  de  bien,  et  étant 
obligé  de  faire  une  dépense  qui  excédait  son  revenu,  à  cause  de  ses 
inlirmités.  Mais  lorsqu'on  lui  voulait  représenter  cela,  (|uand  il  faisait 
quelque  aumône  considénible,  il  se  fâchait,  et  disait  :  J'ai  remarqué 
une  chose,  que,  quelque  pauvre  que  l'on  soit,  l'on  laissait  toujours 
quelque  chose  en  mourant;  ni  ainsi  il  fermait  la  bouche  :  et  il  a  été 
quelquefois  si  avant,  qu'il  s'est  réduit  à  prendre  de  l'argent  au  change, 
pour  avoir  donné  tout  ce  qu'il  avait,  et  ne  voulant  pas  après  cela 
importuner  ses  amis. 

Dés  que  l'affaire  des  carrosses  fut  établie,  il  me  dit  qu'il  voulait 
demander  raille  francs  par  avance  sur  sa  part  à  des  fermiers  avec  qui 
l'on  traitait,  si  on  pouvait  demeurer  d'accord  avec  eux,  parce  qu'ils 
étaient  de  sa  connaissance,  [loiir  envoyer  aux  pauvres  de  Ulois;  et 
comme  je  lui  disais  que  l'affaire  n'était  pas  assez  sûre  pour  cela,  et 
qu'il  fallait  attendre  à  une  au  Ire  année,  il  me  répondit  qu'il  ne  voyait 
pas  un  j^raud  incouvenient  à  reta,  parce  que,  s'ils  y  perdaient,  il  le  leur 
rendrait  de  son  bien,  et  qu'il  n'avait  garde  d'atteudre  à  une  autre 
année,  parce  que  le  besoin  était  trop  pressant  pour  différer  la  charité. 
Mais  comme  on  ne  s'accominnda  pas  avec  ces  personnes-/»,  il  ne  put 
exécuter  cette  résolution,  par  laquelle  il  nous  faisait  voir  la  vérité  de 
ce  qu'il  nous  avait  dit  tant  de  fois,  qu'il  ne  souhaitait  avi.ir  du  bien 
que  pour  en  assister  les  pauvres;  puisqu'au  même  temps  que  Dieu 
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lui  donnail  seulement  l'espérance  d'en  avoir,  il  commençait  à  le  dislri- 
bucr  par  avance,  et  avant  même  qu'il  en  fftt  assuré. 

Sa  charité  envers  les  pauvres  avait  loujotirs  été  fort  grande,  mais 
elle  était  si  fort  redoublée  à  la  fin  de  sa  vie,  que  je  ne  pouvais  le  satis- 
faire davantage  que  de  l'en  entretenir.  II  m'exhortait  avec  grand  soin* 
à  me  sacrifier  au  service  des  pauvres,  et  à  y  porter  mes  enfants;  et 
quand  je  lui  disais  que  je  craignais  que  cela  ne  me  divcrlU  de  ma 
famille,  il  me  disait  que  [ce  n'était  quej  manque  de  bonne  volonté,  et 
que  comme  il  y  a  divers  degrés  dans  re.rerciri'  de  celte  vertu,  on  peut 
bien  la  prntiqu«='r  en  sorte  que  cela  ne  nuise  point  aux  occupations 
domestiques.  Il  disait  que  c'était  la  vocation  générale  des  chrétiens,  el 
qu'il  ne  fallait  pa.<  de  marque  particulière  pour  savoir  si  on  y  était 
appelé,  p.irce  que  cela  était  certain  que  c'était  sur  cela  que  Jésus- 
Christ  jugera  le  monde;  et  que  quand,  on  considérerait  que  la  seule 
omission  de  celte  vertu  est  cause  de  la  damnation,  cette  seule  pensée 
serait  capable  de  nous  porter  à  nous  dépouiller  tie  tout,  si  nous  avions 
de  la  foi.  Il  nous  disait  encore  que  la  fréqitentalion  des  pauvres  rtnit 
extrêmement  utile,  en  ce  que,  voyant  continuellement  les  misères  dont 
Wsi'fnirnt  accablés,  el  que  même  dans  rextrémilé  de  leurs  maladies  ils 
roanquiTit  des  choses  Us  plus  nécessaires,  qu'après  cela  il  faudrait  être 
bien  dur  pour  ne  pas  se  priver  volontairement  des  commodités  inutiles 
et  des  ajustements  superOus. 

Tous  ces  discours  nous  excitaient  et  nous  portaient  quelquefois  à 
faire  des  proposilioiis  pour  trouver  dos  moyens  pour  des  règlements 
généraux  qui  pourvussent  à  toutes  les  nécessités;  mais  il  ne  trouvait 
pas  cela  bon,  et  il  disait  que  nous  n'étions  pas  appelés  au  général, 
mais  au  particulier,  oL  qu'il  croyait  que  la  manière  la  plus  agréable 
à  Uieu  [était]  de  servir  les  pauvres  pauvrement,  c'est-à-dire,  chacun 
selon  son  pouvoir,  sans  se  remplir  l'esprit  de  ces  grands  desseins  qui 
tiennent  de  cette  excellence  dont  il  blâmait  la  recherche  en  toutes 
choses.  Ce  n^est  pas  qu'il  trouvât  mauvais  l'élablisscmeut  des  hôpitaux 
généraux,  au  contraire  il  avait  beaucoup  d'amour  pour  cela,  comme  il 
l'a  bien  témoigné  par  son  leslamenl;  mais  il  disait  que  ces  grandes 
entreprises  étaient  réservées  à  de  certaines  personnes  que  Dieu  desti- 
nait à  cela,  et  qu'il  y  conduisait  quasi  visiblement;  mais  que  ce  n'était 
pas  la  vocation  générale  de  tout  le  monde,  comme  l'assistance  particu- 
licri'  el  journalière  des  pauvres^. 

Voilà  une  partie  des  instructions  qu'il  nous  donnait  pour  nous 
porlcr  à  la  pratique  de  cette  vertu  qui  tenait  une  si  grande  place  dans 
soncdiHir;  c'esl  un  petit  échantillnn  qui  nous  fait  voir  la  grandeur  de 
sa  charité. 

Sa  pureté  n'était  pas  moindre,  et  il  avait  un  si  grand  respect  pour 
celte  vertu,  qu'il  était  continuellement  en  garde  pour  empêcher  qu'elle 
ne  fût  blessée,  noit  dans  lui  soit  dans  les  autres,  et  il  n'est  pas  croyable 
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combifn  il  était  pxacl  sur  ce  point.  J'en  élais  nn'me  dans  la  contrainte; 
car  il  Irouvail  souvent  à  redire  à  des  discuurs  que  je  faiisais,  que  je 
croyais  fort  innocents,  dont  il  me  faisait  voir  ensuite  le  défaut,  que  je 
n'aurais  jamais  connu  sans  ses  avis.  Si  je  disais  queliiuefois  par  nccn- 
sîon  que  j'avais  vu  une  belle  femme,  il  se  fàeliaîl,  cl  ine  disait  (ju'il  ne 
fallait  jamais  tenir  tel  discours  devant  les  laquais  et  de  jeunes  gens, 
parce  que  je  ne  savais  pas  quflhi  /jen.>(r<?  je  pouvais  exciter  par-là  en 
eux.  Il  ne  pouvait  soulTrij-  aussi  le*  caresses  que  je  recevais  de  mes 
enfants,  el  il  me  disait  qu'il  fallait  les  en  désaccoutumer,  et  que  cela 
ne  pouvait  que  leur  nuire,  el  qu'on  leur  pouvait  témoigner  de  la  ten- 
dresse en  mille  autres  manières.  Voilà  les  iiislrucliotis  qu'il  me  donnait 
là-dessus;  et  voilà  quelle  était  la  [air)  vigilance  pour  la  conservation  de 
la  pureté  dans  lui  et  dans  les  autres. 

Il  lui  arriva  une  rencontre,  environ  trois  mois  avant  sa  mort,  qui  en 
est  une  preuve  bien  sensible,  et  qui  fait  voir  en  même  temps  la  gran- 
deur de  sa  charité.  Comme  il  revenait  un  jour  de  la  messe  de  Saint- 
Sulpice,  il  vint  à  lui  une  jeune  fille  li^i'e  environ  de  quinze  ans,  fort 
belle,  qui  lui  demanda  l'aumône.  Il  fut  louché  de  voir  cette  personne 
exposée  à  un  danger  si  évident;  il  lui  demanda  qui  elle  était.  i;l  ce  ([ui 
l'obligeait  de  demander  l'aumône;  el  ayant  su  qu'elle  était  de  la  cam- 
pagne, que  son  père  était  mort,  et  que  sa  mère  étant  tombée  malade, 
on  l'avait  portée  à  IHotel-Ditu  ce  jour-là  même,  il  crut  que  Dieu  la  lui 
avait  envoyée  aussitôt  qu'elle  en  avait  été  dans  le  besoin.  De  sorte  quà 
l'heure  mèmeil  la  mena  au  séminaire,  oii  il  la  mil  entre  les  mains  d'un 
bon  préti'e,  à  qui  il  donna  de  l'argent,  et  le  pria  d'en  prendre  le  soin, 
et  de  la  mettre  en  quelque  condition  où  elle  pOt  recevoir  conduite  à 
cause  de  sa  grande  jeunesse,  où  elle   fùl  en  quflipn!  sûreté  de  sa  per- 
sonne. Et  pour  le  soulager  dans  ce  soin-ti,  il  lui  dit  qu'il  lui  envoyerait 
le  lendemain  une  femme  pour  lui  acheter  des  habits,  el  tout  ce  qui  serait 
nécessaire  pour  la  mettre  en  état  de  pouvoir  servir  une  maltresse;  ut 
puis  il  se  retira,  et  le  lendemain  il  lui  envoya  une  femme,  qui  travailla 
si  bien  avec  ce  bon  prêtre,  qu'après  l'avoir  fait  habiller,  ils  la  mirent 
dans  une  tn'-s  bonne  condition  ;  et  ce  bon  ecclésiastiijue  ayant  demandé 
à  cette  femme  le  nom  de  celui  qui  faisait  cette  grande  charité,  elle  lui 
dit  qu'elle  n'avait  pas  <'harge  de  le  lui  dire,  mais  qu'elle  viendrait  le  voir 
de  temps  en  temps  pour  pourvoir  avec  lui  aux  besoins  de  cette  jeune 
Glle.  //  lui  dit  sur  cela  •  Je  vous  supplie  d'obtenir  la  permission  de  me 
dire  son  nom;  je  vous  promets  que  je  n'en  parlerai  jamais  (/«rrtrt/  sa 
vie;  mais  si  Dieu  permetlait  qu'il  mourût  avant  moi,  j'aurais  «(»«■  grande 
consolation  de  publier  celte  action  ;  car  je  la  trouve  si  belle,  que  je  ne 
puis  souffrir  qu'elle  demeure  dans  l'oubli.  Ainsi  par  cette  seule  ren- 
contre le  bon  ecdésiasli(jue,  sans  le  connaître,  jugeait  combien  il  avait 
de  charité  et  d'amour  pour  la  itureté. 

H  avait  une  extrême  tendres-e  pour  nous  et  pour  tous  crux  qu'il 
croyait  être  à  Dieu;  mais  cette  «Ifection  n'allait  pas  jusqu'à  l'attache- 
ment, e/  il  en  donna  une  preuve  bien  sensible  à  la  mort  de  ma  sœur,  qui 
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précéda  la  sienne  de  dix  mois  ;  <<ir  lorsqu'il  recul  celte  nouvelle,  il  ne 
tlilflu/re  chose,  sinon  !  Dieu  nous  fasse  la  grAce  d'aussi  Ijîen  mourir!  fl  il 
s'est  toujours  depuis  tenu  dans  une  soumission  admiruljlf'  aux  ordres 
de  la  providenic  de  Dieu,  sans  faire  jamais  xnr  ceîn  d'outre  réllexion 
que  dex  grandes  grAces  que  Dieu  avait  failes  à  ma  sœur  pondant  sa 
vie,  et  des  circonstances  du  temps  de  sa  mort,  ce  qui  lui  faisait  dire 
sans  cesse  :  Bienheureux  ceux  qui  meurent,  pourvu  qu'ils  meurent 
au  Seigneur.  El  lorsrju'il  me  voyait  dans  de  conlinuelles  uffliclions 
pour  celle  perle  que  je  ressentais  si  fort,  il  se  fftcliail,  et  me  disait 
que  cela  n'était  pas  bien,  et  qu'il  ne  fallait  pas  avoir  ces  senliments-Zd 
pour  la  mort  des  justes,  et  qu'il  fallait  au  contraire  louer  Dieu  de 
ce  qu'il  l'avait  si  tôt  récompensée  des  petits  services  qu'elle  lui  avait 
rendus. 

C'est  ainsi  qu'il  faisait  voir  qu'il  n'avait  nul  aitachemenl  pour  ceux 
qu'il  aimait;  car  s'il  efll  été  capable  d'en  avoir,  c'eùl  été  sans  doute 
pour  ma  sci'ur,  parce  qu'assurément  c'était  la  personne  du  monde  (|u'il 
aimait  le  plus. 

Mais  il  n'eu  demeurait  pas  là:  car  non  seulement  il  n'avait  point 
^'atlarhfi^nfnt  pour  les  autres,  mais  il  ne  voulait  point  du  tmiL  que  les 
autres  en  eussent  pour  lui.  Je  ne  parle  pas  de  ces  atlachcments  crimi- 
nels et  dangereux  ;  car  cela  est  firossier,  et  tout  le  monde  le  voit  bien; 
mais  je  parle  deK  amitiés  les  plus  innore.ntes;  et  c'était  une  dos  choses 
sur  lesqui'.lles  il  s'ubservait  le  plus  rrlitjimsem''nt,  afin  de  n'y  donner 
point  de  sujet,  et  même  pour  l'empêcher  :  et  comme  je  'ne  savais  pas 
eela,  j'étais  toute  surprise  des  rebuts  qu'il  me  faisait  quelquefois  et  je 
le  disais  à  ma  sœur,  me  plaignant  la  elle  que  mon  frère  ne  m'aimait 
point,  et  qu'il  semblait  que  je  lui  faisais  de  la  peine  lors  même  que  je 
loi  rendais  mes  services  les  plus  affectionnés  dans  ses  infirmités.  Ma 
sœnr  me  disait  5wr  rein  que  je  me  (rompais,  qu'elle  savait  bien  ou  con- 
traire qu'il  avait  une  allectiou  pour  moi  aussi  grande  que  je  le  pouvais 
souhaiter. 

C'est  ainsi  que  raa  sœur  remettait  mon  esprit,  et  je  ne  tardais  guère 
à  en  voir  Ips  preuves;  car  aussitôt  qu'il  se  rnncoulrfiil  quelque  occasion 
où  j'avais  besoin  du  secours  de  mon  frOrc,  il  l'embrassait  avec  tant 
de  témoignages  d'aiïection,  que  je  n'avais  pas  lieu  de  douter  qu'il  ne 
m'aimAt  beaucoup;  de  sorte  que  j'attribuais  au  chaj^rin  de  sa  maladie 
les  manières  froides  dont  il  recevait  les  assiduilés  que  je  lui  rendais 
pour  le  désennuyer,  et  cette  énigme  ne  m'a  été  expliquée  que  le  jour 
de  sa  mort,  qu'une  personne  des  [dus  considérables  par  la  grandeur 
de  son  esprit  et  de  sa  piélé,  avec  qui  il  avait  eu  de  grandes  comuiuni- 
cations  sur  la  pratique  de  la  vertu,  me  dit  qu'il  lui  avait  donné  cette 
instruction  entre  autres,  qu'il  ne  soulTrlt  jamais  de  qui  que  ce  fût, 
qu'on  l'aimât  avec  atlacbemenl;  et  que  c'était  une  faute  sur  laquelle 
on  ne  t'examinait  pas  assez,  parce  qu'on  n'en  connrtissail  pas  assez-  la 
grandeur  :  et  qu'on  ne  considérait  pas  qu'en  fomentant  et  en  souil'rant 
ces  attachements,  on  occupait  un  cœur  qui,  ne  devant  être  qu'à  Dieu, 
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c'était  lui  faire  un  larcin  de  la  chose  du  inonde  qui  lui  était  la  plus 
précieuse. 

Nous  avons  bien  vu  ensuite  que  ce  principe  était  bien  avant  dans  son 
cœur:  car  pour  l'avoir  lOHJours  prêsenl,  il  l'avait  écrit  de  sa  mnin  sur 
un  petit  papier  séparé  où  il  y  a  ces  mois  :  "  Il  est  injuste  qu'on  s'attaclie 
«  à  moi,  «luoiqu'on  le  fasse  avec  plaisir  et  volontairement.  Je  tnunperais 
■  ceux  (i  i]mj'i;>r  ferais  naître  le  désir,  car  jo  ne  suis  la  fin  de  personne, 
«  et  n'ai  do  quoi  />.<  satisfaire.  Ne  suis-je  pas  prêt  ù  '  mourir?  ainsi 
«  l'objet  de  leur  attachement  mourra.  Donc,  comme  je  serais  coupable 
u  de  faire  croire  une  fausseté,  quoique  je  la  persuade  doucemi-nl,  et 
«  qu'on  la  crût  avec  plaisir  :  de  même  je  suis  coupable  si  je  me  fais 
■I  aimer,  el  si  j'allire  les  gens  h  s'attacher  à  moi;  je  dois  avertir  ceux 
rt  qui  sont  prêts  à  s'attacher  au  mensonf;e,  qu'ils  n&Je  dnivenl  pm  croire, 
«  quelque  avantage  <jui  me  revint,  et  de  ménie  qu'ils  ne  doivent  pus 
«  s'allaclier  fi  moi,  car  il  faut  qu'ils  passent  leur  vie  et  leurs  soins  à 
<i  plaire  à  Dieu  el  à  le  chercher.  » 

Voilà  de  quelle  manière  il  s'instruisait  lui-même,  el  comme  il  prati- 
quait si  bien  ses  instructions,  que  j'avais  été  moi-même  trompée.  Par 
ces  marques  que  nous  avons  de  ses  pratiques,  el  qui  ne  sonl  venues 
à  notn?  connaissance  que  comme  par  hasard,  on  peut  voir  une  partie 
des  lumières  que  Dieu  lui  donnait  pour  la  perfection  de  la  vie  chré- 
tienne. 

II  avait  un  si  grand  zèle  pour  l'ordre  de  Dieu,  qu'il  ne  pouvait  souf- 
frir i/u'il  Ifll  violé  en  quoi  que  ce  soil;  c'est  ce  qui  le  rendait  si  ardent 
pour  le  service  du  roi  cju'il  réiiistail  à  tout  le  monde  lors  des  Imnbles 
de  Paris,  el  toujours  depuis  il  appelait  des  prétextes  loutes  les  raisons 
qu'on  donnnit  pour  excuser  celle  rébellion  ;  et  il  disait  que  dans  un  état 
établi  eu  république,  comme  Venise,  celait  un  1res  j^rand  mal  de  con- 
Iribuer  à  y  mellre  un  roi,  et  à  opprimer  la  liberté  des  peuples  à  qui 
Dieu  l'a  donnée;  mais  que  dans  un  élal  où  la  puissance  royale  est 
établie,  on  ne  pouvait  violer  le  respect  qu'on  lui  doit  que  par  une 
espèce  de  sarrilège  ;  puisque  c'est  non  seulemenl  une  image  de  la  puis- 
sauce  de  Dieu  [mais  une  participation  de  cette  même  puissance],  à 
laquelle  on  ne  pouvait  s'opposer  sans  résister  visiblemient  à  l'ordre  de 
Dieu;  et  qu'ainsi  un  ne  pouvait  assez  exagérer  la  grandeur  de  celle 
faute;  outre  quelle  est  toujours  accompagnée  de  la  guerre  civile,  qui  est 
le  plus  grand  péché  que  l'on  puisse  commettre  contre  la  charité  du 
prochain.  Il  observait  celte  maxime  si  sincèrement,  qu'il  a  refusé  dans 
ce  temps-là  des  avantages  très  considérables  pour  n'y  pas  manquer.  Jl 
disait  ordinairement  qu'il  avait  un  aussi  grand  éloiguemenl  pour  ce 
péché-là  que  pour  assassiner  le  monde,  ou  pnur  voler  sur  les  grands 
cbi'mius;  et  qu'enlin  il  n'y  avail  rien  qui  fût  plus  contraire  à  son 
nattirel,  et  sur  quoi  il  fiU  m^ins  lente. 

Ce  siJDt  là  les  sentiments  où  il  était  pour  le  service  du  roi,  aussi 
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élait-il  irréconcilialik  rontn'  tous  ceux  qui  s'y  opposaient;  et  ce  qui 
fait  voir  que  ce  n'êlatt  pas  par  tempérament  ou  par  attache  à  ses  sen- 
limcnls,  c'est  qu'il  avait  une  douceur  admirable  pour  ceux  qui  l'offen- 
saient en  particulier;  en  sorte  qu'il  n'a  jamais  fait  de  différence  de 
ceux-là  aux  autres,  et  it  oubliait  |^si]  absolument  ce  qui  ne  rcKardait 
que  sa  personne,  qu'on  avait  peine  à  l'en  faire  souvenir,  et  il  fallait 
pour  cela  circonstancier  les  choses.  EL  comme  on  admirait  quelquefois 
cela,  il  disait  :  Ne  vnus  en  étonnez  pas,  ce  n'csL  pas  par  verlti,  c'est  par  un 
oubli  réel,  je  ne  m'en  souviens  pnini  du  tout.  Cependant  il  est  certain 
qu'un  voit  |)ar  là  que  les  offenses  qui  i'e;^ardaienl  sa  personne  ne  lui 
faisaient  pas  grande  iinpressicm,  puisqu'il  les  oubliait  si  facilement;  car 
il  avait  une  mémoire  ^i  excellente  qu'il  disait  souvent  qu'il  n'avait 
jamais  oublié  les  choses  qu'il  avait  voulu  retenir. 

11  a  pratiqué  cette  douceur  dans  la  souffrance  des  choses  désobli- 
geantes jus(|u'à.  la  fin,  car  peu  de  temps  avant  sa  mort,  ayant  été  offensé 
dans  une  partie  fort  sensible  par  une  personne  qui  lui  avait  de  trè» 
grandes  obligations,  et  ayant  en  même  temps  reçu  un  service  de  cette 
personne,  il  Vi^n  remercia  avec  lanl  de  compliments  et  de  civiiilés  (|u'il 
en  était  excessif:  cependant  ce  u'éloil  pas  par  oubli,  puisque  c'était 
dans  le  même  temps;  mais  c'est  qu'en  effet  il  n'avait  point  de  ressen- 
liment  pour  les  offenses  qui  ne  regardaii^ut  ipie  sa  seule  personne. 

'foules  les  inclinations  dont  j'ai  remarqué  les  particularités  <e  ver- 
ront mieux  en  abrégé  par  une  peinture  qu'il  avait  faite  de  lui-même 
dans  un  petit  piipier  écrit  de  sa  main  /•/  en  cette  manière. 

<i  J'aime  la  pauvreté,  parce  que  Jésus-Christ  l'a  aimée.  J'aime  les 
biens,  parce  qu'ils  donnent  moyen  d'en  assister  les  pauvres.  Je  garde 
fidélité  à  tout  le  monde.  Je  ne  rends  pas  le  mal  à  ceux  qui  m'en  font, 
mais  je  leur  souhaite  une  condition  pareille  h  la  mienne,  où  l'on  ne 
reçoit  pas  de  mal  ni  rfc  bien  de  la  plupart  des  hommes.  J'essaye  d'être 
toujours  véritable,  sincère  et  (idéle  à  tous  les  hommes,  et  j'ai  une 
tendresse  de  cuur  pour  ceux  que  Dieu  m'a  unis  plus  étroitement;  et 
soit  que  je  sois  seul  ou  «  la  vue  des  hommes,  j'ai  en  toutes  mes  actions 
la  vue  dt;  Dieu  qui  les  doit  juger,  et  à  qui  je  les  ai  toutes  consacrées. 
Voilà  quels  sont  mes  sentiments,  et  je  bénis  tous  les  jours  de  ma  vie 
mon  Rédempteur  qui  les  a  mis  en  moi,  et  qui  d'un  homme  plein  de 
faiblesse,  de  misère,  de  concupiscence,  d'orgueil  et  d'ambition,  a  fait 
un  homme  exempt  de  tous  ces  maux  par  la  force  de  $a  grâce  à  laquelle 
toute  la  (ffoiiT  en  est  due,  n'ayant  de  moi  que  la  misère  et  irrretir.  » 

Il  s'était  ainsi  dépeint  kii-tnéme,  alin  qu'ayant  continuellement 
devant  les  yeux  la  voie  par  laquelle  Dieu  le  conduisait,  il  ne  pût  jamais 
s'en  détourner.  Ces  lumières,  jointes  h  lu  grandeur  de  son  esprit,  n'em- 
pêchaient f>as  une  simplicité  merveilleuse  qui  paraissait  dans  toute  la 
suite  de  sa  vie,  et  qui  le  rendait  exact  à  toutes  les  pratiques  qui  regar- 
daient la  Iteligion. 

Il  avait  un  amour  sensible  pour  tout  l'office  divin,  mais  surtout  pour 
toutes  les  petites  heurea,  parce  qu'elles  sont  composées  du  psaume  cent 
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rtix-htiit.  (îfins  lequel  il  trouvait  tant  de  choses  Admirables  qu'il  sen- 
tait de  la  déleclatioit  h  le  réciter,  fl  quand  il  s'entretenait  avec  ses 
amis  de  la  beauté  de  ce  psaume,  il  se  transportait  en  sorte  qu'il  parais- 
sait hors  de  hiî-raênie;  et  cette  mcditnlioti  l'avait  rendu  si  sensible  à 
toutes  les  clioses  par  lesquelles  on  triche  d'honorer  Die»,  qu'il  n'en 
négligeait  pas  une.  Lorsqu'on  lui  envoyait  des  billets  touS  les  mois, 
comme  l'on  fait  en  beaucoup  de  lieux,  il  les  recevait  avec  un  respect 
admirable;  et  il  en  li.mil  tous  les  jours  la  sentence;  et  dans  les  ((uatre 
dernii^res  années  de  sa  vie,  comme  il  ne  pouvait  travailler,  son  prin- 
cipal divertissement  «Hait  d'aller  visiter  les  églises  oii  il  y  avait  des 
rfli(iues  expiisêes,  ou  ilaux  Irxijin'tles  il  y  avait  quelque  solennité;  et  il 
avait  pour  cela  un  almanach  spirituel  qui  l'instruisait  des  lieux  où  il 
trouverait  des  dévotions  particulières;  et  il  faisait  rcla  si  simplement 
et  si  dévotement  que  tous  ceux  qui  le  voyaient  en  étaient  étimnès  :  ce 
qui  adonne  lieu  Ji  celle  belle  parole  d'une  perî^onne  Irès-vertueiise  et 
très-éclairée  :  que  la  grAce  de  Dieu  se  fait  connaître  dans  les  (grands 
esprits  [par  les  petites  choses,  et  dans  les  esprits]  communs  par  les 
grandes  choses. 

Celte  grande  simplicité  paraissait  d'abord  qu'on  lui  parlait  de  Dieu, 
ou  de  lui-même;  de  sorte  que  la  veille  de  sa  raort,  un  ecclésiastique 
qui  est  un  homme  d'une  très  grande  science,  et  d'une  très  grande 
vertu,  l'étant  venu  voir,  comme  il  l'avait  souhaité,  et  ayant  demeuré 
une  heure  avec  lui,  il  en  sortit  si  édifié,  qu'il  me  dit  :  Aile/.,  consolez- 
vous;  si  Dieu  l'appelle,  vous  avez  bien  sujet  de  le  louer  des  grAces 
qu'il  lui  « /"aùm;  j'avais  toujours  admiré  beaucoup  de  p;randes  choses 
en  lui,  mais  je  n'y  avais  jamais  remarque  la  grande  simplicité  que  j'y 
viens  de  voir.  Cela  est  incomparable  dans  un  esprit  tel  que  le  sien  et 
je  voudrais  de  tout  mon  craur  être  à  sa  place. 

Monsieur  le  curé  de  Saint-Ktienne,  qui  l'a  vu  dans  toute  sa  maladie, 
y  voyait  la  même  chose,  et  disait  à  toute  heure  :  C'est  un  enfant,  il  est 
humble,  il  est  soumis  comme  un  enfant.  C'est  par  cette  même  simpti- 
cilé  qu'un  avait  une  liberté  tonte  entière  de  l'avertir  de  ses  fautes, 
et  il  se  rendait  aux  avis  qu'on  lui  donnait,  sans  résistance.  L'extrême 
vivacité  de  son  esprit  le  rendait  quelquefois  si  impatient  qu'on  avait 
peine  à  le  satisfaire;  mais  quand  on  l'avertissait,  ou  qu'il  s'apercevait 
/M»-m<'mc  qu'il  avait  fâché  quelqu'un  dans  ses  impatience»,  il  réparait 
incontinent  cela  par  des  traitements  si  doux  et  par  tant  de  bienfaits, 
qu'il  u'a  jamais  perdu  l'amitié  de  personne  par-là. 

Je  lâche  autant  que  je  puis  d'abréger;  sans  cela,  j'aurais  bien  des 
particularités  à  dire  sur  chacune  des  choses  que  j'ai  retnarquiU's;  mais 
comme  je  ne  veux  pas  m'étendre,  je  viens  à  sa  dernière  maladie. 

Klle  commença  par  un  dégoiïl  étrange  qui  lui  prit  deux  mois  avant 
sa  mort  :  son  médecin  lui  conseilla  de  s'abstenir  de  manger  du  solide, 
et  de  se  purger;  pendant  qu'il  était  en  cet  état,  il  fit  uue  action  bien 
renia  r(|uable. 

H  avait  chez  lui  un  bon  homme  avec  sa  femme  et  tout  son  ménage. 
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à  qui  il  avait  dntiné  une  chambre  et  k  qui  il  fuurnissail  du  liois,  loul 
cela  par  cliarilo  ;  car  il  n'en  lirail  aucun  service,  .nHon,  de  n't'tre  pas  sevil 
dans  sa  maison.  Ce  bon  homme  ayant  un  (ils  qui  vtaii  tombé  malade 
en  ce  Icmps-làdo  la  petite  vérole,  mon  frère  qui  avait  besoin  de^cs 
assistances  eut  pmir  que  je  n'eusse  appréhension  d'aller  chez  lui  à 
cause  de  ftiea  enfants.  Cela  l'obligea  rfc  penser  à  se  séparer  de  ce 
raalaile;  mnis  comme  il  craignait  qu'il  ne  fiH  ^^n  danger  si  un  le  trans- 
porlail  en  cet  élal  hors  de  la  maison,  il  iiiina  mieux  en  sortir  lui-nième, 
quoiqu'il  fût  déjà  fort  mal,  disant  :  Il  y  a  moins  de  danger  pour  moi 
dans  le  cluingemenl  de  demeure,  c'est  pourquoi  il  faut  que  ce  soit  moi 
qui  quitte.  Ainsi  il  riurtil  de  sa  maison  le  29  juin,  pour  venir  ehi-^  nous, 
el  il  n'y  rentra  jamais. 

Car  trois  jours  après  il  commença  d'Otre  attaqué  d'une  colique  si 
violente  r/ u'cJli- lui  ô\ ail.  absolument  le  sommeil.  Mais  il  avait  nnc  grande 
force  d'esprit  et  un  grand  courage,  et  il  endurait  ses  douleurs  avec 
une  patience  admirable.  Il  ne  laissait  pas  de  se  lever  tous  tes  jours, 
de  prendre  lui-même  ses  remèdes,  sans  vouloir  souffrir  qu'on  lui  rendit 
le  moindre  service.  Les  médecins  qui  le  traitaient,  voyaient  (tien  que 
ses  douleurs  étaient  considérables,  mais  parce  qu'il  avait  le  pouls  fort 
bon,  sans  aucune  alléralion  ni  apparence  de  fièvre,  ils  assuraient  qu'il 
n'y  avait  aucun  péril,  se  servant  même  de  ces  mots  :  Il  n'y  a  pas  la 
moindre  ombre  de  danger. 

Nonobstant  ces  discours,  mon  frrre,  voyant  que  la  continuation  de 
ses  diiulcurs  sur  ses  grandes  veilles  l'afTaiblissait,  dès  le  quatrième 
jour  de  sa  colique,  et  avant  même  que  d'être  alité,  envoya  quérir 
monsieur  le  curé,  et  se  confessa.  Cela  lit  bruit  parmi  ses  amis,  et  en 
obligea  plusieurs  de  le  venir  voir  loul  épouvantés  d'appréhension.  i;t 
Il*3  médecins  mêmes  en  furent  si  surpris  qu'ils  ne  purent  s'empêcher 
de  le  témoigner,  disant  que  c'était  une  marque  d'appréhension  a  quoi 
ils  ne  s'attendaient  pas  de  sa  part.  Mon  frère,  voyant  l'émolion  que 
cela  avait  causé,  en  fut  fâché  et  me  dit  :  J'eusse  bim  voulu  communier, 
mais  puisque  je  vois  qu'on  est  ai  surpris  de  ma  confession,  j'aurais  peur 
qu'on  ne  le  lût  pncorc  davantage;  c'est  pourquoi  il  vaut  mieux  dill'érer, 
et  monsieur  le  curé  ayant  été  de  cet  avis,  il  ne  communia  pas. 

Cependant  son  mal  continuait,  et  omime  monsieur  le  curé  le  venait 
voir  de  temps  en  temps  par  visite,  il  m*  perdait  pas  une  de  ces  occa- 
sions ««Mi  se  confesser,  et  il  n'eu  disait  rieti  de  peur  d'eflVoyer  le 
monde,  parce  que  les  médecins  assuraient  toujours  qu'il  n'y  avait  nul 
danger  tu  sa  maladie.  En  elfet  il  eut  quelque  diminution  df  ses  dou- 
leurs, en  sorte  qu'il  se  levait  parfois  dans  sa  chambre.  Elles  ne  le 
quittèrent  jamais  néanmoins  tout  à  fait,  et  même  elles  revenaient 
quelquefois,  el  il  maigrissait  aussi  beaucoup;  ce  qui  n'effrayait  pan 
pourtant  les  médecins  :  mais  quoiqu'ils  pussent  dire,  il  dit  toujours 
qu'il  était  en  danger,  el  ne  manqua  pas  de  se  confesser  toutes  les  fois 
que  monsieur  le  curé  le  venait  voir. 

Il  fit  même  son  testament  pendant  ce  lemps-là,  où  les  pauvres  ne 
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furenl  pas  oubliés,  et  il  se  fit  violence  pour  ne  pas  leur  donner  davan- 
tage; car  il  me  Hil  que  si  monsieur  Perler  eût  élé  k  Pari»,  el  qu'il  y  eût 
consenti,  il  aurait  disposé  de  Irmt  son  bien  en  faveur  des  pauvres. 
Enfin  il  n'avait  rien  dniis  l'esprit  et  rians  le  ennir  que  les  pauvres,  et  il 
me  disait  :  D'où  vient  que  je  n'ai  jumuis  rien  fait  pour  les  pauvres, 
quoique  j'aie  toujours  eu  un  si  grand  amour  pour  eux?  Je  lui  dis  :  c'est 
que  vous  n'avez  jamais  eu  assez  «le  bien  pour  leur  fmri'  de  grandes 
assistances.  Il  me  répondit  :  Puisque  je  n'avais  pas  de  bien,  ou  vnnnt 
je  devais  leur  avoir  donné  mon  temps  et  ma  peine,  c'est  en  quoi  j'ai 
failli.  Si  les  médecins  disent  vrai,  et  que.  Dieu  pfrmcit'-  que  je  relève 
de  cette  maladie,  je  suis  résolu  de  n'avoir  [loint  d'autre  emploi,  et 
d'autre  occupation  le  reste  de  ma  vie  que  le  service  des  pauvres.  Ce 
sont  là  les  sentiments  dans  lesquels  Dieu  h  prit. 

11  joignait  à  celte  ardente  cliarité,  pendant  sa  maladie,  une  patience 
si  admirable,  qu'il  édifiait  et  étonnait  tous  ceux  qui  étaient  autour  de 
lui.  //  disait  k  ceux  qui  lui  témoif^uaienl  avoir  de  la  peine  de  l'état  où 
il  était,  que  pour  lui,  il  n'en  avait  point,  el  qu'il  appréhendait  même 
de  guérir;  et  quand  on  lui  en  demandait  la  raison,  il  disait  :  C'est  que  je 
connais  les  dangers  de  la  sanlé,  el  les  avantages  de  la  maladie.  11  disait 
encore  au  plus  fort  de  ses  douleurs,  quand  on  s'affîigenil  de  les  lui  voir 
souIVrir  :  Ne  me  plaignez  point,  la  maladie  esl  l'état  naturel  des  rliré- 
lien-i;  parcequ'on  est  par-là  daiis  l'êtal  où  on  devrait  toujours  être  ',  dans 
la  privation  de  tous  les  biens  et  de  tous  les  plaisirs  des  sens,  exempt  de 
toutes  les  passions  qui  travailletit  pendant  tout  le  cours  de  la  vie,  sans 
ambition,  sans  avarice,  ^t  dans  l'attente  continuelle  de  la  mort.  N'est-ce 
pas  ainsi  que  les  chrétiens  doivent  passer  leur  vie?  Et  n'est-ce  pas  un 
grand  bonheur  (T^'^iv  par  nécessité  dans  l'élat  où  on  esl  obligé  d'être,  et 
qu'on  n'a  autre  chose  à  faire  qu'à  se  soumellre  humblenienl  et  paisible- 
ment? C'est  pourquoi  je  ne  vaux  demande  autre  chose  que  de  prier  Dieu 
qu'il  me  fasse  cette  grâce.  Voilù.  dans  quel  esprit  il  endurait  se;;  maux. 

H  souhaitait  beaucoup  de  communier,  mais  les  médecins  s'y  iqnpo- 
saient,  disant  qu'il  ne  le  pouvait  faire  ù  jeun,  à  moins  que  ce  ne  fût  la 
nuit;  ce  qu'ils  ne  frouvaient  pas  h  propos  de  faire  sans  nécessité,  el  que 
pour  communier  en  viatique  il  fallail  être  en  danger  de  mort;  ce  qui  ne 
se  trouvant  pas  en  lui,  ils  ne  pouvaient  lui  donner  ce  conseil.  Cette 
résistance  le  radiait,  mais  il  était  cnnlrainl  d'y  céder. 

Cependant  la  colique  continuant  toujours,  on  lui  ordonna  de  boire  des 
eaux,  qui  eu  effet  le  soulagèrent  beaucoup;  mais  au  sixième  j'mr  de 
la  boisson,  </ui  élnit  le  14  d'août,  il  sentit  un  grand  élourdissemeut,  avec 
une  grande  douleur  de  tète;  et  quoique  les  médecins  ne  s'étonnassent 
pas  de  cela,  el  qu'ils  l'assuraient  que  ce  n'était  que  /es  vapeurs  des  eaux, 
il  ne  laissa  pas  de  se  confesser,  et  demanda  avec  des  iuslafjces  incroya- 
bles de  communier,  et  qu'au  nom  de  Dieu  on  Irouvftt  moyen  de  lever 
les  inconvénients  qu'on  lui  avait  allégués  jusqu'alors,  el  il  pressait  tant 


1.  Édit.  On  esl  par  là,  comme  ou  deirait  toujours  être,  dans  la  souffrance  des  mauo'. 
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sur  cela,  qu'une  personne  qui  ao  trouva  présente  lui  reprocha  qu'il  y 
avait  de  rin([uiélude,  cl  qu'il  flevait  se  rendre  aux  xenthnoifx  de  ses 
amis,  qu'il  se  parlait  mieux,  qu'il  n'avait  presque  plus  dû  fnUque»,  et 
ne  lui  restait  [sir]  plus  qu'une  vapeur  d'eau,  il  n'ëlart  pas  juste  de  su  faire 
porter  le  saint  Sacrement,  ^<  qu'il  valait  mieux  différer  puur  faire  cette 
ûclicm  à  l'église.  Il  répondit  à  cela  :  On  ne  sent  pas  mon  mal,  on  y  sera 
Ironipé;  ma  douleur  de  tête  a  quelque  cJuise  d'fxlruoi"<linairc.  Néan- 
moins, voyant  une  si  grande  opposition  ù  son  désir,  il  n'osa  plus  en 
parler;  mais  il  me  dit  :  Puisqu'on  ne  me  veut  pas  accorder  celte  grûcc, 
je  voudrais  Ijien  »/  suppléer  par  rpielque  bonne  o'uvre,  et  m?  pouvant 
pas  communier  daus  le  ciief,  je  voudrais  bien  communier  dans  les 
membres;  et  pour  cela  j'ai  pensé  d'avuir  céans  un  pauvre  malade,  à 
qui  on  rende  les  mêmes  services  qu'à  moi,  qu'on  prenne  une  garde 
exprès,  enlin  qu'il  n'y  ail  aucune  dillérence  de  lui  à  moi  ;  alin  que  j'aie 
cette  consolation  de  savoir  qu'il  y  a  un  pauvre  qui  est  aussi  bien  traité 
que  moi,  dans  la  confusion  que  jc-snufFre  de  la  grande  abondance  on  je 
me  voïn  de  toutes  les  Wkws  dont  j'iii  /lesoin.  Car  i]uand  je  pen?o  qu'en 
même  temps  que  je  suis  si  liien,  il  y  a  une  infinité  de  pauvres  plus 
malades  que  moi,  el  qui  manquent  des  choses  les  plus  nécessaires,  cela 
me  l'ail  une  peine  que  je  ne  puis  supporter;  ainsi  je  vous  prie  de 
dematider  h  Monsieur  le  Cure  un  malade  pour  le  dessein  que  j'ai. 

J'envoyai  a  Monsieur  le  Curé  à  l'heure  méiiic,  qui  manda  qu'il  n'y 
en  avait  point  en  élatd'êlre  transporté;  mais  qu'il  lui  doniierail,  aussi- 
tôt qu'il  sf^rail  guéri,  un  moyen  d'exercer  sa  charité,  eu  le  chargeant 
d'un  vi'-H  homme  dont  il  prendrait  soin  le  reste  de  sa  vie;  car  il  ne  dou- 
tait pas  alors  qu'il  ue  dût  guérir. 

Comme  il  vil  qu'il  ne  pouvait  avoir  un  pauvre //ri»î /a  maison  avec  lui, 
il  me  pria  do  lui  faire  celle  grâce  r/we  '  de  îe  faire  porter  aux  Incura- 
bles, parcequ'il  avait  un  grand  désir  de  mourir  en  la  compagnie  des 
pauvres.  Je  lui  dis  que  les  médecins  ne  iyouveraii.itt  pas  à  propos  de  le 
transportci'  duns  l'étal  nii  il  élail,  ce  qui  le  fâcha  beaucoup;  el  il  me  fil 
prometlri'  ([ue,  s'il  avait  un  peu  de  relâche,  je  lui  donnerais  cel  satis- 
faclion. 

Cependunl  celle  douleur  de  lêle  iiufjmaitail  toujours;  il  la  souffrait 
comme  tous  se*- autres  maux,  sans  se  plaindre;  et  une  fois,  dans  le  plus 
fort  de  sa  douleur,  le  13  août,  il  me  pria  de  faire  uue  consultation  : 
mais  il  entra  en  mème-lemps  eu  scrupule,  el  me  dit  ;  J'ai  peur  qu'il  n'y 
ail  trop  de  recherclie  dans  celte  demande.  Je  ne  laissai  pourtant  pas 
de  le  faire;  el  les  médecins  lui  ordonnèrent  de  boire  du  pclil-lait, 
assurant  toujours  qu'il  n'y  avait  nul  danger,  et  que  ce  n'était  que  sa 
migraine  rnétée  des  vapetirs  de  Veau.  Néanmoins,  quoi  qu'ils  pussenl  tlire, 
il  ne  les  crut  jamais,  el  me  pria  d'avoir  un  ecclésiastique  pour  passer  la 


• 


1.  On  a  corrigé,  croyant  celte  tournure  fautive  ;  elle  est  très  correcte,  on  la  retrouve 
dans  ces  vers  de  La  Fontaine  (Tribut  envoyé  par  les  animaux  à  Alexandre)  : 

Obligec-moi  de  me  faire  la  gr&ce 
Que  d'cD  porter  ehtcua  un  quirl. 
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nuit  auprès  de  lui,  et  moi-même  je  le  trouvais  si  mal  et  Uanx  un  si 
grand  ahatlemetil,  que  je  donnai  ordre,  sans  en  rien  dire,  d'npprèlcr 
des  cierges,  el  tout  ce  qu'il  fallait  pour  le  faire  communier  le  lende- 
main au  malin. 

Ces  apprêts  ne  fiirenl  pas  inutiles,  mais  ils  servirent  plus  Wt  rjuc  nous 
n'avions  pensé,  car  environ  minuit,  il  lui  prit  une  convulsion  si  violente, 
que  qiiariil  elle  Tut  passée,  nous  (•ri'imes  qu'il  iHail  mort,  et  nous  avions 
cet  extrême  déplaisir,  avec  tous  les  autres,  de  le  voir  mourir  sans  $ncre- 
menls  après  tes  avoir  demandés  si  souvent  avec  tant  d'instances.  Mais 
Dieu  qui  voulait  récompenser  un  désir  si  fervent  et  si  juste,  suspendit 
comme  par  miracle  celle  l'ouvulsion,  et  lui  rendit  /e  jugement  entier, 
comme  dans  sa  parfaite  santé;  en  sorte  que  Monsieur  le  Curé  entrant 
dans  sa  chambre  avec  le  saint  Sacrement,  lui  cria  :  Voici  /V.  .S.  t/ue  je 
vous  apporte,  voici  relui  cjue  vous  avez  tant  désiré.  Ces  paroles  ache- 
vèrent de  le  réveiller;  et  comme  Monsieur  le  Curé  approcha  pour  lui 
donner  la  communion,  il  fil  nr  effort,  et  se  leva  seul  à  moitié,  pour  le 
recevoir  avec  plus  de  respect;  et  Monsieur  le  Curé  l'ayant  interrogé, 
selon  la  coutume,  sur  les  principaux  mystères  de  la  foi,  il  répondit 
distinctement:  Oui,  Monsieur, je  crois  tout  cela,  l'I  de  tout  mon  cœur. 
Et  ensuite  il  reçut  le  Viatique  el  l'Extrème-Onction  avec  dessentimenls 
si  tendres  qu'il  en  versait  des  larmes.  Il  r<'pt>ntiil  à  tout,  remercia 
Monsieur  le  Curé^  et  lorsqu'il  le  bénil  avec  le  saint  ciboire,  il  dit  :  Que 
Dieu  ne  m'abandonne  jamais!  qui  fun-nt  comme  ses  dernières  paroles; 
car  après  avoir  fait  son  action  de  grâces  un  moment  après,  Im  convul- 
sions le  reprirent,  qui  no  le  quittèrent  plus,  et  qui  ne  lui  laissèrent  pas 
un  instant  de  liberté  d'esprit  :  elles  durèrent  jusqu'à  sa  mort,  qui  fut 
vingt-quatre  heures  après,  le  dix-neuvième  d'août,  à  une  heure  du 
malin,  Agé  de  trente-neuf  ans  deux  mots.  Ensuite  de  quoi  l'ayant  fait 
ouvrir  on  trouva,  etc. 
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A    TRAVERS    LES    MANUSCRITS    DE 
TALLEMANT    DES    RÉAUX 


La  Ijibliolliêque  municipale  de  la  ville  de  la  Rochelle  conserve 
trois  volumes  manuscrits  dits  MtUiKscritf;  de  Tailemant  des  Ttéaux, 
catalogués  sous  les  n"'  672,  ()73  et  OTIj,  formant  une  très  précieuse 
coUoctioii  de  pièces  autographes,  qui  appartinrent  à  la  famille 
Trudaine.  Monmerqué  les  acquit  jadis  et  y  prit  quelques  pneres 
pour  soti  édition  de  Talleiiiaril.  Lots  de  sa  vente  ajirt'S  décës,  ils 
furent  achetés,  au  prix  de  1000  francs,  par  M.  Adolphe  Bouyer 
qui  en  fit  <lon  au  fonds  public  de  la  ville  natale  de  l'auteur  des 
îlislorit'tivs. 

Le  Cntatogue  général  des  manuscrits  des  bihliothùques  de  France 
(départements,  t.  VIII),  dressé  par  M.  G.  Musset,  conservateur  de 
la  hibliollièque  de  la  Rochelle,  consacre  à  ces  trois  volumes  les 
pages  4G.7  à  ;>24.  Ce??  pages  indicatrices,  qui  contiennent  d'utiles 
renseignements  et  de  rares  erreurs,  fatales  en  un  si  ardu  travail, 
éveillèrent  ta  curiosité  du  monde  lettré  et  M.  de  Boilisle  obtint 
l'autorisation  de  faire  transférer  pour  quelques  semaines  à  Paris, 
ovi  ils  furent  déposés  à  la  Bibliothèque  nationale,  les  manuscrits  de 
Taltemaiit. 

J'ai,  après  lui,  étudié  aussi  longuement  et  aussi  soigneuse- 
ment qu'il  m'a  été  possible  ces  papiers  fort  intéressants  et  je 
rae  propose  de  faire  profiter  de  cette  élude  les  curieux  en 
xvir  siècle;  car  il  m'a  paru  que  c'est  le  siècle  tout  entier,  et  dans 
certains  de  ses  dessous,  si  ]o  puis  dire,  qui  a  laissé  des  traces  en 
ces  trois  volumes. 

Voici  d'aboril  leur  titre  et  leur  description  extérieure  : 

N"  672.  —  Hecueil  de  pièces  en  prose  ou  en  vers,  œuvres  do 
Gédéon  Tailemant  des  Réaux  ou  réunies  par  lui.  Papier,  279  folios. 
Divers  formats  dans  un  cahier  de  300  sur  200  niillim. 

^i"  073.  —  Recueil  de  pièces,  œuvres  de  Gédéon  Talletuant  des 
Réaux  ou  écrites  et  recueillies  par  lui.  Papier,  273  folios.  Divers 
formats  dans  un  cahier  de  270  sur  180  niillim. 

N°  673.  —  llL'Cueil  de  pièces  concernant  la  famille  Tailemant, 
avec  quelques  lettres  modernes,  curieu.ses,  recueillies  par  Mon- 
merqué. Papier  et  parchemin,  8o  folios.  Divers  formats  dans  un 
cahier  de  3aU  sur  250  millim. 
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Ces  cahiers  sont  lo  plus  souvent  constitués  eux-mêmes  do 
cahiers  plus  pclils,  nuraérolés,  <1o  quatre  à  cinq  pages,  —  il  y  en 
a,  pixr  l'xemple,  48  dans  les  170  promiferes  payes  du  vol.  n"  673, 
—  qu'on  a  renumérotés  page  à  page  h  l'encre  rouge  et  timbrés 
feuillt't  à  feuillet  pour  évili-r  tout  larcin.  Mais  avani  celte  très 
pruiIiMite  opération,  certains  de  ces  cahiers  ou  parties  desdits 
cahiers  avaient  été  arrachés,  et  on  a  dû  remplacer  les  folios 
absents  par  des  feuilles  Je  papier  blanc,  également  timbrées  et 
numérotées.  Telle  est  aujourd'hui  Tapparence  et  la  composition 
matérielle  '  de  ces  trois  volumes,  dont  l'arraugcmeat  n'est  eu  rien 
semhlabh'  d'ailleurs  à  celui  des  papiers  de  Tallemant. 

I']n  efl'el,  il  ressort  ik'S  f"  G  et  7  du  vol,  n"  G73  que  les  noies  de 
Tallemant  avaient  été  réunies  par  lui  en  quatre  recueils,  qu'il 
a|)pelail  n  le  gros  recueil  »,  «  le  recueil  de  grand  papier  »,  «  le 
recueil  marbré  »,  »  le  grand  portefeuille  ». 

Après  avoir  déploré  la  perte  d'une  partie  de  ces  richesses,  cl 
sans  nous  y  appesantir,  puisqu'elle  est  désormais  irréparable, 
déclarons  d'abonl  que,  en  l'état  où  nous  les  avons,  les  manus- 
crits de  Tallemant  ouvrent  le  champ  à  toutes  les  hypothèses. 
Faire  le  départ  entre  ce  qui  est  sorti  de  sa  main  et  ce  qu'il  a  col- 
ligé  est  à  peu  près  impossible,  el  jo  juge  inutile  d'émettre  des 
suppositions  tirées  des  ratures,  de  l'écriture,  du  style.  Les  experts 
eux-mêmes  sont  sujets  à  trop  de  llagrantes  erreurs,  et  la  langue 
de  tous  les  anecdotiers  et  faiseurs  de  petits  vers  du  xvii"  siècle  est 
trop  unihirme.  En  revanche  ccrlaines  pièces  sont  signées  de  noms 
céK'hres  el  de  noms  inconnus.  Même  pour  celles-là,  il  est  extrê- 
mement difficile  de  savoir  hiujours  cxaclemeut  quelles  ont  été 
publiées,  quelles  sont  restées  inédites,  el  parmi  les  éditées  de 
retrouver  les  variantes.  Quant  aux  productions  anonymes  —  elles 
sonl  les  plus  nombreuses,  —  l'embarras  est  encore  (ilus  grand. 
En  les  mettant  en  lumière,  ainsi  que  je  le  veux  faire,  je  permettrai 
pcut-éire  à  d'autres  plus  heureux  ou  plus  informés  de  fixer  cer- 
tains points  [le  domicile  de  'l'allemanl,  par  exemple,  que  nous 
apprend  une  suscriplion  de  lettre  (vol.  673,  P  Mi)  «  Rue  Sainl- 
Auguslin,  près  la  porte  de  Richelieu  »|.  El  combien  de  décou- 
vertes sonl  possibles  si  l'on  veul  bien  tenir  compte  que  ces 
v<ilumes  sont  faits  de  morceaux,  dont  quelques-uns  du  plu?»  haut 
intérêt  pour  l'histoire  sociale  du  grand  siècle,  et  que  Tallemant 
eut  une  idée  géniale  de  collectionner  autant  de  podm  et  de  »jo/jj, 


1.  En  consen'ttnl  l'orthographe  <li)  nis,  dan.s  mes  citations,  j'ai  réiabli  une  poii<:> 
lualion  rationnelle  afin  i)e  facililcf  1.-»  Icrlure. 
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en  ramassant,  si  l'on  me  permet  l'e^cpressioD,  tous  ces  bouts  de 
cigare  liltéraircs! 


I 

Tallemant  i'ok.te  tragique. 

A  toul  st'igiipur,  tout  lionnenrl  Sij.'nées  do  son  nom,  ou  des 
lellres  D.  H.,  quelques  œuvres  appellent  d'abord  cl  reliennenl 
notre  allenlion. 

Comme  poète,  Talleniant  est  à  peu  prfes  inconnu.  Si  les  liber- 
tins de  mœurs  lisent  ses  Ilislot'ietif.-s  pour  y  trouver  de  graveleux 
détails  et  de  licencieuses  peitilures,  si  les  érudits  y  chercbent  un 
des  monuments  tes  plus  inléressanls  de  notre  langue  et  un  tableau 
des  mœurs  de  son  lemiis,  on  ne  eilo  f;uère  de  lut,  comme  a-uvrcs 
poétiques,  que  le  Mitdyitjal  sur  «  la  Heur  de  lys  »  dans  la  Guir- 
lande de  Julie,  un  Sonnel  à  Conrarl,  une  Epilre  au  P.  Hapin  et  les 
Epilfiphes  de  Perrol  d'Ablancourl  et  de  Patru.  A  ce  mince  bagage 
je  veux  faire  quelques  additions  : 

Un  madrit/itl  à  note  politique  après  la  représentation  d'inie 
«  comédie  en  ?n«s»*/Me  »  [673,  f"  68J  : 

R'envoyez  tous  ces  pluillcurs, 
Cardinal,  ils  funt  lurth  voire  Pulitique. 
Quels  Mazarins  ayant  clLIè  Musique 
S'empescheronl  d'eslre  Frondeurs? 

Une  épigramme  adressée  à  la  comtesse  de  Suze  désolée  que  le 
jeu  de  billard  détournât  les  jeunes  gens  de  l'amour,  et  qui  ne 
manque  pas  de  facilité  et  de  verve  [673,  f"  08  verso]  : 

Marys  ne  soyez  plus  en  transe. 
Vostre  honneur  est  en  seureté. 
Il  est  vray,  le  Blondin  dépense; 
Il  est  toujours  fort  ajusté; 
Eu  t^arnilure  il  |findaiise; 
II  s'enfarine  avec  grand  art; 
Mais  sur  ma  parole  il  ne  vise 
Qu'à  la  Belouse  du  Billard. 

Ces  jeux-là  n'ajoutent  rien  à  la  renommée  de  Talleniant.  Par 
contre,  ce  qui  me  paraît  plus  imjiorlant  ce  sont  les  pages  lîj'l  à  l»J2 
du  vol.  n"  672,  qui  nous  ont  conservé  le  brouillon  d'une  tragédie, 
Ediije,  antérieure  à  celle  de  Corneille  et  suivant  de  près  le  texte 
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i\e  Sophocle  ilans  la  mise  en  scène  do  la  san2;lante  légende  des 
Labiiacides.  Préscnlep  Tallernanl  des  Iléaux  comme  poèlc  tra- 
fique n'a  rien  de  banal;  car  l'on  m'accordera  qu'il  est  fort  peu 
coriuii  sous  cet  aspecL  Sa  pièce  est  en  V  actes  et  en  vers...  nalii- 
rellrmenl.  Le  I"  acte  compte  "i  scènes;  le  II",  3;  le  III", ."  ;  le  IV",  i; 
le  V,  8. 

Les  protagonistes  sont  Qîldipe,  Joeasle,  Créon,  Tirésias,  accom- 
paîrncs  do  Pliédon,  anibassadoiif  de  Corinthe,  de  Gares,  vieillard 
théliaiJi,  U'iuoin  du  passe,  do  yeiilihltoinmfs  de  la  cour  et  des  con- 
fidents obligatoires. 

AcrK  I".  —  Le  peuple  en  foule,  suivant  le  sacrificatenr  de 
Jupiter  et  portant  des  rameaux  d'olivier  entourés  de  laine 
blanche,  aborde  le  palais  du  roi  pour  imjdorer  son  secours.  El 
celui-ci  de  répondre  : 

Vous  devez  m'obéir,  mais  je  dois  vous  delTendre. 
Parlezl  Edipe  est  prêta  Taire  son  devoir... 

Le  prêtre  réplique  au  nom  de  tous.  L'encens  des  sacrifices  s'est 
élevé  avec  lo  cteur  ol  les  mains  des  Théhaiiis  infotiiiiiés;  mais  les 
dieux  sont  restés  sourds  ù  leurs  plaintes  et  le  iléau  coulinue  à 
dévaster  ville  et  campagne;  le  nombre  des  morts  croit  de  jour  en 
jour;  le  peuple  n'a  plus  d'espoir  que  dans  la  sagesse  de  son  roi. 
Uvlipe,  plein  d'amour  pour  ses  sujets,  n'hésite  pas.  Que  veul-on 
de  lui?  S'il  a  jadis  all'ronlé  le  Sphinx  pour  acquérir  de  la  gloire,  il 
est  prêt  à  tout  oser  dans  l'inlérôl  général. 

Je  cherche  voatre  paix;  je  n'ay  point  d'autre  envie; 
Je  lut  sacrifierai  ma  forlime  el  ma  vie. 
—  Pour  un  zèle  si  j^rand  que  ne  vous  doit-on  pas? 
PetiL-on  moins  que  baiser  la  trace  de  vos  pas? 

Q'Idipc  rappelle  alors  que  loul  ce  qui  dépend  de  la  prudence 
humaine  a  été  mis  en  œuvre  pour  conjurer  le  Iléau.  Ses  malheurs 
personnels  ne  renipèchent  aucunenient  de  sentir  en  son  cœur 
tout  le  poids  des  calamtiés  publiques. 

De  fortune,  l'art  est  impuissant,  les  dieux  sourds,  el  il  lui  est 
venu 

un  soupçon  qu'un  avail  irrité 
Peul-eslrc  innocemment  quelque  divinité. 


Aussi  a-t-il  envoyé  (Iréon,  son  beau-frère,  consulter  l'oracle,  et  il 
attend  ce  messager,  le  plus  fidiile  appui  de  son  trône  ; 
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...  Peut-eslre  son  retour 
Nous  en  esclaircira  devant  la  Tin  du  jour. 

A  la  même  heure,  Arbas  annonce  l'arrivée  de  CléoD,  qui  est  intro- 
duit, et  auquel  Œdipe  demande  lout  d'abord  si  ses  pressentimenls 
élaienl  fondés  en  raison. 

Il  est  quelque  moyeu  de  nous  en  préserver, 
Si  ce  que  Ton  ordonne  au  moins  peut  s'achever. 

—  11  faudrait  s'expliquer  d'une  façon  plus  claire. 

—  Si  vous  le  rommandt'z,  je  suis  presL  à  le  faire. 
Dansvoslre  cabinet  vuus  n'avez  qu'à  passer 

Puur  sçavoir  ce  qu'à  Delphe  on  vient  de  m'annoncer. 

Œdipe  ne  voit  pas  la  nécessité  du  huis-clos.  Et  Cléon  doit  parler 
aussilOt  et  sans  crainte,  car  le  peuple  a  le  droit  de  savoir,  et  une 
audience  secrète  exciterait  avec  raison  ses  murmures  en  éveillant 

sa  déJlanco. 

Prononcez  maintenant  ce  que  l'uracle  ordonne, 
EL,  pour  l'exécuter,  je  n'espargue  personne. 

—  L'impunité  d'un  crime  a  causé  ces  mailieurs  : 
Pour  du  sang  répandu  l'on  répand  tant  de  pleurs. 

Pressé  par  le  roi,  Créon  ajoute  ([uc  Thèbes  ne  sera  délivrée  du 
fléau  qu'alors  que  le  sang^  de  Luïus,  tué  par  un  criminel,  no 
criera  plus  vengeance.  A  cette  nouvelle  (Jvdipe  maudit  solennel- 
lement le  coupable  et  le  dévoue  h  l'exil.  Mais  si  la  découverte  do 
l'assassin  est  nécessaire,  elle  est  difficile. 

Comment  de  ce  forfait  percer  l'obscurité? 

Par  lout  le  royaume  la  version  est  la  môme  :  Laïus  a  été  tué 
sur  une  (erre  étrangère  par  quelque  vagalitind,  voilà  de  longues 
années,  (Le  manuscril  porte  à  celle  [dace  une  tirade  raturée  dont 
il  est  impossible  de  retrouver  le  sens.)  Le  roi  décide  d'ordonner 
une  enquête.  Tous  les  compagnons  de  La'ius  ont-ils  péri  avec  lui? 
{jii  seul,  échajipé  à  la  mort,  a  accrédité  le  récit  qui  est  sur  toutes 
les  lèvres.  Quoi  qu'il  en  soit,  Œdipe  se  réjouit  de  savoir  désor- 
mais à  quoi  appliquer  son  étude  : 

Je  n'ai  plus  d'autre  tiuL  que  d'apaiser  ccluy 

Dont  j'occupe  le  trusne  et  le  lit  aujourd'buy,  • 

et  fait  ap])el  à  Créon  en  lequel  la  [latrie  voit  avec  raison  comme 
un  second  roi.  Cléonlo  s'associera  éj^alcmcnt  à  l'œuvre  généreuse 
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de  son  mailre  et  se  montrera  aussi  digne  des  faveurs  donl  il  fut 
comblé. 

El  vous  dont  Jupiter  iiccepte  les  offrandes, 

Sur  qui  l'oa  voit  pleuvoir  ses  grâces  les  plus  grandes, 

Vous  qui  servez  d'exemple  à  ces  sages  roorlels 

A  qui  le  ciel  commet  le  soin  de  ses  autels, 

Si  vous  estes  si  cher  à  ce  Dieu  formidable, 

Qui  mesme  aux  autres  dieux  fut  toujours  redoutable, 

Que  l'iiilerest  public  eschiiulle  voslre  cœur  ! 

De  vostre  zèle  icy  redoublez  la  ferveur, 

Essaiez  d'nbtenir  du  mimarque  céleste 

Qu'il  ne  nous  prive  puiat  de  l'espoir  qui  nous  reste, 

Et  qu'il  ne  soutTre  pas  que  nous  cherchions  en  vain 

Les  Funestes  aulheurs  de  ce  meurtre  inhumain. 

CKdipe  et  Créon  se  rendent  chez  la  reine  et  le  sacriticaleiir 
congédie  la  foule  calmée  par  les  solennelles  promesses  du  roi. 

Jusqu'à  ce  point,  Tallemanl  a  suivi  presque  vers  par  vers 
Sophocle,  supprimant  seulement  le  chœur.  Le  peuple,  en  ce 
premier  acte,  lient  sa  placu',  mais  ne  reparaît  plus  dans  la  suite. 

Jocaste,  heureuse  du  retour  de  son  frère,  est  inquiète  du 
résultat  de  sa  mission. 

Vous  avez  plus  de  part  qu'aucune  autre  à  l'oracle, 
Madame... 

[Une  lacune  de  quelques  vers.] 

Mui!  Seigneur,  quel  crime  ai-je  commis? 
Aux  volontés  des  Dieux  mon  esprit  s'est  soumis. 
Leur  puissance  par  moy  ne  fut  point  oITensce. 
—  Je  suis  bien  esloiyné  d'avoir  cette  pensée  ; 
Je  ne  crois  vostre  cœur  d'aucun  crime  noirci. 
Vostre  seul  inleresl  me  fait  parler  ainsi. 
Ce  tendre  sentiment  ne  sauroit  que  vous  [ilaire; 
La  response  du  Dieu  que  l'Univers  esctaire 
Peut  vous  renouveler  d'anciennes  douleurs 
Et  vous  causer  encor  des  soupçons  et  des  pleurs. 
Nous  avons  de  Laïus  neglijjé  la  vengeance, 
Et  le  ciel  nous  punit  de  ceste  négligence. 

Lo  péril  est  pressant,  il  faut  immédialement  venger  le  premier 
mari  de  Jocnsle.  A  celle  iiouvdk',  la  rrine  rapprdie  quelle  fui  sa 
tristesse  lorsqu'elle  apprit  la  vérité.  Le  roi  était  seul,  ou  à  peu 
près,  quand  11  fut  tué,  et  ses  meurtriers  ne  le  coanaissuienl  point. 
Où  les  retrouver  mainlenaat,  ces  passants  inconnus'? 
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Ils  De  sonl  plus  peul-csire, 

Je  vois  plus  que  jamais  nnsire  espoir  conlondu. 
Ah!  qui.' peu  noblement  l'oracle  a  reapondul 

Œdipe  chorclte  à  dissi()er  ses  ciaialt'S  el  plaide  la  cause  des 
dieux. 

Gardons-nous  d'offenser  cos  puissances  supresmes... 
Leur  joug  n'est  pas  un  joug  qu'on  ne  pljisse  porter... 
Nulle  Jirii«u!lê  désormais  ne  m'éUmne; 
On  peut  venger  Laïus  puisqu'Apollon  l'ordonne,.. 

D'ailleurs  Tirésias  viendra  à  Tuide  de  ses  mailres  : 

L'aveufilu  clairvoyant  entend  la  voix  céleste; 
Il  st^aura  dissiper  le  nuage  qui  reste. 

Et  CléanLe  rc(;i>il  l'ordre  d'aller  chercher  le  devin,  tandis  quo 
Créon  félicite  Œdipe  de  ses  décisions. 

Toulc  la  conversation  oiUre  (I-^dipe  et  Jocasle  esl  de  l'invetilion 
de  Tallemant,  ou,  plus  c.vaclemciil,  il  développe,  en  renifdnçant 
le  chuuir  [wir  Jocasle,  les  scènes  enlrc  le  chosur  el  (Edipe.  Il 
prèle  aussi  à  Œdipe  l'idée  de  cousuUer  Tirésias,  tandis  quo 
Sophocle  fait  sui;gérer  celle  pen.sée  au  roi  par  ce  mtîine  chœur. 

Ai.Ti:  II.  —  Cléanlc  exprime  à  Tirésias  son  admiration  pour  le 
don  do  divination  <)u'il  lient  des  Immortels.  Sans  doute  il  a  perdu 
la  vue  maU-rièlle,  mais  il  «  a  une  manière  d'y  voir  »  Lion  supé- 
rieure et  dont  n'approche  aucune  science.  Tirésias  ne  l'entend 
point  tout  à  fait  de  même.  La  mission  n'est  pas  loujours  agréable 
à  remplir  : 

(Juel  plaisir  de  prévoir  les  tristes  aventures, 
Et  d'aOnger  l'esprit  des  disi:Taces  futures... 
On  ne  me  cruist  jamais,  on  Cuit  la  vérité... 

Cléanle  lui  fait  part  des  senlinicnls  d'tJùlipe  à  son  égard  [celle 
scène  entre  Cléanto  el  le  devin  esl  de  l'invention  de  Tallenianl|, 
et  le  roi,  qui  parait,  supplie  le  devin  de  compléter  les  indications 
divines. 

Il  faut  que  Tiresie  explique  leur  langage  [des  dieux)  \ 
Il  faut  que  sa  sagesse  achevé  leur  ouvrage. 

Les  meurtriers  existent, 

Et  l'un  peut  les  punir,  si  l'on  en  croist  les  dieux. 
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Tirésias  refuse  de  jiarler.  Le  roi  s'étonne. 

Je  perdrois  mes  discours  aiissy  bien  que  mes  pas. 
Ce  que  je  vous  dirois,  vous  ne  le  croirii'z  pos, 
El  c'est  parler  en  vain  que  parler  fie  lasorle. 
Mais  j'ay  pnur  le  silence  une  raison  plus  forte  : 
Parler,  c'est  sur  ma  teste  attirer  des  uialheiirs, 
Sans  appaiser  nus  maux  et  sans  seicher  nus  pleurs. 
Pour  moy,  des  qu'à  vos  yeux  le  secret  se  rcvcle, 
Vous  allez  concevoir  une  haine  mortelle. 
Vous  m'aliez  rej:arder  eninnie  vostre  assassin; 
Ce  secret  doit  plutost  demeurer  dans  mon  sein. 

Œdipe  prolcsle  et  veul  convaincre  Tirésias  tle  la  nécessité  de 
parler. 

Parlez!  ne  craif:noz  rien!  La  raison  vous  l'ordonne. 
Contre  le  bien  public  on  ii'cscoute  personne. 

El  devant  les  hésitations  du  vieillard  le  roi  va  jusqu'à  Ui  menace, 
puis  jusqu'aux  soupçons  injurieux.  Tirésias  aura,tt-il  eu  quelque 
part  à  l'assassinai  de  Laïus?  Indigné  et  stupéfait,  le  devin  déclare 
que  le  fléau, 

S'il  n'esloit  point  d'Edipe,  auroîl  bientost  cessé, 
Et,  pour  en  parler  mieux,  n'eust  jamais  commencé. 

Le  roi,  sans  comprendre  encore,  réplique  que,  loin  de  perdre 
le  pays,  il  l'a  délivré  du  Sphinx.  C'est  par  inlérèl  que  Tirésias 
tient  <L>  langage  louche.  Alors,  devant  lo  redoublement  de  l'in- 
jure, le  vieillard  se  décide  à  parler. 

...  J'ay  tort  d'espargner  qui  ne  m'esparjjne  pas. 

Le  coup  fatal  n'est  point  party  d'un  autre  bras, 

Et  c'est  vous  que  Laïus  demande  pour  victime. 

On  vous  voit  tous  lesjours  commettre  un  autre  crime, 

(Jui  ne  donnera  pas  une  moins  grande  liorrcur. 

flidipe  s'écrie  que  Tirésias  a  perdu  l'esprit,  aussi  bien  que  les 
yeux,  mais  l'autre  l'interrompt  prophétiquement  : 

Taisez-vous  d'un  défaut  qu'on  vous  reprochera. 

Le  roi,  hors  de  lui,  va  d'abord  se  jeter  sur  le  devin,  mais  il 
réfléchit  et,  ne  !e  tenanl  pas  digne  de  son  courroux,  se  demande 
si  Créoii  ne  sérail  pas  pour  quelque  chose  dans  ces  impostures. 

Quels  que  suienl  vos  malheurs,  n'en  accusez  que  vous! 
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répond  Tirésias  el,  achevant  sa  prédiction  sur  le  sort  du  coupable 
réclamé  par  les  dieux,  il  annonce  &a  mort  prochaine. 

Meurtrier  de  celuy  qui  lui  donna  le  jour, 
Fr«>re  de  ses  enfans  et  mary  de  sa  mère, 
Au  parricide  il  joint  l'incesle  et  l'aduUere. 

Après  avoir  fait  appel  au  concours  de  Cléante  pour  éclaircir  ce 
qu'il  croit  une  noire  intrigue  contre  lui.  Œdipe  reçoit  fort  mal 
Crcon,  le  menace,  en  dépil  de  ses  protestations,  et  le  chasse. 

Je  vais  dans  mon  palais  attendre  mon  destin 
C'est  laque  ma  candeur  sera  mon  seul  asyle; 

et  cette  calme  fierté  fait  rentrer  Œdipe  en  lui-même. 

La  seule  modification  apportée  ici  à  la  pièce  grecque  est  néces- 
sitée |>ar  la  suppression  du  chœur,  devant  lequel,  avant  de  parler 
à  Œdipe,  Créon,  dans  Sopliocle,  a  tenté  de  se  juslilier  des  accu- 
sations portées  par  son  beau-frère. 

AcTK  !II.  —  Jocasle  el  saconJidrnle  Cléone  veulent  réconcilier  le 
roi  et  Créon.  Ce  dernier  a  fait  dire  à  sa  sœur  de  rester  fidèle  à  ses 
devoirs  conjugaux,  tout  en  gardant  ses  sentiments  fraternels. 
Dans  Sophocle,  Créon  a  vu  lui-même  Jocasle  en  présence  du 
choeur.  Paraît  Œdipe  : 

El  je  pleure  à  la  fuis  dans  ce  fascheux  esclal, 
Les  naaux  de  ma  ramille  el  les  maux  de  l'Eslal. 

Le  roi  ne  saisit  pas  comment  Créon,  qui  lui  était  si  cher, 
pourra 

S'excuser  d'avoir  fait  celle  lasche  imposture, 

qui  déjà  a  porté  ses  fruits.  Le  peuple  est  ému 

par  un  dessin  perliJe 
Contre  un  incestueux  el  contre  un  parricide, 

et  croit  sur  la  parole  du  Irallre 

que,  pour  fléchir  les  cieux, 
Il  ne  faut  que  bannir  Kdipe  de  ces  lieux. 

La  reine  plaide  la  conduite  passée  de  son  frère,  qui  est  une 
suffisante  garantie  de  son  innocence  présente;  mais  le  roi  n'est 
point  convaincu  : 

Jugez-vous  du  présent  par  les  choses  passées; 
On  a  selon  les  temps  de  diverses  pensées. 
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L'heure  d'ailleurs  est  propice  à  la  irallrise.  Toutefois  Jocaste 
saura  ne  pas  s'associer  aux  criminels  desseins  de  Créon,  car  la  vie 
des  enfants  d'Œdipe  est  menacée  ég-alemcnl  par  la  furieuse  ambi- 
tion de  leur  oncle. 

Du  désir  de  rejgner  quiconque  a  l'a&ine  esprise 
Croist  qu'à  loul  violer  ce  désir  aulorige. 

[Ici  le  manuscrit  est  retouché  par  une  main  étrangère.  Au  bas 
de  la  page  Tallemant  a  mis  de  la  sienne  une  note  à  peu  près 
illisible,  de  laquelle  j'ai  déchiiïré  le  début  :  «  On  m'a  brouillé...] 

Jocaste  se  retire  sur  la  promesse  tjue  l'honneur  de  Créon  sera 
respecté.    Toutes    ces    scènes    sont    allongées  Jocaste,    dans 

Sophocle,  ne  dit  qu'un  mot  en  faveur  de  son  frère.  Elle  entre 
dans  le  vif  de  la  question  en  parlant  à  Œdipe  et  cherche  à  voir 
clair  en  l'atroce  situation  qui  leur  est  faite  à  tous  deux.  Mais  voici 
venir  Cléante  avec  des  nouvelles.  Œdipe  n'est  certainement 
pas  victime  d'une  intrigue,  et  tous  ses  sujets  sont  de  son  parti  : 

Si  Creon,  m'ont-ils  dit,  avoil  ti'alii  sa  foy, 
Nous  serions  les  premiers  à  le  livrer  au  Hoy. 

Quant  à  Créon  lui-même,  quoique  injustement  soupçonné,  il 
pardonne  à  son  beau-frère  sa  fureur,  l'atlribuaul  à  sou  désespoir 
patriotique  de  ne  pouvoir  délivrer  les  Thébains  de  leurs  maux  : 

En  cet  estât  on  sçait  qu'il  n'est  rien  de  plus  doux 
Que  pouvoir  sur  quelqu'un  décharger  son  courroux. 

Cette  altitude  n'est  point  celle  d'un  traître,  et,  persuadé,  Œdipe 
envoie  Arbas  prier  Créon  de  revenir.  Et  rincorlituile  augineiile  au 
cœur  du  malheureux  monarque.  Si  pourtant  Tirésias  disait 
vrai  !  Cléante,  tout  en  connaissant  la  vertu  et  la  parfaite  loyauté 
du  devin,  met  en  doute  sa  science  : 

11  poiirroil  bien  pourtant  se  tromper  cette  fois; 

Il  cust  tenu  peul-estre  un  tout  autre  language, 

Si.... 

—  Je  le  poussois  trop.  Je  luy  fis  un  outrage. 

Injure  pour  injure  alors.  Et  puis  le  portrait  qu'on  a  fait  de 
l'assassin  île  Laïus  ne  convient  guère  à  la  personne  d'Œdipe. 
Sur  ce  point  arrive  Créon  en  diligence. 

Ha  grâce  dont  pour  vous  j'ay  receu  l'assurance 
N'a  point  causé,  seigneur,  ma  prompte  obeyssance. 


ftà  iiEvuE  [»'hist«iiie  LmiinAiiiK  i)K  LA  kiiam:i:. 

Si  l'on  me  Teust  prescrit,  quand  j'aurois  vu  mou  roy 
Par  lie  nnuveaux  soupçons  irrité  cunlre  nioy,    . 
(Jue  plus  ftirl  que  jamais  cusl  grondé  la  lempeste 
Des  l'inslaat  à  ses  pieds  j'eusse  apporté  ma  teste. 

(ICdipc  sejuslifie  de  son  soup<;oii  oulrageanl  : 

Comme  je  vous  liens  seul  digne  de  la  couronne, 

J'ay  drt  vous  accuser  ou  n'accuser  personne. 

Mes  soupçons  ne  pouvoienl  ailleurs  porter  leurs  coups. 

Je  ne  concevois  point  d'autre  riviil  i|ue  vous. 

Mais  Je  crois  qu'ai>ênicnt  vous  oiildierez  un  crime 

Qui  no  vient  après  tout  que  d'une  grande  estime. 

Et,  pour  conclure,  Créon  est  invité  à  j<hindre  ses  efforts  à  reux 
(lu  roi  afin  «le  docouvrir  le  coupable;  Cléante  eonseille  à  son 
maître  de  rappeler  Tirésias  dont  la  véracilé  esl  décidément  réelle. 

...  Si,  quand  nous  aurons  fait  sa  paix  avec  vous, 
Il  dit  sur  qui  du  ciel  doit  tomber  le  courroux 
Alors  on  aura  lieu  de  croire..,. 

El  tous  s'fn  vonl  rassurer  la  reine.  Pas  de  nouvelle  entrevue  et 
de  rcconcilialion  dans  Sophoide  enlre  Œdi[ie  et  Créon.  Je  le 
rogretlc  furl  pour  Tallenianl,  mais  il  est  bien  éloigné  de  la  tragique 
concision  de  son  modèle.  Le  xviT  siècle  aurait  certainement  pensé 
qu'il  le  dépassait. 

AcTK  IV.  —  Arbas  a  annoncé  à  Jocastc  la  nouvelle  phase  dans 
laquelle  est  entrée  la  question  avec  les  dispositions  du  roi,  el  ce 
dernier  vionl  lui-même  en  faire  pari  à  la  reine,  en  l'assurant 
i[ue  redevient  inébranlable  son  amitié  pour  Créon,  qui  de  son 
côté  est  allé  remercier  les  dieux.  Reste  le  lerriLle  souci  du  roi  que 
sa  femme  essaie  d'apaiser  : 

Partout  l'interest  règne;  il  entre  aux  plus  saints  lieux, 
El  la,  comme  il  lui  plaisl,  il  fait  parler  les  dieux. 

En  effet  un  oracle  jadis  n'avail-il  pas  prédit  à  Laïus  qu'un  fils 
né  de  lui  et  de  Jocaste  deviendrait  son  assassin?  Et  Laïus  est  mort 
assassiné  par  des  brigands.  Ce  (ils  il  l'avait  condamné  à  mourir 
dès  qu'il  fut  né  : 

Un  confident  expose  en  un  désert  sauvage 
Ite  nos  tri.stes  amours  1p  déplorable  gage. 
Au  moins  l'ussura-l-il  el  nous  n'avon.-î  douté, 
Ny  son  maislre,  ny  moy,  de  sa  fidélité. 
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Cet  exemple,  seigneur,  m'adonne  du  scrupule. 
Je  110  pui*  Approuver  fpie  l'on  soyt  si  croduîc, 
EL  qu'un  événement  par  l'oracle  annuncé 
Passe  pour  tous  certain,  des  qu'iï  esL  prononce. 

Tout  cela,  loin  de  calmer  les  crainles  dO-^dipe,  les  renouvelle 
et  les  renforce. 

0  ciel  1  qu'ay-je  entendu?  qu'avez-vous  dit,  Mndame? 
En  pensant  appaiser  les  troubles  de  mon  asme, 
En  des  Iroiibles  nouveaux  vous  me  venez  jeter; 
Mes  maux,  par  vos  discours,  ne  font  que  s'irriter. 

El  les  questions  so  pressent,  précises,  sur  ces  lèvres,  et  les 
réponses  de  Jocasle  l'épouvantent. 

Jupiter,  que!  est  donc  le  sort  que  tu  m'apportes? 

Tout  concorde,  l'endroit,  le  Icmps,  le  portrait  de  Laïus,  auquel 
Œdipj!  ressemble  comme  un  fils  : 

Mon  malheur  iroit-il  jusqu'à  ce  point  exlresme?.... 
Tu  n'as  vu  que  trop  clair,  devin,  dont  la  paupière 
Ne  s'est  depuis  lonf;lemqs  r'ouverlc  à  la  lumière. 

El  il  veut  être  éclairé  jusqu'au  boul.  Tout  confirme  ses  appréhen- 
sions premières.  Une  luenr  d'espoir  lui  reste  :  le  lémoignaRe  du 
dernier  survivant  du  drame,  le  vieux  Carès.  (J*]dipe  envoie  Arbas 
le  lui  quérir  près  du  Cithéron,  où  il  termine  son  existence  dans  le 
deuil  de  son  ancien  roi.  l'uis  il  raconte  sa  vie  [mssée  el  ses  pré- 
sentes terreurs  à  la  reine.  Elevé  (lar  ses  pareiils,  Polybe  el  Mérope, 
il  a  accompli  à  travers  la  Grèce  raille  actions  d'éclat,  mais  un  jour 
l'oracle  —  encore  un!  — 

Tu  rendrns,  nie  dit-il,  ta  couche  inceslueuso 
En  jouissant  de  celle  â  qui  lu  dois  le  jour. 
Ton  père  auparavant  dans  l'infernal  séjour 
Sera  précipité  par  ton  bras  homicide... 

El  il  a  fui  loin  de  ses  parents,  et  sur  sa  roule  il  a  rencontré 
Laïus,  (rélait  bien  lui. 

Aux  malheurs  annoncés  resvant  profondement. 
Je  ne  me  rangcois  point  assez  diligemment. 
Au  lieu  de  s'arresler,  le  char  fatal  me  presse, 
Et  la  roue,  en  passant,  à  la  jambe  me  blesse. 
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J'en  punis  à.  l'iostant  l'inaoleal  conducteur, 

El  de  mon  javelol  luy  traverse  le  cœur. 

Son  niaistre  vainemeul  de  le  venger  essaye; 

Mon  espèe  en  son  sein  Tail  une  large  playe. 

Tous  ceux  qui  le  suivoienL  eurent  le  mesme  sort. 

Sans  qu'un  d'eux  en  fuyant  se  dérobe  à  la  mort. 

Voyez  où  me  resduil  la  furlune  ennemie! 

S'il  est  vray  qu'a  Laïus  j'ayc  arraché  la  vie, 

Il  faudra  pour  jamais  m'esloif^ner  de  ces  lieux. 

Ou  j'avais  su  me  faire  un  règne  glorieux, 

Ou  l'on  m'aime  ardeiiimenl,  ciu  chacun  me  rcvere, 

Peul-e#lre  moins  qu'un  Dieu,  mais  aussi  plus  qu'un  père. 

Je  me  suis  à  moi-mesme  imposé  celle  loy. 

Quelle  fouie  de  maux  tombe  aujourd'huy  sur  moyl 

Je  n'ay  pas  seullcmenl  dans  la  fatale  barque 

Par  un  sort  trop  pressé  fait  descendre  un  monarque; 

De  toiiL  ce  qu'il  avoil  je  suis  le  ruivisseur, 

Et  de  sa  propre  épouse  on  me  voit  possesseur. 

Déjà  il  élait  tenaillé  de  doute  et  avait  envoyé  Lycas  chercher 
des  nouvelles  de  Polybe.  Or  Lycas  ne  revient  pas.  Tout  est  Irouble 
cl  confusion. 

0  ciel  de  tant  d'horreurs  me  verraîs-je  souillé? 
Ah!  plulost  je  consens  à  perdre  la  lumière. 

Jocaste  le  rassure  vainement.  L'art  du  devin, 
Au  muins  si  c'est  un  art,  est  un  art  incertain. 

Après  les  développenienls  oiseux  que  J'ai  signalés,  Tallemant 
est  revenu  à  la  belle  scène  dramalitiue  entre  (Edipe  ut  Jocaste  et 
a  suivi  Sophocle  pas  à  pas. 

Rolour  de  Lycas,  retardé  dans  son  voyage,  d'où  il  rapporte  la 
nouvelle  que  Polybe  esl  mort.  Et  Jocasle  de  continuer  : 

On  peut  de  ce  malheur  tirer  ce  réconfort 
Que  vous  n'aurez  au  moins  nulle  part  à  sa  mort. 
Cet  oracle,  S:"ijçneur,  soulFrei  que  je  le  die, 
D'inutiles  frayeurs  faligue  votre  vie. 

El  tous  vont,  pour  les  apaiser,  olTrir  aux  dieux  des  sacrifices. 

Ar.TK  V.  —  (Edipe,  impatient  de  s'entretenir  avec  Carès,  reçoit 
par  Phédon  la  nouvelle  ofJicielle  de  la  mort  de  Polybe.  Le  peuple 
de  Corinlhe  réclame  son  roi,  mais  pour  éviter  tout  au  moins 
d'accomplir  la  deuxième  partie  des  sinistres  prédictions  et  ne  point 
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se  trouver  en  rapport  avec  celle  qu'il  croit  sa  mère,  Œdipe  ne 
retournera  jamais  à  la  cour  de  Mérope.  L'ambassadeur  alors  lui 
fait  savoir  que  sa  crainte  n'csl  point  fondée,  puisqu'il  n'est  le  (ils 
ni  de  Polyhe  ni  de  son  »5p*nise.  Lui-même  Ta  trouvé  dans  uti  bois. 

J'en  eus  compassion,  cl,  de  ce  mesmejour. 
Pour  vous  donner  au  roy  je  haslai  mon  retour. 
Le  destin  refusnit  des  enfans  a  sa  couche. 
Du  momcut  qu'il  vous  voit,  vostic  beaulé  le  louche. 

Il  l'adopte,  le  dimriant  comme  un  iils  de  Mérope.  el  les  détails  se 
succèdent,  el  <Kdipe  a  plus  de  désir  encore  de  voir  Carès. 

J'if:;nore  ma  naissance,  el  veux  n»'en  esdaircir. 

Jocaste  trouve  qu'il  vaudrait  mieux  ne  pas  percer  toutes  ces 
liorribles  obscurités  et  se  retire  affligée  de  voir  que  son  mari 
méprise  son  avis,  Gildipe  en  conclut  qu'elle  redoute  pour  lui  une 
trop  vulgaire  origine  : 

...  Quand  mesmo  on  aurait  un  esclave  pour  père, 
C'est  asseï  que  l'un  ait  la  Fortune  pour  mère. 

Ces  scènes  sont  conformes  au  te.\tc  de  Sophocle,  même  par  les 
détails,  sinon  par  le  style. 

Enfin  voici  Carès.  Le  roi  le  met  en  présence  de  Pliédon  el  fait 
appel  h  leurs  communs  souvenirs.  Pliédon  rappelle  la  chasse  oit  il 
trouva  unt'nfant  ex[tosè.  Carès  traite  ce  récit  de  fahlc;  uiaisfEdipe 
en  sait  assez  et  ordonne  à.  Carès  de  parler  véridiquement. 

...  Vous  me  forcez,  Je  crains  voslre  cholere, 

El  ne  puis  désormais  impunément  me  taire. 

Oui  !  Pour  vous  exposer,  Seigneur,  je  vous  reçus, 

El  vous  reçus  des  mains  du  propre  roy  Laïus. 

Je  le  (is;  maisj'eus  soin  (pie  rien  ne  vous  put  nuire 

El  de  tout  le  succès  on  vient  de  vous  instruire. 

—  Il  m'a  donné  le  jour,  ce  prince  infortuné? 

—  De  Joenste  et  de  luy,  seigneur,  vous  estes  né. 
Depuis,  eu  vous  voianl  sur  sun  thnisue,  en  sa  couche, 
L'horreur  qui  me  saisit  si  vivement  me  touche 
(Ju'afjn  de  ju 'épargner  un  speclaelo  odieux, 
Pour  vivre  en  un  désert  j'abandonnais  ces  lieux. 

—  Il  n'en  faut  plus  douler.  Je  suis  ce  misérable, 
Que  la  haine  du  ciel  a  su  rendre  coupable. 
Et  l'ignorance  au  moins  ne  sçaitpas  excuser 
Les  crimes  les  plus  noirs  qu'on  nous  puisse  imposer. 
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On  pris-tu,  Cilherun,  la  fatale  clémence? 
Ah  !  que  ne  joi^'nais-tu  ma  inml  à  ma  naissance? 
Pourquny  ravir  leur  proyc  aux  bestea  de  ce  bois, 
Puur  la  aouniellre  ensuite  à  de  plus  dures  lois? 
Aux  coups  qui  in'altcndoieiil  je  dérobai  ma  leste. 
Si  rien  eu  avoil  pu  iletourner  la  (empeste, 
Pour  en  venir  à  bunl,  que  n'ay-jc  point  tenté? 
Aux  tendresses  dts  miens  j'»y  toujours  résisté. 
Mais  comment  se  peul-il  qu'un  abisme  s'évite, 
Quand  c'est  en  te  luianl  que  l'on  s'y  précipite?... 
Jocasle  du  mesme  lioramc  est  j'epuuse  et  la  mère. 
Elle  qui  lut  toujours  si  chaste  et  si  severe. 
Celle  opprobre  élernel  ra-t-elle  mérité? 
Voilà  donc  le  loicr  de  notre  piété... 

Et  il  sort  pour  joindre  à  celui  de  la  rcinc  son  propre  dé.sespoir. 
L'action  se  précipite  vers  le  dénoiimeiil.  Phédoii  cl  Cariîs  se 
lamentent.  Créon  a  appris  la  fatale  nouvelle.  Cléone  vient  annoncer 
que  Jooasle  s'est  tuée  pour  ne  pas  survivre  à  celle  itiFamie,  dont 
les  dieux  sont  les  premiers  coupables.  Cléanle  onlin  termine  la 
pièce  par  le  récit  de  ce  qu'a  fait  Ovdïpe  : 

Inforluné  tesmoin  des  disgrâces  du  roy, 

J'ny  l'esprit  plein  d'horreur,  de  tristesse  et  d'effroy. 

Au  lamentable  aspect  de  la  reyne  raouranle, 

Il  redouble  ses  crys;  son  desespoir  s'augmenle 

El  de  ce  mesme  fer  qu'il  luy  tire  du  llatic, 

Et  qui  laisse  sortir  son  asme  avec  son  sang, 

Servant  à  sa  fureur  luy-mesme  de  matière, 

De  ses  yeux  pour  jamais  il  eslHut  la  lumière. 

Edipe  vous  demande;  il  veuL  entre  vos  mains 

Wellre  pour  quelque  temps  le  speclre  des  Thebains. 

Il  va  pour  son  exil  préparer  toute  chose. 

A  partir  de  demain  je  vois  qu'il  se  dispose. 

Il  dit  qu'on  ne  doit  pas  différer  d'un  moment 

Au  salut  que  les  dieux  vcndenl  si  chèrement. 

Telle  quelle,  cette  œuvre  de  Tallemanl,  connue  de  très  rares  éru- 
dits  de  noire  lenips,  était  ignorée  du  xvii"  siècle  et  de  tout  le  xvui". 
Nous  en  avons  la  preuve  dans  les  Lctfres  sur  (Jùlijie  que  VoUaîre 
mil  en  tête  de  sa  tragédie  de  ce  nom.  11  y  fait  l'examen  critique  de 
celle  de  Soplioclc  et  de  celle  de  (Corneille,  «  examinant  les  Irnis 
Ovdipes  avec  une  égale  exactiludc  ».  On  en  peut  conclure  qu'il 
n'avail  aucune  idée  de  la  pièce  de  Tallemanl,  de  laquelle  il  n'aurail 
paa  manqué  do  parler.  Pour  moi,  conlrairement  à  son  avis,  je 
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ine(s  en  tèle  sans  contestation  le  chef-d'œuvre  sopbocléen,  et  ne 
suis  point  éloigné  de  préférer  Tallemant  à  Corneille  et  à  Voltaire, 
précisément  parce  qu'il  se  tient  plus  près  de  leur  modèle  commun. 
Corneille  veut  mal  à  propos  ajouter  à  la  simplicité  grecque;  le  rôle 
épisodique  de  Dircée  et  l'amour  plus  intempestif  encore  de  Thésée, 
provoquant  Qildipe  en  duel  au  dénouement,  sont  des  inventions 
tout  à  fait  maladroites.  Voltaire  se  croit  tenu,  lui  aussi,  d'intro- 
duire un  vieil  amour  entre  Jocaste  et  Philoclète,  conforme  à  la 
poétique  française  du  xvii"  siècle,  mais  qui  détourne  l'inlérèt  du 
spectateur,  et  fait  disparaître,  en  ces  deux  pièces  juxtaposées,  ce 
qu'il  y  avait  de  pathétique  grandiose  aux  malheurs  d'Œdipe.  Talle- 
mant n'a  point  commis  celle  faute.  Je  reprocherai  seulement  à  son 
dénouement  d'être  un  récit,  trouvant  que  le  monologue  de  Cléante 
remplace  avec  désavantage  le  spectacle  merveilleusement  impres- 
sionnant de  l'Œdipe  grec,  les  yeux  crevés,  parlant  au  chœur,  et 
chargeant  Créon  d'être  l'exécuteur  de  ses  volontés  d'emmuré.  Et 
si  l'on  accepte  mes  conclusions,  on  regrettera  avec  moi  que  Talle- 
mant des  Réaux  n'ait  pas  poursuivi  ses  tentatives  théâtrales  et  que 
nous  ne  puissions  du  moins  lire  son  unique  tragédie  ailleurs  que 
dans  un  manuscrit  difficile  à  se  procurer  et  pénible  à  déchiffrer. 

Pierre  Brun. 
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La  première  comédie  qui  se  [irésenle  à  noire  examen,  les 
Esitahis  de  Grévia,  donl  j'ai  indiqué  le  litre,  le  jour  et  le  lieu  de 
représenlation,  se  ressent  déjà  de  toutes  ces  inlluerices, 

M.  Chasles  et  avec  lui  les  criliijucs  posiérieurs,  certainement 
d'après  son  avis,  ont  cru  relrouver  la  source  directe  de  cette  pièce, 
dans  les />i<?«n»rt</  que  Charles  Etienne  venait  de  Iraduire'. 

Comme  c'est  là  une  opinion  désormais  bien  arrêtée,  il  non  faut 
pas  moins  un  examen  comparatif,  pour  démoutitT  ([uViilre  les 
deux  pièces  il  n'y  a  (|ue  des  rapports  très  éloignés. 

Dans  les  intfrtuntit},  le  vieux  Yirginio  a  deux  eiifunts,  Fabritio 
perdu  au  sac  de  Home,  el  Lélie,  ji^une  tille  qui  se  prend  d  amour 
pour  Flarainio  et  qui  en  est  délaissée.  Pour  surcroît  de  malheur, 
le  vieux  et  riche  Glicrardo  s'enlèle  de  répouser,  de  sorte  que  la 
jeune  fille  doit  avoir  recours  à  la  fuite. 

Habillée  en  page,  Lélic  entre  alors  au  service  de  Flaminio,  qui 
est  maintenant  amoureux  d'Isabelle,  la  fille  de  Gherardo.  Fla- 
minio cliai'ge  son  |>réle!idu  [lage  de  porter  ses  tendres  billets  t\ 
Isabelle,  el  celle-ci,  à  la  vue  de  l'aimable  messager,  se  prend 
d'amour  pfuir  Lélie,  qui  est  bien  aise,  en  cachant  son  sexe,  de 
pouvoii'  (roidder  l'intrigue  de  Flaminio.  L'amour  «'iilre  ces  deux 
femmes  cause  plusieurs  équivoques,  lor.squc  tout  à  coup  parait 
sur  la  scfene  Fabritio,  qui  ressemble  telletnenl  à  sa  sœur  Lélie, 
que  le  vieux  Gherardo,  la  prenant  pour  celle-ci,  déguisée  en  page, 
commet  riin|iruilencL'  de  le  renfermer  avec  sa  lille.  Isabelle  lui 
fait  le  plus  tendre  accueil;  Fabriliu  prolite  du  iiuijiruqifo  et  l'on 
comprend,  saus  trop  de  peine,  le  dénouement  de  la  pièce.  Flarainio, 
délaisséà  son  tcmr  (»arlsabi'lle,  <|ui  épouse  Fabritio,  découvre,  dans 
sou  page,  sa  chère  Lélie  el  en  récompense  la  constance  et  l'amour. 
La  comédie  renferme  d'autres  détails  et  des  personnages  secon- 

1.  Voy.  Rfivue  if histoire  littéraire  de  la  France,  1891,  p.  366,  et  1898,  p.  220. 

2."  Gonlrcfai-on  libre,  ri  il  M.  Cliii»li's(ij.;).S),  (.l'unecoinédicile  Cliiirics  Eslierme,  etc.» 
el  M.M.  Daniu'slc.'ler  el  llnl/.feUI  dani?  leur  liist.  de  la  tilt,  frnnr .  au  Xf'l'  siècle, 
ajoutent:  •  I^e*  Eshahi»  sonl  une  imilallon  du  Sairi/ire  do  Charles  ICstienne...  celle 
imilalion  (wriit  d'abord  sous  le  titre  de  Comédie  ilu  sacrifice,  qui  esl  celui  de  la 
pièce  italiciHiu,  puis  sous  celui  des  Étirthis  (p.  171  el  note)  •. 
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daires  :  l'Espagnol  Giglio,  épris  lui  aussi  d'Isabelle:  Pasquella, 
servante  rusée;  M.  Piero  le  pédant,  el  une  foule  de  valcls,  Spela, 
Scatizza,  Grivello,  Slragualcia. 

Voici  maintanant  la  fable  des  Esbahis.  Le  marchand  Jossc  a 
eu  le  malheur  d'épouser  une  mauvaise  femme,  Agnès,  qui,  après 
avoir  fait  essuyer  à  son  mari  tous  les  malheurs  dont  Télat  con- 
jugal est  susceptible,  le  quitte  pour  suivre  un  certain  Pantha- 
léone,  un  Italien  tant  soil  peu  ridicule.  Délaissée  par  celni-ci,  elle 
passe  d'un  anianl  à  l'autre,  devenant  enlin  une  femme  publique, 
qui  vend  ses  faveurs  au  coin  des  rues.  Josse,  délivré  d'Agnès,  se 
persuadi^  trop  facilement  qu'il  est  veuf,  et  malgré  la  rude  expé- 
rience du  mariage,  arrête  d'en  contracter  un  autre  avec  Magde- 
leine,  fille  unique  du  marcband  Gérard.  Magdalcinc,  jeune  et 
jolie,  n'est  rien  moins  que  contente  de  celle  union  que  son  père 
lui  [iropose  et  préfèn^  l'amour  dc^  Vniivocat  cousin  du  ijendniominey 
deux  personnages  d'un  caractère  fort  opposé,  car,  tandis  que  le 
premier  rêve  le  mariage,  l'autre  préfère  la  vie  libre  dt?  garçon  vi 
recliLMche  les  aventures  faciles  du  libertinage. 

Panlhaléune,  qui  n*a  plus  rien  de  commun  avec  Agnes,  se  prend 
d'amour,  lui  aussi,  pour  Magdaleiiie,  à  laquelle  il  dévoile  sa  pas- 
sion méprisée,  en  récitant  des  octaves  de  i'Ariosle.  Sur  ces  entre- 
faites, l'advocat  a  recours  h.  Mnrion  lavandière,  une  femme  aux 
mœurs  faciles,  qui  jouant  pour  lui  le  nMe  d'entrcmelteusc,  lui  fait 
avoir  accès  auprès  de  la  jeune  (ille  à  l'aide  d'un  déguisement.  On 
devine,  sans  trop  de  peine,  ce  qui  se  passe  entre  l'advncat  el 
Magdali'ine.  Celle-ci  cède  a  l'amnur  du  jeune  homme  el  le  père 
Gérard  qui  entrevoit,  par  la  porte  enlrc-bàillée,  ce  qui  arrive  dans 
la  chambre  de  sa  llUe,  croit  que  c'est  le  vieux  Josse  (car  le  jeune 
homme  en  [torte  Thahii)  prenant  une  avance  sur  son  mariage. 
Gérard  ne  dérange  pourtant  pas  les  deu.v  amoureu.\,  mais  en  ren- 
conlranl  ensuite  l'ami  Josse,  se  réjouit  avec  lui  de  sa  fougue 
juvénile. 

Josse  demeure  tout  d'abord  étonné;  ensuite  il  se  fdche  en 
croyant  qu'on  se  moque  de  lui,  el  l'équivoque  continue,  jusqu'à 
l'arrivée  du  serviteur  Julien,  qui  s'avise  de  mettre  sur  le  compte 
de  Pantlialéone  le  tour  joué  au  marchand. 

Panthaléone  est  pris,  menacé,  battu,  et  tandis  qu'il  explique  son 
innocence,  survient  une  autre  intrigue  non  moins  piquante. 

Le  gentilhomme,  au  moyen  de  Claude  (maquerelle),  a  fait  con- 
naissance d'Agnès,  el  ayant  entendu  le  récit  de  ses  aventures,  jure 
de  démasquer  le  faux  veuf  et  de  l'obliger  de  reprendre  celte 
femme,  qui  lui  promet  de  bien  récompenser  un  le!  service. 
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En  e(T»'t,  au  cinijiiiènie  acte,  Agnès  se  [jri'scate  à  son  inari. 
Celui-ci  a  beati  nier  sa  relation  avec  elle;  les  lémoignages  sont 
Irop  sûrs  pour  qu'on  puisse  lui  ajouter  foi  et  il  csl  contraint  de 
reprendre  sa  femme  infiilèle.  L'advccal  se  présente  ensuite, 
explique  son  amour  pour  Magilaleine,  et  Gérard  est  bien  Jieureu.v 
Je  consentir  à  ce  mariage. 

D'après  cette  rontiparaison  on  voit  clairement  que  les  rapports 
entre  les  Inijannati ol  les  Efxihis  ne  pcrmelleni  nullement  ilejiarler 
de  source.  J'ajouterai  même  ([uo  dans  les  détails  on  ne  saurait 
retrouver  auiuiie  ressemblance  sérieuse,  excepté  cet  air  de  famille- 
qui  unit  les  deux  pièces  au  reste  du  lliéAlre  d'Italie. 

Les  éléments  dont  les  Ebahis  se  loniposcnt  sont  en  eft'et  tirés 
du  répertoire  comique  de  la  Péninsule,  mais  on  y-  aperçoit  encore 
certains  traits  de  llùff/ène  cl  de  la  Tir^ortère. 

C'est  à  ces  deux  pièces,  et  mieux  encore  à  l'esprit  de  l'époque, 
que  Grévin  a  dit  em]>runter  Agnès,  cette  femme  effrontée  qui  est 
Lien  de  la  souche  d'Alix  et  de  la  Trésorière.  Josse,  lui-même,  le 
mari  com[daisant,  garde  toujours  celle  pbysionomie  à  la  fois  ridi- 
cule et  abjecte  de  Guillaume  et  i!n  Trésorier,  et  c'est  d'eux  qu'il  a 
tiré  cet  air  résigné  dont  il  supporte,  pro  bono  pacis  et  pour  son 
intérêt  personnel,  les  équipées  de  sa  femme. 

D'ailleurs  notre  Josse  a,  lui  aussi,  ses  torts  à  se  faire  pardonner, 
la  vieillesse  ne  l'a  pas  rendu  sage  et  dans  l'intrigue  (|u"il  médite, 
on  voit  que  le  vieil  arbre  a  reçu  une  greffe  italienne. 

En  eflet,  <;eltc  intluenee  étrangèie  paraît  aux  éléments  sui- 
vants : 

(i.  Le  vieillard  libertin  dont  tout  le  monde  se  moque.  Ilabiluel- 
lemeat  il  veut  épouser  une  jeune  fille,  qui  a  déjà  pourvu  à  son 
cœur. 

/(.  Les  intrigues  des  valets,  qui  cmt  acquis  dans  la  pièce  un  rôle 
important.  Julien  est  un  coquin  Heiïé  qui  n'a  garde  de  jouer  des 
tours  fripons  qu'on  lui  paidontie  aussitûl. 

c.  L'apparilion  des  maquerelics,  deux  à  la  fois  et  très  rusées 
dans  leur  métier. 

(L  Le  travestissement  du  jeune  liomme  à  l'aide  duquel  il  pénètre 
chez  sa  maîliesse. 

e.  La  substitution  avec  laquelle  ce  travestissement  se  com- 
plique. 

/',  Les  équivoques  qui  s'ensuivent. 

i;.  L'amant  jeune  et  ridicule  (Pantlialéone). 

!i.  La  complexité  do  l'inlrigue,  inconnue  jusqu'alors  au  théâtre 
en  France. 
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L'élément  g  se  complique  cependant  avec  un  autre  élémeiil 
bien  français  et  tout  à  fait  coiitiairo  à  cette  inrtiienre  ilaliennc, 
qui  loulefois  paraît  dans  la  piè^e. 

Panthaléone  n'est  pas  seulement  un  amant  mallioureux;  il  est 
bien  plus  le  représentant  haï  de  cette  îmmigralîon  l'LrangïTe,  favo- 
risée par  la  lour  et  contre  laquelle  s'élail  élevé  depuis  longtemps 
un  cri  de  proleslalion  générale.  Les  documents  de  l'époque  pullu- 
lent des  marques  de  ce  senlinienl,  que  l'on  coni|ireiid  d'ailleurs 
lorsqu'on  pense  que  ees  Italiens  s'em[»araient  des  charges  publi- 
ques les  plus  lucratives  et  honorables  et  que  l'intluence  clrangèrc 
paraissait  désormais  tout  embrasser,  depuis  les  modes  jusqu'au 
IhéAtre. 

l'autbnléone  est  donc  l'Italien  que  la  foule  hait  et  méprise, 
exposé  par  l'auteur  à  la  risée  de  ses  compatriotes,  et  sous  ce  rap- 
port il  rappelle  de  près  l'Espagnol  de  la  comédie  italienne  en  hutte, 
lui  aussi,  à  l'animadversion  générale  île  la  Péninsule.  Son  nom 
est  bien  italien,  et  Grévin,  qui  avait  parcouru  l'Italie  en  qualité  de 
médecin,  connaissait  probablement  de  près  le  Pnnhdune  de  la 
comédie  de  l'art,  dont  le  nom  de  i'anthaléoue  paraît  une  variante. 
Celui-ci  n'a  cependant  rien  de  commun  avec  le  type  personnifié 
par  le  masque  de  Pantalone  cl  Tauleur  l'a  choisi  probablement  à 
cause  de  ce  f]uo  ce  nom  renferme  tle  plaisant  et  altn  qu'il  rappelât 
tout  lie  suite  à  la  foule  qu'il  s'agissait  d'un  Italien. 

«  Messer  Coioni,  poltron,  furfanlc  »,  ce  sont  là  les  litres  dont 
ce  personnage  est  qualilié  par  Julien,  qui  lui  dédie  aussi  eortains 
vers  italiens,  dépourvus  presque  de  sens  et  qui  ne  gardent  de 
celte  langue  que  l'harmonie  iuiilativc  '. 

Julien,  profite  de  toute  occasion,  pour  donner  libre  essor  à  sa 
baine  contre  l'étranger.  Au  V"'  acte  il  le  provoque,  le  comble  de 
honle  et  se  glorifie  de  ce  qu'il  ne  sait  pas  même  un  mol  de  sa 
langue  : 

Je  suis  Julien 
Qui  n'entend  mcit  d'il  ilien, 

ce  qu'il  avait  d'ailleurs  démontré,  à  l'évidence,  par  les  vers  cités. 

Le  malheureu.t  Pantltaléone  (Punthaleoné  dans  le  texte)  esl 
battu  à  plate  coulure,  par  le  valet  el  les  vieillards,  et  on  le  persé- 
cute tTuellemeat  même  lorsqu'on  a  fait  le  jour  sur  son  innocence. 

Le  gentilhomme  s'acharne,    lui   aussi,  à   sa  poursuite  el   fait 


1.  Furhati,  eoioni,  paîtront 
Li  Ciimptfrnooî  di  Tuai, 
1.»  msl  «ou  Liuoro  Ir  viii|;ue, 
K.  lu  m*a  do  terre  te  liiif^e  (tl,  3). 

Eiv.  d'hibt.  LiTTàn.  ui  la  Framck  (5*  kua.).  —  V, 
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enlendre  à  peu  près  les  accusations,  que  Henri  Eslienne  devait 
répéter  peu  de  temps  après,  dans  un  livre  devenu  célèbre  '. 

...  Je  m'esmerveille 
D'entre  vous,  coions  effrenez! 
Pensez-vous  nous  rendre  estonnez 
Par  une  langue  deceptive. 
Comme  si  la  noslre  captive 
Ne  pouvoit  respondre  un  seul  mot? 
Pensez-vous  le  François  si  sot, 
Qu'il  n'egalle  bien  en  parotle 
Toute  l'apparence  frivolie 
De  vostre  langue  elTeniinée, 
Oui,  comme  une  espesse  fumée, 
Nous  donnant  au  commencement 
Un  elTroyablfi  eslonnemenl> 
A  la  parfin  s'esvanouït 
Avecque  le  vent  qui  la  suîlî 
Nostre  France  est  trop  abbruvée 
De  vostre  feinte  conLrouvée 
Ktdeceplive  intention. 

Ce  sont  là  les  senliments  de  la  France  nouvelle,  qui  a  déjà  la 
conviction  de  sa  personnalité  et  qui  snjiporte  à  conlre-cœur  une 
influence  étrangère,  d'oîi  cependant  elle  saura  tirer  ensuite  des 
fruits  [>récicux  el  parfaitement  acclimatés. 

La  langue  des  Ebahis  est  toujours  «  faiblelte  )>  el  prolixe,  sur- 
chargée de  proverbes  dans  le  goût  du  temps;  çà  et  là  loulefois 
la  jiensée  s'élargit  el  l'on  rencontre  aussi  des  réflexions,  qui  ne 
manquent  point  dune  cerlaine  (inesse.  Les  deux  cousins,  par 
exeni(de,  causent  do  leurs  amours,  mais  connue  chacun  d'eux  est 
dominé  par  sa  passion,  aussi  parlenl-ils  longtemps  sans  s'écouler 
réciproquement,  ce  dont  ils  se  plaignent  charun,  |iour  son  propre 
compte,  sans  comprendre  que  le  tort  est  bien  à  tous  les  deux. 

Grévin  continue  sa  croisade  contre  le  théâtre  du  moyen  âge  et 
s'en  [trend  surtout  aux  confrères  de  la  Passion,  à  leurs  «  tragédies 
forcées  i>  el  à.  leurs  «  farces  nioralisécs  »  *.  Il  apparlienl,  el  il  le 
déclare  bien  haut,  à  l'école  nouvelle. 

1.  Deux  dialitifues  du  nouveau  langage  français  italianizé  el  autrement  détruise, 
principalement  entre  les  courtisans  de  ce  temps,  pur  Henri  Eslienne.  L'édition  prin- 
ceps  csl  de  1578. 

2.  Voyez  ce  qu'il  dit  dans  le  iirologiie  : 

Vn*i  grnnfl'  tronpo  mal  Pholaiii 
Se  joue  de  Ift  iMtiie, 
El  impudrnle.  rini«>iaot, 
A  eur  et  flry  va  poiirrhanunt 
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La  comédie  les  Corrivaux  de  Jean  de  la  Taille  ',  parue  deux  ans 
après,  csl  la  soulc  qui  ait  été  composée  en  prose,  dans  celle  péri<.ulc 
de  la  Pléiade,  L'auteur  ii'esl  pas,  comme  Grévin,  au  nombre  de 
ceux  qui  jouèrent  YEiujène,  mais  il  partagea  très  probablement 
l'etithousiasme  dos  admirateurs  de  Jodi'Ile  ol  il  est,  lui  aussi,  de 
même  que  Grévin  el  lodelle  à  la  Heur  de  son  ûge,  trop  tendre,  on 
effet,  selon  la  remarque  de  M.  de  Julleville,  pour  écrire  des  comé- 
dies un  peu  fortes'.  Dans  le  prologue  de  la  pièce,  La  Taille  combat 
lui  aussi  les  farces  el  les  moralilés'  el  il  se  propose  d'écrire  une 
comédie,  non  seulement  faite  «  au  patron,  à  la  mode  et  au  pour- 
Irait  des  anciens  grecs  el  lalins  >i,  mais  aussi  de  «  quelques  nou- 
veaux Italiens,  qui  premiers  que  nous  ont  enrichi  le  magnilique  el 
ample  cabinet  de  leur  laug^ue  de  ce  beau  joyau  ». 

C'est  la  première  fois  que  l'on  voit  un  auteur  comique,  se  pro-- 
posant  ouvertement  de  suivre  les  Italiens. 

Ma  comédie,  ajoute-t-il,  ■<  n'a  moins  de  grAce  en  noslre  vulgaire, 
que  les  lalines  cl  italiennes  au  leur.  Aussi  me  puis-je  bien  vanter 
que  noslre  langue  pour  le  présent  n'est  en  rien  inférieure  à  la  leur 
lant  pour  e.xpriracr  nos  conceptions  que  pour  enrichir  et  orner 
quelque  chiise  par  éloqnen<"e.  Nous  si;avons  bien  qu'il  y  aura 
quelques  uns,  qui  avec  un  hochement  de  teste  el  froncement  de 
sourcil  ne  feront  pas  cas  de  comédie...  »  mais  c'est  qu'on  ig^nore 
encore  en  France,  la  valeur  d'une  comédie  «  faite  selon  l'art  et 
qu'on  en  joue  bien  rarement  en  France  de  telle  sorte  :  d'autant 
que  les  Piaules,  les  Tcrences,  el  les  Arioslcs  y  sont  rares,  lesquels. 


Coite  dcfsse  tant  priice 

Dout  il?  (oui  Dsiotre  la  ris^o  : 

Car,  cninii»!  nouveaux  iiasIeUura, 

AQii  ilViirioliir  Ica  furvur* 

De  lijurs  tragcOir»  fiirrées. 

On  leurs  intrra  mor»\\»ivn. 

Pour  la  foibles:»  do  lrur«  reins, 

A  Irompellc  et  labourlD», 

El  gros  mois  qu'on  ne  peult  enlcDdfe 

lia  •«  runl  ensaiei  de  roudr« 

El  mouvoir  an  dedans  du  eucur 

Du  pins  atlonlif  auditeur 

Une  pitié,  une  misère 

Au  lieu  qu'un  bnn  ven  le  doit  Faire. 

1.  Les  CvrrivattT,  Jonl  mius  avons  sous  les  ytjux  l'édition  princeps^  fui  compusèe 
en  1562  par  re  Jean  r|i;  U  Taille  dont  mms  avons  4é'}li  porlè  pour  sa  Iraduclion  du 
Négroinanl  «le  l'Aiiosile,  c-l  ijiii  np(>arti<?nt  lui  aussi  au  (jroupe  de  In  Plèittde. 

2.  La  Comédie  en  France,  p.  86. 

3.  •  Vous  y  verrez,  non  point  une  farce  ni  une  mur.iliti';  ne  nous  anuisuns  j)oinl 
en  clioïe  ne  si  basse,  ne  si  soUe  el  qui  ne  tnunslro  «jii'iine  pure  ignorance  de  nos 
vieux  François.  • 

Il  ajoute  ensuite  :  •  Aussi  avons-nous  grand  désir  de  t)annir  de  ee  Ito.vaumc  telles 
ttalineries  et  sottises,  qui  roinmc  amures  espiceries,  tic  font  t\uf  CDrriunpre  lu 
l^uusl  de  nustru  langue...  •  (Prologue).  Voy.  aussi  son  diàcoiirs  sur  iArl  rie  la  tra- 
gédie (1512). 


MO  REVDE    d'histoire    LITTÉRAIBE    DE    H    FRAWCE. 

bien  qu'ils  fussent  grands  personnages,  n'ont  dédaigné  de  faire  le!a 
jeus.  H 

Ju  ne  sais  si  la  mention  que  l'autour  fait  ici  de  l'Arioste,  ou 
plutôt  le  souvenir  de  sa  traduction  du  Xegromanl,  ail  été  la  cause 
d'une  méprise  vraiment  sin^^uliére.  Maupoint.dans  sa  DibUothèque 
des  ihcàlres,  assure  que  l'inspiralion  des  Coriivaux  est  tirée  de 
l'Ariostc  et  la  même  assertion  est  répétée  par  la  Bibliothèque  du 
théâtre  français  '. 

L'abbé  Goujet'  a  opposé  un  démenti  absolu  à  celte  hypollipsc, 
qui  n'a  en  effet  qu'un  faible  fondement. 

Le  sujet  de  la  |tiècc,  qui  se  compose  de  cinq  actes  croisés  en 
2a  scènes^,  est  louché  légèremenl  dans  le  prologue. 

En  voici  les  personnages  : 


Restitck,  jeune  fille 
Lq  nourrice. 

FlL.lDKLFE 
EuVtBTRK 

Claude 

Felippes 

AiJzoN,  chambrière 


>  jeunes  hommes. 
\  serviteurs. 


VieilUrdz. 


Békard  I 

Géhard  I 

Fremi.n,  Picard. 

Jàcuueli.ne,  vieille  Dame. 

Le  médecin. 

Fii.A.NDRE,  maislre  da  (luel  de  la  ville. 

,,  [  Valleli. 

Iklix    ) 


Lé  nom  di.'  Gérard  est  d()nc  entré  définitivement  dans  le  théâtre 
pour  le  rôle  de  père,  et  Freiniu  Picard  est  un  de  ces  personnages 
destinés  à  représenter  les  provinces  de  la  France,  qu'on  rencon- 
trera souvent  dans  la  comédie  successive.  .\u  premier  acte,  Restitue, 
jeune  fille,  est  au  désespoir,  ayant  été  abandonnée  par  son  amant 
Filadelptie,  qui  s'est  épris  maintenanldeFleurdelys,  fille  de  Fremin, 
€  dont  je  crève  de  dépil  ».  La  nourrice,  femme  aux  nionirs  faciles, 
tâche  de  la  con.soier,  et  puisque  l'amour  <!u  jeune  homme  a  eu 
des  suites  qui  vont  bientôt  parailie  au  jour  :  a  El  bien,  dit-elle, 
c'est  un  enfanl  que  vous  aurez;  Ilieu  mercy,  le  monde  au  moins 
sera  cerlaiti  de  ne  faillir  point  de  voslre  coslé.  »  Elle  persuadera 
Jacqueline,  mère  de  llestilite,  de  permettre  à  la  fille  de  se  rendre  à 
la  campagne,  en  prétextant  une  maladie,  et  là  «  nou.s  trouverons 
mille  moyens  pour  vous  délivrer  de  votre  enfant,  sans  que  per- 


1.  Dibl.  du  lli.  /■-««{.,  Dresde,  .Mitlicl  Ciiocil,  116».  t.  I,  |>.  102  cl  suiv. 

2.  IMI.  fi-nitç.,  I.  V.  |).  .187.  Paris,  HH.  M  Chiislos  n'a  pas  éUiOic  les  sources  de 
cette  pi6<!(*  et  porsontii!  \u\  l'a  fail  npri's  Lui. 

Tonte  resseiiiblanui;  erilrc  iirtc  (-omêdii-  de  t'AriosLc,  les  Suppotiti  et  celle  de  La 
Tnille,  se  iHirne  an  ilialot-'iie  t'iilrc  iiiu!  jiMine  lilk-  et  sa  nourrice  avec  lequel  les 
deux  pièces  eoinmcniTnI.  l'olinesla  ne  fail  eepondant  pas  à  la  licitia  ccUe  confidence 
sur  sa  grossesse  ijui;  Reslilue  fait  à  sa  nourrice,  comme  nous  allons  voir. 

3.  On  voit  ijrii;  \a  nomlire  des  scènes  nnttinenle  en  suivant  les  progrès  do  la 
comédie  :  lu  [nênic  reniHr(|ue  a  lieu  pour  celui  des  personnages. 
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sonne  s'en  puisse  apercevoir,  car  je  vous  montrerai  que  je  sçay 
faire  un  tour  de  maîtrise  '  ».  (A.  I.,  s.  1.) 

Dans  les  scèni-s  suivantes  on  voit  FilaJelfo,  qui  prie  Claude, 
serviteur  de  Frémin,  do  vouloir  Tinlroduire  dans  la  luaisoii  de  sa 
jeune  maîtresse.  Il  obtiendra  par  la  ruse  ce  que  Fleurdt.lys  ne 
veut  lui  accorder  par  amour.  Claude  est  bien  aise  de  rendre  ce 
service  au  jeune  homme,  et  comme  Frémin  doit  se  porter  à  la 
campagne,  il  choisira  ce  moment  pour  obliger  Filadelphe.  Le  dia- 
logue permet  à  l'auteur  d'indiquer  la  ressemblance  vraiment  mer- 
veilleuse de  FilaJclfe  avec  Fleurdelys.  «  Je  croyais,  dit  Claude, 
quelle  vous  fusl  de  quelque  cbose,  tant  elle  vous  ressemble  i»,  ce 
qui  prépare  le  dénouement.  Gillet,  le  serviteur  du  jeune  homme, 
vM  entreprenant ,  cherche  des  aventures  avec  les  servantes  el  est  à 
la  fois  poltron  et  rusé. 

Au  deu.xième  acte,  nous  apprenons  que  Fleurdelys  écoute  les 
soupirs  d'un  autre  amoureux,  Euvesire,  lo(|uel,  pour  pouvoir  en 
obtenir  les  faveurs,  a  recours  au  môme  expédient  de  son  rival, 
celui  de  s'adresser  à  Alizon,  qui  lui  promet  l'accès  dans  la  maison 
de  Gérard,  lorsque  celui-ci  sera  parti.  Les  deux  rivaux,  à  Tinsu 
l'un  de  l'autre,  arrt^tent  donc  d'enlever  la  jeune  fdie  et  prient 
leurs  amis  de  les  aider  dans  cette  entreprise.  Gérard  pari.  Au  (roi- 
siëme  acte,  Jacqueline  fait  visiter  sa  fille  Restitue  par  un  médecin 
pour  voir  si  elle  est  cIToctivemenl  malade.  Le  médecin,  tout  en 
ayant  oublié  ses  lorgnettes,  s'aperroit,  sans  trop  de  peine,  de  l'état 
de  Restitue*,  et  en  fait  pari  ti  Jacqueline,  qui  se  rael  en  colère,  et 
veut  coimailre  l'auteur  de  ta  honte  de  sa  tille. 

Un  changement  de  scène  nous  fait  voir  Filadelplie  et  Euvestre 
se  rendant,  chacun  de  son  côté,  à  la  maison  de  Fleurdelys.  Chacun 
des  deux  tâche  d'éloigner  son  rival  ;  enfin  ils  pénètrent  séparé- 
ment dans  la  maison.  Filadolphe  est  sur  le  point  d'enlever  la  jeune 
fille,  lorsque  Euvesire  accourt  au  bruit,  les  armes  à  la  main;  un 
combat  va  s'ensuivre,  mais  le  guet  paraît  et  les  deux  amoureux 
sont  écroués  en  pleine  règle..  Gillet  joue  le  rôle  de  héros  burlesque. 
Le  quatrième  acte  présente  un  nouveau  personnage,  Bernard,  le 
père  de  Filadelfe,  qui  vient  à  Paris,  suivi  de  son  domestique  Félix, 
pour  avoir  des  nouvelles  de  son  fils.  Son  élonnemcnt  est  au  com- 
ble, lorsqu'il  en  entend  les  exploits  par  la  bouche  de  Jacqueline 
el  de  Gérard.  «  Hélas!  s'écrie  le  pauvre  honimc,  où  suis-je  arrivé? 
j'enlre  d'un  bourbier  en  un  aulre,  et  de  fièvre  en  chaud  mal.   « 


1.  Ne  vouilrait-olle  par  9À  Taire  allusiuii  ii  un  inranlicide  ou  à  un  avorlemcnt? 

2.  1)  y  a  u:i  IVpismle  Je  l'esamen  des  urines  tommun  h  la  comèdii".  ilatienne. 
Voy.  //  t'iiilo  S'egromaute  du  ScaJa  cl  aitleurii. 
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Cependant  son  anxiété  n'est  pas  de  longue  durée,  car  au  cin- 
quième aele,  on  arrive  à  celte  cnnclusiun,  qui  s'impose  de  hi  lin  du 
précédent.  Gérard  avoue  que  Fleurdelvs  n'est  pas  sa  fille;  Bénard 
reconnaît  en  elle  celle  qu'il  avait  perdue,  et  Gérard  à  son  tour 
s'aper«;oil  qu'Euveslre  est  le  fils  qu'il  avait  perdu  au  siège  de 
Metz  «  quand  les  Français  enl^^reut  dedans  la  ville  «>. 

Tout  cela  amîine  un  dénouement  on  ne  pourrait  plus  heureux. 
Euveslre  épouse  Fleurdelys,  Filadelfe  épouse  Restitue  et  un  troi- 
sième mariage  s'ensuit  entre  le  vieux  Bénard  et  Jacqueline. 

Celte  pièce  se  compose  donc  des  éléments  l>,  rfet  h  que  nous  avons 
constatés  dans  la  pièce  précédente,  auxquels  il  en  faut  ajouter 
deux  autres  /,  y  très  importants;  lun,  celui  de  la  reconnaissance, 
classique  et  italien  à  la  fois;  l'autre,  l'amour  d'un  frère  pour  sa 
sœur,  tout  k  fait  italien. 

Les  deux  pièces  ont  aussi  de  commun  la  rivalité  des  amoureux. 
Outre  cette  inspiration  générale,  il  y  a  une  pièce  italienne  à  laquelle 
La  Taille  pourrait  bien  être  redevable  d'une  inspiration  encore 
plus  directe. 

Le  sujet  de  cette  comédie,  le  l'ilitppo  (ly47)  du  Parabosco, 
est  eu  elTet  d'une  ressemblance  frajqianle. 

Deux  jeunes  hommes,  h  l'insu  l'un  de  l'autre,  cuurlisenl  la 
même  fille  (Sofunisba)  v.\  arrêtent  de  l'enlever.  Ils  pénètrent  chez 
elle,  à  l'aide  du  serviteur  el  de  la  servante  de  la  maison,  mais, 
comme  cela  arrive  dans  le  même  lemps,  ils  se  rencontrent,  nez  à 
nez,  près  du  nid  convoité  el  un  duel  va  s'ensuivre.  On  les  sépare, 
el  voilà  le  père  d'un  des  rivaux  qui  parait,  (feus  c.r  machina,  pour 
résoudre  la  question  au  moyen  des  reconnaissances,  qui  s'ensui- 
vent coup  sur  coup.  Celle  qui  était  crue  la  mère  de  la  lille  doil 
avouer,  comme  Bérard,  qu'il  ne  s'agit  que  d'une  adoption,  à  la 
suite  de  quoi  l'un  des  rivaux  reconnaît  dans  Sofonisba  sa  propre 
sœur.  Toujours  dans  le  goiit  des  Con'ivanx,  non  seulement  ce 
frère  cède-t-il  le  camp  à  son  rival,  mais  il  épouse  une  autre  jeune 
fille,  avec  laquelle  auparavant  il  avait  en  des  rapports  intimes  el 
qu'il  venait  de  Iraliir  pour  ce  nouvel  amour. 

Tout  cela  a  bien  l'air  d'une  source,  mais  comme  je  n'en  veux 
pas  exagén-r  la  j>robabili(é,  j'ajouterai  que  ce  sujet  de  la  pièce 
italienne  se  trouve  noyé,  pour  ainsi  dire,  au  u)ilieu  d'autres  épi- 
sodes; la  sottise  d'un  vieillard,  la  ruse  d'une  entremetteuse,  les 
aventures  d'un  malheureux  négromant.  dont  Vihippo,  le  serviteur 
qui  donne  son  nom  à  la  pièce,  se  moque  très  cjuellemont,  et  en 
outre  l'incident  principal  de  la  comédie  des  Intronali,  la  lille 
trompée,  qui  entre  au  service  de  son  amant  inlidèle. 
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Que  l'on  ajoute  que  la  fille  délaissée  ne  se  trouve  pas  dans  Tétai 
de  Restitue,  mais  ce  rlclail  ne  paraît  que  trop  dtins  d'autres  pièces 
italiennes,  savoir,  Vftiropiea  de  Baptiste  (uiarini,  la  Spirilata  du 
Lasca  (1"»60)  et  le  Finio  Ncgrotuniile  du  Scala,  où  il  y  a  aussi  le 
médecin  qui  découvre  de  la  même  manière  l'élat  de  la  fille. 

("ettc  dernii're  pièce,  bien  enlondu,  est  postérieure  aux  (^on'i- 
t'uiix,  mais  l'on  sait  que  Flamitiio  Scala  réunit  aussi  dos  srejKtri 
qui  faisaient  déjà  depuis  longtemps  les  délices  du  public.  La  diffé- 
rence qu'il  y  a  entre  la  complexité  des  épisodes  du  Viluppo  et  la 
simplicité  relative  des  C'iryivnuj-  n'est  pas  d'ailleurs  un  argument 
négatif  pour  la  probabilité  de  l'imitation.  V/esl  bien  là,  au  con- 
traire, le  caractère  général  de  toute  pièce  française,  qui  lire  son 
origine  de  l'Italie,  où  Viinhru>ftiii  débordant  dans  l'original,  est 
restreint  et  limité  à  ce  qui  en  constitue  le  fond  essentiel. 

A  cette  comédie  de  La  Taille,  à  laquelle  on  ne  saurait  nier  une 
certaine  valeur  estbétique,  d'autant  plus  que  le  dialogue  eu  est 
parfois  vif  et  naturel,  fait  suite,  en  ordre  de  temps,  ta  Reconnue  ' 
de  Ri'uiy  Belleau,  parue  après  la  mort  de  son  auteur,  tui  1377. 

Belleau,  l'auteur  du  Dirlamcn  melrificmn  de  bellu  hm/uenotico, 
était  protestant,  ce  qui  parait  aussi  à  la  lecture  de  sa  pièce.  Il 
avait  suivi  on  Italie  le  duc  d'Elbcuf,  un  des  cbefs  de  la  maison  de 
Lorraine,  et  devint  ensuite  le  précepteur  de  son  fils,  Charles  de 
Lorraine,  Outre  le  Diclanimi,  il  composa  plusieurs  poésies  et  une 
Maccaronea,  où  l'intluence  de  Folengo  parait  évidente. 

Revenu  en  France,  il  se  lia  d'amilië  pour  Ronsard,  fil  partie  de 
la  Pléiade  et  nous  l'avons  déjà  vu  au  nombre  de  ceux  qui  jouèrent 
les  pièces  de  Jodellc.  La  comédie,  dont  nous  allons  nous  occuper, 
dut  être  composée  comme  un  exercice  littéraire  auquel  son  auteur 
n'attachait  aucun  prix;  en  effet  ce  furent  ses  amis  qui,  en  fouil- 
lant parmi  ses  papiers,  purent  la  retrouver  et  c'est  probablement 
quelqu'un  d'eux  qui  compléta  et  corrigea  les  dernières  scènes  '. 

Fut-elle  jouée?  D'après  ce  qu'en  dit  Vauquelin  de  la  Fresnaye 
dans  son  Arl  pnèlùpie^  on  pourrait  douter  que  nui;  il  paraît  même 
que  ce  fui  «  Gosimo  délia  (iamba  »,  connu  généralement  sous  le 
nom  francisé  de  Chateauvieux,  «  valet  du  roi  »,  qui  se  chargea  de 
la  présenter  au  public.  Ce  comédien  célèbre  joua,  en  effet,  plusieurs 


I.  Voy.  Védit.  Ton rn ici". 

i.  Ij»  foniédk".  Ji  «'.o  (ju'il  [lAmlt,  élail  ini-uiiiiili-lc.  Voy.  à  ce  |iro[ins  «'l  pour  la 
biopraphie  ili?  luilrt;  ariteur  \ii  lietle  notice  «ju'en  ilonnc  M.  Foiimier  dfios  Le  thédtrt 
françain  au  XV'I'  et  au  XVII'  niécle,  Pnris,  Sanchcr.,  l.  l,  p.  62  cl  siiiv. 

3.  Et  celle  Htennnur 

Qui  de»  miiins  de  Belleau  naf<u^re!i  «»t  venue, 

Et  mille  autre»  beaux  vers.  <li>nl  le  iiiiittrc  furcear 

Uiatoauvivux  a  montré  quelquefol*  lo  duuceur. 
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comédies  el  tragédies  pour  l'amusemenl  de  Charles  IX  et  de 
Henri  III  ',  mais  on  n'esl  malheureusement  pas  assez  renseigné 
sur  son  ri''|)erloire. 

Quoi  qu'il  en  soil,  !u  Reconnue  appartient  sûrement  au  Ihéfttre 
do  la  Henaissancc,  et  il  y  a  de  quoi  s'étonner  en  voyant  M.  Chasles 
la  déclarer  «  une  lonfïue  farce  coupée  par  niomdogues  •>,  opinion 
suivie  par  d'anlres  critiques  -. 

Une  iinalyse  détaillée  pourra  montrer,  au  juste,  de  quels  élé- 
ments elle  se  compose  réellointiit. 

Il  s'agit  d'une  jeune  fille  (Anloinelle),  ravie  au  siège  de  Poitiers 
(1562),  par  un  certain  capitaine  Rndoniont  et  conriée  par  celui-ci 
aux  bons  soins  d'un  de  ses  cousins,  avocat  et  vieux  (TAdvocat). 
L'avocat  voudrait  profiter  de  l'occasion  favorable  (►our  jouir  des 
faveurs  de  la  jeune  (ille,  el  comme  il  est  gardé  de  près  par  la  jalousie 
de  sa  femme,  il  se  propose  de  la  donner  en  mariage  à  son  clerc 
(maislre  Jehan),  qui  pourra  bien  devenir  pour  lui  une  espèce  de  ce 
Guillaunre  de  V Knyi'ni.',  dont  il  garde  quelque  peu  la  [div.siuiiomie. 

Tout  irait  donc  au  souhait  du  vieux  libertin,  d'autant  plus  que 
la  jeune  fdlc  a  bien  l'air  de  ne  se  douter  de  rien,  mais  il  faut 
attendre  le  consenlemenl  du  capitaine.  Celui-ci,  parti  depuis  long- 
temps pour  la  guerre,  n'a  plus  envoyé  de  ses  nouvelles,  el  l'avocat 
a  recours  à  un  intrigant,  qui  s'engage  à  jouer  le  rôle  de  faux  mes- 
sager et  en  annonce  la  mort  à  .\nloinelte. 

Sur  ces  entrefaites,  YAinottreux,  fils  de  la  Voisine,  épris  lui 
aussi  de  la  beauté  d'Antoinette,  invoque  le  secours  de  son  servi- 
teur Potiron  [tour  empêcher  ce  mariage,  ilont  il  devine  l'issue. 
Potiron  répand  le  bruit  que  le  capitaine  n'est  pas  du  tout  mort  et 
qu'il  va  revenir  sous  peu,  et  il  est  proplifeto  sans  le  savoir,  puisque 
Rodomont  parait  leriible  el  menaçant,  juste  au  moment  où  l'on 
s'apprête  à  s'asseoir  au  bampiel  des  noces. 

La  confusion  est  au  comble;  le  capitaine  déclare  nettement  que 
la  fille  est  bien  à  lui  et  qu'il  l'aime  depuis  longtemps;  le  clerc  et 
l'avocat  ne  savent  plus  de  quel  bois  faire  Jlècho,  lorsqu'un  nouvel 
incident  change  tout  à  fait  lu  situation. 

On  annonce  le  GentUhomme  de  Foicioii  venu  pour  consulter 
l'avocat  sur  certaines  affaires:  il  entre,  écoute  de  quoi  il  est  ques- 
tion et  (init  par  reconnaître  qu'.\ntoinelte  est  sa  lille  el  que  c'est 
donc  à  lui  de  disposer  de  sa  main. 


{.  Viiy.  sur  rcl  uc(eui'  Bii'^clu.'L,  oiivr.  riit-,  p.  ij-i7,  el  Uu  Venlier,  Bibl.  frang., 
éd.  Itigi>lley  «le  Jiivigny,  t.  I,  ]).  419. 

2.  M.  Linlilliac  ii.  I,  p.  22t)  la  met  an  nombre  des  pièces  -  il'rnspiration  puremeul 
gauloise  •. 
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Le  g:onlilhomnne  \^r'\e  la  «lemoiselle  <io  choisir  un  mari  au  milieu 
de  tous  ces  aspirants;  son  choix  tombe  sur  VAmoureux  et  te  père. 
non  seulement  donne  une  iltiL  corisitlérable  à  la  nouvelle  (?pouse, 
mais  il  st'ngu^e  aussi  il  rcmlre  lout  le  muiiiJo  heureux.  Il  donne 
un  Itt-nê'lice  au  clerc,  un  emploi  lucratif  nu  capitaine  et  paie  géné- 
reusement rhonnraire  de  l'avoral. 

On  trouve  dans  cette  pièce  un  mélange  irinspirations  puisées 
aux  sources  les  plus  variées.  Ce  qui  se  présente  tout  d'abord,  c'est 
Ccisiiia\  la  jeune  fille  née  libre,  le  vieux  Stiilin,  le  aitlicus  Olym- 
pion,  et  Cléostrate  épouvante  du  mari  liberlin.  Qu'on  se  rappelle 
le  sujet  de  la  pièce  de  I*laute. 

Un  vieillard  se  prend  d'amour  pour  une  jeune  orpheline  et  veut 
la  faire  épouser  à  l'un  de  ses  esclaves,  on  se  réservant  le  Jus 
prinnr  iiocfîs.  Sa  feniine  s'y  oppose  ;  enlin  Casina  est  rccoiiiiue  pour 
la  fille  il'un  certain  Eulhynicus  et  éj)ouse  le  lils  de  son  maître. 

A  jiarl  la  rivalité  entre  père  et  fils,  et  le  tour  avec  lequel  l'es- 
clave Chaiin,  iléguisé  en  femme  et  en  empruntant  les  traits  de  la 
jeune  mariée,  se  mo[]ue  de  notre  galant  à  cheveux  gris,  on  voit 
que  le  fond  des  deux  comédies  demeure  toujours  le  même.  Mais 
il  y  a  bien  plus  encore.  Les  deux  vieillards,  sous  l'inlluence  de 
l'amour,  se  redressent,  s'iiabiilent  à  la  mode,  se  parfument  et 
celte  coquetterie  nouvelle  les  trahit  devant  leurs  femmes. 

Ces  femmes,  à  leur  tour,  dans  les  deux  fdèces,  se  plaif-nent  de 
leurs  maris  avec  une  voisine,  et  le  nioindoguc  de  l'avocat  dans  la 
Reconnue*,  interrompu  par  l'arrivée  de  sa  femme,  est  calqué  sur 

lui  du  vieux  Stalin. 

STàLiHO.  —  Omnibus  rébus  ego  ninorem  credo  el  nîtoribus  nilidis  anlevetiire 

Nec  polis  i|iji(lqiiîim  <*omincinorari,  i|itod  plus  salis,  pliisque  leporis  liortie 

Habcat.  Cocos  eqiiiilciii  nimis  ilcniiror,  qui  tul  utiinltir  cooilitnenlis, 

Kos  eo  cnndiniento  uni>  non  itlifr,  omnibus  qimil  pracstaL 

Nam  ubi  arnor  coinliinenlum  inerit,  qiioivis  filmitiiitmi  credo. 

Neque  salsiiiii,  neT|iie  suave  esîii-  (inlesl  quidqitain,  uhi  amor  non  iidniiiîueLur. 

Fel  quod  amarum'âl,  i<l  me!  Tacicl,  bomiiicm  ex  tri>li  Kqjidiiin  et  letiein. 

Baac  CBO  île  me  «■onje«'tui'oin  domi  fiicio,  ningis  qiiam  ex  auditif 

Qui  jioslqiiftin  amo  Casînam-  maf-'ls  ioilio  muiidiliis  mitmthtam  antiduo. 

Myropolas  oiiineis  solicilo;  ubicumque  est  lepiduiii  mij^ucnliiui  iiiigur. 

Ut  illi  placeani;  c?t  plai-eo  ut  videor.  Scd  u)(ûr  me  excrucial,  qui»  vivil 

(Awipicil  uron-ni).Tr\slam  adslarc  aiispii^io  :  blande  haec  mihi  niala  resadpellaudd'st 

{E(im  alloquitur).  L'xor  rnea,  moaque  amaenilas,  <juid  lu  agis? 

Ij'odorat...  point  ne  me  desplaist 

Qu'il  (l'amour)  m'assaille  pour  m'éprouvcr. 

Connoissant  qu'on  ne  peut  trouver 

1.  Ca»iita.  A.  U,  se.  IIL 

2.  Reconnue,  A.  III,  se.  I  ui  II. 
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Viande  au  monde  plus  exquise, 

Plus  delicale  el  plus  requise. 

El  qui  mieux  retienne  son  nniel, 

Son  gousl,  sa  saumure  elsoa  sel, 

Qu'amour  en  son  aigreur  exlréme. 

Il  fail  sa  sauce  de  Uiy  mesme, 

Et  luy  mesme  porle  son  jus, 

Son  sucre,  son  scUson  verjus; 

C'est  une  douce  cunfilure. 

S'il  a  quelque  chose  trop  dure 

A  digérer,  il  l'adoticist, 

Il  l'cnaign'sl,  il  la  farcist 

De  sucre  doux  et  d'horbes  Unes  :  .... 

...  Dès  le  temps  que  je  commence 

A  le  niesler  en  mon  breuvage, 

Encores  que  le  poil  et  l'âge 

Me  bannissent  de  ce  plaisir. 

Je  me  sens  toutefois  saisir 

Le  cœur  d'une  jeune  allégresse  : ... 

Au  reste,  je  suy  fort  gaillard, 

J'ay  le  parfum,  le  gaiid  mignard... 

Ce  qui  fâche  uniquement  notre  avocat 

C'est  la  jalousie  el  la  colère  violente 
D'une  femme  qui  me  tourmente... 
D'une  femme  (|ui  vil  pour  mny 
Cent  fois  plus  que  je  ne  voudrais. 

{K  ce  moment,  sa  femme  [»arall.) 
Hàl  que  je  la  voy  e^chauffi'^e! 
Encore  qu'elle  soit  mal  coiffée, 
Si  me  faut-il  la  caresser... 
Il  vaut  mieux  aller  au  devant 
Pour  l'apaiser,  s'il  est  possible... 
Eli  bien  I  où  voulez-vous  aller 
Mon  miel,  ma  douceur,  ma  caresse? 

La  scène  qui  s'ensuit,  entre  le  mari  et  la  femm^,  est  analogue 
dans  les  deux  pièces;  il  y  a  même  certains  vers  de  Belleau,  qui 
IraduiaenL  ceux  de  Plante  '. 

Cependant  les  élémenUs  lalin.s  ont  subi  dans  celle  pièce  des 
changements  dus  à  la  superposilion  de  l'influence  italienne.  La 
recomiaissancc  de  la  jeune  fille  indiquée  à  peine  àla  lin  de  Cnsina  : 
i<    Ilaec    Casîna    liujus    reperiolur    filia    esse    »,    se    complique 

1.  Voilà  un  emprunt  (ail  il  IMiiiile,  qu'on  ]i<:i)L  ajouter  aux  rcclicrches  de  M.  Rein- 
bardtstôltdcr,  sur  les  imitateurs  «Je  Plaiilf. 
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dans  la  Reconnue  avec  Fenlèvemenl  au  siège  de  Poitiers,  qui 
rappelle  de  près  ce  qu'il  arrive,  pour  le  lliéillrc  italien,  au 
sac  de  Rome,  de  Florence  ou  d'Empoli  (/).  Lu  autre  élément 
tiré  de  ce  lhéi\lre,  e'esl  celui  de  l'irilriganl,  jouant  le  rùle 
de  faux  messager  (A),  qui  vient  annoncer  la  mort  d'un  absent 
incommode.  En  outre  l'avoral  n'est  plus  seulement  le  vieux 
Slalin;  il  est  devenu  un  de  ces  dorleurs  en  droit  qui  pullulent 
dans  les  personnages  comiques  de  la  l'ôninsule  (<)  el  le  fds  lui 
aussi  a  été  remplacé  par  rtvwiOMreMXConventionol  dece  lliéiUre  (»«)• 
Mais  le  type  auquel  on  reconnaît  surtout  l'influence  italienne 
est  celui  du  capitaine  [n)  Rodomont,  dont  le  nom  rappelle  un 
héros  popularisé  par  le  poème  de  FArioste  : 

Del  quale  più  orgoglioso 
Non  ebbe  mai  lutto  il  mestier  de  l'Arme. 

{0)1  und  fiirifuj-,  xxvii.  15.) 

M.  Fournier  n'a  pas  eu  lorl  de  faire  précéder  la  pièce  de  Bel- 
leau  par  le  portrait  du  capitaine.  11  est  là  habillé  comme  celui 
du  théâtre  d'Italie,  la  motistache  hérissée,  le  chapeau  orné  d'un 
grand  plumet,  la  main  serrant  la  garde  de  l'épée,  sur  le  point  de 
réciter  ces  vers  de  la  comédie  : 

J'ay  fait  trembler,  j'ay  fait  frémir 
Cent  fois  l'cnnemy  en  campagne, 
El  en  Fiémonl  et  en  Kspagne. 

Notre  héros,  malgré  ses  entreprises  merveilleuses  el  les 
royaumes  conquis,  loge  toujours  le  diable  dans  sa  bourse,  de 
sorte  que  son  laquais  Bernard  a  parfois  l'air  de  se  moquer  tant 
soit  peu  de  ses  vantardises. 

Vous  n'estes  point  heureux  en  terre, 
Allei  sur  mer,  puisque  la  guerre 
Ne  vous  peut  en  rien  secourir. 

Avec  quel  plaisir  le  pauvre  Bernard  hume  les  parfums  de  la 
cuisine  de  l'Avocat!  On  voit  bien  en  lui  ce  représentant  du  bon 
sens  populaire  que  la  comédie  italienne  oppose  habituellement 
aux  vols  de  la  fantaisie  échauffée  de  son  seigneur,  cette  espèce 
de  Sancho  Pança,  au  ventre  rebondi,  qui  aime  la  bonne  table 
et  liait  les  fatigues  et  les  dangers'. 


i.  A  cellf  raniiile  iJe  valets  apparlii-rrl  aussi  l'aiilrv  serviteur  do  la  pii-cc,  Potiron, 
ancêtre  ûv  Goilel'/I,  ijiii  s'éi'rie  comme  cBliti-ci  : 

Dans  la  cuisine  ou  il&na  la  rave 
U'dcdaDS  est  mou  lit  d'Iionuour  (U,  3), 
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Le  capitaine  Roilomont  ne  s'impose  d'ailleurs  pas  à  lout  le 
monde, 

PuTiROî».  — Et  i;e  bragard,  ce  maislrc  sol 

Se  courrouce  el  fail  là  le  brave! 
Maistre  Jeuas.  —  Ny  sa  colère,  ny  sa  bave, 

Parbieu,  ne  m'espmtvanle  en  rien... 
Je  ne  le  crains  ny  murl  ny  vif... 
Son  vallet  l'a  balLu  cent  foia  (V,  4), 

Et  Potiron  ajoute,  dans  la  scène  suivante  : 

Parbleu,  je  meurs  si  je  ne  voy 
Monsieur  avec  un  pié  de  nez, 
El  ce  soldat,  ce  Piéinoiitez, 
Retiré  comme  un  limaçon. 

Même  la  manière  avec  laquelle  il  cède  devant  le  gentilhomme 
du  Poitou  et  accepte  l'emploi  que  celui-ci  lui  offre,  en  écliaoge 
du  mariage  avec  Antoinelle,  se  ressent  de  ces  modèles  que  je 
viens  d'indiquer. 

M.  Gasjiary.  dans  son  étude  sur  le  lliéÈllre  italien,  a  remarqué 
fort  à  propos  comme  une  épreuve  du  |>eu  de  naturel  des  auteurs 
de  ces  pièces,  qu'il  arrive  mainles  fois  qu'au  comble  de  l'in- 
trigue, un  personnage  s'écrie  tout  à  cou[t  :  «  On  dirait  que  c'est 
une  comédie  que  l'un  joue.  » 

On  pourrait  faire  la  mÔme  remarque  pour  notre  Belleau,  car 
Potiron  (V,  5)  s'écrie,  lui  aussi,  à  un  certain  moment  de  confusion 
extrême  : 

C'est  bien  le  mieux  encommencé 
Pour  agencer  bien  proprement 
Le  plus  vraysemblable  argument 
De  la  meilleure  comédie 
Que  je  vis  oncque  en  ma  vie! 

Enfin  l'inspiration,  à  la  fois  latine  el  italienne,  jtarail  aussi  dans 
la  conclusion  de  la  pièce,  un  banquet  auquel  le  valel  s'excuse  de 
ne  pouvoir  inviter  le  public  : 

Je  vous  prirois  d'entrer  céans 
Si  la  salle  estoil  assez  grande  : 
Mais  k  Dieu  Je  me  recommande, 
Ce  sera  pour  une  autre  fois. 

C'est  là,  entre  autres,  la  conclusion  de  celte  Costattza  du  Razzi, 
que  Larivey  va  nous  faire   connaître.  Le  français  italianisé,  les 
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"imagos  ampoulées  et  élranyes,  f<tnl  bien  voir  que  l'aiileiir  ap[iar- 
ticat  aussi,  sous  ce  rapport,  à  son  époque',  landîs  que  le  carac- 
tère d'AiiloitiflLc,  tracé  avec  une  certaine  finesse  de  louche  et  un 
esprit  (roltservation  quelijuo  peu  analytique,  annonco  un  véri- 
table progrès  et  nous  fait  sortir  do  l'état  primordial  du  type  con- 
ventionnel cl  immuable.  La  jeune  tille  «  est  bonne  et  a  bon  bruit  ». 

La  tille  est  douce  et  gracieuse, 
Elle  a'esl  fière  ni  fasdjeuse  : 
La  fille  n'est  pas  un  tirin  sotte; 
Je  crains  ({u'eile  t>oil  huguenotle 
Seulement,  car  elle  est  modeste, 
En  parolles  chaste  et  hunoeste, 
Et  toujours  sa  Louche  ou  son  cœur 
Pensent  ou  parlent  du  Seigneur'. 

C'est  ainsi  que  Madmne,  la  Femme  de  l'avocat,  s'exprime  sur  le 
compte  de  l'orplvelijie,  mais  ce  n'est  pas  là  l'avis  de  Jeanne,  la 
servante,  qui  devine  sous  ces  dehors  Iranquiiles,  une  îlme  ca[)ahle 
de  volonté  et  d'amour. 

Ouy,  ouy,  le  simple  accouslreroent, 
L'œil  triste  et  la  face  baissée; 
La  coilTure  mal  agencée, 
Couve  bien  une  aireclion, 
Couve  bien  une  passion...  ('V,  2). 

En  elTet,  si  la  jeune  (ille  a  l'air  de  s'accommoder  de  tous  les 
partis  qui  se  présentent,  c'est  qii'tdlc  désire  surloul  se  lircr  d'une 
situation  on  ne  pourrait  plus  embarrassante. 

D'ailleurs,  son  esprit  pratique  lui  fait  entrevoir  toujours  le 
côté  positif  du  mariage,  dont  elle  examine  le  pour  et  le  contre. 
Elle  aime  le  capitaine,,  à  ce  qu'il  jiarait,  et  lorsque  elle  entend  la 
nouvelle  de  sa  mort  (IV,  1)  se  livre  au  désespoir  le  plus  violent; 
ce  qui  ne  l'empêche  pourtant  pas  de  reconnaître  les  bonnes  qua- 
lités de  maître  Jeun  el  de  Y  amoureux. 

Maistre  Jean  n'est  pas  mal-adruil, 
Il  est  doux  et  si  a  l'adresse 

i.  BelLcau  LMiiplui<,\  jiur  o\eni|ili!,  |ilii;^icnrs  iimls  cl  expressions,  comme  les  sui- 
vaiilos,  fort  votiimuiics  il'.ulk'Ufs  au  français  du  xvi*  »ié.nle  :  serve  (it.  scrva,  p.  68, 
éd.  TouriiiLTi:  inurlel  (ît.  niarloltu,  tiiiirli'l  en  leslo,  p.  85);  il  faul  parliT  pian  plan 
(il.  pian  piano,  p.  id);  dùi^ariCre  (\\..  disiistro,  p.  13);  sagcUc  liai.  s;ixîUa,  il.  saelta, 
orig.  savante,  p.  Ti);  sialellu  (il.  saielta,  p.  a6);  prest  (il.  jireslo,  p.  SU);  niatk'r  (il. 
jjmniailirc,  p.  73),  elc. 

2.  Ot-  "1,  4.)  C'est  <lan«  res  vers  que  l'abbé  Gonjct  et  le  père  >'iceron  virent  une 
déclaralion  trop  ouverte  iKi  prutcslantismo  de  Oelleau. 


niiviE  d'iitstoire  r.iTTi-'inAtRK  de  i.a  fbaîsce. 

Eu  ce  qu'il  fait,  puis  In  imblesse 
Aujduriî'Iuiy  n'est  que  pauvreté  (V,  1). 

Pour  ce  qui  est  de  l'amoureux,  elle  ajoute  : 

Il  nn'aime  et  scay  qu'il  est  de  race 

De  gens  de  bien:  puis  une  place 

Ne  luy  peut  manquer  chez  le  roy  (1,  3). 

Une  demoiselle  de  notre  temps,  d'une  fortune  médiocre,  choisis- 
sant au  milieu  des  aspirants  à  sa  raaia  celui  qui  peut  lui  assurer 
{me  position  plus  aisée  et  dout  le  canictère  est  le  plus  doux  et  le 
plus  maniable  ne  saurait  s'exprimer  d'une  façon  différente.  Les 
considérations  de  beauté,  de  jeunesse  et  de  g'nke  passent  pour 
toutes  les  deux  en  seconde  ligne,  car  elles  envisagent  la  vie 
telle  qu'elle  est,  avec  ses  luttes,  ses  douleurs  et  ses  misères  et 
savent  que  la  beauté  n'est  qu'une  fleur  passagère. 

Cependant,  lorsque  l'appui  d'un  père  inespéré  et  une  fortune 
considérable  lui  permellenl  d'écoulor  seulement  l'élan  de  son 
cœur,  notre  Antoinette,  sans  la  moindre  perplexité,  révèle  son 
«  amitié  secrette  »,  pour  celui  qui,  entri*  tous,  a  le  plus  de  beauté 
et  d'amour.  Un  autre  point  intéressant  de  la  pièce  et  qui  est  bien 
du  temps  du  l'auteur,  c'est  eelui  où  l'on  expose  les  intrigues  du 
Fnhiis. 

Noslre  palais  est  la  penlière, 
La  glus,  le  rapcau,  la  (iliére. 
Le  ré  saillant,  le  feu,  la  vois, 
OCi  toute  la  France  une  fois 
Tous  les  ans  se  prend  au  filet. 
C'est  là,  c'est  là  que  le  caquet 
Se  vend  aussi  cher  comme  crème  ; 
Jamais  le  Tourment  ne  s'y  sème, 
Ny  l'herbe,  et  en  toutes  saisons 
On  y  faucire  et  fait-on  moisson. 

Ainsi  s'exprime  le  clerc  (I,  j)  et,  à  la  fin  de  la  comédie,  le 
gentilhomme  renchérit  sur  cette  peinture.  Les  avocats  et  les 
juges  ne  sont,  à  son  avis,  qu'une 

vermine, 
La  seule  et  présente  ruine 
Et  le  mal  commun  de  la  France. 

La  justice  n'est  favorable  qu'à  ceux  qui  savent  l'amadouer  par 
des  présents  ou  des  protections  : 
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...  C'est  loy,  gentille  Faveur 
Qui  d'un  maquereau  eLliableur, 
D'un  8ol,  d'un  bouffon,  d'un  plaisant, 
Fais  un  monsieur  le  sulfisanl... 
C'est  toy  qui  emportes  le  pris 
Dessus  les  vertus  de  ce  monde...  (V,  3.) 

Ne  sonl'Ce  pas  là  des  traits  qui  annoncent  que  Racine  n'est  pas 
loin? 

lioltoau    parait  aussi  un   bon  Français.    Il  rappelle,  non  sans 

émotion  : 

la  main  fiére 
Et  le  coeur  brave  de  François, 
Uui  a  su  repousser  l'Anglois 
Mors  des  limites  de  la  France. 

Ce  qui  lui  pcimel  aussi  d'adresser  un  compliaienl au  roi  Charles  IX, 
dont  il  rappelle 

L'heureuse  et  vaillante  jeunesse 

et  la  sagesse 

Et  l'heur  de  la  royne  sa  mère  (H,  4). 

Hélas!  pourquoi  les  guerre»  civiles  doivent-elles  déchirer  la 
patrie,  mettant 

en  nostre  pauvre  France  *■ 

Et  le  trouble  et  !a  violance!  (/A.) 

Nous  avons  examiné  assez  longuement  les  Leau.ï  côtés  de  la 
pièce,  qui  marquent  un  véritable  progrès  sur  les  productions  pré- 
cédentes. Il  faut  cependant  reconnaître  que  lo  style  et  l'action 
présentent  encore  bien  des  défauts  et  que  le  dénouement  en  est 
de  la  dernière  faiblesse.  Belleau,  cji  elîel,  si  c'est  bien  lui  qui  est 
l'auleur  des  derniincs  scènes  de  celle  comédie,  suil  à  peu  près  la 
mélliode  de  Grévin  et  au  lieu  de  nous  présenter,  dans  une  scène 
animée  les  incidents,  de  l'arrivée  de  Itodomont,  lombaat  comme  un 
coup  de  foudre  au  milieu  de  la  joie  du  banquet  et  le  gentilhomme 
reconnaissant  sa  lille,  a  recours  à  l'expédienl  d'un  récit  prolixe 
et  pas  du  tout  inlércssanl. 

C'est  à  peu  près  à  l'époque  où  la  comédie  de  Belleau  voyait  le 
jour  que  Pierre  Le  Loyer,  Angevin,  composait  ses  deu.\  pièces 
comiqufS.  le  Muel  insensé  el  la  Xi-phrlorui'Uf/ieK 

l.  Le  Muet  insrnié,  (■oniédie  en  cinq  actes,-  en  vers  de  <)ii!iU'i;  jïteds,  avec  un  pro- 
luguc  et  1111  r|iiloKiii',  en  vers  île  i"ir»i|  fn'cils,  ili-ilire  pnr  une  épiU'c  en  vers  à  M.  le 
président  <l'Anj,'ern,  LcsseniL.  Paris,  Aliel  l.'AnKrlier,  15"6.  —  Les  œuvres  cl  mé- 
lungfs  pii(Hii|ufS  lie  l'ierre  Lo  Loyer,  AM),'<*vin,  enseinlile  la  cuinéilie  St'pliiflococHyie, 
non  iiioins  docle  ijnc  fact'tieusc.  Paris,  Poupy,  137'J  (la  dnlc  où  la  pièce  est  écrite 
Ht  «le  1S78). 
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La  première  de  ces  pièces  estltien  loin  de  représenter  un  pro- 
grès. 

Les  personnages  réiiondenl  la  plupart  à  des  noms  aLslrails  : 
VEscoh'er,  \ç  iSi-rvileur,  VAstruloifur,  ia  Fniimf.  Un  iJ'cmix  Janht, 
est  bien  connu  aux  lecleurs  de  farces;  trois  seulement  [lorlent 
des  noms  propres,  sire  Loi/s,  sire  Thomas^  la  Demoiselle  Marguerite. 
Le  Heu  de  la  sci-ne  est  indiqué  par  un  vers  du  deuxième  acte, 
«  en  4'etle  ville  de  Tliolose  ». 

L'auteur,  dans  le  prologue,  se  révèle  olairemenl  homme  appar- 
tenant à  ta  nouvelle  école.  Il  trace  à  grands  traits  les  caractères 
de  la  tragédie'  et  soutient  la  dignité  de  la  comédie  : 

El  si  quelqu'un  davanture  disoil 

Encontre  hiy,  quo  le  Tragique  soit 

Plus  lionorc  qu'un  comique  poêle; 

Je  lui  resporis,  sauf  tout«  chose  honnesle, 

Qu'il  n'en  est  rien,  car'  à  la  vi'ritê 

Ils  sont  csguux  eu  toute  dignité. 

Il  cite  h  l'appui  de  sa  thèse  les  poètes  comiques  de  la  Grèce  et 
de  Rome,  Aristophane,  Epicarmc,  Ménandre,  Piaule  et  Térence, 
dont  il  entent]  suivre  les  exemples. 

Malgré  ces  déclarations,  la  faltle  sort  en  partie  de  la  tradi- 
tion classique.  11  s'agit  d'un  «  Lscolier  né  de  bonne  famille  a 
qui  se  prend  d'amour  pour  une  jeune  fille  et  en  est  re[>oussé. 
Le  jeune  hommo  a  recours  à  uu  astrologue  qui  lui  baille  un 
anneau  avec  lequel  il  peut  forcer  sa  belle  de  le  suivre.  Mais  la 
mère  de  celle-ci  se  présente  juste  au  moment  où  l'écolier  éprouve 
la  puissance  merveilleuse  de  l'anneau  et  par  sa  présence  détruit 
le  charme. 

Le  jeune  homme  se  livre  au  désespoir  et  invoque  de  nouveau 
les  secours  do  la  nécromancie.  L'astrologue  lui  olTre  d'autres 
moyens  non  moins  eflîraces,  mais  l'écolier  se  trompe  dans  leur 
apj>licalion  et  il  devient  tout  à  coup  : 

Muet  et  fol,  sans  cognoistre  personne. 

Heureusement  son  père  entre  en  scène,  persuade  l'astrologue 
de  délivrer  son  lîls  du  charme  fatal,  prie  la  jeune  fille  de  con- 

i.  Il  Tâil  (illusion  aux  sujeU  Iragiquos  des  Alrides  de  Mcdce  et  de  Plièdre  : 

La  oruaulé  du  d'un  tncurlricr  AlrOfi. 
On  lu  dédain  et  jaloux  marrisunn 
D'âne  Colcbide  à  l'Endruil  dv  Jsion, 
Ou  les  desteinii  d'ane  Hluslre  dt'-pilo 
Pour  se  Tcuger  des  nlva  d'Ui|i|>o1v-le. 
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sentir  ;uj  inariii/ifc  el  tout  se  Hnit  à  la  grande  salisfacliuii  de  loul 
le  nnuiile.  Le  .Nettronianl  est  un  pt'i'sonnago  bien  connu  à  la 
coméilio  ilalionne  el  c'est  Jà  cerluinerai'nL  que  celui  de  Loyer  a 
appris  son  arl,  car  il  elle  Cardano  el  il  élale  son  érudilioti  clas- 
sirjiie,  rcinontanl  à  Pl;Uon,  h  Mo'tse  et  aux  |)liiIoso[)lies  il.-  l'Inde 
(111.  2),  On  s'apciTuiL  nurtouL  do  reUo  inllucnce  élrangère  dans  la 
longue  èniiméralion  qu'il  fait  des  diables,  subdivisés  par  lui  en 
plusieurs  classes:  visibles,  invisibles,  souterrains,  aériens,  elc. 
(IV.2). 

C'csi  Je  la  même  manière  que  Grazzini,  dans  sa  6'/^/>«7rt<rt  (loGO), 
fait  parler  Albizo,  un  iiégroniant  intrigant  (A.  HI,  3). 

Gli  spiriti  sonn  di  piii  varie  e  diverse  spezie;  corne  ignei,  aerei, 
acqualic-i,  lerrei,  aurei,  arj^entui,  lollellli  e  furasiepi.  amUiili,  ililultc- 
voli,  sociali...  quesli  son  qnclii  scdamenle  délia  kice;  reslmid  f^li  spirili 
délie  tenebie,  cho  sono  démuni,  diavoli,  orudii,  slreghe,  Lregende... 

Mais  le  négroMianl  fiançais  es  l  pris  au  sérieux;  il  invoque  le  roi 
dos  ténèbres,  qui  parait,  sans  proférer  un  seul  mot  (IV,  3),  el  il  a 
recours  fi  des  moyens  vraimeni  merveilleux,  que  l'écotier  tourne  à 
son  dommage,  se  trompant  dans  leurs  applications. 

Dans  11!  Cnvaiii'Hti  da  Scala,  pièce  irnjiriniée  postérieurement, 
mais  qui  pourrait  à  son  tour  remonter  k  une  source  plus  ancienne, 
nous  trouvons  quelque  chose  qui  rappelle  cette  intrigue. 

Lne  sorcière  donne  à  une  lillc  des  confetti.  Pedrolin  se  trompe 
lui  aussi,  mange  ceux  qu'il  ne  déviait  pas  goùler,  devient  fou  el 
c'est  à  la  sorcière  de  lui  rendre  la  raison  qu'il  vient  de  [lerdre. 

D'ailleurs  le  diable  est  un  personnage  bien  commun  au  moyen 
âge;  il  [laraît  dans  les  branclo-s  b.-s  plus  variées  de  la  liltérature 
et  les  ressemblances,  que  nous  pouvons  déterminer,  sont  à  la  fois 
trop  vagues  el  trop  nombreuses,  pour  qu'on  puisse  en  connaître 
l'inspiration  directe.  Peut-être  celle-ci  se  compnse-t-i'lle  d'élé- 
ments diirérents,  anciens  el  modernes,  et  la  nouvelle,  elle  aussi, 
a  contribué  ci  sa  formation. 

Un  pourrait  retrouver  un  souvenir  de  Phoeâromtts  du  (Jnr- 
cttlio  (I,  2)  et  de  plusieurs  pièces  italiennes,  dans  les  vers  que 
l'écolier  chanle,  devant  la  porte  de  sa  cruelle  maîtresse. 

La  pitrie  s'ouvre,  mais  la  belle  ne  se  laisse  pas  vaincre  aux 
cbarmes  de  ses  chansons.  Le  monologue  suivant  de  l'écolier  peut 
donner  une   idée  du  stvle  de  l'auteur. 


0  desespoir!  6  crevé  cœur  ! 
0  cruaulé  !  ù  grand'  rigueur  ! 

Rkv.  d'hist.  LnTén.  oe  la  Fhaxcc  (j-  Ann.).  —  V. 
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Cruelle,  fiere,  rigoureuse, 

Reveschc,  inhumaine,  outrageuse, 

Que  t'ay-je  fait  pour  m'et^lre  ainsi 

Impileuse  et  sans  mil  merci  ? 

Suis-je  indigne  de  ton  service? 

Suis-je  feint  et  plein  de  malice? 

Suis-je  aucunement  entaclié 

De  quelque  signalé  péché? 

Hélas!  que  feray-jeà  eesle  heure? 

Il  est  bien  saison  que  je  pleure, 

Et  puis  que  j'ay  perdu  l'espoir 

De  le  ployer  et  de  t'avnir 

Que  Dieu  n'envoye-t-il  grand'erre 

Mon  corps  mille  pies  dessus  terre? 

Je  veux  mourir  et  si  ne  peux, 

Je  le  peux  el  si  ne  le  veux, 

Et  en  ce  discord  de  moy  mesme 

Je  ne  veux  rien  que  la  mort  bleâme(ll,  5). 

Janin,  qui  devrait  être  le  plaisant  de  la  comédie,  a  l'espril  lourd 
el  ses  saillies  ne  sont  rien  moins  que  spirituelles.  En  entendant  que 
son  maître  se  plaint  de  l'amour  qui  le  brûle  : 

Il  faut  donc  —  s'écrie-t-il  —  que  Je  me  recule 
Loin  de  vous,  de  peur  d'eslre  aussi 
Embraisé. 

Ailleurs  le  langag^e  est  très  licencieux  et  Janin,  en  voyant  Mar- 
guerite, ne  trouve  d'autre  moyen,  pour  se  captiver  sa  bienveil- 
lance, que  de  lui  adresser  ce  compliment  fort  singulier  : 

Heureux  qui  sera  son  espoux 
Emplii^sant  de  laid  sa  mammelle. 

Tout  est  donc  faible  dans  cette  pièce,  action,  personnages  et  style. 

La  NéphrHococwjie  représente  un  degré  plus  élevé  de  la  pièce 
précédente  et  relève  la  culture  solide  de  notre  Loyer'. 

Le  sujet  est  tiré  des  Oi&eaux  d'Aristophane  el  i'imilalion  ne 
manque  pas  de  valeur,  surtout  si  I  on  considère  (jue  l'auteur  fran- 
çais a  bien  voulu  se  donner  la  peine  de  suivre  l'original  grec,  dans 
la  variété  des  rythmes,  dans  les  rliœurs  el  dans  la  Parabase. 
Mais  le  procédé  est  toujours  le  mèm*'  que  nous  avons  constaté  chez 
de  Baïf,  c'est-à-dire  celui  de  moderniser  autant  que  possible. 


I.  Voy.  li-deisuâ  l'excellente  analyse  ilonn'e    par  M.  V..  Kgger  dans  son  Helté- 
niine  en  France,  Paris,  Didier,  1869  (t.  Il,  cli.  i,  p.  12,  etc.). 


COMÉDIES    or    L  INSPIllAI  ION    11 ALIEÎSÎIE    KST    LE    l'I.US   SENSIBLE.        575 

Le  Loyer,  ça  va  sans  dire,  n*a  pu  changer  ce  qui  formait  le 
Lissu  foiulamental  du  lexle.  Les  dieux  delà  mylliolugie  lietlénîque, 
savoir  Ne|iliine,  Mercure,  Iris  et  avec  eux  Promélfiée,  ne  sauraient 
ôlic  supprimés  sans  sup^>rimer  la  pitce  grecque  cHe-même,  mais 
les  personnagos  humains  ont  modilié  leur  physionomie  primitive 
et  quelques-uns,  bien  français,  onl  remplac»/  tout  à  fait  ceux  du 
modèle. 

La  Nepltêtococuffie,  dans  l'édiLion  que  j'ai  sous  les  yeux,  est  pré- 
cédée  par  un  sonnet  «  au  sieur  de  la  Brosse  »  et  par  une  préface 
adressée  «  au  docte  cl  bénévole  lecteur  »,  où  Le  Loyer  déclare  qu'il 
a  composé  celte  pièce  lorsqu'il  était  jeune,  «  le  jeu  de  ma  jeu- 
nesse »,  ce  qui  reculerait  la  dale  do  la  cnmédie  '.  Il  s'excuse 
pourtant  si  le  lecteur  trouvera  «  quelques  pelitos  gentillesses  las- 
cives mesiées  a^'ecque  choses  sérieuses  et  doctes  »  et  il  déclare 
qu'il  a  bien  voulu  suivre  le  modèle  grec  <i  en  accommodant  en 
particulier,  sur  une  sorte  d'oiseaux  ce  qu'il  (Aristophane)  a  fait 
en  général  sur  tout  »,  en  ajoutant  qu'il  n'a  [las  divisé  la  pièce  en 
ados  el  en  scènes  :  «  J'ay  encocy  suyvi  Aristophane  qui  n'en  fait 
point,  mais  au  lieu  il  y  a  des  chœurs,  des  Parabases,  des  Epir- 
rlieraes  et  des  Pauses,  qu'appelle  Aristophane  xrj>j.^i-%^  par 
lesquelles  sont  distinctz  et  divisez  les  actes  et  scènes  ». 

Cette  préface  esl  suivie  par  un  autre  «  advertissement  >>  au 
lecteur  sur  le  système  de  la  pièce,  par  un'sonnet  à  son  livre  et  par 
l'argument  exposé  dans  Facrosliche  suivant  : 

Laissent  deux  hommes  vieux  le  lieu  de  leur  naissance 
Kt  cherchent  des  cocus  la  belle  demeurance, 
Sont  recueilhz  par  eux,el  leur  vont  à  parler, 
Gomme  ilz  iront  haslir  une  vîlte  dans  l'aîr, 
Où  ilz  Feront  subieclz  les  dieux  nvecques  l'homme; 
Chacun  se  met  en  ceuvrc,  el  l'œuvre  se  consomme. 
Vient  t'homme  le  premier,  et  les  dieux  my-vaincus 
Le  rendent  en  après  les  vassaux  des  cocus. 

Deux  vieillards,  comme  dans  la  pièce  grecque,  aux  noms  pour- 
tant bien  français,  Genîn  et  Cornard;  remplaçant  ceux  de  Piste- 
tère  et  d'Evelpide  du  texte,  frères  jumeaux,  nés,  non  plus  à 
Athènes,  mais  à  Toulouse,  quilleul  leur  pays  pour  se  rendre  à  la 
ville  ((  où  les  cocus  habitent  »,  dont  le  roi  est  de  leurs  compa- 
triotes et  s'appelle  Jean  Cocu  de  Paris.  Ce  roi,  qui  n'est  que  la 
reproduction  du  personnage  de  Thérée,  devenu   roi  des  oiseaux, 

1.  l'it'i'i'L'  Le  LovLT  (ia«iiiit  en  1350,  dwiu  ,uis  avant  le  triomphe  dramaUtjue  de 
Jodullu. 
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...  n'est  oyseau  iiy  huriime  tout  ensemble 
EL  Loulesrois  l'im  et  l'autre  il  ressemble. 

Les  deux  voyageurs,  tout  en  man-lianl.  font  une  critique  très 
acérée  de  la  vertu  des  femmes,  vl  l'aulour  frarn^ais  duunc  libre 
essor  h  sa  verve.  salirit]uc,  en  s'éloif^nant  d"Arislo[)hane. 

Jean  Cocu  reçoit  les  deux  pèlerins,  en  bon  camarade,  et  comme 
il  seirouve  IrJ'â  embarrassé  ]ioiir  savoir  s'il  doit  on  non  suivre  les 
ordres  de  Ju[»iler,  qui  vient  de  lui  imposer  un  liuninKi;^e  à  sa 
loute-pui.s»ance,  il  les  prie  d'exposer  leur  avis  là-dessus.  Les 
voyageurs  l'encouragent  à  la  résistance  en  lui  proposant,  en 
même  temps, 

De  liaslir  une  ville  bien  rluse 

Et  bien  tçarnie  autour  de  loutos  parlz 

De  boulevertz,  de  tours  et  d«  reuiparlz  ; 

el  comme  les  dieux 

Vivent  d'odeurs  qui  montent  des  autelz, 

il  pourra  les  contraindre  à  rendre  les  armes,  en  înlerceplant  les 

parfums  que  les  mortels  leur  envoient. 

Alors,  toujours  d'après  Aristophane,  le  roi  appelle  ses  sujets, 
c'esl-à-diio  les  cocus  devenus  des  oiseaux,  dont  le  poète  classe  les 
variétés  en  suivant  sa  libre  fantaisie. 

Cocus  de  toutes  aortes, 
Gras,  amaigris,  grusles,  carrez  et  ronds, 
Grands  et  petilz,  trappes,  menus  et  longs, 
Noirs,  pers,  tannez,  cendrez,  rouges  et  garres. 
Jaunes,  blancs,  roux,  marquetez  et  bizarres. 

De  même,  sans  faire  aucun  c'm[irunl  h  l'auleur  grec,  notre 
Loyer  trace  la  généalogie  des  cocus,  qu'il  fait  descendre  "  d'un 
cocu  prinlannier  »  : 

Noble  cocu,  dont  la  race  féconde 

Peuple  auiourd'huy  la  plus  grand' part  du  monde. 

Dans  le  reste,  les  deux  pièces  courent  parallèlement,  si  l'on  en 
excepte  les  points  suivants. 

Tout  dabord  la  dcscri|)tion  que  Génin  fait  des  poètes,  où  il  y  a 
quelque  cliose,  qui  est  Lien  à  l'aulear  français  : 

Ces  foulz,  icy  n'ignorent  jamais  rien, 
Feust-ce  du  mal  et  feusl-ce  aussi  du  bien, 
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El  qiianil  leur  rage  une  fuis  les  possède. 
De  les  brider  il  n'y  a  point  remède. 

Knsinte,  les  personnages  grecs  parfeni,  chez  Loyer,  un  langage 
Lien  diilérenl  de  celui  de  l'original,  un  langage  bien  français  pour 
le  sexe  et  pour  la  forme,  ou  sonl  remplacés  par  de  nouvelles 
personnificalions. 

L'astrolojnue  demande,  par  exemple,  pour  cadeaux  : 

Un  chapt-au  neuf,  avecqu'im  ncnf  pmirpninl, 
Un  manteau  neuf,  une  eazaque  neuve, 
Des  souliers  neufs  el  des  chausses. 

Il  est  suivi  par  un  nouveau  personnage,  que  nous  avon.s  déjà 
vu  iui  nombre  de  ceu.x  du  IhéAlre  ilalien,  l'Alchimiste  reniplaçanl 
Melon  et  venu  chez  les  cocus 

Pour  leur  monsler  comme  sans  grand'despense, 
D'or  el  d'argent  ils  auronl  abondance. 

Ce  qui  permet  ù  l'auteur  tle  coniballre  vivement  celle  engeance 
de  (ilous  et  de  fous. 

L'histoire  des  cocus,  e.xpo.sée  par  la  Caille,  est  cnlièrement  du 
cru  de  noire  poiile,  et  le  parricide,  le  sycophante  et  d'autres  types 
trop  au  dehors  des  mœurs  du  siècle,  se  transforment  dans  le 
so!<}fir</,  VeiifunI  fie  la  i/wllr  el  le  chicaiwux. 

Le  premier  se  présente  comme  des  plus  lestes  de  France, 

Un  bon  torseur  de  rouîtes,  el  aux  champs 
Sçachanl  fort  bien  rançonner  les  marchanlz. 

h'enfani  de  la  malle  expose,  lui  aussi,  ses  exploits  : 

Je  suis  du  rang  des  hommes  sans  moyen 
Qui  n'ont  un  sol  de  renie  en  tout  leur  bien 
lit  loulesftiis  qu'aux  villes  on  void  estre 
Ceux  qui  se  font  plus  braves  npparoislre. 

Il  n'est  pas  un  voleur  ordinaire,  comme  M.  Egger  parait  le 
croire,  mais  il  personnifie  plutôt  les  variétés  iniinies  des  intrigants 
qui  vivent  dans  une  ville  aux  dépens  des  honnêtes  gens  :  Iri- 
cheurs,  escrocs,  spadassins  et  voleurs  même. 

Le  chicanoux  se  nourrit 

de  libelles,  d'exploictz 
Et  d'escriloire  armé  en  tout  endroictz, 

et  il  est  devenu,  chez  Loyer,  comme  chez  Rabelais,  un  person- 
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nage  bien  vivant,  bien  de  l'époque,  ancêlre  de  ceux  que  Racine 
peindra  ensuite  de  main  de  aiailre. 

L'anlisiroplie  suivante,  qui  précède  l'arrivée  des  dieux  et  où 
l'on  tourne  en  ridicule  les  modes  de  Tépoque,  se  ressent  aussi  de 
l'esprit  satirique  du  xvi'  siècle  :j 

Deçà  des  dames  plus  Pines, 
Pour  leur  grossesse  cactier. 
On  voit  la  rue  empêcher 
Portant  des  larges  vasquines  : 
Là  marchent  à  grave  pas 
Renforcées  par  les  bas 
Celles  qui  deux  culs  supportent 
Souz  des  robbes  qu'elles  portent, 
Des{|uel7,  l'un  de  chair,  lu  nuict 
Leur  sert  à  prendre  deduict, 
L'autre  de  laine  et  de  brjurre 
Autour  leurs  fesses  embourre. 

Que  le  lecteur  me  pardonne  d'avoir  rapporté  ce  morceau  dans 
toute  sa  crutlité;  c'est  là  le  seul  moyeu  de  lui  donner  une  idée, 
non  seulement  de  la  modernité  de  la  pièce,  mais  aussi  de  la  licence 
du  langage  de  noire  écrivain.  On  peut  bien  dire,  que  même  sous 
ce  rapport,  Arislopbane  a  retrouvé  en  Loyer  un  interprète  fort 
fidèle.  Çà  et  là  le  traducteur  supprime  certains  passages  d'un  sens 
douteux  ou  trop  éloigné  de  son  temps,  mais  ce  ne  sont  janaais  les 
endroits  libres,  ou  ceux  qui  peuvent  lui  fournir  un  sujet  de 
satyre. 

Aussi  voyons-nous  que  le  roi  Triballe  est  laissé  de  côté  de 
même  que  la  plupart  des  allusions  au  gouvernement  d'Athènes; 
en  revanche  Le  Loyer  expose  et  dévelo|>pe  des  maximes  et  des 
proverbes  d'une  .sagesse  prati(jue,  qui  sont  bien  de  son  cru. 

Celui  qui  est  le  monarque  et  le  prince 
D'un  peuple  grand,  d'une  grande  province, 
A  faire  tout  ne  peull  pas  avanger, 
Il  va  s'aydant,  pour  mieux  se  soulager, 
De  ceux  qui  sont  idoines  et  capables 
De  commander  eu  charges  honorables. 

Et  ailleurs  : 

...  les  larrons  s'entredonnent  support, 
Ont  mesme  cœur,  sont  eu  un  mesme  accord 
Et  de  là  vient  le  proverbe  notoire, 
Qu'il  n'est  accord  que  de  larrons  en  foire. 
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El  plus  loin,  en  donnant  îles  règles  d'élat  ; 

J'accorde  bien  que  In  paix  se  doibt  Taire 
EL  qu'elle  semble  estre  lort  nécessaire. 
Si  louLesfijis  renticmi  outrageux 
Demande  Irop  de  pùiiiclz  avantageux 
Il  convient  mieux  avanlurer  sa  vie 
Que  pour  la  paix  encourir  inTamie. 

L'imitation  de  la  comédie  grecqnc  se  borna  nu  Philns  el  aux 
Oisemtj.-,  el  si  elle  contribua,  avec  l'éhido  du  IhéAlre  lai  in,  à  frayer 
une  nouvelle  route,  on  aurait  tort  d'en  exagérer  rinlluence. 

La  Lucellc  de  Louis  b;  Jars,  qui  suit  à  la  date  de  irîKj,  est  une 
pièce  d'un  caractère  douteux,  de  sorte  que  selon  le  point  de  vue 
des  critiques,  elle  est  tantôt  classée,  comme  chez  les  frères  Par- 
faicl,  dans  les  comédies,  lautôl  dans  les  genres  mÔlés  et  parfois 
encore  dans  les  tragédies.  C'est,  sous  ce  dernier  aspect,  que 
M.  Faguet  l'a  comprise  dans  son  Essai  sur  la  tragédie  '. 

Biu'ti  que  la  pièce  de  Louis  le  Jars  porte  lo  titre  île  tragi- 
comédie  et  qu'elle  difOre  do  la  comédie  prrt[irement  dite  pour  la 
condition  élevée  de  queliju'un  de  ses  personnage»,  on  doit  recon- 
naître ([u'elle  se  compose  de  ces  éléments  comiques,  qui  consti- 
tuent le  fond  de  la  comédie  italienne.  C'est  surtout  h  ce  litre 
nouveau  A' imitation  dn  la  comédie  italienne,  que  j'en  entreprends 
l'e-Kamen  donné  d'ailleurs  par  tous  ceux  qui  ont  étudié  le  tliéAtre 
comique  français  du  xvi"  siècle. 

Celte  pièce,  de  même  que  les  Coirivaux,  est  écrite  en  prose,  el 
le  Jars  avant  Larivey  soutient  !a  prééminence  de  cette  forme  sur 
la  poésie,  car  il  s'agit  dans  la  comédie  «  de  représenter  les  actions 
buinainos  au  plus  près  du  nalurel  », 

C'est  ilans  sa  préface  adressée  à  M.  Annibal  de  Saint-Mesmyn 
que  notre  auteur  développe  celle  théorie,  en  se  fondant  surtout 
sur  l'exemple  donné  par  les  Ilaliens. 

l.  I)aii3  IVdition  priuceps  Lurellt*  iiortu  le  lilre  «le  Irnç/i-comMie  en  prose  fran- 
çaise. Jl-  .siii;^  lii  réimpression  de  Raplia(>l  <lii  l'elil  Val  (Rouen,  1000),  oïl  le  nom  de 
l'auli'iir  ust  iiuJiniié  stMileinenl  pnr  les  Ipllres  iiiilinU-s  (I..  I.).  On  sait  qu'en  1604  un 
certdin  du  llamel  mil  en  vers  la  Lucelle,  sou»  le  nom  de  tragédie. 

Lur<.>l|i.",  Iragédio  en  tinq  actes,  en  vers,  Rmicn,  Raphaël  de  Pctilvai,  IGOT.  Jci 
encore  le  nom  lie  l'auteur  n'est  exprinx^  que  par  les  initiales  (,S.  D.  11.).  Voy.  le  cal. 
de  la  bilil.  drani.,  Soleinne,  n"  841. 

M.  Fiiguel,  iliifi!,  son  Eisoi  nui-  la  tragédie  française  (l'aria,  llachetle,  1883,  p.  'il'S), 
reniari|iu'  fcirt  a  pro|io»<  que  celte  tragi-coméiJic  est  ce  qu'on  appelle  de  nos  jours 
une  comédie;  el  il  ajoute  qu'elle  se  coni|>ose  de  plusieurs  éléments,  étant  moitié 
tragédie  bourgeoise,  moitié  tragédie  romanesque. 

M.  Chasles  comprend  Liicelli'  dans  son  tableau  de  la  comédie  nu  xvi*  siècle  et 
les  autres  qui  s'en  sont  occupés  la  consirfèrenl  tantôt  comme  une  pièce  comique, 
tanlùt  commti  une  esj>èce  de  Iragcdie. 
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«  Parcp  i|iic  negoLianl  les  uns  avec  les  autres,  l'on  n'a  pas 
accousfumé  de  parler  en  rilrae,  enror  moins  les  valets,  cliam- 
Lricres,  et  autres  leurs  semblables..,  »  Il  ajoute  que  "  la  diffirullé 
du  vers  contraint  quelquefois  de  telle  façon  ceux  qui  n'ont  la 
poésie  (le  nature  et  leur  osle  si  bien  la  liberté  «lu  lantra^e  et 
propriété  il  aucunes  phrases,  qu'ils  sont  contrains  se  retrancher 
en  plusieurs  bons  discours,  propres  à  expliquer  l'elTet  et  les  sens 
de  ce  qu'ils  ont  envie  «l'exprimer  ».  H  rappelle  à  ce  pro[>os  que 
l'exemple  en  a  été  donné  par  «  des  anciens  latins  et  modernes 
Italiens  •>,  et  il  ne  fait,  comme  Ton  voit,  qu'en  répéter  les 
théories. 

Dans  les  vers  qui  prériMlf  nt  la  pièce,  composés  à  la  louange  de 
l'auteur  en  français  et  en  latin,  on  dit  qu'il  a  laissé  «  le  vieil  chemin 
de  la  françoise  scène  »  et  qu'il  triomphe  «  du  slil  ausonien  ».  Ce 
sont  là  les  deux  préoccupalionscunslaiites  des  auteurs  dramatiques 
de  celle  époque  :  s'éloiynor  du  IhéAlre  du  moyen  Age  et  l'emporter 
sur  les  écrivains  comiques  d'Italie. 

Le  sujet  de  la  pièce  est  expliqué  dans  Vargumenif  de  la  manière 
suivante  : 

«  Au  première!  second  il  se  traite  un  mariage  d'entre  le  Baron 
de  Sainl-.\mour  et  Lucelie  qu'il  n^fuse,  avec  une  dispute  s'il  faut 
aimer  ou  non  :  l'origine  et  délinilirm  d'amour  et  comme  il  en  faut 
user;  chacun  en  ces  deux  actes  est  joY«'UX  et  content. 

Au  troisième,  Lucello  devient  1res  amoureuse  d'Ascagne,  facteur 
de  son  père,  qui  e.stoit  banquier.  El  a[irès  plusieurs  discours 
d'amourclles  passe/  entre  eux  deux,  enfin  l'espouse  secretiL'ment  : 
dequoy  le  Hamn  de  Saint-Amour  adverli,  entre  en  telle  furie  qu'il 
se  délibère  incontinent  de  tuer  Ascagne. 

Au  (luatrîéme  ce  mariage  est  à  plein  découvert  par  le  père 
de  Lucelie  pour  avoir  trouvé,  sans  y  penser,  sa  fille  qu'il  avoil 
en  si  bonne  opinion  couchée  avec  iceluy  Ascagne  :  qui  rend 
le  tout  si  furieux  cl  Iragic,  que  les  uns  sont  tenus  pour  morts, 
ceux-cy  se  veulent  tuer,  aucuns  appellent  la  mort,  les  autres 
s'en  veulent  fuir  :  et  n'y  a  vn  cet  acte  personne  des  person- 
nages qui  ne  soit  très  affligé  et  passionné  avec  les  regrets  et 
complaintes  de  chacun  d'eux  :  mesnie  le  forcenemenl  et  furie 
de  Lucelie,  qui  entre  en  désespoir  pour  avoir  veu  mort  Ascagne 
tant  favori. 

Au  cinquième  et  dernier,  Lucelie  et  Ascagne  réputez  pour  morts, 
reviennenl  inespérément  en  convalescence  :  il  est  recognu  bis  d'un 
prince  Palatin  de  Pologne.  On  découvre  la  cause  injuste  do  son 
exil  :  chacun  se  recognoist  avec  toute  joye  et  contentement.  Et 
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sur  la  fin  le  mariage,  commencé  par  Lucollc  avec  Ascagno,  se 
parachève  '.  » 

A  ri.'i  argument  général  il  faiil  ajouter  d'autres  détails. 

Ce  n'est  pas  seulement  au  troisième  acte  que  Lucelle  révèle  sa 
passinn  [loiir  Ascai^iie.  Klle  la  cnririe  à  Mart^uerile  dès  la  cinquième 
scène  Jii  premier,  de  sorte  q»ie  le  refus  qu'elle  oppose  à  la  demande 
du  Baron,  sous  prétexte  qu'elle  veut  rester  fille  pour  soigner  la 
vieillesse  de  son  père,  est  causé  précisément  par  cet  amour.  Que 
l'on  ajoule  qu'Ascagne,  qui  donnr^  ii  sa  jeune  maîtresse  des  leçons 
de  hiiii,  n'userait  j>a.s  lui  ouvrir  l'étal  de  son  ilme,  si  celle-ci  ne 
faisait  les  premières  avances,  en  lui  déclarant  fort  clairement 
qu'elle  veut  bien  être  à  lui. 

Au  quatrième  acte  Ascagno  se  rend,  h  la  faveur  de  la  nuit,  cliez 
Lucelle.  Philipin  s'en  apenjoit  et  en  criant  :  arma,  virumque  cano, 
fait  courir  au  bruit  le  sieur  Car[>unv. 

Celui-ci,  aveuglé  par  la  colère,  arrête  la  mort  des  deux  amou- 
reux, mais  comme  il  veut  éviter  tout  scandale,  aussi  onlonne-t-il 
à  son  domestique  d'aller  quérir,  chez  Claude  a  pot  i  quatre,  «  deux 
onces  de  sublimé  ou  do  imirmutiat  ».  Philipin  va  et  revient  à 
l'instant,  alors  h'  banquier,  un  pistolet  à  la  main,  oblige  le  mal- 
heureux Ascanio  de  boire  une  partie  du  breuvage  fatal;  ensuite, 
ayant  mis  Lucelle  à  la  présence  du  corps  inanimé  du  jeune  homme, 
la  force,  à  son  tour,  <!e  vider  le  reste  de  la  tasse. 

Au  début  du  dernier  acie  parait  le  Courrier  de  Pologne.  Il  trouve 
le  Baron  toujours  en  train  de  se  plaindre  de  son  amour  méprisé; 
il  lui  demande  des  nouvelles  d'.\scagne,  ot  l'autre,  pour  toute 
réponse,  ne  lui  inonlrc  qu'un  cadavre.  Le  messager  s'écrie  que 
celui  que  l'on  a  tué  est  un  prince  de  la  maison  de  Pologne;  que  le 
roi  son  père  va  en  lirer  une  vengeance  terrible,  el  le  Baron,  qui, 
d'après  le  récit  de  l'étranger,  s'aperijoit  tout  à  coup  qu'il  lient,  lui 
aussi,  à  la  famille  de  ce  prince,  prend  pari  au  deuil  commun  et 


1.  Vcjici  les  ■  inlcrloculeurs  de  la  tragi-comédie  •  : 

Le  Baron  de  St-Amocr,  amoureux  el  non  aimé. 

Le  sieur  de  Bel-A^ukil,  son  intime  amy. 

BoNAVKMi.'itK,  hoiiinie  du  chambre  du  llaroii. 

Le  siijur  Cihi'dxy,  banquier. 

LL'cei.i.K,  sa  fille,  amoureuse. 

Mahoukkite,  s<i-ur  de  lait  el  compagne  de  Lucelle. 

PiiU-iiMN  l'altéré,  valet  de  Carponi. 

AticAc.xK,  »imé  de  Lucelle. 

Le  cajiiLaine  UAfsTnci.n,  courrier  de  Pologne. 

Le  sire  Claihb. 

On  voit  du  corilexte  (p.  V.K)  i|ue  la  scùnc  se  passe  h  Lyon  et  le  nom  italien  donné 
au  banquier  (Carpony  el  Carponi)  n'est  pas  dO  au  hasard,  car  c'est  bien  là  l'époque 
où  en  France,  et  h  Lyon  surtout,  les  banquiers  étaicnl,  la  plupart,  des  Italiens. 
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maudit  la  cruauté  de  Carpony.  Celui-ci  médite  Je  se  soustraire  par 
la  fuite  au  cliAtimont  qui  rattond,  lorsque,  tout  à  coup,  paraît  sur 
la  scène  le  pharmacien  annon<jaiit  que  son  g^arçun  s'est  trompé  et 
qu'il  a  donné  une  décoclion  de  mandra^^ore  au  lieu  de  la  mar' 
matica. 

Ce  qui  s'ensuit  n'est  donc  qu'une  espèce  de  résurrection  à  l'uidc 
d'énergiques  remèdes  :  Lucclle  délire  mais  enfin  reconnaît  son 
cher  Ascanio  bien  vivant,  pour  sa  pari,  et  le  mariage  qui  s'ensuit 
rend  tout  le  monde  heureux,  y  compris  le  Baron  cl  le  Banquier. 

La  première  partie  du  la  pièce  renferme  donc  une  aventure  ter- 
rible, mais  le  dénouement  en  est  tout  à  fait  heureux  et,  grAce  à 
Philipin,  tourne  au  plaisant,  ce  qui  rentre  parfaitement  dans  les 
règles  de  la  Iraf^i-comédie  et  de  la  comédie  même. 

Tous  les  éléments  de  cette  pièce  se  rencontrent  à  foison  dans  la 
comédie  italienne.  En  ud'el,  le  déguisement  en  serviteur  d'un  jeune 
homme  do  bonne  condition,  son  amour  pour  la  fille  de  son  maître, 
la  cruauté  de  celui-ci,  lorsqu'il  découvre  l'intrigue,  la  vengeance 
lerrihJe  qu'il  veut  en  tirer  et  la  reconnaissance  heureuse  qui  sauve 
le  jeune  couple  et  rend  tout  le  monde  satisfait,  voilà  des  poiuts 
saillants,  qui  nous  sont  bien  connus. 

Dans  VOrtensia  et  VAlessandro  du  Piccolomini,  de  même  que 
dans  le  Pult/iln,  les  Pareulaiii  du  Lasca,  la  Cami'rit'rn  du  Secchi, 
la  Cfcea  du  Kazzi,  les  Conteuli  du  Parabosco,  c'est  toujours  celte 
même  situation  qui  se  répèle,  modifiée  par  d'autres  incidents. 
li'Amorcoslante  de  Piccolomini  renferme  aussi  l'épisode  du  poison 
et  les  deux  pil'ccs  uni  un  air  de  famille,  qui  me  fait  admettre 
une  imitaliuu  directe. 

Dans  celte  comédie,  on  voit  un  jeune  homme  qui,  s'élanl  épris 
des  charmes  d'une  jeune  fille  tenant  à  une  bonne  famille,  pénètre 
et  s'établit  chez  elle,  en  qualité  de  serviteur.  Le  père  de  celle-ci 
surprend  les  deux  amoureux  dans  les  bras  l'im  de  l'autre  et  veut 
en  tirer  une  vengeance  cruelle.  Il  envoie,  à  cet  effet,  un  de  ses 
domestiques  chercher  du  poison  et  il  force  les  deux  jeune.s  gens 
de  l'avaler. 

Tout  à  coup  voili  paraître  un  personnage  illustre,  l'Espagnol 
Gonsalvo,  qui  reconnaît  dans  le  feint  domestique  son  propre  fils.  Le 
père  de  l:t  fille,  épouvanté  et  repenti,  se  livre  au  désespoir,  parce 
qu'il  croit  les  amoureux  bien  morts,  mais  Messer  Guicciardi. 
médecin,  se  présente  à  la  lin  sur  la  scène  cl  il  déclare  que  ce  qu'il 
a  donné  au  valet  de  ce  père  n'est  pas  du  tout  un  poison,  mais  seule- 
ment un  narcotique.  Un  mariage  tourne  en  joie  la  douleur  de  tout 
le  monde.  Un  voil  que  celte  pièce  de  Piccolomini  pourrait  porter 
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le  nom  de  tragi-comédie,  craulaiit  plus  que  ses  personnages  princi- 
paux .i|i|iartiennent  au  rnnjL(  le  plus  élev<5  de  rèclielle  sociale. 

Ce  qui  donne  aussi  un  caruelèrc  fort  ilalien  à  la  pièce  française 
c'esl  le  portrait  d'un  capitaine  fait  par  Philippin  (H!,  li). 

t(  L'n  ionr  estant  sur  la  mer  (ce  capitaine)  ri'ncontra  des  pirates, 
écumeitrs  de  mer,  et  donnant  seulement  un  coup  d'épée  sur  leur 
galère,  il  fend  l'homme,  le  masl,  le  vaisseau,  l'eau,  la  terre  et 
coupe  un  morceau  du  nez  à  Neptune,  qui  demanda  souilain  quel 
foudroyant  orage  avoil  passé  là;  et  quand  il  sreul  que  c'esloitle  capi- 
taine Taillefer,  incontinent  lit  serrer  la  porte  de  peur  d'avoir  pis '.  » 

Un  écho  des  disputes  sur  l'amour  des  néo-platoniciens,  école 
qui  eut  en  Italie  une  floraison  spU-ndido  et  fort  Lien  ronniie  en 
France  à  cette  époque',  anime  évidemment  les  dialogues  du 
Baron  avec  lîel-Acueil  et  Lucelle. 

Le  Baron  fait,  dès  le  commencement,  de  la  pibee,  un  long  récit 
des  beautés  de  la  jeune  fille;  k  les  sourcils,  la  fossetti;,  li;  col  lon- 
guet, charnu,  rond  el  plus  blanc  que  i'alahastre  »,rien  n'estoublié, 
par  lui,  dans  cette  description  de  la  boaulé  féminine,  fort  à  la  mode 
dans  la  Péninsule  et  puisque  Hel-Acueil  se  moque  do  sa  passion, 
il  répond  en  exposant  Vori<jntf  divine  df  t'amotir  selon  Platon. 
Bel-Acueil  répartit  en  disant  que  l'amour  est  la  source  d'une  foule 
de  malheurs,  «  il  nous  prive  do  liberté,  dévoyé  l'esprit,  débilite 
les  forces  corporelles  »,  et  cite  les  grands  personnages  comme 
Alexandre  et  Amyan,  évéque  d'Alexandrie,  qui  n'ont  pas  voulu  m 
su[>porter  le  joug. 

La  dispute  est  longue  el  embrasse  un  vrai  traité  de  la  matière 
H  comme  il  faut  user  de  l'amour  »,  «  des  victimes  de  l'amour»,  si 
l'amour  est  bon  ou  mauvais,  etc.,  de  sorte  qu'il  parait  avoir  sous 
les  yeux  comme  un  abrégé  des  débats  entre  Perotlinol  Gismonde, 
dans  les  Asolani  du  lîembo. 


1.  Dans  le  Pelle<frino  ûe  Paratiosni,  im  amiinl  emfioisonne  sa  bflli'  infliJ&lf,  mais 
le  pljarnuicien  accou]-!.  dans  la  iK-rnière  sctne,  aiuioncur  <4ti'il  a  iImiii»!-  un  narco- 
liquf.  L'ii  ('change  siMiibIfilile  arrive  d.itis  la  l'riijiûn  d'Attioie,  cl  dans  uni;  pièce  de 
De  la  l'iirln,  le  Mon.  Voycï  aussi  la  Finla  Pazza  du  Soala. 

2.  Les  Axolani  du  neiiiho  furent  IradiiilH  en  frant;als  en  15i5  (Vn*cosai>  et  Horro- 
set,  Paris)  el  ensuite  par  Jean  .Murliii.  On  sait  d'ailleurs  que  Pnsi|uief  pril  cel 
ouvrage  pour  modèle  de  son  Moiiopliile. 

Voyez,  aussi  : 

L.-B.  Alberli,  L'Ih'ca/uinphile  Irnihtil  de  vulgaire  italien,  cle.,  Paris,  (iailliot  du 
Pré,  153i;  —  l.a  Deiphire,  ele.,  par  Ciuillaume  Corrosel,  Paris,  1517;  —  Leoiiieo 
(Nicolo  Tomeo),  /.?  l'oiinjiwi  li'nmour  iiut/iiei  sont  conlentiz  pluxii-im:  ijiiextionii^ 
demaiulex,  etc.,  Lyon,  Roi-Pcsnol,  lô.'l";  —  Sperone  Spcroni,  La  cnrt  fnmiliiiie.  In 
fliffuilé  <le.t  femmes,  dialogues,  etc.,  traduction  par  Griiget,  Paris.  1518;  —  Marlllio 
Ficino,  l^»  commentaires  sur  le  banijitet  d'amour  df  l'inlon  faict  frninuis  jmr  Simon 
Si/lvius  dit  de  la  flai/e,  Poitiers,  1316;  —  Mario  Equicola,  De  la  nature  d'amour, 
Irad.  par  Gabriel  Chappuis,  Paris,  1S84,  etc. 
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T<iut  cela  n'esl  pas  fait  pour  donner  du  mouvemenl  à  raclion, 
de  l'intért-L  au  dialogue,  mais  ce  rjui  est  bien  plus  déplacé  c'est  le 
styli'  iiinpnulé,  rempli  de  res  îmapes  barin|ues  et  ridicules,  que 
nous  vêtions  de  conslaler,  dans  une  mesure  limitée  chez  ses 
devanciers. 

Pour  en  donner  des  exemples,  je  n'ai  que  l'embarras  d»i  choix. 

Lucflle  refuse  l'amour  du  Baron  (lit,  i).  Celui-ci,  au  comble  du 
désespoir,  s'écrie  :  <■  Veitez,  venez,  Parques  horribles,  haslez-vous 
de  trancher  le  iilet  de  mes  jours.  Aniour,  hélas!  que  ta  nature  est 
eslraiige,  qui  ne  le  pais  que  de  peine  et  soucy  :  et  plus  tu  dévores 
les  liens  et  moins  lu  te  saoules.  La  gourmande  sang;ue  enfin  tombe 
de  ta  plavê  se  luanl  de  .sa  propre  noiirrilnre.  Mais  tcd,  frourmand, 
dévorant  à  grands  morceriu-ii  les  cœurs  tie  tes  niisérahlos  sujets 
sans  les  consommer,  lu  ne  le  saoules  non  plus  que  l'aigle,  qui 
ronge  le  foyer  de  ce  miséraldc  damné.  » 

El  ce  n'est  pas  seulement  le  linroii  (|ui  etn[)loie  ce  style  enllé 
d'images;  tous  les  personnages  de  la  pièce,  qui  plus,  qui  moins,  se 
ressentent  de  ce  défaut,  elle  Banquier,  dont  la  profession  demande 
un  esprit  positif  et  un  lanjjage  exact,  se  livre  h  des  vols  lyriques 
vraimenl  étonnants,  de  sorte  que,  devant  dire  qu'il  est  âgé  de 
soixante-quinze  ans,  il  s'exprime  de  la  sorte  :  «  Déjà  soixante-quinze 
fois  le  flambeau  porte-jour  a  du  grand  Zodiaque  recommencé  sa 
course  »  {lll,  2). 

Ascagne,  avant  de  boire  le  poison,  fait  un  long  discours,  en 
véritable  j)hilosaphe,  sur  le  mépris  do  la  vie  humaine,  de  sorte 
que  le  commis  du  banquier  a  bien  l'air  de  Socrale  buvnnl  la 
ciguë,  et  Lucelle  ne  man<]ue  pas  d'en  suivre  rcxem[de. 

Seulement  l'hilippin  est  toujours  enjoué  et  spirituel  et  son 
style  est  parfaitement  à  la  porlée  de  tout  le  monde;  mais,  en 
revanche,  s'il  T-vite  l'entlure  cl  lu  métaphore,  il  lombe  dans  une 
vulgarité  on  w.  pourrait  {dus  plate  et  obscène.  C'est  là  toujours  le 
contraste  entre  les  maîtres  et  les  valets,  les  classes  élevées  et  le 
peuple,  que  la  comédie  se  plaît  à  nous  présenter. 

Gérard  de  Vivre  s'inspira  lui  aussi  à  la  nouvelle  école,  en  com- 
posant sa  Fidt'Uté  nuptiale;  ses  deux  autres  pièces,  les  Amours  ife 
Tliescus  el  de  Dianira  et  le  Palriurthe  Abraham  et  Af/ar  ne  ren- 
trent point  dans  noire  cadre,  bien  que  la  première  aboutisse  à 
une  reconnaissance.  Ce  qui  dislingue  surtout  noire  Gérard  de 
Vivre  c'esl  le  but  moral  qu'il  se  proposa  et  qui  lui  élail  imposé, 
jusqu'à  un  certain  point,  par  sa  charge  de  «  maislre  d'école  à 
Colongne  ». 

Il  est  convaincu,  comme  il  le  dit  dans  sa  préface,  que  la  comédie 
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peiitjouor  un  n'jlo  1res  imnortant,  dans  l'inslruclion  des  jeunes 
gens,  car  elle  )i[i[iroiHl  <i  f'rriro,  à  parltM"  cl  h  savoir  se  régler  dans 
la  vie.  Il  a  cotuposé  pourtant  ses  corneilles,  dans  ce  but,  cl  pour 
ses  élèves  cl  il  conseille  à  ses  collègues  de  suivre  son  exetnjde,  car 
la  vie  n'esl,  au  boul  dos  com|itcs,  coniniu  il  assure,  qu'une  comédie. 

La  Fidélilc  nuptiale^  est  en  |)rose,  divisée  en  .'i  actes  cl  en  plu- 
sieurs scènes,  avec  un  prologue. 

Les  noms  de  ses  personnages  révèlent  l'inspiration  classique, 
excepté  le  dernier,  qui  est  jiUilôl  italien. 


Dtuii'iiu,  vieillard,  accouslrû  d'accous- 

Irenjcnts  Idu^s  et  nuirs. 
AciiANno,  servileur,accouslréen  deuil. 
Pami*iiilikj'E,  jeune  iiomine  maiié'. 
f'.u.F.sTnA,  sa  femme. 
Lïuu,  servanle, sa cliambriùie accous- 

irée  en  deuil. 
Parpeuiscv,  autre  servante. 


Cu^uKs,  jeune  gentil  homme  avecque 

la  cnppe  et  l'espée. 
MiLi'Hio,  son   serviteur   accoustrc^   de 

binnc  et  bleu. 
TitAMO,  le  page  accouslré  lU-  rouge  et 

jaune. 
AscANi  ',  le  garçon  de  Charcs. 


('e  «ju'il  y  a  de  bien  singulier,  c'est  que  l'auleur  introduit  des 
signes  de  son  invention  pour  indiquer  à  ses  jeunes  aul<'urslt's  tons 
de  vol.v,  les  iiiuuvenietils  de  la  passion,  «  le  pourmeiu-Kieiit  par 
tout  le  théâtre  »,  méthode  qui  sera  appliquée,  jusqu'à  un  certain 
poinl,  par  nos  conleniporaiiis. 

Celle  comédie,  dit  l'aiilcur,  n'a  pas  seulement  le  Lut  d'atnuser, 
«  vous  y  verre/.,  ajoule-t-il,  des  changements  de  Eurtune,  deuil  et 
liesse,  joye  et  tristesse  ». 

Kn  elTel,  les  aventures  de  lu  belle  Paleslra  sortent  des  sujets 
vulgaires  que  nous  venons  de  voir,  et  l'auteur  s'y  propose,  non 
seulement  de  réjouir  son  public,  mais  de  le  faire  aussi  rédécliir  et 
de  IV'inoiivoir-.  (le  qui  di.sliiigue  celte  pièce  d'une  tragi-comédie, 
c'est  que  rélénienl  comique  y  a  sans  doute  le  dessu.s,  et  que  l'action 
ne  tourne  jamais  à  la  tragédie. 

Paleslra,  (ille  de  Damipho,  a  épousé  Painpliilippe.  Mais  celui-ci 
i<  s'eslant  mis  en  delTence  contre  l'ennemy,  qui  n'agueres  s'esloil 
em[iaré  de  notre  ville,  a  esté,  sinon  lue,  tout  au  moins  prins  ou 
blecé  à  la  mort».  En  elTet,  tout  le  monde  en  pleure  la  perte  et  le 
jeune  Ghares  conçoit  le  projet  du  consoler  la  veuve  en  la  deman- 
dant en  mariage.  Palestra,  absorbée  dans  sa  douleur,  opjiose  un 
refus  absolu  à  TotTre  de  Chares,  bien  que  son  père  lui  conseille 
de  se  remarier.  Le  jeune  homiTie  se  livre  au  désespoir;  il  aime 


1.  Lu  fidélité  nupUale,  Anvers,  tleiiri  Iltiindrik,  1377;  je  suis  l'éd.  de  l'année  sui- 
vante (l'ari»,  Bonfons,  1578).  Les  amuuis  île  rfieaeua  el  de  IHanira  appai-lienneiit 
pluWl  K  ce  genre  bdtord  qu'on  appelle  Tragi-comâdie.Voy.  l'éd.,  Paris,  Bonfons,  1517. 
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à  la  folie  la  jolie  veuve,  met  en  jeu  tous  les  moyens  possibles 
pour  l'ciii[iorter  sur  sa  n"|iîui?ur  et  la  nuil  se  rend  sous  sesfenêlres 
pour  y  chanter  la  chanson  suivante  (II,  1)  : 

Toutes  les  niiicts  que  sans  vous  je  me  couche 
Pensant  à  vous  ne  fais  que  sommeiller, 
El  en  resvant  jusques  au  rôveiller 
Inci-ssamaienl  vous  quiers  parmy  la  couche, 
El  bien  souvent  en  lieu  de  voalre  bouche 
En  snuspirant  je  baise  l'ureiller. 

Il  continue,  en  rappelant,  sans  trop  d'à-propos  la  vertu  de 
Suzanne 

...  soUlcilée 

Par  lieux  vieillarsconvoitana  sa  beauté. 

Mais  l'clTet  qui  en  sort  n'est  guère  aimable,  car  la  fenêtre 
s'ouvre  tout  à  cnup  et  Pardclisea,  servante  de  Palcstra,  verse  sur 
le  malheureux  poète  un  pot,  on  ne  sait,  mais  ou  devine  de  quoi* 

Gliares  se  plaint  de  ce  mauvais  accueil,  mais  ce  qui  le  fâche 
surtout,  en  bon  ménager,  c'est  qu'on  lui  a  gâté  son  tue. 

Cependant,  il  ne  se  perd  pas  de  courage  et  revient  à  l'assaut 
avec  une  lroisii;me  chanson,  que  la  servante  se  plaît  à  écouter  : 

Bon  jour  mon  cœur,  bonjour  ma  douce  vie, 
Bonjour  mon  œil,  bon  jour  ma  chère  amye  : 
lli'  !  bon  jour  ma  toute  belle. 
Mit  mignardise,  bonjour, 
Mes  délices,  mon  amour, 
Mon  doux  printemps,  ma  douce  colombelle. 
Mon  passereau,  ma  geute  tourterelle, 
Bon  jour,  ma  douce  rebelle. 

Malgré  Sun  bon  jour  passionné,  Palestra  ne  parait  point,  et 
c'esl  toujours  avec  le  mOmo  résultat  que  le  jeune  homme  débite 
deux  autres  chansons. 

Le  troisième  acte  n'est  qu'une  long^uc  parodie  du  précédent, 
qui  n'était  pas  trop  sérieux  lui-même. 

Le  valet  Ascanio  «  aecouslré  en  badin,  ayant  un  lue  en  sa  main  » 
dont  les  cordes  sont  bri.sées,  chante  au  coin  des  rues  l'amour 
qui  renlîanirae.  Comme  il  n'a  pas  une  passion  arrêtée,  aussi 
fait-if  sa  sùrénadeau  hasard,  sous  la  [iremière  fenêtre,  qui  aKire  son 
attention;  mais  il  n'a  plus  de  chance  que  son  maître.  Uti  inconnu 
«  aecouslré  légèrement,  ayant  un  masque  devant  la  face  ;>  se 
moque   de   lui    en   se   cachant    et  «  en  le  houtaut  par  derrière 
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avecques  les  genouils  ».  Le  valet  cherche  en  vain  celui  qui 
le  déranpe  ol,  ne  le  voyant  pas,  fait  des  signes  d'étonnomenl  et  de 
peur,  ce  qui  ne  lui  empêche  [loinl  de  clianter  quatre  couplets, 
interrompus  par  une  noyade,  tout  à  fait  égale  à  celle  qui  a  ghlé 
le  lirlli  lie  Cliaros.  Les  poésies,  comme  celles  de  son  maître,  ne 
sont  évidemment  que  des  chansons  populaires,  qui  n'ont  qu'un 
rapport  très  éloigné  avec  les  conditions  et  le  caractère  des  deux 
jeunes  hommes. 

On  [leut  dire  que  le  deuxifeme  cl  le  troisième  acte  ne  sont  qu'un 
prétexte,  pour  que  le  bon  niailre  d'école  puisse  à  la  fois  amuser 
le  public  et  essayer  les  talents  musicaux  de  ses  élèves. 

Au  quatrième  acte  on  rap|iorto  à  Chares  que  lai  maison  de  son 
amour  est  en  fête.  Il  espère  que  ce  soit  pour  solenniscr  ses  fianj^ailles, 
d'autant  plus  que  le  délai  d'un  jour,  que  la  veuve  a  demandé  pour 
une  réponse  définitive,  est  sur  le  point  d'expirer.  Mais  il  éprouve 
bientôt  une  cruelle  déception;  au  dernier  acte,  Palestra  peut 
serrer  entre  ses  bras  Pamphilippe,  qui  revient  de  la  guerre, 
enchanté  de  la  fidélité  de  sa  femme. 

Le  sujet  est  donc  très  moral  et  Paleslra  peut  se  comparer  au 
type  classique  de  Pénélope;  cependant,  dans  les  détails  et  surtout 
dans  les  discours  du  valet,  il  y  a  plusieurs  traits  qui  ne  sont  rien 
moins  que  moraux  oti  au  moins  qui  blessent  ce  que  nous  appelons 
la  décence  du  langage.  On  ne  pourrait  cerlainoment  de  nos  jours 
débiter  une  pièce  semblable,  je  ne  dis  pas  dans  un  collège  de 
jeunes  gens,  mais  pas  même  ilcvant  un  auditoire  choisi,  sans 
retrancher  beaucoup  de  morceaux,  où  la  description  de  l'amour 
physique  parait  sans  aucun  voile.  Les  voyez-vous  ces  collégiens, 
parlant  devant  leurs  parents  et  leurs  maîtres,  des  belles  qu'ils 
cherchent  «  parmy  la  couche  »?  Mais  le  puhlic  du  xvi'  siècle  n'y 
regardait  pas  de  si  près  et  c'est  on  songeant  à  ce  maître  d'école  qui 
apprenait,  en  pleine  bonne  foi.  à  ses  jeunes  élèves  les  plaisanteries 
d'Ascanio,  qu'on  peut  se  former  une  idée  de  la  licence  générale  du 
langage. 

La  pièce  de  Gérard  de  Vivre  n'est  donc  qu'une  longue  suite  de 
boufl'onneries  apprises  à  l'école  des  zantii,  avec  des  éléments  du 
temps  lies  chansons)  et  un  sujet  général  :  la  femme  qui  attend 
patiemment  le  retour  d'un  époux  qu'on  croit  mort  et  qui  refuse, 
dans  celle  espérance,  de  contracter  un  nouveau  mariage;  sujet 
•qui,  de  la  littérature  homérique,  se  propagea  dans  les  littératures 
rpostérieures  et  dont  les  nouvelles  offrent  maints  exemples.  Une 
femme  supposée  veuve,  dont  le  retour  imprévu  du  mari  récom- 
pense la  fidélité,  parait,  par  exemple,  dans  la  Vedova  de  Nicole- 
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Boimparlo,  t[iie  Larivey  Iratluira  cii  français.  De  même  la  fi(J«Mîl 
J'iiih:-  frnimt'  ii  son  amoureux,  dont  tout  !•■  moiulc  pleure  la  perte 
el  qui  Jt'\ifnl,  lui  aussi,  de  la  guerre,  fftriue  le  sujet  d'une  autrâ 
pièce  ilalieuDe,  la  Costatna  de  Kazzi  dont  la  Iraduction  est  <luQ 
étrafetnoiU  à  Larïvoy.  Le  retour  iiiiftrévu  d'un  [tersnnnaife  i|u'oa 
croit  mort  do|iuis  longtemps  esl  un  des  moyens  eomiques  italien^ 
les  plus  eommuns  el  les  sérénades  retenlisseut  à  tout  moment 
dans  le  tliéAtre  de  l'art. 

Tout  cela  fait  rentrer  cette  pièce  au  nombre  de  celles  où 
riulluenrc!  (Mrangère  perce  dans  rinspiralion  générale  el  dans  tjuel-, 
qucs  détails,  ce  qui  n'exclut  point  l'originalité  de  l'application  & 
un  cas  délerminé  et  sous  une  forme  spéciale. 
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Ce  n'est  pas  avec  Pierre  Larivey  qu'on  peut  se  trouver  embar- 
rassé pour  la  recherche  de  ses  modèles.  Ceux-ci  sont  Lien  connuSi 
et  depuis  longtemps'. 

Tout  en  étant  linmme  d'église,  Pierre  Larivev  se  senfail  poussé 
vers  le  tliéAti-e;  il  était  lié  d'iiiniliè  avec  plusieurs  auteurs  drama' 
tiques  de  son  temps,  savoir  Louis  le  Jars,  (luillaume  Breton  qui' 
avait  coni[)osé  la  tragédie  d'Ailunis  et  François  d'Amboise,  dont, 
nous  aurons  occasion  de  nous  occuper,  sous  peu,  pour  sa  comédic' 
les  Xéuiiolifoiiies. 

Erudit  passionné  el  inlelligonl,  notre  Larivey  avait  fouillé  la' 
riche  liiMinlhèque  de  sa  rumille,   ipri  éUiit  originaire  d'Italie  et 
dont    riiislotrc  de    l'imprimerie  garde  un  souvenir   impérissable, 
el  ce  fut  lii  une  mine  de  recherches  el  de  traductions  heureuses, 
oii  la  comédie  eut  aussi  une  large  part*. 

i.  Au  contraire  des  autres  sulciirs  comiques  de  celle  période,  la  bil>liogrn(iliis 
tùiii'tiaiil  l.arivcy  est  assez  riclic  et  moderne. 

D<i-|iuts  Saitile-Beiivi.',  qui  dédia  à  noire  nutcur  une  de  ses  èttides  lus  plus  ItrillniilfS 
(Tnhleuu  de  lu  fmvtie  fraiiçaiic  au  Al'/"  .«ùVte)  el  les  histoires  litlèraires  de  wllo 
épiii|uf,  ijui  ne  sauraieiil  se  pa-iser  d'en  fiiirc  menlion,  oti  a  i^ur  lui  : 

Ginirdin,  un  arl.  paru  dans  le  Jniini/il  iji'-nfral  dr  Pinutruclion  publique,  1854;  — « 
i'aul  Jnnnel,  prëracc  à  son  cinquième  vuhitne  de  FAncien  Ihê/Hre  /Ytuiçiii».  18.15 
(cVhl  le  lexle  i)uc  je  suis);  —  K.  FourniiT,  dans  sa  préface  aux  Efiprih;  Théâtre 
l'rançnis  au  X\'l'  el  au  Xf'll'  sO'f.le,  l.  1.  Pjirisi,  Sanchez;  —  G.  Wen/.el.  /»i>;t'e  île 
Larivey  h'iimôrlien  und  ilir  Einfluss  utif  Muliriv  dans  l'Archiv  fUr  das  i^ludium  der 
neneifn  >>i>iuclu'ii  und  l.itl.,  ISStt.  cali.  '2i;  —  J.  Viigels,  lier  syntaklixclie  iu-brauck 
der  Tempura  und  iitodi  bei  Pierre  de  Lariveij  in  Zusnmmeitltany  der  hisiorisrhet'; 
franzi'tsisvhen  Sijntax.  Hunianisclie  Sliidien,  Bonn,  1880,  octobre;  —  Pierre  Toliio, 
La  linf/u(i  iiel  Iralro  di  Pieiro  Larice;/,  lii>ola,  180G. 

Voy.  aussi  les  nouveaux  documents  puliliés  en  ISOC  dans  te  Hutlelîn  de» 
mbliophilei. 

2.  Pour  les  noiiees  louchant  la  vie  de  notre  auteur,  chanoine  de  Sainl-Élieona 
à  Troyes  et  llls  d'un  Giunti,  je  renToie  au)i  ouvrage»  cilés.  J'ajouterai  seulement 
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Larivey  lil  paraître  son  théAtre  en  deux  reprises  ',  la  première 
fois,  eu  l.")79,  il  publia  le  ÏAUiunis,  la  Vefve,  les  J'Jsprtts,  le  Mor- 
fondu, les  Jaloux,  les  Escoliors\  en  16H,  il  fit  imprimer  ses  trois 
autres  comédies,  la  Constance,  le  Fiddle,  les  Tromperies.  Toutes 
ces  pièces  correspondent  à  des  productions  italiennes,  savoir  :  // 
Ragazzo  de  Ludovic  Dulco  (le  Laquais);  la  l'cihcn  de  JNicolas 
Buonaparte  (la  Veuve);  VAridosio  de  Lorenzino  de  Médicis,  qu'il 
confuDd  avec  Laurent  le  Magnilîque  (les  Esprits);  la  (jetusia  du 


que  tout  ce  que  Ton  sail  de  positif  sur  noire  auteur  est  tiré  de  la  biographie  qu'en 
trace  Pierre  Grosley  {Œuvres  itiëiiilrn,  put>liées  p&r  Palris-Debrouil,  Paris,  1812, 
t.  I,  p.  1!))  et  i]ui  se  réduit  &  bien  peu  <le  chose.  Son  père  avait,  prolmblement, 
dil  (tuilier  Florence  pousse  par  cet  esprit  entreprenant  et  aventureux  qui  animait 
se»  compatriotes  a  celte  époque;  il  était,  à  ce  que  l'on  suppose,  artiste  ou  lioinme 
d'allaires. 

Le  iiam  de  L'arrivé  {ijiunto,  arrivalo)  ii'esl  donc,  à  tout  prendre,  qu'une  Iraduclion 
de  celui  de  sa  famille,  Iraduclinri  on  le  père  de  notre  écrivain  tie  suivit  pas  seu- 
lenienl  la  mode  de  l'époque,  mais  olieil  Aussi  aux  proscriplions  des  lui»,  l^n  elTct 
—  el  c'csl  >l.  Fournier  qui  le  remurque  —  un  édil  de  1539  élatdiiisail  qu'on  tra- 
duisit les  noms  clrangcri  dans  tous  les  actes  publics. 

Pierre  de  Larivey  ou  Pierre  Larivey  naquit  k  Troyes  vers  1535  ou  1540  :  certes, 
en  ItiOi  il  deviiit  être  vieux,  car  le  cli&iioine  Tliorelol,  dans  un  sonnet  précédant 
sa  tiaduclion  de  ['Humanité,  l'appelle  vénrrahlf  vieillard.  En  ICH,  date  delà  publi- 
cation lie  SCS  trois  dernières  comédies,  il  était  ceftendaiit  bien  vivant  et  sa  mort 
dul  suivre  nécessiiiremenl  celte  année. 

Le»  ouvrages  de  notre  (luleur,  qu'on  doil  considérer  surtout  comme  uti  traduc- 
teur, ne  se  ropportent  |ios  st-ulement  au  ttici'itre.  »Mi  a  île  lui  -  les  lacétieuseii 
nuits  (lu  seigneur  SlraparoJc  •>,  traduction  du  11"  livre  de  l'auteur  italien  v'^^^j! 
le  premier  («vait  (laru  en  français  en  15ti<l,  par  les  soins  de  Jean  Louveau. 

En  !577,  Larivey  (it  paraître  la  Filosofie  f/iliulensr  liréc  des  ///.tcor.vi  tlc/ti  Animali 
du  t'ireii/uola  et  de  la  lUnral  Filosofia  du  Uoni,  cl  cette  traduction  est  suivie  de 
prés  par  d'autres;  la  Phiioxophie  et  inxliltitiou  monilr  d'Alexandre  Picculoniini  (loRoi; 
les  Divers  Uisfour.1  de  Laurent  fnpeUoni  |I5Î*5);  l'Humanité  de  Jefun-Ç/iriil  ilv  t'ierre 
Arélin  (i603)  et  les  Veilles  de  Harihfflemi/  Arnif^io.  Dans  la  dédicace  de  la  l'hdoxophie 
et  iiisliiution  morale,  adressée  il  -  M.  de  Pardessus,  conseiller  du  Itoy  en  la  cour 
du  Parlement  •,  noire  Larivey  fait  mention  du  Piccolomini  qui  •  apprins  la  Innguc 
françoise  en  voslre  maison  et  a  vos  despens  •,  el  qu'il  connut  fort  probablement 
h  Paris,  dans  la  maison  du  cDuscillef  Pardessus. 

l.  Cette  première  éilition  de  IS"'.I  fui  dédiée  par  l'auteur  •  à  .M.  d'Amboise,  advocat 
en  Pai-lemenl  •,  l'autre  de  IfJU  est  dédiée  au  même  personnage,  augnufulé  cette 
fois  en  (tulurilo  el  crédit;  en  elTct,  Larivey  n'ose  plus  signer  comme  l'autre  fois 
>  alTcctionne  serviteur  et  meilleur  ainy  •.  mais  il  laisse  de  côte  ce  mot  d'ami  qui 
lui  paraissait  évidemment  trop  familier  el  augmente  le  degré  de  sa  dévotion  : 
■  airecLiutuié  el  très  tiumble  serviteur  fi  jamais  -.  L'iiuleur  des  Seftpûlilaiiii:i  est 
dcvt-'nu.  comme  la  dédicace  l'indique,  ■  Conseiller  du  Koy  en  son  conseil  d'F.slal 
et  privé,  uiaistre  des  llequestes  ordinaires  de  son  hoslel  ..  chevalier,  seigneur 
d'tleniery,  .Mainoue  et  Djurserain  -. 

C'est  dans  celte  préface  à  l'édition  de  Iftll,  que  Larivey  explii)tie  pourquoi  la 
Ciinstance,  le  Fidelle  el  les  Trniiiperief  paraissent  avec  un  relard  de  trente-deux 
ans.  C'est  en  fouillant  dans  ma  bibliothèque,  dit-il,  que  j'ai  trouvé  »  iix  comédies, 
toutes  chargées  de  poussière,  mal  en  ordre,  el  ayant  (pia^i  leurs  liubils  entièrement 
rompus  l't  deschircï,  dont  II  me  print  grande  compassion  -. 

Cependant  l'éd.  cilée  ne  contient  que  trois  comédies-,  les  trois  autres,  auxquelles 
noire  Larivey  fait  allusion,  ont  été  perdues,  mais  l'on  pourrait  même  admettre 
rhypothése.  «luc  l'auteur  se  proposât  de  les  composer  sous  peu  sur  des  modèles 
italiens,  qu'il  venait  déjà  d'arrêter. 

M.  Fournier  remarque  ijue  tes  originaux  de  cinq  de  ses  neuf  comédies  avaient 
été  imprimés  par  la  maison  Giunli, 

Rsv.  d'iust.  UTTtn.  PC  i-a  Fhakck  (5'  Aoo.).  —  V,  3Q 
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Grazzini  ou  Lasca  (le  Morfondu);  les  Gelosi  de  Vincent  Gahbîani 
(les  Jaloux);  la  Cerca  de  Jértime  [lazzi  (les  Escolicrs);  la  Costanza 
du  rai'îme  (la  Constance)  ;  le  Fedele  de  Louis  Pasqualigo  (le 
Fidèle);  les  Inyanni  àe  Nicolas  Sacclii  (les  Tromperies). 

On  voit  que  noire  auteur  ue  se  met  pas  en  frais  J'imaginalion; 
dans  la  plupart  des  cas,  il  ne  fait  que  traduire  les  noms  des  comé- 
dies ilalicunes. 

Larivey  n'iiiditjue  les  sources  auxquelles  il  a  puisé  que  d'une 
manière  quelque  peu  indéleruiinée;  dans  la  preniirrc  préface  il 
présente  son  ouvrage,  comme  «  basly  à  la  moderne  et  sur  le  patron 
de  plusieurs  bons  auteurs  italiens,  comme  Laurens  île  Médicis, 
père  (sic)  du  pape  Léon  dixième,  Fran<;ois  Gressin,  Vincent  Gabian, 
îbérosme  Razzi,  Nicolas  lîoiiiiepart,  Loys  Dolce  et  autres.  »  Il 
ajoute  qu'il  a  suivi  surtout  «  le  cardinal  Uibiene,  le  Piccolomini  et 
TAretin...  en  ce  que  j'ay  pensé  m'cslre  possible  et  permis  ». 

Dans  la  préface  à  l'édition  des  trois  autres  coméilius,  il  ne  donne 
pas  même  cette  indication  générale;  il  dit  seulement  :  «  J'ay 
tasché  de  les  r'abiller  le  mieux  qu'il  m'a  esté  i)0ssi]»lc  à  la  façon  de 
ce  pays  »,  mais  il  n'a  garde  d'indiquer  ces  originaux  qu'il  rahiltc. 

Dans  les  prologues  qui  précèdent  ses  pièces  il  n'ajoute  aucun 
renseignement  particulier;  dans  celui  des  Esprits,  au  lieu  de 
nommer  VAri^io.Kio,  il  dit  que  sa  comédie  a  été  écrite  «  à  l'iniila* 
lion  et  de  IMaute  et  de  Térenco  ensemble  »,  dans  les  Jaloux  (prol.), 
au  lieu  des  Gelosi  du  Gabbiani,  il  rappelle  que  •<  la  plus  grande 
partie  de  son  subjecl  a  été  prinse  des  deux  premières  de  Teronce, 
à  st;avoir  l'Andrie  et  l'Eunuque  i>  ;  dans  ta  Constance,  le  prologue 
annonce  que  «  nostre  autlieur.,.  en  cecy  a  voulu  imiter  les  Latins, 
les  Italiens,  et  autres  comiques,  tant  anciens  que  modernes  »,  et  la 
CosUiitiu  du  Uazzi  esl  laissée  de  côté;  entîn,  dans  le  prologue  des 
Tromperies,  il  parle  d'une  «  docte  imitation  des  anciens  et  meil- 
leurs poètes  comiques  »,  mais  il  ne  fait  pas  mention  de  Sacchi. 

On  voit  que  Larivey  a  suivi  une  méthode  qui,  tout  on  le  met- 
tant au  couvert  des  accusations  de  plagiat,  permet  à  ses  admira- 
teurs de  croire,  jusqu'à  un  certain  point,  h  son  originalité.  Si  la 
prudence  lui  a  conseillé  do  nommer,  dans  l'édition  des  six  pre- 
mières comédies,  les  auteurs  italiens  auxquels  il  a  fait  ses 
emprunts,  il  croit  pouvoir  s'en  passer  dans  l'autre,  d'autant  plus 
que  les  modèles  de  ses  pièces  précédentes  n'avaient  pas  encore 
été  dévoilés. 

En  cfl'el,  la  preuve  la  plus  évidente  qu'il  ne  tenait  pas  trop  k 
passer  tout  à  fait  comme  un  simple  traducteur,  c'est  que  ses  origi- 
naux ne  furent  pas  tous  connus  dans  son  temps.  On  crut  surtout 
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h  une  inspiration  générale.  pluU"yt  classique  qu'iUlionne.  et  un 
cerlain  (uiillaiime  Cliaslilo,  son  ci>nU>mnor.iin,  «lans  un  sutinct  que 
M.  Jatinct  imprime  dans  son  tMlition  du  lliL'î\lre  de  notre  auteur, 
le  loue  de  ce  qu'il  «  habille  en  français  les  latins  sérieux  >». 

C'était  là  de  quoi  rendre  fier  notre  Larivey,  qui,  en  citant  &  tout 
moment  IMautc  oL  Térenco,  voulait  surtout  démontrer  celle  cul- 
ture i:lassique  il  laquelle  son  époque  allachail  tant  de  prix. 

D'ailleurs,  comme  les  auteurs  italiens  qu'il  a  pris  à  modifies 
avaient  imité  à  leur  four  les  poêles  comiques  de  Rome,  il  s'ensuit 
qu'on  retrouve  dans  son  IhéAlre  une  foule  d'inspiratiftus  latines. 
mais  ce  sont,  la  plupart  au  moins,  des  inspirations  indirectes. 

Lne  question,  qui  se  présente  tout  de  suite,  c'est  celle  de  con- 
naître si  ces  pièces  ont  été  jouées.  Nous  n'avons  sur  cela  que  des 
suppiisilions  très  vag-ues  fondées  sur  »in  lémoignaçe  fort  doutt-ux, 
celui  de  ce  même  Guillaume  Chasble,  qui.  dans  le  sonnet  cité 
(1380),  ajoute  : 

Larivez  traduisant  klliuscin  (sic) Straparoie 
Kl  du  taux  courtisan  lus  discours  fabuleux, 
Ou  soit  qu'il  melle  en  jeu  sou  comique  joyeux, 
Il  tient  les  écoulans  penduz  à  sa  parole. 

Ces  quatre  vers  ne  prouvent  rien  k  mon  avis  ',  les  «  ccoutans  »  se 
rapportant  éjçalemenl  au  tliéAlre,  aux  nouvelles  et  aux  discours. 
D'au  Ire  part  l'expression  «  mettre  en  jeu  le  comique  joyeux  >•  [leul 
siimider,  tout  bonnement,  composer  des  comédies.  Quoi  qu'il  en 
soit,  si  ces  pièces  ont  été  jouées,  leur  représentation  a  dû  être 
bien  modeste,  car  les  écrivains  de  cette  époque  gardent  là-dessus 
le  silence  le  plus  absolu  et  l'auteur  lui-môme  se  lait  sur  un  succès, 
dont  il  aurait  dû  se  souvenir  af;réableraent,  en  écrivant  la  préface 
de  SCS  trois  dernières  comédies. 

Les  pièces  de  Larivey  sont  écrites  en  prose,  de  même  que  les 
CoiTÏvatix  de  La  Taille,  la  Lncelle  de  Le  Jars  et  les  Nénj)oUlaiiies 
de  Frani:ois  d'Amboise,  et  c'est  là,  commt!;  M.  Fournel  l'a  remarqué, 
une  réaction  volontaire  contre  la  comédie  en  vers  de  la  Ftenais- 
sance,  celle  des  Jodellc,  des  Grevin,  des  llomy  Belleau  '. 

Sur  celle  prééminence  do  la  prose  sur  la  poésie,  dans  le  théâtre 

t.  MM.  Jannel  (lid.  ciléc)  et  Fournier  fp.  liO)  pensent,  au  conlrAirc,  que  oui, 
mais  leurs  argumcnls,  mslgré  l'aitlorilë  de  ces  écrivains,  ne  me  paraissent  pu 
prulmiils. 

Ji;  ne  sais  d'où  l'on  a  lire  la  nolicc  que  •  les  Basochiens  s'allachenl  le  joyeux  el 
técornl  Laiivcy  •,  iruCrùe  ilaiis  V.incienne  France.  U  thMtre  et  (a  wi»Mi</Me  |,Parii, 
Didol,  ISm,  p.  57). 

2,  Voy.  Victor  Foor.iel,  Le  théâtre  au  XVIf  iiMe,  Paris,  1992,  |>.  10, 
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comique,  noire  Larivey  parle  avec  beaucoup  deconvîclion,  dans  sa 
premi»'>re  iléilicare  à  son  ami  «rAmboise  : 

«  J'ay  ilicl  que  j'en  joUe  les  premiers  fondements,  non  que  par 
là  je  veulle  inférer  que  je  sois  le  premier  qui  faicl  voir  des  comé- 
dies en  prose,  car  je  sçay  qu'assez  do  lions  ouvriers,  et  qui  méri- 
lenl  beaucoup  pour  la  pronipliLude  de  leur  esprit,  en  ont  traduit 
quelipics  unes;  mais  aussi  puis-je  dire  cecy  sans  arrogance,  que 
je  n'en  ay  encore  vu  de  françaises,  j'enten  qui  ayant  esté  repré- 
sentées comme  advenues  en  Franco. 

«  Or,  si  jo  n'ay  voulu  eu  ce  peu,  contre  l'opinion  de  beaucoup, 
obliger  la  franchise  de  ma  liberté  de  parler  à  la  sévérité  de  la  loy 
de  ces  critiques  qui  veullent  que  la  comédie  soit  un  poème  subject 
au  nombre  et  mesure  des  vers  (ce  que,  sans  me  vanter,  j'eusse  pu 
faire),  je  l'ay  faict  parce  qu'il  m'a  semblé  que  le  commun  peuple, 
qui  est  le  principal  personnage  de  la  sci?iie,  ne  s'esludie  tant  à 
agencer  ses  paroles  qu'à  publier  snti  afTeclion,  qu'il  a  plutôt  dicte 
que  pensée.  Il  est  bien  vray  que  Piaule,  (leril,  Tercnce,  et  tous 
les  anciens,  ont  embrassé,  sinon  le  vray  cors,  à  tout  le  moins 
l'nmbn'  de  la  |»oésie,  usans  de  quebpies  vers  iambiquos,  mais  avec 
telle  liberté,  licence  el  dissolution,  que  les  orateurs  musmes  sont, 

le  plus  souvent,  mieux  serrez  en   leurs  [lériodcs  et  cadences 

Joint  aussi  que  le  cardinal  Bibii'iu',  te  INccoJnmini  el  l'Arelin,  tous 
les  plus  exc«'lb'uts  de  leur  siècle,  el  les  autres  (auteurs  italiens) 
dont  j'ay  parlé  cy-dessus  et  lesquels  j'ay  voulu  principalement 
imiter  et  suyvre...  n'ont  jamais,  en  leurs  u'uvres  comiques,  jaçoit 
qu'ils  fussent  des  premiers  en  l;i  poésie,  voulu  employer  la  rithme, 
comme  noslaul  requise  en  li-lle  manière  d'es^'rire,  pour  sa  trop 
grande  atTeclation  et  abondance  de  puroltes  superflues.   » 

Nous  avons  vu,  autre  part,  les  débals  qui  curr-nt  lieu  en  Italie 
pour  celle  question,  qui  n'abùulit  pourtant  pas  à  uni>  règle  lixe  ni 
eu  Italie  ni  en  France,  où  l'on  écrit  même  de  nos  jours  des  comé- 
dies soit  en  prose  soit  en  vers,  (]uoique  ces  dernières  tendent,  de 
plus  en  plus,  à  disparatire.  Nous  verrons  ensuite  que  la  réforme 
de  Larivcv  ne  prit  pas  racine  en  France,  où,  suitoul  au  xvn''  siècle, 
la  forme  poétique  revint  en  honneur. 

Pourtant,  et  c'est  là  un  progrès  incontestable,  remjdoi  de  la 
prose,  chez  notre  auteur  et  cliez  ses  amis,  eut  les  suites  les  plus 
heureuses,  pour  la  langue  qui  acquit  dos  lors  une  allure  souple 
et  vive,  devint  [iropre  à  exprimer  la  [lensée  dans  toutes  ses 
nuances  et  s'eiu-icbil  ^d'une  foule  de  mots  el  de  locutions  popu- 
laires el  proverbiales. 

«  Il  annonce  la  prose  deMoIièrc  »,  dit  forlà  proposun illustre  écri- 
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vaio  ',  (loiil  raulorilé  sur  cel  argument  a  une  valeur  incontestable. 
Le  niérile  liUrrairt'  de  Larivey  consisle  siiiioul  ilans  cet  élog-e  *.  » 

Pour  le  reste,  il  traduit  en  général  les  textes  italiens,  presque 
à  la  lettre,  loul  en  les  soumellant  à  un  procfes  d'adaptation,  qui 
peut  se  comprendre  sous  les  [)oinls  suivants  : 

1°  D-acrlinialcr  les  suji-ls  ot  k-s  pfrsonnag'es  de  ses  modèles, 
de  sorte  qu'on  (luisse  les  [ircndro  pour  des  produits  indigènes. 

Dans  ce  but,  Larivey  change  le  lion  de  la  scène;  supprime  ou 
rend  françaises  les  allusions  à  Tliisloire,  aux  moMirs,  aux  écri- 
vains de  rilalie  (dans  ce  dernier  cas,  il  en  profite  pour  clianler 
les.  louanges  de  Ronsard  et  de  la  Pléiade);  enfin  il  modifie  ou 
varie  le  nom  des  personnag^es  comiques.  Aussi  arrive-l-il  qtie 
tous  les  passapes,  où  il  y  a  des  allusions  peu  obligeantes  k  l'cn- 
druit  de  la  France,  sont  supprimés  avec  le  plus  fî;'rand  soin,  sur- 
loul  ceux  ayant  rapport  à  cette  maladie,  que  les  Italiens  de  cette 
époque  appelaient  du  nom  de  mal  fmncese  et  qui  devint  le  Sujet 
d'une  foule  de  compusiiions  littéraires  plus  ou  moins  [daisaiites. 

Il  arrive  même  que  Tauteur  rétorque  coulre  les  Italiens  ce 
qu'ils  disent  de  ses  compalri(jlr's,  nniis  sans  haino  et  plutôt  en 
homme  d'es[>rit  qui  se  complaît  à  leur  jouer  ce  tour. 

2"  De  simplifier  l'action,  soil  en  abrégeant  des  scènes  trop 
longues,  soit  en  supprimant  celles  qui  lui  paraissent  inutiles. 

Par  le  même  procédé,  il  réduit  les  discours  prolixes  et  fait 
disparaître  certains  épisodes  et  certains  personnages,  surtout  les 
rôles  des  femmes,  joués  encore  généralement  par  des  acteurs  '. 

1.  .M.  DiiriiiL'sleler  el  HaUfelil  iLe  xvi"  siècle,  etc.). 

2.  Les  jugements  des  snvanls  i|iii  oui  étudié  notre  aiileiii'  ne  s'acconletii  ]>as 
loujours  el  ceux  surtout  de  la  eri(ii|UL<  canlemporoine  ne  peuvent,  h  mon  avis, 
«'accepter,  les  yeux  fernié«,  M.  i.ollii'ifeii.  ISesch.  iler  franz.  Lit.  in  Xl'll  Jahrh., 
I,  p.  276  sqi].,  (jonl  l'opinion  est  suivie  de  prt's  par  M.  Vogels  (ouvr.  cité,  p.  <W- 
i48),  déclare,  par  exemple,  que  -  Seine  Stiiche  sind  fast  vortlictic  UebcrseliiinRen 
und  ilie  .AeniliTuniien.  dii;  cr  sich  criaiibte.  sind  niir  d.ii'aiif  biTei-linel,  die  Liisl- 
s)>iele  diircli  Verlegunit  der  Scène  nach  FrnnUreicli  dcm  tranîi'sisclien  ['iiblikiim 
annehinbarer  ïu  Rcslnlten  ».  •  Ein  L'rtcil,  dit  M.  Vogels,  das  mit  dcn  TliatsacEien 
vûllig  harmijiiiert.  Niir  liâlte  Lulliei:icri  die  .Venileriin^^en  angeben  »oUcn.  • 

Le  jugement  le  plus  exarl  me  p.irsil  encore  «.'ehii  de  .MM.  Oarmesleter  el  Hiilz.reld 
dans  l'ouvrage  cité,  auquel  pourt'int  manque  une  démonstration,  iiue  M.  Cliasles, 
d'une  niaiiière  quelque  peu  vague,  el  M.  Vogels,  aver  beaucoup  de  cunipélence, 
mais  BU  point  de  vue  surlgul  linguisliquc,  oui  lAcbé  île  non*  donner. 

3.  A  celle  époque,  les  eomédiennes  des  troupes  il'llnlii-  a\nienL  di'-jà  paru  sur  les 
SCtMies  fran<.■ai^e«;  il  suftil  de  rappeler  Marie  Mnlhmi  (delta)  «le  la  troupe  des  Con- 
fùlenti:  LyHia  de  liayjiacavatlo  di!s  (irlost;  la  célèbre  Vitlorui,  qui  récila  â  Venise 
h  la  présente  de  Henri  III  (IPiTi),  cl  surluul  babelle  Antifeini.  li'aaù  nuire  troupe 
des  Gcluxi  que  sou  tiiari  l''rani.'ois,  que  nous  avons  déjà  connu  sous  le  masque  de 
Capitaine,  appela  -  moiiareliessa  délie  donne  belle  el  virluoBe  •  (Rag.  IV). 

Je  ne  rroitt  puinl  '{u'Inabclle 
Suil  une  reiiiinc  mortclla, 
C°K<it  |ilkilnt  f|iiolqu'uii  rtes  di»nx. 
Oui  aViil  di;>çui«iè  wn  feuime... 

Ainsi  cltanlail  ses  louanges  Uaac  du  Rycr,  el  le  Tasse  )a  célébra  aussi  dans  ses 
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3"  De  modifier  ses  modèles  dans  un  but  religieux.  Larivey  en 
traduit,  sans  la  moindre  tonlrainle,  les  pag-es  les  plus  obscènes 
(sa  version  des  nuits  du  Straparole  en  est  une  preuve  convain- 
cante), mais  lorsqu'il  rencontre  des  endroits  blessant  l'habil  qu'il 
porle,  il  les  supprime  avec  loul  le  soin  possible. 

4"  D'introduire  des  cliangcinenis  artistiques,  Lorsque  le  texte 
ne  lui  paraît  pas  assez  clair,  lorsque  lo  caractère  d'un  personnage, 
surtout  s'il  est  plaisant,  n'est  pas,  à  son  avis,  suflisammenl  déve- 
loppé, il  varie,  élargit,  comuienle.  avec  un  sans-j;ène  admirable. 
Une  comjiaraison  rapide  des  pièces  de  Lai'ivey  avec  les  textes 
originaux  donnera  les  preuves  de  ce  que  j'avance.  En  commen- 
çant par  le  Un/uais  {Il  Rafjazzo)  on  remarque  aussitôt  une  diflë- 
reuce  (rès  sensible  entre  les  deux  prologues,  ditrérence  qui,  avec 
beaucoup  d'autres,  a  échappé  à  M.  Jannel  et  à  M.  Fournier*. 

Les  deux  prologues,  en  effet,  ne  se  retrouvent  que  dans  la 
dernière  partie.  Dans  la  première,  Ludovic  Dulce  commence  en 
disant  :  «  Clie  il  francese,  ch'ora  un  tempo  cosi  bestiale,  oggi  s'è 
domesticato  e  infratellito  con  noi  »,  et  il  continue  en  exposant  les 
conditions  de  la  Péninsule  après  les  guerres  continuelles  qui 
lavaient  ravagée. 

Larivey  non  seulement  varie  tout  cela,  mais  il  le  remplace  par 
des  considérations  sur  le  tlié;Ure  en  France,  que  nous  aurons 
occasion  de  citer  plus  loin.  Dans  le  reste,  en  traduisant  le  mor- 
ceau où  le  Dolce  déclare  qu'on  a  tort  de  se  plaindre  de  ce  siècle, 
Larivey  lui  donne  un  dévelop()ement  bien  plus  considérable  et  y 
fait  entrer  «  la  saincleté  de  Uilarion  »,  «  Téloquence  de  Ciceron  », 
«  lu  doctrine  de  Platon  »  et  «  la  vie  d'Epicure  ».  Tout  cela  lui 
donnait  cet  air  de  savant,  auquel  il  paraissait  si  sensible. 
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sonoets.  (Voyez  Moland,  Molière,  d  la  com,  it.,  p.  98-'.i9  ;  Ba.schft,  ouvr.  cité,  p.  52, 
83,  131  sij(|  ;  A.  Barloli,  i^cenori  tm-ilili,  i^lt:.,  p.  cix-cxiii.)  )lal|jrè  ct^s  exemples,  le» 
femmes  françaisos  ne  se  présenlaienl  pas  encore  sur  In  sr.éne;  ce  qui  Alnit  tout 
inléri^t  l'i  kiii's  rijles  joiiéj  par  îles  hoitinies.  Il  s'ensuivlL  que  ces  râles  tnéracs 
(ltsparuri;nl  ou  se  liorniTcnl  n  peu  île  l'iiosc  el  probableitienl  l'habil  ccclùsiasllque 
cmpifclii  â  Larivey  de  suivre  en  cela  l'exemple  «jiie  les  llnlicns  venaient  île  donner. 
D'ailletirs  il  ne  faut  pas  croire  d'une  manière  absolue,  que  ta  femme  en  France 
n'i!iU  de  rùledans  les  représenlalions  publiques,  avant  l'apparition  des  comédiennes 
d'iUlie.  M.  Petit  de  Julleville,  dans  les  fu-écieux  renseignemeuU  contenus  dans  son 
répertoire  du  iliéftlre  comiqiii'  en  France  au  moyen  âge  (p,  357,  etc.)  et  dans  son 
bisloire  du  ilieàtre  en  Francf  (p.  33  34),  rappelle  quelques  représenlalions  auxquelles 
des  femmes  prirent  part  el  entre  outres  qu'en  1302,  à  Amiens,  •  vinfl;l-deux  sols 
six  deniers  sont  donnés  à  six  couipnigiions  cl  une  (ille  pour  «voir  joué  auicuns 
esbatemens  dcvarjt  messieurs  les  Eetievins  •.  .Mais  cM<:  fille  n'était  qu'une  comé- 
dienne ocea«ji>nnelle. 

1.  Le  premier  dit  :  ■  Lo  proloBue  est  de  i'nutenr  italien.  La  pi^ee  est  traduite 
assez  fidèlement.  A  la  fin  L.arivey  a  suiipriuié  q»el(|ue:i  scènes  qui  retardaient  le 
dénouement  .,  et  M.  Fournicr  ajoute  :  «  Traduction  textuelle,  mais  raccourcie 
vers  la  Tin  >. 
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Les  noms  des  personnages  ne  varient  guère,  exceplé  celui  de 
«  Ciacco parasite  »  changé  en  «  Thomas,  maquereau  »,  et.eneiïet, 
le  rôle  de  ce  personnage  se  prête  tout  à  fait  au  tilro  que  l'auteur 
français  lui  donnt!.  Les  scènes  du  I.aijuais  ne  correspondent  pas 
toujours  à  celles  du  h'nf/azzo,  à  cause  que  les  dialogues  sont 
coupés  dilTéremmcnt;  que  l'on  ajoute  ^^H  et  là  quelques  abrège- 
ments, quelques  variations  dans  tes  plaisanteries,  Fomission  des 
in  vocal  ions  aux  saints  et  le  nom  du  Beinbo  cité  par  Ciacco  (II,  i) 
qui  est  remplacé  par  ceux  de  Koiisard  et  do  Baïf. 

Thomas  ne  suit  point  C.iacco  dans  son  allusion  au  mal  francese 
(I)  el  l'Espagnol  qui,  dans  le  texte  italien,  est  chargé  d'un  rôle 
sentimental  et  tant  soit  peu  ridicule,  devient  chez  Larivey  un 
Italien,  ce  qui  détermine  des  variations  comme  la  suivante  : 

(Texte  it.)  «  Flaminio.  Non  mi  [tiace  mollo  quella  dimestichezza 
che  hai  presa  noviler  con  quel  cortigiano  hispano  :  perché  gli 
H/sjiimi  sono  f/eneraliu  nidla.  » 

(Texte  fr.)  »  Geste  familiarité  qu'as  nouvellement  prinse  avec 
cel  Italien  ne  rae  peut  plaire,  pource  que  les  Italiens  sont  generatio 
m  a  la.  » 

La  scène  du    L/iquais  est  mise  en  France  : 
Dans  la  Veuve  (V^dova),  les  dix-iiouf  personnages  de  Toriginal 
sont  réduits  à  quatorze,  outre  la  suppression  des  religieuses  que 
Biionnparte  introduit  dans  sa  pièce. 

Au  {"'  acte  Larîvey  supprime  aussi  la  deuxième  scène,  au  u'une 
autre  (2),  renfermant  des  hadinages  sur  les  Français  et  le  mai 
fraucrse.  Il  supprime  aussi  les  scènes  vii°  et  vin"  de  cet  acte,  la 
u\  nr,  VI",  vu',  xiii*",  xiv"  du  111°  acte  et  d'autres  modifications 
semblables  ont  lieu,  dans  les  deux  derniers  actes.  Ct'tte  simplifi- 
cation a  pour  hul  d'éclaircir  le  sujet  de  l'intrigue,  qui  est  rendue 
frantjaise,  dans  les  moindres  détails. 

Les  /-JsjirUs  {Aridos-io),  qui  viennent  ensuite,  olTrent  des  modifi- 
cations bien  plus  caractérisli»pies.  Larivey,  dans  son  prologue, 
laisse  de  côté  tout  ce  que  l'auteur  italien  dit  sur  son  propre 
compte  au  public,  en  le  priant  de  faire  froide  mine  à  cette  pièce  : 
ce  Accit'i  gli  passi  dal  capo  di  darsî  al  comporre  ».  Il  développe 
ensuite,  avec  plus  d'ampleur,  l'idée  renfermée  dans  le  prologue 
de  son  texte,  en  déclarant  que  «  nus  devanciers  ont  esté  tant 
ingénieux  en  leurs  esludes,  el  sccu  si  bien  dire  el  faire,  qu'il  nous 
est  impossible  pouvoir  parfaitement  faire  ou  dire  aucune  chose, 
sinon  ce  qui  a  esté  dicl  ou  faict  par  eux  ».  C'est  bien  là  une  idée 
que  nous  avons  vue  exprimée,  à  peu  près  dans  les  mêmes 
termes,  pur  Bentivoglio,  dans  le  prologue  des  Fanlasnii. 
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Larivej^  continue  en  priant  h  public  de  vouloir  bien  g-arder  le 
silence,  recommandation  qu'on  uc  lit  nulle  part  dans  VAn'Ho^to 
et  qui  s'explique  par  les  conditions  malheureuses  du  théâtre 
français  de  celle  époque,  dont  l'excellent  ouvrage  de  M.  Rig-al  sur 
Hardy  et  ce  que  nous  avons  déjà  lu  dans  le  traité  de  l'abbé  d'Au- 
bignac,  offrent  des  preuves  frappantes. 

«  Messieurs  et  Dames,  vous  nous  Ferez  ceste  faveur  de  vous 

tenir  chacun  en  vos  places,  et  de  ne  parler  d'endiérîr  le  pain,  ny 

si  ces  prochaines  vendanges  nous  aurons   bonne  vinée;  de    ne 

discourir  aussi  des  armées  qui  se  voyent  en  l'aîr,  des  monstres 

qui  naissent  sur  la  terre,  ny  si  la  Flandre  sera  bien  tost  paisible, 

et  si  le  nombre  moindre  commandera  encore  long-  temps  au  plus 

grand,  par  ce  que  demain  matin,  vous  pourmcnant  en  la  salle  dn 

Palais,  vous  en  pourrez  deviser  plus  commodément  et  à  loisir.  » 

En  suivant  sa  méthode  habituelle,  notre  auteur  ne  se  borne  pas 

ilement  à  franciser  la  scène,  en  changeant  la  rue  «  de  Ridolti  « 

-  F"'*'"  Saint-Denis  «,  mais  il  adoucit  aussi  quelque  peu  le  râle 

est  lin  mnrchanfi  d'esclaves,  dans  la  pièce  ilalienne, 

ueviedl,  dans  les  Esfmls^  Ruf/in,  fonde  de  cotte  fillu  que 

i   vend  et  que    l'on  achète  dans  VAridosio,  sans  le  moindre 

UH.  dpule,  d'aprës  rinspiralion  latine. 

Il  s'ensuit  que  Ituffîn  n'ose  plus  se  plaindre  au  pfere  du  jeune 
homme  de  ce  que  celui-ci  n'a  pas  payé  le  prix  convenu,  mais  ses 
griefs  se  bornent  à  l'accuser  de  la  lui  avoir  enlevée,  avec  l'argent 
qu'il  gardait  à  la  maison.  La  jeune  fille  ne  paraît  môme  plus  dans 
les  Esprits. 

Voici,  par  exemple,  une  modification,  dans  le  dialogue,  due  à 
ce  changement  d'ordre  moral.  «  {Ari(L,  III,  5)  Ruffo  (s'adressant 
à  Aridosio)  :  Questa  mattina  vostro  figliuolo  venue  a  casa  mia 
dove  è  slato  più  volte  per  voler  comprar  da  me  una  fancialla.  — 
{Esprils,  ibid.)  Ruffin  à  Severin  :  (Votre  fils)  trouvant  ma  niepce 
seule...  asceu  si  bienlaprescher  qu'ill'a  convertie  à  ses  dévotions.  » 
Toujours,  d'après  la  même  méthode,  le  prêtre  itahen  «  ser 
Giacomo  »,  qui  joue  dans  la  pièce  ilalienne  un  rôle  de  fripon  et 
d'escroc,  en  exorcisant  les  esprils  et  en  se  moquant  de  la  foi 
religieuse  du  vieillard,  se  change  en  «  monsieur  Josse  Sorcier  », 
ce  qui  permet  à  l'auteur  français  de  remplacer  les  cxorcismes 
avec  l'eau  bénite,  les  Paler  et  les  Ave  Maria,  par  des  signes  caba- 
listiques et  des  tours  plaisants,  qui  ne  se  rapportent  nullement 
au  culte  catholique. 

Aussi  Larivey  supprime-t-il  la  scène  entre  «  suor  Marietta  ed 
Erminia  »  {Arid.,  II,  4)  parce  qu'une  religieuse  et  surtout  une  reli- 
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gieuse  comme  MaricUa,  n'aurait  pas  seulement  blessé  les  senti- 
ments  de  l'auleur,  mais  ceux  aussi  du  public  français,  et  la  in<''me 
siipiiression  a  lieu  pour  lo  dialosue  obsciiiiu  entre  «  Pauline  et 
Moniia  l';is(|uina  »  (Arii!.,  IV,  ;>),  bien  (juc  notre  auteur  traduise 
ensuite  d'autres  scurrililés  non  moins  blâmables  et  qu'il  lui  arrive 
aussi  d'en  outrer  la  porli'***.  Aussi  voyons-nous  que  le  pot  qu'Ari- 
dosio  retrouvé  dans  sa  maison,  mi»  en  pièces  jtar  les  es|iriL«  illl,  4), 
est  indiqué  par  «  un  pol  de  terre  qui  servait  à  pisser  )i,  scurrilité 
qu'riii  ne  trouve  pas  dans  te  texte;  et  un  vilain  mot  de  Pasquetia 
est  explique  de  la  manière  la  plus  crue  (IV,  4).  Notre  auteur  se 
plail  aussi  à  augmenter  la  coniicilé  de  certains  personnages  et  de 
cerlaines  scènes. 

Dans  la  pièce  italienne,  l'avare  Aridosio  [irie,  fort  i\  contre- 
cœur, le  prêtre  Giacoino  de  dîner  eliex  lui.  Il  y  aura,  dit-il,  «  un 
Colombo  clie  ieri  lolsi  di  bocca  alla  faina  e  del  finoccbio  ». 
{And.,  III,  S.) 

«  Seveju.n.  II»!  niaislre  Josse,  trop  est  trop  :  je  vous  donneray 
d'un  pigeon  quiner  j'ostay  à  la  fouyne,  d'un  beau  petit  morceau 
de  liird,  "pui ne  comme  fil  d'or,  et  d'une  demve  douzaine  de  clias- 
taignes.  Voilà  pas  qui  est  gaillard'/ 

M.  JossK.  C'est  trop;  vous  deviez  vendre  ce  pigeon. 

Seveuix.  On  ne  l'eusl  voulu  acheter,  car  la  beste  luy  a  mangé 
une  cuisse  et  presque  tout  restomac.  Davantage,  je  vous  dis  que, 
quand  aurez  atlaire  de  quebjuf  argent,  comme  d'un  lestoii,  venez 
à  moy,  je  le  vous  presleray  pour  un  jour,  voire  deux,  en  me  bail- 
lant quelque  petit  gage.  » 

Voilà  un  passage  dû  entièrement  à  la  verve  comique  de  Larivey, 
qui  dt'veinppe  aussi  davantage  les  scènes  vu'  et  vin"  du  IIP  acte, 
où  le  vieillard  s'aperçoit  qu'on  lui  a  dérobé  son  trésor. 

Ariin.  —  Ohimè  l'é  si  leggiern...  Ohîmèche  vi  è  dentro?  Ohimè,  eh'io 
son  morto!  al  ladro! 

Les  Esprits.  —  0  m'ainour  l'es-lii  Lien  portée?  Jésus,  qu'elle  est 
légère!  Vierge  Marie JQu'esL-ce  ry  qu'on  a  mis  dedans?  Ilélaal  Je  suis 
destruict,  je  suis  perdu,  je  suy  ruyné!  Au  voleur,  au  larron,.. 


l'A  dans  ce  surcroît  croissant  de  sa  douleur  Séverin  arrive  à 
une  pensée  élevée,  qu'on  ne  trouve  pas  dans  l'original,  celui 
"  iju'un  autre  joyt  maintenant  de  mon  mal  et  de  mon  dommage!  » 

Fronlin  ajoute,  lui  aussi,  d'aulres  traits,  dont  on  Irouve  l'idée 
priinilive  dans  VAuln{aire,  et  il  plaisante,  avec  le  public,  sur  le 
malheur  arrivé  à  son  maître. 
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Severin.  —  Jésus!  qu'il  y  a  de  larrons  k  Paris! 
Frontin.  —  N'ayez  peur  de  ceux  qui  sont  ioy,  j'en  respon,  je 
cognois  tous. 

C'est  là  1111  Irait  <[ue  Molii're  nn'Kia  dans  la  bouche*  de  so| 
Harpagon,  on  lui  donnant  plus  irélcndue  (Avare,  IV,  7).  L< 
litre  de  Morfondu  exprime  plus  exactement  que  celui  de  Getosû», 
ce  qui  constitue  te  fond  de  la  [)ièce  du  Grazzini.  On  sait,  en  cfTot, 
qu'il  est  question,  dans  celte  comédie,  d'un  vieillard  amoureux, 
qu'on  laisse  tout<>  une  nuit  dans  une  cour,  exposé  aux  rigueurs 
du  froid.  Larivey  a  supprimé  le  proloffue  adressé  par  Grazzini 
«  aux  hommes  u,  fort  probablement  car  il  exprimait  des  iiléefl 
contraires  à  riniilalion  des  anciens  et  il  traduit  presque  à  la  leLlra 
celui  «  aux  femmes  ».  ^ 

Les  personnages  de  la  Gelosia  sont  réduits  de  nombre  et  francisés^ 
il  y  a  ipiehpies  changements  dans  les  scf^'nos,  la  troisième  du  cin-i 
quième  acle  est,  par  exemple,  totalement  supprimée,  de  même  qufl 
l'allusion  aii  mal  francpsf  (III,  10),  el  le  Iradncteur  laiss**  aussi  d 
côté  tous  les  madrigaux,  qui  s'entreméleut  aux  actes  de  l'original  ', 

Un  «  maledetto  sia  il  cielo  »  écliappé  à  Aifonse  [Gel,,  II,  4)  es 
traduit  par  "  en  despit  du  malencontre  »,  mais  le  bon  chanoine  n 
(>as  le  même  scrupule    (lour  les  plaisanteries  indécentes  du  vale 
(III,  6)  el  il  lui  arrive,  fort  souvent,  d'en  augmenter  l'ohsrénilé. 
CiuUo,  par  exemple,  dit  à  iMszaro,  que  sa  nièce  «  polrelibe  fargli 
qualche  srorno  »  et  le  traducteur  ajoute  ;  «  (On  lui  fera)  un  pertuis 
dedans  un  trou  »  ;  ailleurs,  il  appelle  Lazare  n  vieil  peteur  »  (vcc-, 
chiaccio,  dans  le   texte  it.)  el   il   ajoute   un   déluge  d'injures    à 
l'adresse  de  la  servante  Claire  ;  i<  grosse  effondrée,  grosse  truye.  » 
Dans  lesJdhtuf:-  (il.  Gelosi),  les  di.\-huil  personnages  du  texte  ilalioa 
sont  réduits  à  treize  el  les  noms  classiques  de  Zeladelpho,  Siro, 
Philargiro,  elc,  se  IransfornieiU  en  ceux  de  Ficrabras,  Gotard, 
Euslache,  Vincent  et  Jherosmo. 

Larivey  réduit  aussi  le  pndogue  en  y  supprimant  le  souvenir  de 
r.\riosle  el  il  laisse  de  côté  entièrement  l'argument  de  la  pièce, 
parce  que,  comme  il  dit,  »  la  comédie  est  l'argument  d'elle- 
mesme  »>. 

Que  l'on  ajoute  l'éliminalion  de  quelques  scènes  (la  vu*  dit 
V"  acte  et  çà  et  là  d'autres  abrigemenls),  le  développemenl  plus 
joyeux  de  certains  endroits  el  une  plaisanterie  que  l'auleur  italien 


1.  Le  déplacement  de  I&  dernière  scène  du   IV*  ncle  du   lexle  italien,  «jiii,  d&nl 
l'édilion  Jannel,  devient  la  première  du  V*.  ne  pnniil  pas  dans  l'cUilion  princepë^ 
(Voy.  la  noie  Jannel.) 
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se  permet  à  l'adresse  des  Français  el  que  le  traducteur  rétorque, 
par  un  simple  changement  do  noms. 

Le  capilaino  des  0'<'losi  iteniantlc  h  quelle  nalion  a[ipai'liennenL 
certains  soldats  élrang-ers  dont  on  [tarie. 

i'  Uolom:.  —  lo  repulo  clie  cssemlo  francesi,  siano  leggieri. 

Zkladelpho.  —  Non  si  pesa  la  carne  dell'  huonio,  scimuuilo. 

GoTiiAni).  — Je  pense  qu'estau  Italiens,  ils  sont  légers. 

Fikhabras.  —  On  ne  pèse  pas  lacliair  des  hommes,  sot  que  lu  os.  » 

La  description  des  horreurs  de  sa  fiancée,  que  le  jeune  homme 
fail  à  son  père  est  bien  plus  considrrable  chez  le  tradutiour  qui, 
ailleurs  (III,  4),  en  parlant  des  jouissances  pour  la  paix  entre  la 
France  el  l'Espagne,  ajoute  de  son  chef  : 

u  On  y  lire  de  trois  ou  quatre  façons.  On  tire  des  pièces  de 
canon,  on  lire  l'argent  des  bourses  du  peuple,  on  tire  la  layne  de 
dessus  les  espaules  des  simples  gens,  et  tire  l'on  encorcs  force  bons 
verres  do  vin  qu'on  envoyé  à  la  vallée.  » 

Dans  la  traduction  française,  les  Kscolliers,  la  Cecca  du  Razzi 
acquiert  beaucoup  de  grAce  et  de  clarté.  Les  changements  se 
réduisent  à  peu  de  chose;  la  SajHiu\:,a  de  Pise  devient  par  exemple 
le  collège  de  Navarre;  l'Ame  se  change  en  Seine,  le  mal  fntticese 
en  vérole  (I,  8)  el  le  fiancé  de  la  jeune  fille  n'esl  plus  la  victime  sup- 
posée des  corsaires,  mais  nn  le  croil  péri  au  siège  de  Poiliors  (1,2). 

La  (.'intfilance  (Costanza)  présente',  à  son  tour,  les  muditications 
suivantes  : 

Le  Napoletnno  du  texte  devient  un  «  genlilhoiTinie  bourguignon  », 
la  Cecca  change  son  nom  contre  celui  de  Barbe;  les  <>  cantici  di 
Fiduu/io,  compilât!  in  lingua  etrusca  »  deviennent  «  les  odes  de 
Fidence  escriles  en  rime  françoise  »  (I,  1  ),  ce  qui  amène  au  change- 
ment suivant  (II,  dernière  scèni;),  ou  même  le  sens  du  texte  ita- 
lien est  varié  :  «  (Texte  it.)  il  l'edanle.  .Vudi,  Blasio,  per  poler 
mogiio  conlare  ijuosti  miei  felicissimi  amori  in  toscano,  non 
voglio  per  un  pezzo  altro  sludiare,  clie  le  regole  di  cantalazio, 
l'Ancroia,  la  Trehisonda,  la  Spagua,  il  Danese  e  gli  altri  cosi  fatti 
cek-herrinii  poeli  loscani.  »  »  (Texte  fr.)  Escoule,  Biaise,  pour 
mieux  te  raconter  ces  miennus  amours  en  frauc.ois,  je  ne  veux  pas 
beaucoup  estudier  aux  livres  d'Aniadis,  en  du  Bellay,  de  l'Excel- 
lence de  la  langue  françoise,  ny  encore  en  BonsanI,  Baïf,  Belleau, 
Desportes,.,  « 

Ailleurs,  dans  l'original,  on  cite  deux  vers  de  Bnrchiello  (IV,  5). 

«  Et  corne  disse  il  Burchiello,  per  dirh;  (iorenlinamente  : 

Innanzt  al  dl  dell'  ullirna  parlila 
Huom  beato  chitimar  non  siconvieoe. 


El  4«n»  U  tra<l4)cUuo.  co  kUnlmuol  à  un  franchis  aQnmtne  (^ 
qai  e&t  vraiment  do  poHe  itaCen  : 

Cawe^d  le  poêle  fraoçots  r 
AorvD  heofVBX  fire  se  se  peuU  pas 
IVvuil  le  jtMir  de  sott  Iiilur  Ire&pns. 

D'aotres  modificalkiiDs  ont  a&e  caos<^  relî^euse  et  locale. 
Yoîd,  par  ext-mple.  dans  le  texte  îlalien,  une  comparaison  M 
peu  réïéreocj<*uî*,  qoe  la  *  ersiim  a  soin  de  transforraer  : 

(Texte  ïL;  V,  2\  •  Ma  cbe  (arele?...  lo  l'ho  pensata  :  quello 
cbe  fauDo  cerlî  preli  Fraoaesi,  Ae  a  çm&A  di  birbont,  come  si  dite, 
veofiOD«  in  llalia.  Aï  qoali.  aodando  atluroo  cod  un  Lreviario 
Mddo,  basta  sa\»fT  dire  :  Eco  sum  quidiin  presbiter  Gallu»,  e'  Don 
so  cbe  allrc  parolacc^  cost  f»Ue.  - 

(Tl«d.)  •  Voas  ferei  ce  qoi*  font  certains  personnag^es,  qui  en 
gnÎM  de  [lèterifls,  roui  de  pay$'  en  [lays,  lesquels  portant  en  leur 
laaifi  quelque  bréviaire  gra$  el  tout  usé,  $e  contentent  <je  sçavoiî 
sculemeut  dire  :  Ego  sum  quidrin  pauper  peregriou&^  s-ans  pouvoir 
dire  autre  cbosc.  » 

EoOn,  à  la  conclusion  de  la  comédie  italienne,  là  où  je  vâlel 
liceode  le  public,  en  s'escusant  àe  ne  pouToir  inviter  Uiut  le  tnotiile 
au  banquet  des  noce»,  l'auteur  ajoute,  toujours  dan§  le  but  d'aug- 
menter le  càXé  plaisant  :  «  Joint  aussi  que  certains  oulrecuideï. 
n'ayant  que  le»  cheveux  rehaussez  el  un  collet  bien  empesé  es  tendu 
sur  une  pecadille  voudraient  se  mettre  à  table  devant  les  modestes 
et  bonnesles  gentilshommes.  > 

Dans  le  Fidefle  {II.  Fedclc)  il  n'y  a  d'autre  modification  que  celle 
d'allribuer  à  un  ami  lavenlure  yalaulo  (]ue  l'auteur  italien  attribue, 
sans  se  faire  trop  d'honneur,  à  lui-même  (  prol.),  et  dans  la  dernière 
de  ses  productions,  les  Trotujieries  Gli  Iixganni),  Larivey  fait  un 
dernier  effort  pour  convaincre  le  public  de  son  classicisme  : 

«  Messieurs,  afin  que  celte  docle  imitation  des  anciens  et  meil- 
leurs poètes  comiques  vous  soit  plus  agréable,  je  commenceray 
par  vous  en  dire  le  sommaire.  »  Et  il  répète,  en  effet,  l'argument 
qu'il  trouve  dans  le  texte,  en  oubliant  ce  qu'il  avait  dit  contre  les 
arguments,  dans  le  prologue  des  Jaloux. 

Notre  auteur  omet  le  prologue,  modifie  les  scènes,  change  les 
noms  des  personnages  ;  c'est  pour  cela  qu'Anselmo,  «  mercantegeno- 
vese  che  traffica  per  Levante  »,  devient  un  «  marchant  d'Orléans... 
qui...  voyant  les  troubles  s'allumer  en  France,  délibère  se  retirer 
en  Italie  »;  en  outre,  les  Turcs  du  texte  sont,  dans  la  version,  rem- 
placés par  les  Huguenots,  ce  qui  pourrait  démontrer  que  notre  cha- 
noine ne  mettait  pas  trop  de  différence  entre  les  uns  et  les  autres. 


COMKIHES   01    l.  INSPIRATION    ITALIKNNK    EST    LK    l'LUS  SKNSIBLE. 


601 


Le  nom  de  Larivey  vil  dans  Fliisloire  de  France  et  sorl  du  rang 
des  simples  (raducleiirs,  par  cel  eJTorl  constant  d'arclimaler  un  art 
étranger,  en  présentant  h  ses  €oin[)atriotcs  des  modèles  nombreux 
et  variés,  qui,  tout  en  n'étant  pas  au  nombre  des  meilleurs  de  la 
scène  italienne,  cependant,  remportaient  sur  tout  ce  que  la  France 
avait  vu  jusqu'alors. 

Son  origine  italienne  et  sa  naissance  française  semblent  pour 
ainsi  dire  former  cet  anneau  de  conjonclion  entre  le  f(énie  dra- 
matique des  deux  pays  et  c'est,  <lepuis  ee  moment,  qu'une  foule  de 
persunnajii's  du  lliéâlre  érudit  de  la  Péninsule  obtiennent  en 
France  ce  droit  de  naturalisation,  que  le  vieux  Giunli  venait 
d"ari|iiérir  pour  ses  descendants. 

Avant  son  Lucian  {Laifuois)  et  son  maître  Josse  {FideUr),  le 
Pédant  n'avait  pas  encore  apparu  sur  les  scènes  françaises  cl  le 
garçon  malicieux,  pélulant  cl  sjiiriUiRl,  se  présentait  à  son  tour, 
pour  la  première  fois,  sous  les  habits  de  Jacquet  (Lut/iiais).  La 
Courtisane  intrigante  et  clTrontée  parait  dans  la  Constance  de  la 
Veure  et  développe  des  théories  jusqu'alors  inouïes';  une  autre 
courtisane,  Madgelaine,  révèle,  au  nmlraire,  dans  les  Jaloux,  une 
noblesse  de  sentiments  vraiment  admirable. 

D'un  autre  côté,  la  Célesline  e.sjmgnoie  trouve  une  compagne 
bien  dijLiue  d'elle,  dans  Guillemelte  [Veuve],  qui  veni  caclier  sf)n 
sah'  métier  sous  les  delnM's  de  la  Tonmie  religieuse,  entremetteuse 
béguine,  qui  se  rend  à  l'église  et  y  prie  en  guettant  le  moment  favo- 
rable pour  corrompre  l'inriocrnce  et  la  chasteté  '. 

La  servante  alerte,  vive,  aux  mœurs  faciles,  à  la  langue  bien 
pendue,  Itrille  à  son  tour  sous  le  nom  de  l*as([uolte,  de  Babille  et 
de  Béatrice  [Esprits,  Fidi'lle);  le  vieux  ridicule  a  plusieurs  varié- 
lés,  mais  son  prototype  est  ce  bonhomme  de  La/are,  morfondu 
par  amour;  le  capitaine  bravache,  fanfaron  et  poltron  réfiond  aux 
noms  terribles  de  Fierabras  et  de  Brisemur  {Jaloux,  Fidclle,  Trom- 
peries). Le  docteur  trompé  a  sa  |)lace  dans  les  Fscolliers  et   ces 


1.  (Il,  :<)  •  Quelle  conscienccî  la  natiiri-  ;i  mis  toutes  choses  en  commun,  afriii  que 
chacun  pi'inl  ce  qu'il  pcusl:  si  les  luminirs  uni  umcnc  fiuur  loy  ces  si-ilitieux  inuts, 
m\i'n  et  lien,  fjti'en  nvons-nous  alTaire?  Car  nous  sommes  femmes,  et  comme 
telles  n'y  sommes  tenues,  d'aulanl  i|ui^,  <|uan(l  cesie  lny  fut  faicte,  nous  autres  ne 
fusmi's  a|i|ieli'i>s  nu  conseil.  Et  puis  les  liiens  ont  pur  larrerin  pas<!é  par  tant  de 
mains  (]u'ils  n'  Irouvenl  |Hus  un  vrai  niaislre,  cl  a  i'iisage  et  accouslumnnrt;  de 
desrobbor  si  fort  altcré  ta  loy  et  ilesroné  à  icelle,  que  sans  aucun  scrupule  chacun 
en  pi-i'iid  maiiflennnl  par  oii  il  peult.  • 

'2-  (l,  j)  •■  Je  Kuary  de  toutes  sortes  de  cr-tlptles.  j'oste  les  ni-iilles,  j'efface  les 
lentilles  et  rousseurs.  Je  ne  dis  mot  des  fards  :  pour  faire  esU^odre  In  peau,  pour 
emppsrluT  qu'elle  se  crève,  pour  suppléer  au  pucelage  perdu  dès  plus  de  dix  ans, 
pour  ri'serrer  niaujoint.  pour  faire  les  cheveux  blondz.  le  sein  relevé,  les  letîns 
fermes,  el  peler  les  sourcils,  il  n'y  a  qu'une-  liuillemelte  au  monde.  - 


tôt 
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types  sont  Ûauriués  par  une  foule  mulli Forme  de  jeunes  gens,  de 
valets  inlriyaiils,  de  tilles  et  de  femmes  donL  on  n'apcr(;oil  pas  le 
visa^^e,  mais  dont  on  n'a  pas  de  peine  à  reconnaître  les  mœurs 
faciles  et  la  morale  élastique  '. 

L'inlrigue  acquierl,  elle  aussi,  un  iléveloppemcnt  nouveau,  et  si 
l'amour  en  (.'st  toujours  le  lIitMiiL'  principal,  on  peut  en  embrasser, 
avec  notre  écrivain,  les  caractères  les  plus  variés,  depuis  les  plai- 
santeries très  vertes  du  Laquais,  des  Esprits  et  des  Escol/iet-s  jus- 
qu'à la  moralité  de  Coiistfincf  et  an  caractère  tragique  du  Fiilrle. 

Les  expédients  les  plus  audacieux,  les  déguisements  les  plus 
étranges,  les  reconnaissances  les  plus  étonnantes,  tout  se  fond  dans 
ce  grand  creuset,  d'oîj  sortira,  snus  d'autres  formes  et  avec  des 
éléments  nouveaux,  le  génie  comique  du  xvn' siècle. 

N'est-ce  pas  ce  génie  comique  que  notre  traducteur  invoque  el 
devine  dans  le  prologue  du  L(u/uuis'l 

«  Je  scay  que  nos  François  nous  ferons  voir  cy  après  (des  comé- 
dies), dressans  un  Ihealro  autant  magnifique,  superbe  et  glorieux 
que  nation  qui  soit  au  monde,  affin  de  n'aller  plus  chercher  ail- 
leurs qu'en  nos  propres  maisons  ces  honncstes  plaisirs  et  utiles 
récréations,  » 

Le  théâtre  de  Larivey  devint  donc  une  bonne  mine  à  exploiter  et 
Molière  lui-même  ne  dédaigna  point  d'y  faire  des  emprunts. 

Ces  deruters,  devinés  ou  contiu.s  depuis  longtemps,  ont  formé 
dernièrement  le  sujet  d'une  étude  très  intéressante  de  M.  Wenzel, 
qui  a  le  mérite  d'en  avoir  fixé  l'étendue  et  le  caractère'. 


1.  Le  lecteur  a  pu  s'apercevoir  que  le  llkcALre  de  Larivey  n'est  pas  une  école  de 
tnoraIU<^.  Ce  n'était  pas  cependant  l'avis  iJn  bon  clianoine  qui  déclarall,  <lan«  le 
prologui:-  des  Jaloux  :  «  J'ay  rais  i<lan<  ces  comédies)  comme  en  im  bloc  tJirers 
enseignemeiis  fort  prolilables,  bInsmanL  les  viticuscs  actions  et  louant  les  honnesles, 
aftin  (le  faire  cognoislre  combien  le  mal  est  à  éviter,  el  avec  (|url  courage  el 
alTccliun  la  vertu  daist  cstre  embrassée,  pour  mériler  lotian^,  acquérir  honiieiir 
en  ceste  vie  cl  espcrer  non  seulement  une  gloire  éternelle  entre  les  iiomm««<.  mais 
une  céleste  récompense  aprèf-  le  trespas  •. 

Qu'on  ne  croie  pas  toutefois  que  noire  ouleur  soit  un  hypocrite.  Tous  ceux  ijui 
ont  éludtii  la  lilléralure  de  cetic  i^pnque,  t-n  France,  en  Italie,  en  Kspagnc,  ont  i\{\ 
s'apercevoir  que  ce  n'éUit  pas  le  mot  cru  ni  le  conte  libre  qtii  pusseiil  blesser  la 
pudeur  de  nos  ancctres.  De  pareils  déclarations  demontrentla  naïveté  des  autiMirs 
qui  no  comprennent  [loinl  l'inconvenance  de  leur  langage,  parce  qu'il  est  en  har- 
monie avec  celui  du  public. 

2.  Les  ^^urces  de  Molière  parnisRenl,  dans  leur  ensemble,  dans  l'ouvrage  de 
M.  Petit  de  Jullevillc  (U  Ih.  eti  Frnncr,  p.  88-89). 

•  Le  Laquais,  lirù  du  /tfl7«:î0  de  Liiipi  Doice,  a  inspiré  en  partie  VAvare  :  c'esl 
aussi  le  tableau  d'une  famille  Iroublck"  par  la  rivalité  d'im  père  el  de  son  (Ils,  l^s 
Esprits,  imités  de  YAr'ulusio  de  Loreaziiio  de  .Médicts,  sont  une  combinaison  de 
deux  conu'dies  de  Plaute  i.la  Monleii/irin,  ['Anhilarin)  el  des  Adflyhi's  de  Térence. 
Le  contrai  le  des  éducations  diffcreii  les  données  a  deux  jeunes  gens  par  un  vieil- 
lard iiffablc  cl  doux  el  par  un  vieillard  morose  el  bourru,  a  fourni  h  Molièro 
le  fond  de  fflcoU  des  miirh.  Pour  empérlier  le  bonhomme  Séverin  de  rentrer  chez 
lui,  on  lui  dit  que  la  maison  est  hantée  par  des  esprits  :  Regnard  a  tiré  de  I&  le 
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Aux  ohservalions  de  ce  critique  distingué,  et  qui  se  rapportent 
surloul  à  YEcolf  fies  mnris  et  k  VA  rare,  j'en  ajoute,  moi  aussi, 
quelques-unes. 

Les  scènes  où  V Avare  do  Molière  cherche  le  moyen  de  donner 
un  dîner  sans  trop  do  d(5|)ense  (III,  2,  .")),  offrent  une  certaine  ana- 
logie avec  l'invitation  (juc  Séverin  adresse  h  Josse  dans  les  A'sjirils 
(111,  4)  et  le  conseil  qu'une  servante  rusée  donne  à  sa  maîtresse 
dans  le  Fidèle  de  pécher  en  secret,  car  «  un  péché  secret  est  à 
demy  pardonné  »(éd.  Jannet,  vol.  vi",  p.  .370),  n'est  pas  sans  avoir 
un  certain  rap(»orl  avec  la  morale  de  Tarlii/fe  (IV,  o).  Même  la 
bataille  entre  la  pédanterie  du  "  beau  jargon  )>  et  l'ignorance  de 
Martine,  qui  forme  le  sujet  d'une  des  scbnes  les  plus  enjouées  des 
Feinnira  aavanirx  (U,  G),  ressemble  quelque  peu  à  ce  passage  du 
Fidèle  (éd.  citée,  p.  370-71)  où  une  autre  servante,  Babille,  en 
vient  presque  aux  mains  avec  le  pédant  Josse. 

tt  Le  seigneur  Fidelle,  demande  Babille,  sonl-il  à  la  maison?  » 
et  Josse  scandalisé  de  celle  offense  i  la  grammaire,  veut  lui  faire 
comprendre  qu'elle  a  manqtio  à  l'accord  du  nom  avec  le  verbe  et 
ensuite,  devant  une  aulre  faulo  de  la  servante,  il  explique  que  deux 
négations  aflirmcut.  Ce  sont  là  les  deux  causes  do  rindignalion  de 
Philarainle  : 

De  pas,  mis  avec  rien,  tu  fais  la  récidive 

Et  c'est,  comme  on  t'a  dit,  trop  d'une  négative. 

«  Je  ne  sçay  pas  tant  de  grammaires  )>,  s'écrie  Babille,  et  Mar- 
tine en  se  moquant  de  l'accord  du  verbe  et  du  nominatif,  ajoute 
d'un  ton  (ilus  plaisant  : 

Qu'ils  s'accordent  entre  eux,  ou  se  gourmeiit,  qu'imftorte? 

Larivey  ne  connaissait  pas  seulement  la  comédie  érudile  d'Italie. 
Il  rappelle  deux  fois  les  Jeux  des  Italiens,  «  où,  certes,  il  y  a  du 
plaisir  o  {Jaluux,  1,  t,  III,  3). 

Ce  spectacle  des  troupes  comiques  de  Varte,  s'installant  dans  les 
théâtres  de  sa  nouvelle  patrie,  l'excilail  sans  doute  à  niuulrer  à 
ses  concitoyens  le  chemin  d'un  genre  littéraire  où  ils  pourraient 
bienlùL  se  passer  des  étrangers. 

PlERHK   TOLDO. 


Relaw  imprévu.  On  prcml  nuinêinc  Sèvcrin  son  Irésor  qui  ne  lui  esl  remlii  qu'après 
qu'il  a  c  in»enli  aux  ninringes  i|i>  srs  ••nfatiU  :  cVsl  li:  ilcnoueraciil  «le  r.lr«r*... 
Lfs  laniunlalions  <Jii  vieillqnl  volé,  >|i]i  sorti  d6ji  dans  IMaule.  et  le  <|ui{)ro()uo 
nintis.'tnl  oii  Sôverin  croit,  qu'on  lui  parle  de  s.i  l>ourse  quand  on  lui  parle  de  la 
jeune  lille,  unL  rvpaisù  loul  entiers  dans  VAvare.  « 


MÉLANGES 


UNE  CORRESPONDANCE  INEDITE  DE  LOUIS  RACINE 
ET  DE  BROSSETTE 


Au  cours  Je  recherches  prolongées  sur  Jeari-Haptiste  Rousseau,  ilonl  les  lec- 
teurs (le  la  llciiif  auront  sans  duute  comitiunicalioii  quelque  jour, j'ai  reucoiiCré 
loulc  une  correspondance  inédile  «le  Louis  Kacinc  avec  IVruiiit  lyonnais  Ilros- 
selte.  Mun  premier  soin  avait  ilê  de  la  lianscriie  en  vue  dos  travaux  auxquels 
je  faisais  allitsiiun  et  je  me  proposais  de  tirer  seulement  parti  de  ce  qui  a  trait 
&  J.-B.  Itousseau,  lorsque,  à  la  rêllexion,  il  m'a  paru  que  les  letlies  ainsi 
échangées  avaient  un  inlénU  nioitis  restreint.  Comme  dans  toutes  les  corres- 
pondances f>ossibles,  il  est  question  de  bien  des  chose»  diverse.^  dans  celle-ci 
et  elle  effleure  bien  des  sujets  variés.  II  n'est  donc  pas  impossible  qu'elle 
apporte  quelques  rcnseigneiiienls  utiles  à  d'autres  chercheurs,  cl  c'est  pour 
cela  que,  à  l'eucnnlre  de  mon  premier  sentiment,  je  me  résous  à  publier  ces 
lettres  aujourd'hui. 

Esl-il  nécessaire  de  présenter  au  public  les  deui  correspondiints?  L'un, 
Louis  Hacine,  mériteraîl  qu'on  parlât  de  lui  plus  longuement  que  nous  ne  le 
pouniunâ  faire  maintenant.  Nature  droite  et  Liovée,  galant  homme  dans  toute 
la  force  du  leiuie.  poète  très  estimable,  il  a  su  porter  sans  trop  faiblir  k- poids 
d'un  nom  illustre  —  et  ce  n'est  pas  un  mince  éloge.  —  Il  est  vrai  qu'il  a  sus- 
cité <*ohlre  lui  —  l'Olo^e  n'est  pas  moindre  —  laniraositéde  Voltaire,  fort  peu 
indulgent  pour  ses  confrères  en  poésie,  surluut  quand  ils  étaient  d'honnOLcs  gens 
qui  se  fiii|Ui'iiiint  d'indépendance.  IJref,  on  n'a  pas  encore  rendu  àLouisKaciae 
toute  la  justice  à  laquelle  il  a  droit,  et  ce  serait  œuvre  méritoire. 

Nous  dirons  seulement  ici,  pour  expliquer  ses  relations  avec  Brossetle,  que 
Louis  Racine  vécut  quelque  temps  à  Lyon.  >■  Je  ne  sais  si  je  vous  ai  mandé, 
éciiv-iit  llrossetle  à  i.-Lî.  Itousseau  dans  une  lettre  du  0  septembre  1731,  qui  a  été 
publiée  UttiLS,  l,  III,  p.  I8li,  que  M.  Bacine  le  lils,  auteur  du  pùèmc  de  la 
(irtice,  est  établi  à  Lyon.  J'appelle  établissement  un  mariage  avanlageujc  qu'il 
y  a  fait  et  l,i  direction  des  gabelles  qu'il  a  eue,  à  laquelle  a  succéilé  celle  des 
droits  du  roi  à  "HoiirR- en- Bresse  dont  il  est  chargé,  avec  la  permission  de 
résider  à  Lyon.  H  vient  d'achever  un  poème  sur  l'i  He%i(j/i,  lerpiel  m'a  paru 
bien  supérieur  .'i  rcloi  de  h  Gi"cv  dans  la  lecture  qu'il  en  lit  ces  jours  pas.sés 
en  ma  présence  chez  notre  l'révùt  des  inarcbands.,..  •«  Telle  fut  l'orif{ine  des 
rapports  qui  s'élabîirenl  entre  les  deux  hommes  et  (jui  subsistèrent  tant  que 
Louis  Haciiie  demeura  k  Lyon.  On  en  trouve  maintes  traces  dans  les  lettres 
imprimées  de  Brosselte  à  J.-D.  Housseau '.  Mais  lorsque  ilacine  quitta  Lyon,  ce 


1.  Je  ne  citerai  ici  que  le  très  court  billet   inédit  qui  suit  adres.sé   par  Racine 
h  Brossetle  et  que  je  transcris  sur  l'oriRinal  : 

•  Je  serai  demain  matin  chez  moi,  monsieur.  Je  voudrais  vous  prévenir  et  aller 


UNE   COlUtESPUFiDANCiC    ITSÉDIIi;    IIK    UHIS    IIACINK    II    IIG    BROSSETTE. 


60il 


qui  ne  Larda  pas,  si  les  relatiixis  «ju'il  avait  noiië<.'s  avec  J.-i).  Rousseau  par 
l'enUcmise  de  Brosselte  ne  se  raîcnlircnt  pninl,  nu  contraire  les  telalions  avec 
Brosselte  oessi-ronl  cl  on  verra  ci-dessous  qu.itul  et  comment  elles  i-eprirenL. 

Quatit  h  Brossottc,  bien  que  son  nom  soil  moins  fameux  qite  relui  Je  L.  Hacine, 
encore  ti'osl-ce  pas  un  inconnu  :  son  ailinir.Uion  respectueuse  pour  fiolleau  l'a 
préservé  del'oiihli  et  on  songe  aisémervl  au  cnmineiitaleur  en  pensant  au  poëte 
satirique.  EJro»scttc  avait  su  se  faire  bien  venir  de  iJoileau  en  sauvegardant 
quelques  iuléiéls  linnnciers  de  celui-ci  cl  il  en  résulta  entre  eux  un  commerce 
épi-<lolaire  de  douze  ans,  plein  dv  renseignements  curieux  qui  n*a  pas  peu 
coniribué  à  la  nolotit^lô  de  l'érudit  Ijonaais.  Es()rit  très  ouvert  aux  choses  lit- 
téraires, Brosselte  aimait  à  corrcsjiondrc  avec  les  écrivains  en  vue,  susceptibles 
de  comprendre  ses  poiMs  et  de  fournir  matière  à  son  désir  de  connaître  les 
parliculariti'S  de  la  vie  ou  des  œuvres  des  auteurs  célèbres.  Quelques-unes  de 
ces  eorrespoiiilances  ont  déjà  été  jmbliécs  plus  ou  moins  exactement,  comme 
celte  avec  lîoileau,  [lar  exemple,  ou  celL-  avec  J.  15.  Ilous.seau.  Mais  Je*  recueils 
manuscrits  en  conticnnenl  d'autres  en<'ure  inédiles,  celle  avec  te  président 
Bûuhier  notamment,  ou  celle  avec  Bouilliaii,  (]u'i!  ne  serait  pas  indilTéronl  de 
connaître. 

Nous  donnons  aujourd'hui  au  public  vingt  lettres  de  Louis  Racine  et  de 
BrossetLe.  Racine  a  fait  allusion  à  celte  correspondance  en  dilTéreuts  endroits 
de  l'édition  qu'il  a  donnée  des  lettres  de  J.-B.  Housseau.  Mais  aucune  des 
lettres  de  L.  Racine  à  Urossette  ou  de  Brosselte  à  L.  Racine  n'a,  à  ma 
connaissance,  été  publiée,  sauf  quelques  fragments  de  la  8",  de  la  14"  et  de  la 
16".  On  les  trouvera  donc  ici  fwur  Ja  première  fois  el  dans  leur  suite  natu- 
relle. Nous  les  avons  transcrites  non  pas  sur  les  oris^inaux  eux-nn?raes,  dont 
nous  ignorons  le  sort,  mais  surune  copie  faite  pour  Brosselte  et  qui  est  actuel- 
lement conservée  ii  la  Hibliollu^que  municipale  de  Chartres,  dans  les  manuscrits 
Q»  1718,  tome  11,  feuillet  227  et  suivants. 

P.  n. 


A  Soissons,  ce  10  février  t739. 

Je  me  flallc,  monsieur,  que  vous  ne  m'avoi  point  oublié.  J'ai  pourtant 
tout  lien  <!u  le  craindre  puisqu'un  homme  qui  vaut  bien  mieux  que 
raui  se  plîiint  d'avoir  perdu  votre  nmitié.  C'est  M.  Rousseau  qui  m'a 
fait  celte  ci»nlidence,  lorsque  j'étais  à  Paris  il  y  a  quinze  jt>urs.  Il  me 
dit  que  vous  aviez  interrompu  le  commerce  de  lettres  qui  était  aulreFois 
entre  vous  el  lui  et  qu'il  n'en  pouvait  savoir  la  raison.  Je  l'assurai  que 
lor-sqiie  j'étais  à  Lyon,  où  j'avais  souvent  l'houneur  de  vous  voir, 
j'avais  été  témoin  du  cas  que  vous  faisiez  de  son  amitié  el  de  ses  lettres, 
cl  que  je  làclierais  de  savoir  de  vous  si  vou3  aviez  eu  quelque  sujet  de 
vous  plaindre  de  lui.  11  me  parut  sensible  à  mes  offres  et  être  très  fàclié 
de  n'être  plus  en  relation  avec  vous,  .le  serai  charmé  de  faire  cette 
récoucilialion,  si  rien  de  sérieux  ne  s'y  oppose;  c'est  pourquoi,  mon- 


chez  vous,  mais  il  est  si  diriicilcde  vous  trouver  que  j'aime  mieux  encore  manquer 
de  pulilesse  que  de  perdre  l'occasion  de  vous  voir. 

u  J',-ii  l'honuciir  d'être  avec  la  plus  parraile  considéraiion,  monsieur,,  votre  très 
liumble  el  lr(:s  obéissant  serviteur.  • 

•  Racihe. 
•  Le  28  seplembre  (1731).  • 

Kev.  d'mist.  •mIttéh.  de  la  Fhance  (V  Ann.).  —  V.  40 


600 


nEVUE   DHI.STtilKK    LITTliRAlHE    liK    LA    KII,\>OK. 


sieur,  si  vous  n'avez  point  à  vous  plaindre  el  que  vous  n'ayez  cessé  ce 
commerce  que  parce  que  vos  affaires  vnua  en  ont  Jétourm.^,  je  me 
charge  de  lui  faire  pari  de  vos  senliments,  et  que  je  suis  bien  assuré 
que,  s'ils  lui  sont  favorables,  je  lui  apprendrai  une  nnuvelic  très 
agréable.  Je  suis,  etc. 

Raoi.xe. 


II 


Lvon.lc  18  fi-vrier  1739. 


La  lettre,  monsieur,  que  vous  m'avez  écrile  le  10  de  ce  mois  m'apprend 
que  M.  Rousseau  se  plaint  de  la  cessation  de  noire  comnaiirce  et  qu'il 
craint  que  je  ne  l'aie  oublié.  Personne  au  monde  ne  pouvait  me 
justtller  plus  facilement  que  vous  ni  dissiper  la  crainte  de  M.  Rousseau, 
vous,  monsieur,  qui  connaissez  parfaitement  les  sentiments  d'estime 
et  d'atlachemeul  que  j'ai  pour  lui  depuis  Ionytem[)S.  Vous  pourrez 
l'assurer,  monsieur,  que  je  les  conserve  toujours  bien  chèrement  elque 
j'entends  trop  bien  mes  intérêts  pour  me  rendre  indigne  de  son  amitié. 
Je  vous  avouerai  néanmoins  avec  franchise  que,  quelque  injustes  que 
soient  ses  plaintes,  je  ne  saurais  m'empOclier  d'en  être  uu  peu  (lalté, 
puisqu'elles  me  font  comprendre  qu'il  ne  s'accommoderait  pas  de  mon 
oubli  ni  de  mon  indilTérence,  et  que  d'ailleurs  cet  événement  m'a 
procuré  une  lettre  fort  obligeante  de  votre  pari.  Permettez  que  je  vous 
en  fasse  mes  remerciements  très  sincères  et  que  je  vous  invile  à  me 
faire  souvent  le  même  honneur.  Mais  enfin,  pour  me  mettre  en  règle 
avec  M.  Rousseau,  je  vais  lui  écrire  une  lettre  que  je  joindrai  h  celle-ci 
et  que  vous  aure?,  la  bonté  de  lui  envoyer  après  l'aytiir  cachetée.  Cepen- 
dant, comme  vous  n'êtes  pas  à  Paris,  il  esl  bon  de  vous  avertir  que 
M.  Perrichnn,  prévôt  des  marchands,  qui  est  bien  do  vos  amis,  me  fil 
voir  Iiier  une  lettre  <lalée  du  5  de  ce  mois  par  laquelle  on  lui  mande  de 
Paris  que  M.  Rousseau  était  retourné  à  Bruxelles  depuis  quelques  jours. 
Mais  von?,  monsieur,  qui  vous  avisez  de  me  porter  les  reproches  et  les 
plaintes  de  M.  Rousseau,  ne  craignez-vous  point  que  je  ne  vous  en 
fasse  à  mon  tour  de  ce  que,  depuis  cinq  ou  six  ans  que  vous  nou.s  avez 
abandonnés,  vous  ne  m'avez  donné  aucune  marque  de  votre  souvenir, 
quoique  ecrtainement  il  n'y  ait  personne  qui  s'intéresse  plus  que  moi 
à  votre  santé  el  à  tout  ce  qui  vous  regarde.  J'ai  encore  sur  le  cœur 
votre  silence  à  l'égard  de  votre  poème  sur  la  Religion,  dont  je  me 
rappelle  tous  les  jours  les  beautés  el  parliculièreraenl  ces  morceaux 
distingués  que  j'ai  admîré.s  ici  dans  les  lectures  que  vous  avez  bien 
voulu  prendre  la  peine  de  m'en  faire,  et  dont  vous  savez  que  j'envoyai 
des  fragments  à  M.  Rousseau,  qui  les  admirait  comme  nous.  Vous  ne 
pouvez  vous  réconcilier  avec  moi  qu'en  m'apprenanl  la  destinée  de  ce 
poème,  le  digne  ouvrage  d'un  excellent  poète  et  d'un  véritable 
chrétien. 

Je  vous  prie  aussi  de  m'informer  de  l'état  où  sont  les  affaires  de 
M.  Rousseau  et  si  le  voyage  qu'il  a  fait  à  Paris  a  eu  un  succès  assez 
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heureux  pour  lui  donner  l'espérance  de  pouvoir  rester  loujours  dans 
sa  patrie  Je  sais  que  tous  ses  amis  el  lous  les  honnêtes  gens  le  souhailenl 
passiunniMiii'nt,  et  moi  je  le  souhaite  plus  que  tous  les  autres. 
J'nî  riionneur  d'être,  etc. 

Brossiîttk. 


m 


A  Soisson»,  ce  Tl  Tëvrier  1139. 

M,  Perriclioa  a  bien  eu  raison  de  vous  dire,  monsieur,  que  nous  ne 

possédons  plus  à  Paris  M.  Rousseau  ;  nous  n'en  «■(ions  pas  dignes.  Je 
viens  d'en  recevoir  une  lettre  datée  de  Hruxelles,  dans  laquelle  il  me 
demande  si  je  n"ai  pas  re<;u  de  vos  nouvelles.  Il  a  fort  à  cœur  la  perle 
qu'il  croit  avoir  faite  de  votre  amitié.  Je  vais  le  rassurer  en  lui  envovanl 
votre  lettre.  Je  suis  bien  mortilié  iTapprendre  la  maladie  fâclieuse  quia 
beaucoup  ci>ntribtié  à  interrompre  votre  cummerce  avec  lui  ;  il  a  été  à  peu 
près  dans  le  même  état  que  vous  :  il  eut,  il  y  a  un  an,  une  attaque  dans 
iaifuelle  il  fut  près  de  mourir.  Il  s'y  disposa  trts  chrétiennement  et  avant 
de  recevoir  les  sacrements,  il  prolesta  publii|uement  qu'il  n'était  point 
rautcur  des  couplets  qui  ont  cause  sa  disgrâce.  Par  l'épilre  qu'il  m'a 
adressée  au  sujel  du  poème  de  ta  Iteligiou  et  que  vous  avez  pu  lire 
parce  qu'il  l'a  fait  imprimer,  vous  pouvez  juger  des  sentiments  sur  la 
religion  dont  il  est  très  pénétré.  Cependaal  à  son  âge  cl  après  tant  de 
malheurs,  un  homme  qui  fait  tant  d'honneur  à  la  France  n'a  pu 
obtenir  la  permission  d'y  mmirir.  C'était  la  grâce  qu'il  venait 
demander.  L'amour  de  la  patrie  l'avait  entraîné,  mais  il  n'a  pas  trouvé 
le  même  amour  dans  sa  patrie.  Il  me  mande  que  depuis  qu'il  est 
retourné  à  Bruxelles  il  y  a  relrouvé  le  reposât  le  sommeil  (ju'il  avait 
perdus  dans  son  malheureux  voyage.  Ouoi  qu'il  en  soit,  je  crains  bien 
r[ue  sa  carrière  ne  soit  pas  longue;  il  a  soixante-huit  ans  et  beaucoup 
d'intirmilés.  La  présence  de  ses  amis  à  Paris  aurait  pu  prolonger  ses 
jours,  mais  l'ennui  règne  à  Bruxelles. 

Je  suis  liien  charmé  d'apprendre  que  vous  préparez  une  nf>uvelle 
édition  de  Boileau.  Malgré  lout  ce  t^ue  les  ennemis  du  bon  goût  disent 
touslcs  jours  contre  ce  poète,  il  vivra  toujours  ea  votre  commentaire 
et  renaîtra  sans  cesse  dans  de  nouvelles  édilions. 

Ne  me  demandez  pas  des  nouvelles  du  poème  de  lu  Religion.  J'ai 
passé  une  moitié  de  ma  vie  à  le  faire;  j'ai  passé  l'autre  moitié  à  le 
corriger. 

Si  vous  voyez  M.  de  Fleurieu  et  M.  du  Perron,  je  vous  prie  de  leur 
parler  de  mui.  Je  crains  bien  qu'ils  ne  m'aient  oublié. 

Adieu,  monsieur; je  vous  souhaite  une  meilleure  santé  et  vous  prie 
d'être  persuadé  de  l'inviolable  attachement  avec  lequel  je  suis,  etc. 

Racike. 
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IV 


Lyon,  ce  âO  mars  173{l. 


La  réponse  que  M.  Rousseau  m'a  faile  à  \&  letlrt»,  monsieur,  que 
vous  lui  aviez  envoyée  de  ma  part  à  Bruxelles,  me  fait  comprondre  tju'il 
est  bien  rassure  conirc  la  crainte  qu'il  avail  que  je  ne  l'eusse  oulitiê. 
Sa  leltre  n'a  pas  laissé  de  m'aHliger  bien  sincéremenl  par  la  certilude 
qu'il  me  d<tnne  que  lous  les  projets  que  ses  amis  —  et  de  puissatils  amis 
—  avaient  faits  pour  le  faire  revenir  dans  sa  pairie  sont  évanouis.  Il 
est  fâcheux  que  la  France  soil  privi-e  pourloujours  d'un  homme  qui  lui 
a  fait  tant  d'honneur;  et,  s'il  a  fait  une  fuule,  ce  que  je  ne  crois  point, 
puisqu'il  la  désavoue  si  positivement,  il  faut  convenir  qu'elle  est  punie 
avec  trop  de  sévérité. 

L'inlén't  que  je  prends  à  sa  destinée  m'avait  engagé  à  le  prier  de 
m'apprendre  les  circonstances  du  voyage  qu'il  a  fait  k  Paris  et  de  me 
dire  si  ses  amis  en  pouvaient  espérer  un  succès  Tavorable;  mais  il  me  ren- 
voie à  vous,  monsieur,  pour  savoir  tout  re  détail,  disant  que  vous  en 
êtes  parfaitement  informé  et  que  vous  V(uis  feriez  un  plaisir  de  m'en  faire 
part.  J'ai  bien  jugé  que  la  peine  qu'il  a  d'ciTÎre  par  l'indi8|)osilion  qui 
lui  est  survenue  est  l'unitiue  cause  de  cette  rélicence.  Vous  voilà  donc 
chargé,  uumsieur,  de  celle  commission  auprès  de  moi  et  je  suis  persuadé 
que  l'amitié  que  vous  avez  pour  l'un  et  pour  l'autre  vous  engagera  à 
vous  en  acqiiilter.  On  dit  ici  que  M.  le  Procureur  général  est  le  scid  qui 
Bc  soit  opposé  au  rétablissement  de  M.  Rousseau  et  que  les  plits  puis- 
santes sollicitations  n'ont  pu  adoucir  sa  rigueur.  J'aurais  cru  que 
la  justice  jiouvait  quelquefois  lever  son  bandeau  pour  sourire  aux 
malheureux. 

On  nomme  M.  le  comte  du  Luc.  cl  M.  de  Sénozan  comme  des  pro- 
tecteurs les  plus  déclarés  et  on  ajoute  qu'il  était  à  Paris  sous  le  nom 
d'aùùt'  /{irlu-r. 

J'ai  appris  depuis  quelr|uc  temps  f|u*ii  vous  avait  adressé  une  épitre 
en  vers  qu'on  dit  être  fort  belle,  nu  sujet  de  votre  poème  sur  la  Heli- 
ffion.  Un  ouvrage  fnit  par  un  écrivain  tel  que  M.  Rousseau,  adressé  n 
M.  Racine,  sur  une  matière  aussi  sublime  que  celle-là,  ne  peut  man- 
quer de  renfermer  les  plus  grandes  beautés.  Je  vais  faire  mes  perqui- 
sitions pour  avoir  cette  éiiilre,  et  il  y  aurait  bien  du  malheur  si  je  ne 
la  trouve  par  L'  moyen  de  mes  amis,  Je  conviens  avec  vous  qu'un 
ouvrage  d'esprit  demande  beaucoup  de  temps  pour  être  corrigé,  mais 
votre  poème  approchait  beaucoup  de  la  perfection  dans  le  temps  que  je 
l'ai  vu  et  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  soit  bientôt  en  état  de  paraître  au 
grand  jour. 

J'ai  fait  vos  compliments  à  MM.  du  Perron  et  de  Fleurieu,  qui  m'unl 
paru  furt  sensibles  à  l'honneur  de  votre  souvenir  et  ils  m'ont  prié  de 
vous  en  remercier. 
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A  Soissons,  ce  1"  avril  1131». 

Vous  me  demandez,  monsieur,  quelle  raison  a  pu  empôi^her  qu'on 
accordât  à  un  homiiic  tel  que  M.  Housseau  la  grâce  de  finir  ses  jours 
dans  le  sein  de  sa  patrie,  et  vous  i''l.os  élnmié  avec  raison  que  celte 
grAce  lui  ail  été  refusée.  Il  n'a  ollensê  ni  lÉtal  ni  lÉglise,  et,  s'il  e>t 
coupable,  il  n'a  olFensé  que  des  particuliers  qui  aujourd'litii  ne  se  plai- 
gnent plus.  La  famille  Saurin  s'«.'st,  dit-on,  lré«  bien  conduite  en  colle 
occasion  et  M.  de  Sénnzan  avait  n)''gocié  généreusemenl  entre  elle 
el  M,  Rousseau.  D'ailleurs,  quand  il  serait  coupable,  ce  qu'aujdur- 
d'hui  bien  des  personnes  sages  regardent  comme  très  douleux,  vingt- 
huit  ans  d'exil  n'ont-ils  pas  effacé  un  pareil  crimo?  11  est  vrai  qu'il 
fallait  satisfaire  le  parlement  par  certaines  formalités,  et  l'on  prétend 
que  l'on  n'a  pu  flt'cliir  M.  le  Procureur  général.  Voilà  tuut  ce  que  je 
sais.  Je  sftupcimne  que  nos  prcLendiis  beaux  esfuils  oui  eonspiré  contre 
lui.  Ils  ont  eu  peur  d'avoir  près  d'eux  un  bomme  tel  <[ue  M.  Rnusseau, 
qu'ils  craignent,  comme  les  hiboux  criiigncnl  le  soleil. 

Je  suis  étonné  que  l'épitre  qu'il  m'a  lail  l'honneur  de  m'adresser  ne 
soit  pas  à  Lyon  :  elle  est  assez  répandue  à  Paris.  Elle  fait  assuré- 
ment honneur  t  ses  sentiments  sur  la  religion.  J'ignore  ce  qu'il  a  pu 
penser  autrefois,  il  parait  avouer  qu'il  a  malheureusement  été  entraîné 
dans  un  libcrlinage  d'esprit;  mais  je  suis  très  assuré  qu'il  est  aujour- 
d'hui sincèrement  changé  et  qu'il  n'a  dit  dans  cette  épilrc  que  ce  qu'il 
pense,  quoique  ses  ennemis  aient  publié  qu'il  parlait  ainsi  par  hypo- 
crisie. 


VI 


Lyon,  ce  l*'jum  iliù. 


On  imprime  actuellement,  monsieur,  la  dernière  édition  de  mon 
commenlaire  sur  les  œuvres,  de  M.  Ucspréaux,  dans  laquelle  je  fais  des 
augmentations  et  des  changements  considérables.  Une  partie  de  ces 
additions  consiste  en  un  grand  nombre  de  [étires,  dont  la  plupart 
avaient  été  écrites  à  M.  votre  père  par  M.  Despréaux  pendant  le  voyage 
qu'il  fit  en  1CH7  &  Bourbon  pour  y  aller  prendre  les  eaux.  Dans  une  de 
ces  lettres,  datée  du  2  septembre  IGSG,  il  est  fait  mention  de  vous, 
monsieur,  nu  sujet  d'une  maladie  que  vous  aviez  en  ce  temps-lix  et 
dont  M.  votre  père  informait  son  ami.  M.  Despréaux  lui  mandait  en 
réponse  :  «  Je  suis  bien  (ùclié  de  la  juste  inquiétude  que  vou.s  donne  la 
fièvre  de  M.  votre  jeune  lils.  J'espère  que  cela  ne  sera  rien;  mais  si 
quelque  chose  me  Fait  craindre  pour  lui,  c'est  le  nombre  des  bonnes 
qualités  qu'il  a,  puisque  je  n'ai  jamais  vu  d'eafanl  de  son  âge  si 
accompli  en  toutes  choses.  »  Ce  portrait  qui  vous  convient  si  bien 
me  donnera  occasion  de  faire  mention  de  vous  dans  une  note.  J'y  par- 
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lerai  de  voire  poème  de  la  Grâce,  de  celui  sur  ia  licliginn  et  de  ceux 
de  vos  nulros  ouvrages  qui  seront  venus  à  ma  connaissance;  mais  pour 
cela  j'ai  liesoin  de  votre  aide  el  il  faudra  que  vous  me  donniez  une  idée 
de  ce  que  vous  souliailez  que  je  dise.  Je  voudrais  savoir  aus«i  votre 
nom  de  baplêmo  et  i'ftge  que  vous  aviez  dans  le  teraps  auquel 
M.  Despréaux  écrivait  sa  lellre. 

Mais  à  pro])osde  votre  pûème  de  la  Hfllffion,  je  vous  avais  prie  par  une 
de  mes  prccêdenles  lettres  de  m'en  donner  des  nouvelles;  comme  vcms 
u'avez  point  satisraiL  à  cette  question,  je  vous  prie  encore  aujourd'hui 
de  me  mander  oti  vous  en  êtes  à  cet  égard  et  quand  nous  aurons  le 
plaisir  de  voir  un  ouvrage  si  digne  de  louanges  et  qui  me  parut  si  beau , 
quand  vous  m'en  fîtes  la  lecture. 

J'oubliais  de  vous  dire  que  les  copies  que  j'ai  des  lettres  de  M.  Des- 
préaux à  M.  Racine  sont  de  la  main  de  M.  votre  frère  el  corrigées  par 
M,  Despréaux  lui-méine.  Il  serait  à  souhaiter  qu'on  pût  recouvrer  les 
lettres  que  M.  votre  père  avait  écrites  à  M.  Despréaux  :  cela  ferait  une 
suite  fort  agréable.  Parmi  les  lettres  de  M.  Despréaux  il  y  en  a  une 
écrite  de  Paris  el  datée  du  H  juin  I(jO;i,  dans  lanpJelle  il  mande  à 
M.  votre  père  que  M""  Racine  lui  avait  fait  l'bouneur  d'aller  souper 
chez  lui  a\'ec  toute  sa  petite  et  agréable  fnmillc.  Vous  étiez  sans  doute 
de  cette  parlie,  qui  se  passa,  dit-il,  fort  gaiement;  à  quoi  il  ajoiili'  ce 
ce  qui  suit  et  qui  regarde,  à  ce  que  je  crois,  M.  votre  frère  :  <>  J'entretins 
fort  M.  votre  fils,  qui,  à  mon  sens,  croit  toujours  en  esprit  et  en  mérite. 
Il  me  montra  une  traduction  qu'il  a  faite  d'une  harangue  de  Tilc  Live 
et  j'en  fus  fort  content.  Je  crois  non  seulement  qu'il  sera  habile  pour 
les  lettres,  mais  qu'il  aura  la  conversation  agréable  parce  qu'en  elFet  il 
pense  beaucoup  et  qu'il  conçoit  fort  vivement  tout  ce  qu'on  lui  dit.  » 

Comme  il  y  a  dix  à  onae  ans  que  je  n'ai  vu  M,  votre  frère,  je  vous 
prie  de  m'apprcndre  l'état  de  sa  santé,  à  laquelle  je  m'intéresse  beau- 
coup. 

Avant  que  de  linir  ma  lettre,  je  vous  dirai  que  j'écrivis,  il  y  u  {dus 
d'un  mois,  à  M.  Rousseau  par  un  de  nos  amis  de  Lyon  qui  devait  aller 
à  Bruxelles  ;  mais  je  crois  que  ma  lellre  ne  lui  a  pas  encore  été  rendue, 
puisque  je  n'ai  jioint  de  réponse.  La  dernière  fois  qu'il  m'écrivit,  il  me 
faisait  une  peintuie  si  vive  el  si  touchanle  de  ses  indispositions  que 
j'en  fus  cxlrêmemeul  aftligé. 


VII 


A  Soissons,  ce  4  Juin  1740. 


Vous  m'apprenez,  monsieur,  une  nouvelle  qui  intéresse  toute  la  litté- 
rature et  qui  m'intéresse  plus  ]mrticuliéren]ent  que  tout  autre  ;  je  vais 
en  faire  part  à  M.  Rousseau  qui  m'écrivit  te  31  mnrs  dernier  ;  «  Je  ne 
reçois  plus  de  nouvelles  de  M.  Rrosselte  ni  de  son  édilion  de  Despréaux 
que  j'attends  depuis  si  longtemps  n.  Voua  jugerez  par  ces  termes  qu'il 
se  plaignait  de  votre  silence;  je  n'eu  suis  point  étonué,  puisque,  au 
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lieu  de  lui  écrire  par  la  poste,  vous  aviez  remis  voire  lellre  à  un  voya- 
geur qui  n'aura  point  étt'  à  Bruxelles,  ou  ne  1  y  aura  point  trouve. 
Après  avoir  supporté  patiemment  Tennui  de  Bruxelles,  encore  plus 
contraire  à  sa  santé  que  la  rigueur  du  long  hiver  d'où  nous  surttjna,  il 
a  pronié  des  premiers  beaux  jours  qui  ont  paru  pour  aiter  en  Hollande 
dont  le  séjour  lui  [liait  lieaucoup,  et  il  est  actuellement  à  La  Haye,  d'oi'i 
il  m'a  écrit,  ruisipi'il  n'a  pas  reçu  voire  lettre,  je  vous  exhorte  h  lui  en 
écrire  une  seconde,  que  vous  pouvez  tcuijours  adresser  à  Kru.'cclles, 
parce  qu'on  lui  renvoie  où  il  est  les  lettres  qu'on  y  reçoit  pour  lui.  Je 
lui  écris  aujourd'hui  pour  lui  donner  des  nouvelles  de  votre  sanlé  et  de 
votre  nouvelle  édition,  à  laquelle  je  reviens.  Elle  sera  certainement 
bien  reçue  de  toutes  les  personnes  de  bon  goût;  à  la  vérité  ils  sont  en 
petit  nombre,  et  ceux  du  goût  contraire,  qui  se  multiplient  tous  les 
jours  dans  les  cafés  de  Paris  et  roui  briller  leur  bel-esprit  en  se  déchaî- 
nant contre  nos  fameux  auteurs,  attaquent  surtnut  le  pauvre  Boileau, 
leur  ennemi  déclaré,  et  semblent  avoir  fait  une  lif^uc  pour  le  chasser 
du  l'arnasse,  où  cependant  il  restera  malgré  eux;  ils  ont  beau  répéter 
qu'il  ne  faisait  des  vers  que  difficilement,  qu'il  navnit  ni  génie  ni 
invention  :  le  grand  nombre  d'éditions  de  ses  ouvrages  faites  depuis  sa 
mort  et  la  traduction  en  vers  latins  de  presque  toutes  ses  pièces  prouvent 
l'eslime  générale  de  la  nation  et  des  étrangers,  et  il  ne  serait  point 
aujourd'hui  attaqué  par  les  ennemis  du  bon  goût,  s'il  ne  les  confondait 
par  ses  préceptes  et  ses  exemples. 

Il  n'y  a  pas  longlenips  qu'un  de  ses  anciens  amis  m'apprit  une  de  ses 
épigramuies  dont  vous  n'avez  peut-être  pas  la  connaissance,  et  dont 
vous  ferez  l'usage  que  vous  voudrez.  L'Académie  avait  envie  de  faire  le 
parallèle  de  Corneille  et  de  mon  père,  et  de  juger  ce  grand  procès. 
Boileau,  voyant  parmi  eux  des  juges  peu  capables  d'eu  décider,  fit  cette 
èpigramme  qu'il  ne  communiqua  qu'à  des  amis  : 

J«>  consens  que  chez  vous,  messieurs,  on  examine 
Qui  du  (louipeux  Corneille  ou  du  tendre  Racine 
Mérita  rlans  Pfiris  plus  d'applaudissements: 

Riais  cherchez  donc  en  môme  temps 

{La  question  n'est  pas  moins  belle) 
Qui  du  fade  Boyer  ou  du  sei>  La  Chapelle 

Méiilu  pUis  desifllemenls. 

Il  serait  av.mt.Tgeux  de  pouvoir,  aux  lettres  de  Boilean,  joindre  celles 
de  mon  père.  l'cul-étre  mon  frère  les  n-l-il.  mais  il  garde  pour  lui  seul 
ce  qu'il  possède.  Vous  connaissez  son  caractère;  il  est  toujours  dans  sa 
solitude  tel  que  vous  l'y  avez  vu. 

Fiiisr|iic  vous  voule?,  que  je  vous  parle  de  moi,  je  vais  voii*  obéir. 
Louis  est  mon   nom  de  baptême,  que  je  reçus  de  l'abbé  Dupiii,  mon 

Irrain.  J'avais  près  de  six  ans  lorsque  j'eus  le  malheur  de  perdre  mon 
'père;  je  n'ai  conservé  qu'une  i"ail)le  idée  de  ses  traits  et  de  quelques- 
unes  de  ses  instructions  proportionnées  h  mon  âge.  Comme  en  mourant 
il  m'avait  recommandé  particulièrement  à  M.  Rollin,  ma  mère  me  mit 
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de  bnnne  heure  au  eoll(''ge  de  Beauvai!!,  et  si  j'avais  su  profiter  de  tous 
les  soins  que  ce  grand  maili-e  a  pris  longtemps  de  mon  éducation,  que 
la  mémoire  de  mon  père  lui  rendit  chère,  j'aurais  fait  honneur  à  tous 
les  deux.  J'al)Hn<lonnai  mes  premières  années  au  seul  amour  des  vers 
et  je  fis  le  poème  de  la  (îràce,  mais  n'ayant  point  assez  de  fortune, 
pour  me  livrer  tout  entier  aux  charmes  de  la  poésie,  je  fus  obligé  de 
rechercher  des. occupations  moins  agréables  et  plus  lucratives.  Tous 
les  momcuts  de  repos  que  j'ai  pu  dans  la  suite  dérober  à  ces  occupa- 
tions, je  lésai  rendus  à  mon  premier  amour.  J'ai  composé  te  poème  de 
la  licllfium,  quelques  ëpilres,  fjuelques  odes  et  plusieurs  dissertations 
pour  l'Académie  des  belles-lettres,  tlont  j'ai  l'honneur  d'être;  mais 
n'ayant  pu  que  me  prêter  furtivement  à  ces  travaux,  je  les  dois  croire 
fort  éloignés  de  la  perfection,  et  j'attends  pour  leur  donner  celle  dont 
je  suis  capable  que  je  ne  sois  plus  distrait  par  des  objets  d'une  nature 
toute  diirérfnte. 

Voilà,  monsieur,  ce  qu'il  m'est  permis  de  dire  sur  moi-même.  Si 
vous  voulez  me  flatter  par  quelque  éloffe,  il  n'en  est  point  de  plus 
honorable  pnur  moi  que  l'endroit  d'une  lettre  que  M.  Rousseau  vous 
écrivit  le  17  septembre  17'Jl,  au  sujet  du  poème  de  la  /ktiyion  que  vous 
lui  aviez,  annoncé.  Vous  me  donnâles  alors  copie  de  l'endroit  de  celte 
lettre  que  vous  avez  sans  doute  conservée. 

Vous  en  conservez  un  grand  nombre  d'autres  et  ce  serait  un  présent 
à  faire  au  public,  mais  il  y  faudrait  réunir  plusieurs  autres  lettres  qu'il 
a  écrites  sur  divers  sujets  de  littérature.  Malheureusement,  il  n'en  a 
gardé  aucune  copie  à  ce  qu'il  m'a  assuré.  J'en  ai  plusieurs  et  je  sais 
d'autres  personnes  (jui  en  ont  beaucoup  davantage. 

Vlil 

Lyon,  8  juillel  1710. 

Vous  avez  justement  fait,  monsieur,  l'horoscope  de  la  lettre  que 
j'écrivis  à  M.  Rousseau  au  mois  d'avril  dernier,  car  la  persimno  qui 
s'en  était  chargée  n'est  point  allée  à  Bruxelles  et  elle  l'a  remise  à  un 
de  ses  amis  pour  la  rendre  à  son  adresse.  Comme  il  y  a  grand  appa- 
rence que  ma  lettre  est  égarée,  je  vais  récrire  à  M.  Rousseau  par  la 
voie  ordinaire. 

Je  feriii  entrer  dans  ma  nouvelle  édition  de  Boileau  l'épigrammc 
dont  vous  m'avez  envoyé  copie.  Je  la  connaissais  depuis  longtemps, 
celte  épigramme,  mais  un  peu  diirérente  de  la  vôtre.  Celui  qui  me 
l'avait  donnée  la  croyait  de  monsieur  votre  père. 

Au  lieu  que  Piiris  examine 
dm  du  pompeux  (Corneille  ou  du  tendre  Racine 

Heml  plus  dapplaudissenients, 

l.a  question  serait  plus  belle 

Uti  ilernaiidL'r  en  in^nio  lenips 
Qui  du  fade  Boyer  ou  du  spc  La  Chapelle 

Ex  rila  plus  de  siltlements? 
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M.  de  la  Chapelle,  altar|ué  daos  celle  épigramme,  y  répondit  par  une 
autre  que  je  vous  envoie  ici  en  échange. 

La  préface  trouvée  à  l'entour  d'un  chapeau, 
Le3 écrits  envoyns  pounir  chez  la  beurrière, 
Boyer  et  les  siftlets  qui  ti'oiiL  rie»  de  nouveau 
Nous  marquenl  bien  la  Rri  d'une  vieille  carrière. 

To(is  ces  fades  bons  mois 

Redits  à  tout  propos, 
Mon  pauvre  Despréaux,  ne  touchent  plus  le  monde  : 
Crois-moi,  produis  du  neuf,  si  lu  veux  qu'on  réponde. 


Vous  jugez  bien,  monsîeur,  que  celle-ci  ne  paraîtra  pas  dans  mon 
édilioD, 

En  y  insérant  les  lettres  nouvelles  de  M.  Boiteau,  je  voudrais  bien 
pouvoir  y  joindre  celles  de  M.  liaciae;  mais,  à  mon  avis,  c'est  une 
chnsc  bien  difficile,  approchant  même  de  l'impossible,  snil  parce  que 
Al.  Dcspréaiix  n'aura  pas  eu  soin  de  conserver  les  lettres  de  son  ami, 
soit  parce  que  M.  Racine  n'en  gardait  point  de  copies,  Ce  qui  conQrme 
nui  conjecture  et  ma  crainte,  c'est  que  monsieur  votre  frère  entre  les 
mains  de  qui  sont  les  lettres  ori|j;iuaIes  de  M.  Despréaux  à  M.  Racine 
en  donna  (les  copies  ii  M.  Despréaiix  pour  les  corriger  et  ne  lui  en  donna 
point  de  ("elles  de  monsieur  voire  père  :  ce  qui  fait  prc.sumer  qu'il 
n'en  avait  aucunes.  Je  ne  laisserai  pas  d'en  écrire  à  monsieur  votre 
fièrc,  si  vous  le  trouvez  à  propos,  mais  vous  savez  qu'il  gsL  peu  conimii- 
nicatif.  J'aurai  occasion  de  faire  mention  de  lui  dans  une  de  mes  noies, 
parce  que  IVl.  Despréaux  eu  parle  avanlageusement  aussi  dans  une  de 
ses  lettres.  Puisque  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  donner  votre  nom  de 
baptême,  prenez  la  peine  de  me  donner  aussi  le  sien. 

11  »sl  vrai,  monsieur,  que  j'ai  conservé  toutes  les  lettres  que  M.  Rous- 
seau m'a  écrites  depuis  que  nou.s  sommes  en  commerce  ensemble. 
J'ai  |du3  fait  encore,  car,  pour  en  empêcher  la  dispersion,  ne  tittùata 
volent  rapidis  liidiàiia  ventix,  comme  les  feuilles  de  la  Sibylle,  je  les  ai 
f.iil  relier  bien  proprement  en  deu.v  volumes  in-fûlio.  J'y  ai  joint  les 
miennes  aussi,  uniquement  pour  servir  de  liaison  :  ce  qui  fait  une  cor- 
respondance de  vingt-cinq  années  bien  liée  et  bien  suivie;  et  comme 
elles  roulent  presque  toutes  sur  des  matières  de  littérature,  je  crois 
qu'elles  seraient  reçues  avec  empressement,  si  elles  pouvaienl  paraître 
au  grand  jour  de  l'impression,  car  vous  savez  le  cas  cjue  l'on  fait  de 
tout  ce  qui  part  de  la  plume  de  noire  ami;  mais  il  y  a  une  iulinitê  de 
choses  que  l'on  se  confie  nutluellemeiit  sous  le  sceau  épislolaire  eL  qui 
ne  doivent  point  cire  révélées,  du  moins  pendant  la  vie  de  l'auteur. 

J'ai  encore  gardé  les  lettres  que  nous  nous  sommes  écrites  depuis 
cette  collection  et  j'en  ai  déjà  un  assez  grand  nombre  pour  commencer 
un  troisième  volume,  dans  lequel  je  pourrai  l'aire  entrer  d'autres  let- 
tres de  sa  façon,  lesquelles  m'ont  clé  remises  par  d'aulres  personnes  à 
qui  il  avait  écril.  Je  n'oserais  vous  demander  copie  de  celles  que  vous 
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avez;  je  rao  contenterai  de  vous  dire  que  si  je  les  avais,  elles  cnriobî- 
raienl  InlinimenL  mon  recueil. et  j«  les  recevrais  avec  une  trùs  vive 
reconnaissance. 

lin  (inissant  ma  lettre,  dans  le  dessein  où  je  suis  de  récrire  à 
M.  Bdiisseau  pour  remplacer  celle  qui  s'est  perdue,  il  m'est  venu  en 
tète  il'fn  juindre  une  copie  k  ce  paquet,  afin  que  vous  ayez  la  con)|)lai- 
sancc  lie  la  lui  envovfîr.  Cela  sera  plus  à  propos,  ce  me  semble,  que  de 
lui  récrire  une  lettre  dans  laquelle  je  ne  ferai  que  répéter  les  mêmes 
chofes  que  je  lui  avais  dt?jà  écrites. 


IX 


A  SoisBons,  ce  U  juillcl  XliÛ, 


J'envoie,  monsieur,  à  M.  Rousseau  la  copie  de  la  lettre  que  vous 
m'avez  adressée  pour  lui.  Klle  ne  peut  que  lui  faire  un  sensihle  plaisir 
et  ce  que  vous  lui  mandez  sur  l'unisson  de  vos  maux  esl  parfoilement 
bien  dit.  J'espère  cependant  que  vous  êtes  bien  loin  de  l'unisson  des 
siens.  La  dernière  lettre  (]ue  jaî  lei  ne  de  lui  me  prouve  que  les  siens 
sont  considérables  el  nie  fait  craindre  que  nous  ne  le  conservions  pas 
longtemps.  Je  suis  édilié  des  sentiments  chrétiens  que  la  vue  de  la 
mort  lui  inspire.  Ses  lettres  ne  peuvent  être  qu'utiles  au  public  el  glo- 
rieuses pour  lui.  Je  vous  donnerai  très  volontiers  copie  de  toutes  celles 
que  j'ai  de  lui,  mais  pour  rendre  complet  tout  ce  précieux  recueil,  il 
faudrait  rassembler  beaucoup  d'aulros  qu'il  a  écrites  à  Paris.  Un  île 
mes  amis  en  a  reçu  plusieurs.  Quand  vous  serez,  près  de  travailler  k  ce 
recueil,  je  vous  aiderai  autant  que  je  le  pourrai.  Je  m'iuléresse  à  la 
réputation  d'un  lionime  à  qui  la  poslcrilé  rendj'a  plus  de  justice  que 
son  siècle  ne  lui  en  a  rendu. 

I.i'épij;ranmie  de  Boiteau  telle  qnn  mus  me  l'envoyez  me  plairait 
moins.  Le  premier  vers,  J'/ippmut'f  chez  vous,  messieurs,  etc.,  est  dans 
le  ton  de  supériorité  dans  laquelle  Boileau  seul  pouvait  parler  à  l'Aco- 
démie.  Ce  vers:  Rfcul  plus  d'ufiplnttdixffmenfs,  dit  moins  que  nirrlta, 

fhi  dit  ([Ut.'  M.  l'ablié  Souchay,  do  noire  Académie  dfs  belles-lellres. 
travaille  à  une  édition  de  BoiJeau,  sous  les  yeux  de  M.  le  Chanculier. 
Je  ne  snis  si  votj.s  avez  eulundu  parler  de  celle  édition. 

Les  Jésuites  du  collège  de  Louis-le-Gr.iud  ont  fait  soutenir,  il  y  a 
huit  jours,  à  un  de  leurs  écoliers  un  exercice  sur  tous  les  poêles  fran- 
çais'. Dans  le  programme  imprimé,  Boilcau  n'y  est  pas  bien  traité  non 
plus  qui;  mou  père,  puisqu'on  y  avanie  (juc  Phi\irc  e*t  une  tragédie 
dont  on  ne  doit  jnmais  permettre  la  Icolure.  Q"*^  Doiloau  ne  snit  ptiinl 
ami  des  Révérends  Pores,  on  en  sait  !a  raison;  mais  que  leur  a  fait 


I.  Nolo  (le  UrosscUe  :  >•  Le  'J  jitillet,  par  M.  Bertrand  de  Itieux,  lils  il»  premier 
Prèsidfiit  de  In  deiixiÈnic  rlianibre  des  emiutHca.  Les  caroclt'res  des  {lOètes  françnis 
nvaienl  été  composés  par  le  P.  Lucas.  Mercure  de  france,  juillel  lltfl.  • 
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mon  père,  et  s'il  les  a  jamais  offensés,  ce  que  j'ignore,  pourquoi  ne 
pardonnent- ils  pas  à  un  mort  de  quarante  ans? 

Je  crois  comme  vous  que  mon  frcn;  n'a  point  les  lettres  qu'il  écri- 
vait à  Boileau.  Mon  père,  soit  par  prudence,  soit  par  timidité,  n'a  rien 
laissé  de  lui,  et  jamais,  par  exemple,  on  n'a  pn  trouver  son  discours 
de  réception  à  l'Académie. 

Jean  est  le  nom  de  baptême  de  raon  frère. 

Un  commentaire  sur  Molière  serait  très  curieux.  Un  poète  comique, 
comme  un  poi-le  salirique,  tait  souvent  allusion  aux  choses  et  aux  per- 
sonnes de  son  temps.  Mais  comment  nvez-voiis  pu  découvrir  des 
lumières  sur  Molière? 

Adieu,  monsieur,  je  vous  souhaite  la  conlinualton  d'une  santé  pré- 
cieuse à  vos  amis  et  aux  lettres.  Jo  suis,  etc. 

Racine. 

P. -S.  — M.  Rousseau  me  mande,  monsieur,  qu'il  ndl  tniiicr  actuelle- 
ment la  lettre  qu'il  écrivit  à  M.  le  Gliancelier  sur  le  projet  d'une  édition 
de  Mulière,  et  qu'il  vous  enverra  celle  lettre  par  la  pusle,  n'ayant  pas 
d'autre  voie.  Je  suis  persuadé  que  vous  recevrez  avec  plaisir  ce  présent 
et  que  vous  ne  le  garderez  pas  pour  vous  seul  ;  quelque  jour  vuus  eu 
ferez  part  au  public. 

J'ai  l'honni'ur  d'être,  etc. 

Racini£. 

A  Soissons.  ce  1"  aoiU  l'IU. 


A  LvoD,  ce  20  août  t740. 

Je  VOUS  dois  des  remerciements,  monsieur,  de  l'exactitude  avec 
laquelle  vous  avez  envoyé  h  M.  Huusseau  la  cftpie  de  la  lettre  que  je 
vous  avais  adressée  pour  lui.  De  son  côté,  il  a  été  au!*si  fort  exact  à  me 
faire  réponse,  car  j'ai  récusa  lettre  dans  le  moment  même  que  la  vôtre 
du  premier  de  ce  mois  me  fut  rendue.  Il  m'a  envoyé  en  même  temps 
une  copie  de  coilc  qu'il  avait  écrileà  M.  le  Chancelier,  sur  le  projet  d'une 
nouvelle  édition  de  Molière.  Je  l'ai  lue  trois  ou  quatre  fois  et  toujours 
avec  un  nouveau  plaisir,  parce  que  non  seulement  elle  est  parfaite- 
ment bien  écrite,  mais  encore  elle  est  remplie  de  réflexions  trê.s  sensées 
et  très  délicates  sur  les  pièces  de  cet  excellent  poète  comique.  En  un 
mot,  elle  renferme  le  plan  d'un  discours  qu'il  n'aurait  pus  été  (lillicilo 
à  M.  Rousseau  de  remplir  et  qui  seid  aurait  été  suflisant  jiour  faire  con- 
naître le  mérite  de  Molière  et  pour  apprendre  ti  en  juger  cunimc  il  faut. 

Maintenant  que  me  voilii  débarnissé  de  ma  dernière  édilion  de  Uoi- 
leau,  j'ai  commencé  à.  travailler  à  mes  noies  sur  Molière.  Vous  me 
demande/.,  monsieur,  coiumeiit  j'ai  pu  découvrir  des  éclaircissements 
sur  cet  auteur.  M.  Iluusscau  ni'ayant  l'ait  ui>  jour  l;i  mémo  question,  je 
répondis  que  mes  notes  consistaient  en  faits  historiques  et  en  imitations. 
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J'ai  recueilli,  lui  disais-je,  les  uns  el  les  autres  avec  un  Irèa  grand 
soin.  Les  fails  m'oiil  été  iridir|ués  non  seulement  par  M.  Despréaux, 
intime  ami  et  yrnnd  adiiiiraleur  deMulièn',  mais  encore  par  le  Taineux 
Baron,  el  par  d'aulre>  personnes  qui  ont  vécu  faniilicremenl  avec  lui 
parmi  lesquelles  je  pnurrais  nommer  un  ilkislre  maréchal  de  France, 
que  nous  avons  perdu  depuis  dix  ans,  dans  un  âge  fort  avancé,  el  qui 
n'a  pas  dédaigné  d'culrcr  avec  moi  dans  ces  mêmes  délails  '  :  ce  qui 
forme  une  Iradilion  que  je  puis  appeler  orale  et  vivante.  A  légard  des 
imitations,  je  ne  me  suis  pas  contenté  de  celles  qui  sont  tirées  de  Plaute 
elde  Térence,  connues  do  tout  le  monde  :j'ui  porté  mes  reclierclies  plus 
loin.  J'ai  lu,  extrait  el  comparé  toutes  les  pièces,  tant  imprimées  que 
manuscrites,  de  l'ancien  théftlrc  italien  et  du  tlié;\trc  e^;pagnol  que 
Molièri!  a  imitées  en  tout  ou  en  partie.  Voilà  l'idée  générale  de  naes 
colleclions,  qui  sont  amples,  comme  vous  pouve?.  juger. 

Je  vous  ai  déjà  mandé,  monsieur,  que  j'avais  fait  relier  toutes  les 
lettres  que  M.  Rousseau  et  moi  nous  étions  écrites.  Cette  collection,  qui 
crimmeiici-  en  1715  el  linit  en  1"35,  forme  deux  volumes  in-folio,  et  je 
fais  nctucliemeul  copier  la  suite  jusqu'à  présent  pour  faire  un  troisième 
Volume  dans  lequel  je  f<.'rai  entrer  toutes  celles  que  quelques-uns  de  mes 
amis  el  des  siens  en  ont  reçues  et  qui  ont  bien  voulu  me  les  communi- 
quer. Si  vous  voulez  que  les  viMrcsel  les  miennes  eolrenldans  r.f  recueil, 
je  rac  ferai  un  grand  plaisir  el  un  grand  honneur  de  les  y  insérer.  Je 
ne  vous  fais  celte  proposition  qu'autant  qu'elle  vous  sera  agréable, 
car  peut-être  avez-vous  dessein  de  les  recueillir  pour  vous  seul,  el  en  ce 
cas-là  je  n'ai  rien  à  vous  tlire. 

J'ai  inséré  dans  mon  lioileau  Tépigramme  que  ce  poète  avait  faite 
contre  l'Académie  :  Je  consens  que  chez  vous,  tnes^inurs,  on  examine,  et 
je  l'ai  mise  dans  les  mêmes  termes  que  vous  me  l'avez  envoyée,  car 
elle  est  beaucoup  meilleure  de  cette  façon  que  celle  qu'on  m'avait 
donnée. 

Dans  la  note  qui  %ous  regarde  personnetlcinent,  J'ai  fait  usage  de  ce 
que  vous  m'avez  écrit  sur  vous  même,  et  je  vous  envoie  copie  de  ma 
note  alin  que  vous  la  mettiez  dans  l'état  ou  vous  souhaitez  qu'elle  soit. 

n  Ji'  n'ut  jamais  r«  d'fnfanl  si  iircontpH  en  lotitps  choses.  Louis  Hacine, 
«  lils  cadet  de  M.  llacine,  n'a  point  trompé  les  espérances  que  son  mérite 
«  naissant  avait  fait  concevoir  :  il  est  devenu  le  successeur  des  talents 
«  et  des  vertus  de  .son  illustre  père.  Son  coup  d'essai  fut  le  poème  de  la 
«  Griicc,  ouvrage  généralement  applaudi.  Il  aensuite  composé  un  poème 
«  de  /«  Iteliffion  qui  n'est  pas  encore  imprimé,  mais  qui  a  été  admiré 
a  de  tous  ceux  qui  l'ont  lu.  Ses  autres  ouvrages  sont  quelques  épdrcs, 
(c  quelques  odes  cl  plusieurs  dissertations  pour  rAcadéniie  des  belles- 
«  lettres,  dnos  laquelle  il  a  élé  reçu  depuis  plusieurs  années.  » 

Voici  maintenant  un  article  qui  me  regarde  en  personne  cl  sur  lequel  je 
veux  vous  consulter.  M.Hespréaux  avait  une  rente  viagère  de  15(XHivrcs 


I.  Le  maréchal  de  Villeroy. 
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sur  la  ville  de  Lyon.  Comme  il  vit  en  i70'J  que  les  rentes  sur  rhôlel  de 
ville  de  Paris  n'olaienl  pas  payées  exactement,  il  craignit  que  la  ville 
de  Lyon  ne  suivit  le  même  exenijde.  Il  me  pria  de  faire  les  démarches 
nécessaires  pour  Uâ  procurer  son  payement,  et  il  reçut  non  seulement 
les  six  mois  courants,  mais  l'anaée  entière  par  avance.  Cette  exactitude 
lui  plut,  et  sa  reconnaissance  lui  fil  regarder  ma  bonne  volonté  cumme 
un  service  efleetif.  11  me  manda,  le  -il  mai  ITOfl,  qu'il  destinait  princi- 
palement sa  poésie  expiranie  à  ién^)igneràtoate  la  poslérilé  do  l'obliga- 
lion  qu'il  m'avait.  «  J'espère,  ajoutait-il,  que  l'envie  que  j'ai  de  m'ac- 
quitter  en  cela  de  mon  devoir  me  tiendra  lieu  d'un  miuvel  Apollon.  » 
Je  lui  lis  réponse  iptehiue  temps  après  et  ma  lettre  finissait  par  los  vers 
que  vous  allei  lire: 

Souvleus-toi  qu'en  mon  cœur  les  écrits  firent  naître 
L'ambitieux  désir  de  voir  et  de  connaître...  '. 

Quelques-uns  de  mes  amis,  et  des  amis  fort  sa^'es,  m'ont  conseillé  de 
faije  imprimer  ces  vers  dans  mon  commentaire;  mais  comme  je  me 
défie  heaiicoLip  de  mes  talents  poétiques,  je  vous  prie,  monsieur,  de  me 
dire  avec  franchise  si  vous  êtes  du  même  avis,  sinon  je  les  supprimerai 
sans  aucune  peine;  et  en  cas  que  vous  les  approuviez,  je  vous  ilemande 
en  grâce  de  les  corriger  sévèrement  pour  tàclur  de  les  mettre  en  état 
de  paraître  dans  un  ouvrage  où  il  ne  m'est  pas  permis  de  faire  entrer 
rien  de  mauvais  ni  même  de  médiocre. 

Je  finis  cette  lonj^ue  lettre  par  un  antre  article  que  vous  m'avez 
indiqué  et  qui  m'intéresse  parliculiéiinuMit  :  c'est  l'édition  de  Boileau 
que  M.  l'abbé  Soucbay,  votre  confrère,  prépare,  dites-vous,  sous  les 
yeux  de  M.  le  Chancelier.  Je  n'ai  point  oui  parler  de  celte  entreprise. 
Je  serais  bien  curieux  de  savoir  quel  esl  son  plan,  s'il  prétend  y  mettre 
des  notes  ou  s'il  donnera  le  texte  tout  pur,  si  son  dessein  est  bien 
avancé  ou  s'il  n'est  encore  qu'en  simple  [>rojet.  Il  vous  est  aisé  de  savoir 
toutes  ces  circonstances  et  vous  me  ferez  uu  sensible  plaisir  de  me  les 
apprendre. 


XI 


A  Soissons,  le  37  aofil  17 iO. 


Je  suis  ehatmê,  monsieur,  de  ce  que  vous  m'apprenez  do  votre  édi- 
lion  de  Molière.  A  l'égard  des  faits  liistoricpies,  personne  n'a  pu  mieux 
vous  eu  instruire  que  le  vieux  Baron,  qui  en  avait  été  lénioin,  et  i/uorum 
pars  nutffna  fuit.  Q^'ant  aux  imitalîons,  elles  seront  d'autant  plus 
curieuses  selon  moi,  que,  quoitpu'  Molière  soit  entièrement  original  et 
presque  le  créateur  de  la  comédie,  on  sera  fort  aise  de  voir  ce  qu'il  a 
pris  quelquefois  chez  les  autres. 

Je  ferai  copier  let  hiver  les  lettres  que  j'ai  de  M.  Rousseau  pour  vous 


1.  t'ourla  suit«  delà  pièce,  \oy.  Lettres  de  Rotuseau,  l.  111,  ]\  l(i^,  ou  Correspon- 
dance de  Boileau  et  de  Brostetle,  éd.  Laverdet,  p.  396. 
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les  en%-oyer,  et  si  je  puis  engager  un  ami  h  me  faire  part  de  celles  qu'il 
a  de  lui,  je  les  joindrai  aux  miennes,  Je  n'estime  poinl  l'amour  de  pro- 
priété pmir  les  choses  utiles  à  tout  le  monde  :  il  faut  élre  loujciurs  prél 
à  les  communiquer. 

Vous  pourriez,  en  parlant  du  poème  de  !a  Iteiigion^  renvoyer  au 
jugement  qu'en  porte  31.  fll)U^>*eau  dans  son  avertissement  de  son 
épltre  X,  qu'il  m'a  fait  l'iioiiiieiir  de  m'adresser  et  que  lui  inspira  la 
lecture  de  ce  poème. 

J'ai  été  reçu  h.  l'Académie  des  bdlcs-letlres  en  1719. 

Je  ne  |)r<'tcnd3  point  vous  faire  un  compliment  sur  vos  vers,  mais  je 
puis  vous  îi>snr»T  qu'ils  peuvent  élre  |>résentés  tnéme  auprès  de  ceux 
de  B<>ileau.  Ils  n'ont  rien  à  craindre,  et  la  critique  la  plus  sévère  ne 
peut,  à  tnnn  avis,  en  vouloir  chanijer  que  deux  mots  :  Esprit  enchaniiK.. 
oceufiiiif,  etc.  Je  ne  sais  si  l'on  peut  dire  :  L  esprit  de  l'iuditeur  occu- 
pait tout  tntier  se»  oreilles.  Ne  serait-il  pas  plus  naturel  de  dire  ; 

Le  curieux  récit  de  toutes  ces  inerveilles 
Oecupail,  enchantait  mes  avides  oreilles. 

Dans  ijttatqup  haut  rang  ipifi  la  Muse  fe  mette.  Ce  dernier  mot  du  vers 
n'est  pas  poétique.  Il  faudrait  chercher  une  autre  rime,  comme  Juslf- 
ment  channr  d'un  âme  si  parfaite. 

Je  vais  passer  ïlix  jours  à  Paris,  oi!i,  sj?lon  les  apparences,  je  verrai  à 
l'Académie  M.  l'abbé  Soucday.  Je  lui  demanderai  ojj  en  est  son  édition 
de  Boileau,  dont  il  m'a  parlé  depuis  longtemps  et  je  vous  ferai  part  de 
ce  qu'il  m'aura  dit. 

Je  suis,  etc., 


XII 


A  Paris,  le  3  septembre  1*740. 


Il  ne  m'a  pas  été  nécessaire,  monsieur,  de  voir  M.  l'abbé  Soiichay  ; 
j'ai  trouve  en  arrivant  à  Paris  son  ouvrage  imprimé  in-4',  deux  volumes. 
L'édition  en  est  très  belle  par  lo  papier  et  les  caractères.  Je  ne  puis 
vous  parler  des  notes,  que  je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  lire.  Elles  m'ont 
paru  courtes.  Ce  qu'il  y  a  de  nouveau  est  un  fiolteana,  ou  recueil  des 
mots  de  Boileau,  fait  par  M.  Slonchenay,  qui  avait  été  longtemps  lié 
avec  lui,  «juc  j'ai  connu  et  qui  est  mort  ilepiiis  peu  '.  Il  vous  est  impor- 
tant de  lire  ce  recueil  qui  conLieut  plusieurs  parlicularilcs  de  la  vie  de 
Boileau. 

La  veuve  Alix,  qui  a  entrepris  cette  nouvelle  édition,  dont  les  frais 
sont  très  considérables,  m'a  paru  inquiète  lorsque  je  lui  ai  appris  que 
vous  en  feriez  bientôt  paraître  une  autre.  Elle  m'a  dit  que  si  vous  vou- 
liez, elle  s'accommoderait  avec  vous  de  votre  ouvrage;  mais  je  crois 
qu'il  n'est  plus  temps  et  que  votre  édition  est  fort  avancée.  Elle  s'accom- 

1.  Noie  de  llrosselle  :  •  Jacques  Delosme  <le  Moncbénay,  né  à  Paris  le  4  mars  1666^ 
mourut  A  Chartres,  le  26  juin  1140.  Voy.  le  Mercure  de  France,  septembre  1740.  • 
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moiJL'rnit  aussi  avec  vous  de  votre  travail  sur  Molière  :  je  lui  ai  promis 
de  lui  faire  pari  de  vos  intentions  quand  je  les  saurai. 

Qit(»i(tiit!  je  retourne  à  Soissons,  je  vuus  oiïre  tous  les  services  qui 
dépendront  de  moi  par  les  relation^»  que  j'ai  à  Paris.  J'ai  l'honneur 
d'être,  etc. 


XIH 

A  Lyon,  le  10  scplembro  I71ti. 

Je  ropouds  lout  ix  la  fois:,  monsieur,  à  vos  deux  dernière»  lettres,  et 
je  codunence  par  vous  remercier  de  la  peine  que  vous  avez  prise  de 
corriger  mes  ver.-?.  Je  conviens  qu'il  y  a  i|uelque  ciiose  à  redire  dans 
ceux-ci  :  Mon  esprit  cnchanlé,  r.lr.^  et  j'adopte  volontiers  les  deux  que 
vous  leur  substituez  : 

Le  curieux  récit  de  toutes  ces  merveilles 
Occupait,  enchantait  mes  avides  oreilles. 

Si  quelque  chose  pourtant  pouvait  me  faire  de  la  peine  dans  ces 
deux  vers,  ce  sentit  le  mot  de  curit'.ux  qui  peut  être  rcyardé  comme  une 
rèpélilion  vicieuse,  parce  que  j'ai  employé  le  même  mot  cinq  ou  six 
vers  aupariivant  où  j'ai  dit  :  Sfiondant  ma  rmicuae  nnleur.  Voyez,  mon- 
sieur, si  l'on  pourrait  faire  quelque  usage  d'une  autre  correction  que 
je  vous  propose  : 

Au  récit  enchanteur  de  toutes  ces  merveilles 
Mon  esprit  occupait  mes  avides  oreilles. 

Je  conviens  aussi  que  dans  ce  vers  Dans  iiuel'/ur  haut  rang  ijne  ta 
Muse  le  mnile,  ce  dernier  nuit,  mett'',  est  un  peu  prosaïque,  mais  je  sen3 
Lien  que  le  changement  qu'il  faudrait  faire  à  cet  endroit  pour  le  recti- 
fier est  au-dessus  de  mes  forces.  Il  est  réservé  à  l'auteur  de  ta  Grtice  et 
de  la  Religion. 

Dans  une  de  vos  précédentes  lettres  vous  m'aveï  dit  que  les  Jésuites 
du  collège  Louis-le-Grand  avaient  fait  soutenir  un  exercice  littéraire 
dans  lequel  ils  avaient  fort  maltraité  M.  votre  père  et  M.  Despréaux. 
Il  y  a  bion  moins  lieu  d'être  surpris  di;  leur  mauvaise  humiMir  conlrc 
M.  Despréaux  que  contre  feu  M.  Racine,  qui  n'a  jamais  rien  écrit  conlrc 
eux.  Mais  cette  conduite  ne  leur  est  pas  nouvelle;  j'ai  entre  les  mains 
une  lettre  de  M.  votre  père  à  M.  Despréaux,  dans  laquelle  il  se  plaint  de 
ce  qu'un  régent  du  même  collège,  dans  une  harangue,  avait  beaucoup 
déclamé  contre  ses  pièces  de  Ihédlre.  Et  ces  déclamations  semblent 
avoir  été  rcntvuvelées  depuis  peu  par  le  P.  Porée,  qui  prononça  et  publia 
en  1733  une  harangue  lutine,  ou,  après  avoir  lancé  plusieurs  traits  bril- 
lants et  bien  enjolivés  contre  M.  Ilucino,  il  achève  de  l'accabler  en  le 
comparant  au  Tendre  oiseau  de  Cijprii  qui,  voltigeant  autour  des  myrtes 
et  des  roses,  fait  répéter  aux  échos  ses  gémissements  et  ses  soupirs  : 
Hacinius^  ut   Vencris  columhulus^  circum  vosaria  et  myrteta   votilans, 
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omnia  fjemllitjus  petuoiinit.  L'auteur  de  J'Iitihr  et  tVAthfilie  mériluit-il 
une  coinparaisou  si  hurailiaiile?J"ai  inséré  ceUe  lettre  de  M.  Raciae 
daas  ma  nouvelle  édition  de  Desprcaux,  parmi  les  pièces  dunt  elle  est 
au  gin  entée. 

Il  y  a  plus  de  vingt  ans  que  le  P.  Tourncmine,  (|ui  en  vtiulait  à 
M.  Despréaux  h  cause  de  la  satire  de  VEquivoque,  trouva  à  propos  de 
mellre  dans  sun  Journril  de  mai  1717  un  article  dans  lequel,  sous  pré- 
texte d'eiilreprendre  la  défense  du  grand  Corneille  eonlre  ce  «jue 
M.  Desprénux  et  moi  en  avions  dit,  il  Jàclia  plusieurs  invectives  tant 
contre  M.  Des-préaux  que  contre  M.  Racine.  Je  crus  devoir  prendre  en 
main  la  défense  de  ces  deux  illustres  écrivains,  et  c'est  ce  que  je  fis 
dans  une  grande  lettre  que  j'écrivis  au  I*.  Tourncmine  et  ù  laquelle  il 
n'a  jamais  osé  faire  réponse;  mais  vous  la  verrez  dans  ma  nouvelle 
édition  de  Boiîeau,  et  je  crois  que  vous  en  serez  cnntenl. 

Puisque  vous  avez  été  ces  jours  passés  à  Paris,  vous  n'avez  pas 
manqué  de  voir  M.  votre  frère;  ne  lui  avez-vous  point  demandé  s'il  a 
les  lettres  que  M.  votre  père  avait  écrites  à  M.  Despréaux,  pour  les 
joindre  les  (mes  aux  autres  dans  mon  édition? 

Parlons  maintenant  de  celle  ciue  la  veuve  Alix  vient  de  publier  sous 
la  direction  de  M.  l'abbé  Souchay.  Je  vais  prier  un  de  mes  amis  à  Paris 
de  m'en  envoyer  un  excmpinire,  alin  que  je  puisse  savoir  de  quoi  il 
s'agit.  Comme  vous  me  dites,  monsieur,  que  les  notes  en  sont  fort 
courtes,  j'ai  lieu  de  présumer  que  ce  sont  à  peu  prés  les  mêmes  que 
feu  M.  Alix,  libraire,  publia  en  1735,  deux  volumes  in-i2,  sous  les 
noms  supposés  de  M.  l'abbé  Henaudol  et  de  M.  de  Valinconr.  Ou 
m'écrivit  par  avance  que  l'on  devait  parler  de  moi  en  mal  dans  cette 
édition  et  je  priai  M.  l'abbé  dOlivet,  qui  y  avait  beaucoup  de  part,  de 
faire  en  sorte  que  j'y  fusse  ménagé.  Il  me  promit  qu'il  veillerait  et  que 
je  devais  être  assuré  qu'on  n'y  im-tlrait  rien  qui  pût  me  déplaire. 
Cependant,  4|uand  cette  édition  parut,  je  vis  que  non  seulement  j'y 
étais  fort  niallraité,  mais  qu'on  avait  affecté  de  mutiler  toutes  mes 
noies  jusqu'il  les  réduire  presque  a  rien.  Ce  fut  celle  circonstance  qui 
m'engagea  à  mettre  en  état  ma  dernière  édition,  qui  contient  des  aug- 
mentations considérables  tant  pour  les  pièees  ajoulées  que  pour  les 
remarques  nouvelles  :  ce  qui  fait  voir  que  je  suis  bien  éloigné  d'adopter 
ces  honteuses  riuitîlations.  Tout  cela  est  depuis  longtemps  entre  les 
mains  de  l'imprimeur. 

A  l'égard  du  /iotn'otia,  rédigé,  dites-vous,  par  M.  Delosme  de  Mon- 
chénay,  j  en  demande  aussi  un  exemplaire,  supposé  qu'il  soit  inijirimé 
séparément.  Tout  ce  que  je  puis  vous  dire  à  présent,  c'est  que  j'ai 
composé  depuis  longtemps  un  ouvrage  semblable,  sous  le  même  titre, 
conlennnt  les  pensées  diverses  de  .M.  Boileau-Despréaux  tirées  de  ses 
eonversalions  et  de  ses  lettre.'*.  Vous  savez,  monsieur,  que  j'ai  été  en 
étal  peut-être  plus  que  personne  de  remplir  dignement  celte  tâche 
par  les  liaisons  intimes  que  j'ai  eues  avec  l'auteur  et  p.ir  le  .soin  que  j'ai 
pris  de  tout  recueillir.  Je  l'ai  lu  k  plusieurs  reprises  dans  autre  Aca> 
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demie.  Je  ne  doute  pas  que  je  no  me  sois  rencontré  en  bien  des  choses 
avec  M.  de  Munctiétiay,  que  j'ni  vu  (juclqucfois  chez  M.  Despréaux. 
Mais  je  parlerai  plus  positivement  de  loiil  cela  quand  j'aurai  vu  son 
Bohriuxi.  Au  reste,  puisque  vouis  voulez  prendre  i.i  peine  d'énrire  à  la 
\*  Alix,  vous  pouvez  lui  mander  que  je  lui  remettrai  volontiers  mon 
Bolœaua,  quand  j'aurai  vu  par  la  comparaison  que  j'en  ferai,  s'il  mérite 
de  paraître  au  jour,  .le  pourrai  aussi  lui  remettre  mes  éclaircissements 
sur  Molière,  quand  j'aurai  achcvû  de  les  mellre  au  net.  Adieu,  mon- 
sieur, soyez  persuadé  du  Icudre  attachemeni  avec  lequel  je  suis»  etc. 

Si  vous  pouviez  savoir  par  la  V  Alix  ou  par  quelque  autre  voie,  quel 
est  le  véritable  auteur  ou  !e  promoteur  de  l'édition  tnulitée  de  mes 
notes,  1735,  en  deux  volumes  in-12,  je  vous  serais  très  obligé. 


.\IV 

A  Soisîons,  le  33  octobre  H 10. 

J'ai  fait  communiquer,  monsieur,  h  la  v°  Alix  ce  (pie  vous  m'aviez 
écrit  pour  elle;  elle  a  répondu  qu'elîp  me  ferai!  (lart  de  ses  sentiments; 
je  n'ai  point  reçu  de  ses  nouvelles;  je  sais  seulement  qu'elle  a  été  très 
frappée  d'apprendre  que  votre  Boileau  était  prêt  à  paraître. 

On  débile  la  morl  de  notre  ami  Rousseau.  Je  crains  bien  que  celte 
nouvelle  ne  soit  trop  véritable.  Dans  la  lettre  qu'il  m'écrivit  il  y  a 
quelque  temps  de  La  Haye  et  dans  laquelle  il  me  parlait  de  vous,  il 
me  mandait  que  la  première  que  je  recevrais  de  lui  serait  datée  de 
Bruxelles  où  il  retournail.  On  dit  qu'il  est  mort  dans  le  veuvage.  Je  n'ai 
pas  de  peine  h  le  croire.  11  me  faisait  en  partant  une  triste  peinture 
de  son  état.  Comme  il  était  fort  exact  à  répondre,  j'aurais  dû  recevoir 
sa  réponse  à  la  lettre  qu'il  aurait  trouvée  de  moi  à  Bruxelles.  Ainsi  je 
juge  qu'il  a  fini  sa  carrière  illustre  et  malheureuse,  de  quelque  façon 
qu'on  pense  de  lui. 

Nous  venons  donc  de  perdre  le  dernier  des  Romains I  .\os  petits 
rimailleurs  vont  triompher.  L'ombre  même  du  vieux  lion  les  elTrayait. 
Ils  en  eurent  bien  peur,  quand  il  vint  à  Paris,  il  y  a  deux  ans,  Ils 
n'eurent  pas  la  patience  d'attendre  la  mort  d'un  vieillard  infirme.  Il  a 
fallu  pour  les  contenter  qu'il  aIbU  mourir  loin  d'eux;  mais  malgré  eux 
la  postérité  le  mettra  au  rang  des  grands  poètes  français.  Elle  n'en 
aura  pas  beaucoup  à  compter.  Rousseau  est  morl  et  notre  poésie  aussi, 
Fniinus  cales.  Quoique  nous  perdions  beaucoup,  je  crois  cependant 
qu'on  peut  bien  dire  de  lui,  ce  qu'il  a  dit  de  l'homme  en  général  :  // 
meurt  enfin  peu  regretté.  Certainement  il  ne  le  sera  pas  de  nos  beaux- 
esprits.  Mais  je  m'aperçois  que  je  ne  vous  fais  qu'on  prose  l'épilaphe 
d'un  si  grand  poète.  Osons  du  moins  dire  quelques  vers  : 

Errant,  proscrit  des  lieux  dont  il  sera  la  gloire, 
Il  est  mort.  Qu'on  va  voir  ces  tâches  envieux, 
Qu'il  effrayait  eiicor  Je  si  loin  et  si  vieux, 
llartiis  à  déchirer  ses  vers  et  sa  mémoire. 


Rkv.  d'uist.  Ltt-rÊ».  OE  la  Frakck  (5"  Add.V  —  V. 
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Vous  qui  contre  Goileau  parlez  à  haute  voix, 
Partisans  du  faux  goût,  régner  :  voici  votre  heure; 
Rîeii  n'arrête  aujourd'hui  vos  conquêtes.  Je  pleure 
Le  dernier  des  héros  du  Paruasse  françois. 

Je  suis  avec  un  iaviolable  attachemeiil,  monsieur,  voire,  etc. 

Racine. 
XV 

A  Lyon,  le  12  novembre  l"340. 

Je  ne  saurais  vous  exprimer,  monsieur,  l'affliction  que  j'ai  ressealie 
en  apprenant  par  votre  dernière  lettre  la  niorl  de  notre  ami  Rousseau. 
Quoique  vous  ne  me  donniez  pas  i^elle  nouvelle  comme  certaine,  je  ne 
laiâse  pas  de  craindre  qu'elle  ne  soit  trop  véritable,  et  je  vois  par  les 
justes  éloges  que  vous  lui  donnez  que  votre  tendresse  est  frappée  de  la 
même  crainte.  Ainsi  finit  un  commerce  de  lettres  el  d'amitié  qui  sub- 
sistait entre  nous  depuis  près  de  vingt-six  ans  et  qui  a  fait  un  des  plus 
grands  charmes  de  ma  vie.  Vous  avez  une  grande  ressource,  monsieur, 
du  côté  de  vos  talents,  de  votre  réputation  el  de  votre  jeunesse.  Pour 
moi  qui  n'ai  pas  les  mêmes  avanlages,  il  ne  me  reste  que  le  souvenir 
de  cet  illustre  malheureux  et  que  les  gages  qu'il  m'a  laissés  de  son 
souvenir  dans  ses  lettres.  Vous  savez,  monsieur,  que  j'ai  fait  relier  en 
deux  gros  volumes  toutes  celtes  qu'il  m'avait  écrites  pendant  vingt-six 
années.  Je  m'en  vais  terminer  ce  recueil  par  un  troisième  volume  qui 
contiendra  toutes  celles  que  j'ai  re(;uc8  de  tut  depuis  ce  temps-là.  Si 
vous  voulez  Feiirichir  de  vos  lettres  el  des  siennes,  comme  nous  me 
l'avez  fait  espérer,  je  les  recevrai  avec  grand  plaisir.  Ce  ne  sera  pas  un 
ornement  médiocre  pour  celte  collection.  Au  rcalc,  monsieur,  je  vous 
sais  un  gré  iufini  de  m'avoir  cru  assez  attaché  à  M.  Rousseau  pour 
mériter  d'être  informé  de  sa  destinée.  Quand  vous  en  saurez  les  véri- 
tables circonslances,  je  vous  prie  de  ne  me  les  pas  laisser  ignorer.  Je 
suis,  etc. 

XVJ 

A  Soissons,  le  26  novembre  !740. 

Notre  ami,  mon  cher  monsieur,  n'est  point  encore  au  nombre  des 
morts,  mais  je  ne  le  compte  pas  cependant  au  nombre  des  vivants,  il 
est  tombé  en  paralysie;  je  ne  sais  si  son  esprit  vit  encore;  mais  il  ne 
peut  apparemment  dicter  une  lellre,  puisque  je  ne  reçois  point  de  ses 
nouvelles.  J'avais  bien  prévu  que  nos  beaux-esprits  l'insulteraient 
quand  ils  ne  le  craindraient  plus.  Voici  l'épitaphe  qu'un  d'eux  a  faite 
et  qu'on  m'a  envoyée  de  Paris  : 

Ci-gjt  le  malheureux  Dousiieau; 
Le  Urabanl  fut  sa  tombe,  et  Paris  son  berceau. 
Voici  l'htàloire  de  sa  vie 
Qui  Tut  trop  loriirue  de  moitié  : 
Il  l'ut  Lronto  aus  digne  d'envie 
Et  trente  ans  digne  de  pitié. 
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Gela  esl  mauvais  cl  faux.  (Juaiid  il  sera  lemps  de  rassembler  ses 
lettres,  ]'ai  des  amis  qui  en  oui  et  ijui  pourront  m'en  Faire  pari. 

Vous  ne  me  parlez  pas  de  votre  Boileau.  (Juaiul  parallra-l-il?  J'ai 
peur  qu'il  n'ait  beaucoup  de  peine  à  entrer  à  Paris.  L'abbé  DesPon- 
laiiies,  rendaiil  compte  de  la  nouvelle  édition  de  la  v  Alix,  n'en  ayant 
pas  parlé  assez  avantageusement,  vient  d'essuyer  une  mauvaise  affaire  : 
on  a  arrêté  le  privilège  de  ses  Observations.  Je  suis,  etc. 


xvn 

A  Lyou,  ce  29  décembre  1740. 

Depuis  voire  dernière  lettre,  monsieur,  j'ai  été  attaqué  d'un  rhume 
très  violent,  d'une  fluxion  et  d'un  crachement  de  sang.  Tant  de  maux 
conjurés  iwntre  une  poitrine  si  faible  que  la  mienne  m'ont  réduit  ii 
rexlréoiité  et  je  reviens  pour  ainsi  dire  des  portes  de  \n  mort.  Je 
commence  à  me  rétablir  depuis  cinq  ou  six  jours  et  je  prolile  du  pre- 
mier intervalle  lumineux  qui  se  présente  pour  vous  renouveler  les 
assurances  do  mon  tendre  et  sincère  allachement.  J'y  suis  engagé 
moins  par  le  renouvellement  de  l'année  que  par  la  véritable  considéra- 
lion  que  j'ai  pour  vous. 

Vous  m'avez  lait  un  plaisir  bien  sensible  en  m'apprenant  la  résurrec- 
tion de  notre  illustre  ami  M.  Rousseau,  cl  quoique  celle  résurrection 
soil  très  imparfaite,  suivant  ce  que  vous  me  mandez,  elle  ne  laisse  pas 
d'être  un  adoucissement  à  l'affliclion  que  m'avait  causée  la  nouvelle  de 
sa  perle.  Quelque  soin  que  j'aie  pris  de  m'informcr  des  circonstances  de 
son  nouvel  accident,  je  n'ai  trouve  pcrsnnnc  qui  ait  pu  m'en  instruire. 
Ainsi,  monsieur,  j'ai  recours  h.  vous  pour  avoir  des  éclaircissemente, 
compianl  bien  que  vos  amis  ne  vous  les  ont  pas  lais-^ê  ignorer.  Je 
présume  qu'il  est  acluellemenl  à  Bruxelles,  si  son  indispnsilion  a  pu 
permettre  la  continuation  de  son  voyage.  Toutes  ces  incertitudes,  tant 
sur  son  élat  que  sur  le  lieu  de  son  sciour,  m'auraient  empoché  de  lui 
écrire  quimd  même  ma  santé  m'aurait  jamais  permis  de  le  faire.  Je  vous 
écris  àFinsu  de  mes  médecins,  qui  m'ont  défendu  toute  sorte  d'occupa- 
lion,  mais  je  n'ai  pu  résister  à  la  lenlation  de  vous  entretenir.  L'amitié 
sert  souvent  d'excuses  a  de  petites  débauches  el  j'espère  que  celle-ci, 
bien  luin  de  nuire  i\  ma  santé,  contribuera  beaucoup  à  la  rétablir. 

Je  suis,  etc. 

XVIII 

A  Soissons,  ce  20  janvier  l~tt. 

Je  suis  bien  mortifié,  monsieur,  du  triste  état  dans  lequel  vous  êtes 
je  vous  souhaile  un  prompt  rétablissement,  el  quand  vous  serez  assez 
forl  pour  pouvoir  dicter  sans  rien  risquer,  je  vous  prie  de  me  donner 
de  vos  nouvelles  et  de  celles  de  votre  Boileau,  dont  vous  ne  me  parlez 
pas.  L'édition  est-elle  prèle  à  paraître? 
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Il  s'en  faut  beaucoup  que  notre  ami  soit  ressuscité;  il  est  vrai  qu'il 
n'est  pas  enterré,  mais  on  ne  le  peut  lonnpler  ni  parmi  les  morts  ni 
parmi  les  vivants.  J'ai  risqué  une  lettre  h.  Anvers.  Son  ancien  el 
fldète  domestique  '  m'a  fait  réponse  et  je  juge  par  sa  lettre  que  son 
maître  est  dans  un  lit  d'auberge,  privé  de  l'usajEre  de  ses  membres  et 
môme  de  la  parole,  qu'il  lui  rnsle  seulement  un  pou  de  connaissnnce. 
Il  allait  de  La  Haye  à  Bruxelles;  il  tomba  d'apoplexie  dans  la  route  ; 
on  fe  porta  à  Anvers.  Le  P.  Berruyer,  auteur  de  V/iistoire  du  prtiple  de 
ÏJien,  qui  se  trouva  par  hasard  compagnon  de  son  voyage,  le  confessa 
el  il  reçut  les  sacrements  avec  beaucoup  de  piété.  L'apople.\ie  est 
dégé^néréc  en  paralyf^ie.  Son  domestique  m'assure  que  sans  son  ami  * 
qui  lui  fait  tenir  eent  florins  par  mois,  il  périrait  rie  misère  el  qu'il 
n'a  que  ces  faibles  secours.  Voilà  l'état  de  cet  illustre  infortuné  qui 
prouve  ce  qu'il  a  dit  autrefois  : 

Que  l'homme  est  bien  peiiilanl  sa  vie 
Un  parfait  miroir  de  douleurs. 


J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 


XIX 


A  Lyon,  ce  3  mars  1741. 


Par  votre  dernière  lettre  du  20  janvier,  monsieur,  vous  m'avez  invité 
de  vous  donner  de  mes  nouvelles  dès  que  ma  santé  me  permettrait 
d'écrire  ou  du  moins  de  dirler.  J'obéis  aujourd'hui  à  votre  invitation 
pour  ne  point  interrompre  plus  longtemps  un  ruuinierce  qui  m'est  aussi 
agréable  que  le  vôtre. 

Pour  commencer  par  ma  nouvelle  édition  de  Boileau,je  vous  dirai 
non  sans  chagrin  qu'elle  est  accrochée  par  une  mauvaise  entreprise 
que  mon  libraire  a  faite  rlepuis  plus  d'uue  année  et  qui  le  tiendra 
encore  quelque  temps.  C'est  rimpressiuu  d'un  ample  commentaire  sur 
Newton  en  trois  volumes  in-»juarto,  composé  par  deux  religieux 
minimes,  Fran^^ais,  qui  sont  professeurs  de  mnlhémaliques  k  Rome. 
II  y  en  a.  déjà  deux  vcdumes  d'imprimés  et  l'on  m'assure  que  le  troi- 
sième est  fort  avancé.  Vous  jugez  bien,  monsieur,  qu'un  ouvrago  de 
celle  nature,  tout  paré  de  la  plus  haute  algèbre  el  rempli  de  signes 
demande  beaucoup  de  temps,  d'application  et  de  dépenses.  Ainsi 
voilà  mon  ouvrage  suspendu  el  l'impression  s'en  achèvera  quand  il 
plaira  à  Dieu.  J'ai  beau  me  plaindre  et  crier  :  lout  cela  est  une 
impuissante  ressource  contre  cet  inconvénient.  Je  me  souviens 
toujours  d'un  chapitre  de  Montaigne  intitulé  :  Ce  que  /'uh  perd  l'autre 
le  <;agne.  Ainsi  la  veuve  Alix  aura  le  temps  de  débiter  son  édition 
pendant  la  cessation  de  la  mienne. 


f.  D'apri?»  une  noie  de  Drojsette,  il  se  nommai!  Parmentier. 
2.  Le  Iinancier  Israélite  Du  Lis. 
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Ces  jours  f>assésj'en  ai  parctiurii  un  exemplaire.  J'y  ai  trouve  lieaii- 
coupdc  dijfauls  essentiels,  tanscuuijjler  l'injuslicc  criaale  que  l'êdileur 
a  afTeclé  de  commeltre  à  mon  égard,  en  mutilant  luules  mes  remarques 
et  eu  évitant  de  parler  de  moi  et  do  mon  commentaire,  qui  est  pnurtant 
la  source  où  il  a  puisé.  Mais  je  pourrai  vous  parlez  de  cela  dans  une 
nuire  lettre.  J'ai  vu  aussi  que  M.  Sfiuchay,  voire  confrère,  a  parlé  de 
voua  au  sujet  des  vers  de  M,  Desprt^aux  pour  meltre  au  bas  du  por- 
trait de  M.  votre  père  qui  finibâcnl  ainsi  : 

Et  sans  me  perdre  dans  les  airs 
Voter  aussi  haut  que  Corneille. 

Avant  que  de  finir  ma  lettre,  j'ose  vous  prier  de  m'apprendre  tout  ce 
que  vous  saurez  de  la  santé  et  de  l'état  de  notre  ami  M.  Rousseau. 
Nous  nous  intéressons  également,  vous  et  moi,  à  tout  ce  qui  le  concerne 
et  vous  devez  être  aussi  empre.-;sê  à  m'en  donner  des  nouvelles  que  je  le 
suis  à  en  recevoir.  Donnez-moi  des  viMres  et  soyez  bien  persuadé  que 
personne  au  monde  n'est  avec  plus  d'estime  et  plus  d'attachement  que 
moi,  monsieur,  votre,  clc. 


XX 


A  Paris,  ce  81  mars  1741. 


On  m'a  envoyé,  monsieur,  votre  lettre  à  Paris  oh  je  suis  pour  huit 
jours.  J'ai  été  d'autant  plus  charmé  de  la  recevoir  qu'une  personne  que 
j'avais  rencontrée  depuis  peu  m'avait  assuré  que  vous  aviez  été  fort 
indisposé  pendant  le  mois  de  janvier.  Vous  m'apprenez  une  fAcheuse 
nouvelle  en  me  mandant  la  raison  qui  relarde  l'édition  de  votre  com- 
menlaire.  .le  n'aimais  df-jà  pas  trop  Ne^vton  :  je  vais  le  maudire,  lui  et 
ses  eomrrieiiteurs.  IViurquoi  faul-il  qu'un  long  et  énnuyen.x  ouvrage 
que  je  ne  lirai  jamais  rutarde  lpIuî  quej'atlends  avec  tant  d'impatience? 
Du  reste  le  Boileau  de  Paris  ne  prolîLera  pas  de  ce  retardement  :  on 
assure  qu'il  ne  se  vend  pas,  et  en  clTet  vous  serez  toujours  le  vrai 
comni  lenteur. 

Ce  nouvel  éditeur  vous  rend  justice  dans  sa  préface  en  avouant  qu'il 
n'a  fait  souvent  qu'abréger  vos  remarques.  Mais  pourquoi  les  abréger 
quand  elles  conliennent  des  choses  sérieuses'î  II  a  les  tant  abrégées 
que  je  trouve  les  .-iennes  bien  t'uurleset  bien  feeches. 

Je  reçus  hier  une  lettre  de  l'ancien  et  fidèle  domestique  de  l'illustre 
Rousseau,  par  laquelle  il  m'apprend  que  son  mailrc  mourut  le  10  de  ce 
mois,  à  Briixolle.s,  oii  on  l'avait  transporté  d'Anvers. 

J'ai  lu  le  Hoiwaita.  11  contient  des  choses  curieuses  dont  vous  pour- 
riez faire  usage  ;  mais  toutes  ne  sont  pas  exactes,  suivant  ce  que 
m'assure  mon  frère,  mieux  instruit  que  M.  Monchénai.  Ce  qu'il  fail 
dire,  par  exemple,  à  Boileau  sur  lirïlanmcus  est  très  faux. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

R.lCINif. 
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HISTORIQUE   DES    MOTS  :   INVAINCU.   OFFENSEUR, 
BASER,    GASTRONOMIE. 


Avant  1862,  époque  où  Godefroy  publia  son  Lexique  comparé  de  la  langue 
(le  Corneille,  il  n'était  personne  qui  n'atlribult  à  l'auteur  du  Cid  la  paternité 
des  mots  imaincu  et  o/fcH.-Jcwr.  Celte  erreur  aceriMlilôe  par  l'Acadi'mie,  par 
Scudéry,  par  Voltaire  et  bien  d'autres,  eut  la  vie  dure,  car  elle  subsista  plus 
de  Jeux  siècles.  Par  des  exemples  lires  de  Ronsard.  d'IIrfé,  d'Aubigné,  Gode- 
froy  prouva  enfin  que  ces  mots  avaient  été  employés  avant  Corneille,  mais 
il  ne  remonta  parut  assez  haut  dans  le  passé,  car  ils  apparaissent  au  xiv*'  siècle, 
et  an  xv»  ils  semblent  être  très  répandus.  Nous  allons  en  donner  les  preuves. 


Invaincu. 

xiV  S.  Celle  patience  invaincue. 

(Jeh.  de  Vignay,  Mir.  hist..  XX,  106,  édil.  1531.) 

JtV  s.  De  belliques  besongnes  exécuteur  jnuaujcu. 

(Ctiastellaiii,  Œiiv.  dlierfea,  VU,  51,  Kervyn.) 

Je  me  monslroye  invaincu  conqucrenl. 

(Id.,  VI,  176.) 

Us  se  sont  monstres  invaincus  par  haulesfc  de  cœur. 

|Id.,  Chron.,  I,  i7.) 

En  nul  endroit  ne  potirroit  deniuurer  invaiucu. 

{Mi.  Ituberlet,  dansChastcllain,  VU,  tio.i 

XV-xvi°  s.  Voire  1res  respleadîssant  et  1res  invaincue,  excellence. 

(J.  Le  Maire,  Œuvres,  111,  232,  Stecher.) 

D'un  courage  invaincu  dit  ces  paroles  vrayes. 

(Id.,  m,  106.) 


OfTennear. 

<■•  OlTenseur,  lisons-nous  dans  LiKré,  noté  par  l'ALadémie  comme  ui»  mot 
nouveau  dans  le  CiJ,  était  cependant  plus  ■uicien  que  cette  pit^ce,  puisqu'il 
e.-t  dans  i'AsIrée.  n 

Lillré  ne  cite  pas  l'exemple  extrait  de  ce  roman,  mais  on  le  trouve  sous 
off'ensiur  dans  le  Lcxiijue  d<:  Conicitiv,  et  c'est  le  seul  que  donne  Godefroy. 

Ce  mol  n'est  guère  moins  vieux  que  imaincu,  exemple  ; 

XIV  XV'  s.  Nous  avons  loy  publique  cscinple  contre  les  transgresseurs 
de  justice  cl  off'ensews  ea  lel  cas. 

(Yst.  dis  Sept  Sngen,  70,  G.  Paris.) 

xv"  s.  Et  duibt  demander  congé  et  licence  de  faire  proposer  aucune 
plainte  qu'il  veultfuire  de  lel  son  o/fcnseur, 

(Oliv.  de  La  Marche,  Duel  judiciaire,  24,  Prost.) 
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Son  adversaire  et  offenseur. 

fid..  25.) 

Chaslellain  emploie  o/fendeur  el  offenseur,  mais  plus  souvent  cette  dernière 
forme  : 

Car  se  sentoil  durement  mesrait  et  offenseur  an  la  maison. 

{Chron.,  V,  70,  Kervyn.) 

Un  tel  qui  tant  lui  estoil  malfaiteur  et  o/fensew. 

m.,  V,  467.) 

Un   trouve  encore  ce  mot  ilans  rtonsard    à  la  date  de  1373,  c'est-à-dire 
environ  Ireute  ans  avant  la  publicalion  de  VAstrée  : 

11  hait  l'auteur  de  son  malheur  passé, 
Et  l'a/fenscur  est  tousjours  oITensé. 

(Itonsard,  Œttvreu,  lU,  100,  Bibl,  elz.) 


Baner. 

Dans  »on  livre  de  la  Création  actuelle  îles  mots  nouveaux,  A.  Darmestetercile 
k  propos  de  ce  verbe  ces  quelques  lignes  de  Lillré  :  «  Ce  nèoloi/istne  n'a  rien 
de  cûtidamnable  en  soi,  jiuisque  bam-r  est  ronde  par  rapport  à  hase,  comme 
fonder  par  rapport  à  fond.  »  A  quoi  Uarmestelcr  ajoute  :  «  Baser  au  propre 
(si  le  sens  propre  était  usité)  se  dislin;;ucrail  de  fonder  en  ce  que,  la  base  étant 
la  surface  iulérieure  par  laquelle  lobjtH  repose  sur  le  fondement,  l/aser  une 
chose  sérail  la  poser  sur  sa  base,  la  fonder  serait  la  poser  sur  son  fondement. 
Mais  au  figuré  la  dislinclion  s'efface,  et  txtscr  se  confondanî  avec  fonder  est 
en  effet  inutile.  »  C'était  assurément  l'opinion  de  Viennet  qui  pnrmi  les  néolo- 
gismes  qu'il  dénonçait  A  Boileau  en  séance  solennelle  île  llnslitul  (14  avril  1835) 
condamnait  ce  verbe  eu  compagnie  de  bien  d'autres  mots  ; 

Je  maudis  ces  auteurs... 

Qui  sur  dt;  vains  succès  basant  un  fol  orgueil 

D'un  œil  ambitieux /r'xc;»/  notre  fauteuil. 

Sainlc-Bcuve  pensait  autrement.  «  Baser,  dit-il,  ce  verbe  néologique,  que  je 
yais  liier  encore  désigné  d'une  mauvaise  note  par  une  plume  alliquc,  faul-il 
onc  absolument  le  proscrire,  lui  fermer  la  porte  dans  le  nouveau  Diclion- 
î?  Je  sais  que  c'était  le  cauchemar  de  Royer-t^ollard,  el  qii'uu  jour  qu'une 
discussion  s'était  élevée  à  l'Académie  sur  ce  verbe  i)aser,  et  que  quelqties-nns 
ne  semblaient  pas  Irop  éloignes  de  l'admettre,  il  coupa  court  à  la  discussion 
en  disant  :  «  S'il  entre,  je  sors.  »  Mais  l'usage  a  triomphé  de  bien  d'au- 
tres résistances.,,.  On  me  dit  qu'on  peut  suppléer  k  ce  verbe  baser  par  les 
mots  fumier,  l'iublir,  et  qu'il  n'y  a  nulle  nécessiliî  d'innover.  Voyons  un  peu,  je 
vous  en  prie.  Nous  vivons  dans  une  é(>oquL'  parlementaire  uu  approchant,  dans 
une  époque  oratoire  :  on  discute  le  budget;  il  y  a  des  discussions  de  chiffres; 
eh  bieji!  dans  un  débat  de  cet  ordre,  je  suppose  (|u*un  des  orateurs  conten- 
dauts,  qu'un  iiilerlocuieuraposlrnphruit  le  rapporleur  du  bu<l|.'et,  lui  demande 
sur  ijuoi  il  se  fonde  dans  telle  ou  telle  supputation  qui  aboutit  tt  un  nombre 
de  millions  ou  de  milliards  :  est-ce  que  le  rapporteur  parlant  du  haut  de  la 
tribuue  ne  sera  pas  en  droit  de  dire  dans  une  laii^'ue  parfaitement  congrue  et 
correcte  :  «  Mon  argumentation,  messieurs,  vous  me  demandez  sur  quoi  elle 
repose  •.  je  la  hase  sur  une  triple  colonne  de  chiffres  très  exacts  et  vérifiés,  etc.  » 
Est-ce  que  ce  mol  baser  avec  son  emphase,  sa  sonorité  même  qui  remplit  la 
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bouche  el  qui  porte  sur  les  dei'niers  bancs  de  la  Cliambre,  ue  sera  pas  ici  le 
mot  oratoire  plulôl  que  le  mot  plus  sourd  ou  plus  faible  :  je  la  fimiie  ou  je 
Velnhlis?  Donc  il  y  n  des  cas  où  ce  mot  est  juàtc,  oi'l  il  est  plus  à  sa  place  que 
tout  autre.  Pourquoi  donc  ne  l'tntroduirail-on  pas  dans  la  nouvelle  édition  du 
DJclioiJiinairc?  » 

{Nouveaux  Lundis,  XI,  218.) 

Eu  dt-pil  de  i;e  chaud  et  spirituel  plaidoyer  en  faveur  du  verbe  Ita'SLr,  l'Aca- 
démie lui  ferma  l'entrée  de  son  Dictionnaire.  Il  a  clé  recueilli  jiar  Litlré.  qui 
ue  cite  aucun  exemple  de  sou  em[)loi.  ainsi  que  par  les  autours  du  Diction- 
nairegt'iicrtd,  avec  celle  remarque  :  «  Mot  ûe  1»  Jl»  du  xviu'  siècle.  » 

Je  l'ai  rencontré  employé  dans  son  sens  propre  am  commencement  du 
XVII*  siècle,  à  la  date  de  1613,  dans  VHisfoire  ilc  Provence  par  César  Nostre- 
dame  : 

«  Hautes  et  superbes  colonnes,  assises  el  fmsées  en  leurs  plinthes 

d'une  seule  pièce  sur  uu    pavemenl   azarcplique,   comparti    à   rouds 

ovalles.  » 

{lli!.(,et  chroii.  tic  I'rùicuce,mù,  édil.  1624.) 


Castrononile. 

t<  Ce  root,  dit  Darmesleler  dans  son  ouvrage  cité  plus  haut,  a  été  créé  par 
Berchoux,  l'atileur  de  la  Goslrunomie  (1801).  » 

U  est  beaucoup  plus  ancien.  C'est  peut-être  au  Père  Garasse  que  revient 
rhonneur  de  l'avoir  francisé  : 

JG22.  Messieurs  nos  bons,  esprits  qui  ont  la  lecture  des  bons  livres, 
ont  voulu  à  l'exemple  des  lavcrniers  de  Phntius,  des  escornillcurs  de 
Gnadion,  et  de  la  Gastrojn/niic  d'Arcliestralus,  fonder  cl  instituer  de 
nos  jours  une  belle  coofrérie,  sous  le  nom  de  la  confrérie  des  Luu- 
tcilles. 

(Doc<ri>ic  Curieuse,  756.) 


A.  Dblboulle. 
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[Suù'e  et  fin  «.) 

Afacli^  : 

Après  la  viclime  ainsi  riiaclée  (c"e8l-U-dire  augraenlée)  il  lui  arraclia 
du  poil  entre  les  cornes  (IV,  1169). 

Mnintenir  : 

...  Clorian  et  moy  nous  résolûmes  de  maintenir  un  lourmiy  (II,  â32j. 

Malice  que  d'enfance  [autre)  : 

...  toutefois  j'ai  un  fils  qui  a  bien  assez  d'esprit  pour  le  faire,  s'il  le 
veut,  outre  que  n'étant  qu'un  enfant,  on  se  prendra  moins  de  garde  de 
lui  que  de  luoi,  el  que,  quand  mi-uie  un  lui  verrait  prendre  ces  lettres, 
on  ne  jugerait  pas  que  ce  fùl  avec  autre  malice  ijue  d'enfance  (IV,  o3â]. 

Mul-pcnsitnl  : 

...  la  malice  des  liummes  innl  peusuul.f  (11,  003). 

Mantjf^r  des  yctu;  : 

...  vous  n'a%'ez  point  pris  garde  à  ses  actions  et  comme,  lorsqu'elle 
le  voyait  elle  le  mnngeail  des  'jeux,  s'il  faut  dire  ainsi,  ne  le  pouvant 
assez  regai'der  (11,  751). 

Manquement  : 

Si  est-ce  qu'afin  qu'il  ne  prit  excuse  sur  quelque  mani/umn'nt  qui 
vint  d'elle  (IV,  1047). 

Mannlenlion  : 

Je  vous  promets,  ô  père  Jupiter,  tout  bon  et  tout  grand,  el  k  vous, 
grande  Minerve,  lillc  du  plus  grand  des  Dieux,  que,  si  vous  exaucez  la 
supplication  que  je  vous  fais,  j'emploirai  toutes  les  forces  des  royaumes 
que  vous  avez  soumis  sous  moi,  sous  mon  mari  el  sous  mon  fils,  pour 
la  manutentirin  de  la  nymphe  Amasi*  et  de  ses  étals  entre  tous  ceux  qui 
les  voudraient  oppresser  (IV,  1173-74!. 

Mariage  épousé  : 

...  on  dirait  que  le  mariage  filait  déjà  époiisf'  aux  enseignes  qu'on 
avait  ouï  des  haulbois  el  une  cornemuse  pour  faire  danser  les  bergers 
et  les  bergères  (V,  573). 

Matté  : 

...  quant  à  Attila,  ce  n'était  qu'un  orage,  qui,  èlanl  passé,  ne  revien- 
drait plus  el  qui  serait  de  sorte  matté,  avant  que  d'arriver  jusques  à 
eux,  qu'il  ne  saurait  leur  faire  ni  beaucoup  de  bien,  ni  beaucoup  de 
mal  (II,  1)44). 

1.  Voy.  Revue  cThittoire  littéraire  delà  France,  1808,  p.  438  el  suiv. 
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Mauvaisfiét  : 

...  vous  ne  découvrirez  que  trop  les  mnuoaistié.'i  et  inftdèliléade  l'un, 
et  les  indiscrétiojis  et  imporLuoités  de  l'autre  (II,  635). 

Mécompte  : 

...  quant  au  mircnmpti'  qu'on  fait  de  moi  je  m'assure  que  vous  verrez 
qu'ils  ont  pris  en  mon  lieu  ce  Lydias  au([ue[  je  ressemble  (IV,  1408). 

MàcoinjUiir  i  se)  ; 

...  ne  le  trouvant  point,  il  changea  incontinent  et  de  main  elde  bras, 
comme  s'il  se  fût  mev.ouli^  la  première  fois  de  le  chercher  du  côté  où 
il  ne  le  portait  pas  {\S,  Ml). 

...  si  vous  l'enlendez  aiasi,  ajouta  Delphire,  je  crains  que  vous  ne 
\o\xi  meacontiez  {W ,  550). 

.Méconnaissance  ', 

0  madame,  vous  me  pardonnerez,  s'il  vous  plaisl,  mais  je  ne  puis  eo 
cecy  que  vous  accuser  d'une  très  grande  nu^cottnainsancf,  pour  ne  dire 
ingralitudc...  (1.  G27), 

Vous  savez  si  vos  froideurs,  vos  méconnaissances  ni  mes  absences  trop 
longues  m'ont  pu  divertir  de  celle  affection  (IV,  514). 

11  faut  que  vous  sachiez  que  la  min-onnaissanre  d'un  bien  reçu  fait 
bien  souvent  retirer  la  main  du  bienfaiteur  (Itl,  20). 

Méco7inais.uint  : 

.le  ne  vous  croy  si  méconnaissant  de  ce  que  j'ay  fait  pour  vous,  que 
vous  puissiez  douter  de  ma  bonne  volonté  (1,  403). 

Mi'connn'nsnnio  ; 

...  berger,  je  ne  sçaurais  douter  de  vostre  bonne  volonté,  si  je  n'es- 
toia  la  plus  mescognoimante  personne  du  monde  (I,  744), 

lUéci'oire  ; 

Nous  ne  croyons  ni  ne  mécrofjmis  que  ce  qui  se  doit  (IV,  584). 

Le  mensonge  a  cela  de  propre  que,  quand  il  est  reconnu,  il  fait 
mécroive  la  vérité  (lll,  716). 

défaire  (se)  : 

...  il  est  tellement  désespéré  que,  si  nous  ne  lui  eussion.s  ùté  le  fer 
des  mains,  il  se  le  serait  déjà  mis  par  deux  fois  dans  le  sein;  si  bien 
que  nous  avons  été  contraints  de  l'atlacUer  de  crainte  qu'il  se  mt-fit 
(IV,  1373). 

...  niais  considérant  toutt's  combien  il  avait  l'oeil  farouche  et  hagard, 
elles  eurent  peur  qu'il  a"etU  dessein  de  se  méfaire  (IV,  loi)). 

Mt'moiiT  : 

Coninieiil,  reprit  iticonLioenl  Cliryséide,  si  j'ai  encore  mémoire  de  lui? 
et  quelle  an  Ire  mémoire  pense-t-il  que  je  puisse  avoir,  si  je  n*ai  la 
ticnncl  (lll.  747.) 
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JUétnoirex  : 

...  il  ne  fallait  pas  que  la  volonlé  d'Aslrée  étant  de  le  combler  de 
toiile  sorle  d'iiiforlutie,  ces  chï'res  el  douces  nn^moirrs  (leLtrcs)  contre- 
vinssent à  ce  qu'elle  avait  résolu  (U,  499). 

Mépriseur  : 

Alors,  se  loumniil  vers  ses  soKhiriers  :  Prenez-le,  dit-il,  ce  hardi 
mèpri'ieur  de  mon  courroux  et  qu'où  le  melle  aux  supplices  (III,  788). 

Mesnage  : 

..  Mais,  à  cosle  fois  que  je  luy  vy  refuser  ce  qu'on  luy  donnait  de  sa 
ïrl.  Je  cûgneu  bien  qu'il  y  devoit  avoir  entre  eux  <lu  mauvais  mpsnage 
(1,  129). 

Mettre  an  monde  (se)  : 

Demeurant  dfmc  fort  satisfaite  en  soy-mème  de  se  voir  délivrée 
tout  à  citup  de  deux  si  pesants  fardeaux,  h.  si^avoir  de  l'imporlunité 
d'un  fascbeux  mary  et  de  l'aulhorîté  que  ses  parents  avoient  accous- 
tunié  d'avoir  sur  elle,  inconliDenl  elle  se  mit  à  bon  escient  au  monde 
(i,yi4). 

Mettre  hors  de  son  âmi'  : 

...  Elle  eust  voulu  que  j'eusse  (enu  le  party  de  Lindamor,  non  pas 
pour  me  céder,  mais  pour  avoir  plus  d'occasion  de  parler  de  luy,  el 
mi-Krc  hiirs  ch'  son  l'nne  sa  colère  (I,  G13), 

Mettre  .m  vie  (donner  la  vie)  : 

...  moi  qui  vois  revivre  en  noire  image  celui  pour  qui  je  ne  ferais  dif- 
ficulté de  mettre  ma  vie,  si  cela  pouvait  rappeler  la  sienne  (II,  7lf)). 

Milieu  : 

...  comme  ua  bâton,  pour  druil  qu'il  soit,  étant  mis  dans  l'eau,  semble 
être  fortu,  et  loul  ce  que  nous  voyons  par  un  verre  nous  semble  être  de 
la  mi^me  couleur  de  ce  verre,  parce  que  les  niiJieuT  par  lesquels  la  vue 
se  fait  re[)rési.iitCHL  faux  à  l'ail,  de  même  advicut-il  que  les  actions 
d'un  amant  sont  vues  et  jugées  autres  qu'elles  ne  sont  pas,  el  cela  pour 
le  défaut  des  milieux  par  lesquels  on  les  voit  (IV.  189). 

...  c'est,  ou  que  nos  yeux  el  nos  sens  qui  doivent  représenter  ces 
choses  à  l'Ame,  ne  font  pas  soigneusement  leiirofiice,  ou  que  les  »n7/fMx 
par  lesquels  ils  agissent  ont  quelque  imperfo<;lion  qui  les  empêche  de 
les  pouvoir  fidclemeut  représeuler  ^111,  iîtî). 

Mi-mfiiiiji}  ; 

...  un  vieux  saule  mi-maugé  de  l'itijure  du  temps  (lll,  955). 

Mouette  (mouillée)  : 

...  travaillé  d'ennuy,  du  lro|i  !img  uiart:lier,  il  fui  contraint  de  se  cou- 
cher sous  quelques  arbres,  où  tout  mouette  de  pleurs,  enfin  son  exlréme 
déplaisir  le  contraignit  de  s'endormir  (1,  479). 


632  REVUlî    n  HISTOinK    l-ITTÊttAlIU:    \>P.    I.A    FRAWCE. 

M  misse  : 

Son  espée  mouxxr  et  qui  sembloiL  du  i-e  Lomner  presque  en  demi-cercle, 
pendoil  à  son  côté  attachée  à  l'ccbarpe  (III,  liO). 

Muable  : 

...  enfin  son  amitié  qui  estoit  tout  ce  qui  m'obligeoil  à  elle,  est  si 
muable,  que,  sil  y  n  (jueli|ue  impre.-isiuii  d'amour  en  son  cœur,  je  croy 
qu'il  est  non  seulement  de  cire,  mais  de  cire  presque  fondue  (I,  3051- 

Mignard  : 

...  le  pied  petit  et  mignind...  (I,  294). 

Naturel  : 

...  car  encore  que  vos  aclions  me  fassent  paraître  le  peu  de  naturei 
que  vous  avez  pour  moi,  je  ne  puis  Loulefuis  me  dépouiller  de  celui  que 
doit  avoir  mon  père  ^IV,  793). 

Né  à  : 

Vous  êtes  né  à  quelque  chose  de  meilleur  (II»  570). 

A'e  pas  : 

...  en  quelle  sorte  lui  pouvais-je  interdire  la  maison  de  mon  frère  qui 
l'aimait  peut-être  uulani  ri  plus  qu'il  ne  m'aimait  pas?  (Il,  650.) 

Non  pour  ut  : 

...  sans  que  lien  me  retirât  de  celte  sorte  de  vie,  non  l'amitié  de  mes 
voisins,  non  le  devoir  de  mes  parents,  non  le  souci  de  mes  troupeuux 
bien  aimés  (II,  663]. 

Nouchalances  : 

...  elle  se  ligure  des  refroidissements  de  mon  côte  et  des  nonchalance» 
qui,  hélas [  n'étaient  qu'en  son  opinion  (11,  661j. 

On  dit  qu'un  ne  vil  Jamais  rien  de  plus  beau,  cl  semblait  que  les  non- 
chalances de  son  habit  ajoutassent  une  grâce  extrême  à  ses  beautés 
(11,  792). 

Nopcière  Juno»  : 

...  j'appelle  liymen  et  la  nopcière  Juno  et  les  prend  tous  deux  pour 
lémoiiigs  llll,  648). 

Nourri  : 

...  d'autant  que  c'est  la  coutume  des  pastres  bien  nourris  d'avoir  de 
la  courtoisie...  (I,  535). 

Nouvellelé  : 

...   Ueracle  se  laissa  aisément    persuader  que   Aetius  desseignait 

quelque  mnivi'Urtii,  et  que  pour  luy  trancher  tous  ses  desseins,  il  lallail 
le  prévenir  (11,  1)61). 

Obliger  (1)  : 
Il  n'y  a  rien  qui  obligr  tant  à  se  taire  ([ue  de  faire  paroistre  une 

entière  fiance  (I,  18i). 
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Obliger  (2)  : 

...  jesçay  Ijien  qu'une  personne  do  votre  mi-rile  oblige  tmf.  fille  qunn<i 
ii  la  recherche  avec  le  dessein  que  votre  arny  ma  assuré  que  vous  avez 

(II,  230). 

Obliger  (■'},  faire  quelqu'un  son  obligé)  : 

...  il  ne  put  se  persuader  que  ce  ne  fût  pour  l'éloigner  entièrement  de 
moi  et  avec  cet  êioignemetil  inobligr  d'autant  plus  le  grand  Eu  rie 
(III.  282). 

Observrr  '. 

Je  vois  bien,  diL-clle,  qu'il  n'y  aura  que  moi  rjui  nbar.rvc  à  Aslrée  ce 
que  nous  lui  avons  promis  (IV,  118). 

Oeil  {Faire  la  guerre  à  r(eil).  Voy.  Faire. 

Offenser  : 

...  il  commença  de  sentir  de  quelle  force  deux  beaux  yeux  sçavenl 
offenser  (I,  703). 

Mais  je  vois  bien  que  vous  voulez  seulement  que  je  vous  die  com- 
ment vous  devez  vous  conduire  pour  gagner  cette  bergère,  laquelle,  h 
ce  que  je  vois,  amour  n'a  encore  guère  o/fensre  p'our  vous  (III,  978). 

Mais,  au  contraire,  elle  dit  que  quelque  receple  avait  empêché  que 
le  feu  ne  m'avait  offensé  (H,  457). 

Oiseux  : 
Et  faut  que  vous  sçachiez  qu'après  que  les  soucis  de  Famour  furent 

amortis  par  le  mariage,  aliii  qu'ils  ne  demeurassent  oisnix,  les  arTaires 
du  mesnage  commencèrent  à  uaistre  (I,  34i). 

0  m  ni/ 

0   utfii  trop   heureuxj  s'il  adèrent  qu'en  l'autre  vie  quelqu'un   me 
..raconte  que  les  beaux  yeux  ont  été  mnillee  ou  qu'une  seule  larme  en 
est  coulée  sur  son  beau  visage  (IV,  218). 

Opposition  (objection)  : 

...  11  y  a,  répondit  le  berger,  plusieurs  réponses  à  cette  oppotiliou 
(i,  696). 

Opprexsé  : 

...j'en  userai  toujours  ainsi,  toutes  les  fois  que  Je  trouverai  quelque 
dame  oppressée  (IV,  829). 

Oulrè  : 

...  il  courut  une  partie  de  l'Italie  cl  vint  jusquea  à  Parthenope,  où 
toutes  fois  il  ne  fil  que  perdre  son  temps  et  gâter  le  plat  pays:  et  se 
voyant  uiilré,  s'il  faut  dire  ainsi,  de  sorte  de  dépouille,  it  s'en  retourna 
en  .\rrique,  ayant  chargé  ses  vaisseaux  de  tout  ce  qu'il  avait  trouvé  de 
rare  dans  la  ville  ill,  087). 

Mal  aisément  une  fimn  liicn  née  se  peut-elle  imaginer  qu'une  per- 
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sonne  outrée  d'obligation   se  laisse  emporter  à  ringratitude  et 
trahison  (lll,  1102). 

Oulrecuidi-  : 

...  il  est  tout  vray  qu'elle  l'aimoil  et  qu'elle  luy  ea  avoit  tant  rendu 
de  preuve,  qu'en  le  croyant  il  n'estoit  puK  si  outn'cuidë  qu'on  l'eust  pu 
tenir  pour  homme  de  peu  d'cnlcndemenl  en  ne  le  croyant  pas  (I,  59J). 

...  pour  preuve  de  cela,  il  avoit  été  si  oulrecuidé  que  de  hausser  les 
yeux  à  l'amour  de  Galalhée...  (I,  605). 

Il  faut  que  vous  sachiez  que  cet  outrecuidé  porté  d'uoe  présomption 
incroyable,  a  non  seulement  élevé  ses  desseins  à  m'épouaer  (IV,  14). 

Avûuexdonc,  si  vous  ne  voulez  l'outrager  grandement,  que,  connais- 
sant Tamoitr  que  je  lui  porte,  elle  l'aime,  et  que  ma  prétention  n'est 
point  fiuirecuidée,  ni  moi  un  monstre  si  difforme  que  vous  me  dépeignez 
(III,  866). 

Ouverture  (d  /')  : 

A  l'ouverlnre  de  ses  yeux,  hélas,  dit-il,  ami,  pourquoi  me  rappelles- 
tu?  (Il,  738.) 

Pilh'tirs  : 

...  les  habits  dont  ce  berger  était  revêtu  et  les  pâleurs  mortelles 
dont  ses  profondes  blessures  le  ternissaient  le  mettaient  en  doute  que 
ses  yeux  et  ses  oreilles  ne  le  trompassent  (III,  1087). 

Pnntrhinl  : 

Toute  tremblante  et  l'estomac  jtaulelunt  (111,  1004). 

Parachever  : 

Us   diligentèrent   de    sorte    qu'ils   parachever <; ni  en   peu   de   temps 

{11,615). 

Parler  an  Imn  de  s<i  puasi^e  ', 

...je  vous  jure,  par  la  foi  que  je  vous  dois,  qu'elle  ment  et  qu'elle 
parle  au  plus  loin  de  sa  pensée  (IV,  384). 

Partir  ipei-  : 

Dieu  n'a  pas  seulement  donné  à  l'homme  la  vertu  de  cacher  ses 
pensées  à  toute  sorte  de  personnes,  mais  de  les  pouvoir  porlicipcr  à 
loua  ceux  qu'il  veut  (III,  9Ui). 

Hylas,  répondit  incontinent  l"étrunf.'ére,  vous  n'aurez  jamais  coalcn- 
tement  où  comme  votre  amiej"'  nr  pariicipr  (111,  82). 

Particulariser  : 

...  el  cela  l'oblige  à  vous  aimer,  mesme  si  vous  la  particularises  et 
luy  faites  paroistre  de  vous  fier  davantage  en  elle  (1,  312). 

...  parce  qu'«:llc  s'est  toujours  rendue  furl  familière  à  voslrc  nièce  et 
qu'elle  a  montré  de  la  particulariser  en  ses  secrets,  la  nymphe  n'osa 
lui  nier  entièrement  la  "vérité  de  cette  recherche...  (I,  675). 
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Sages  Iiergères,  je  ne  s^'aurais  particulariser  ce  combat,  car  j'avais 
l'esprit  laul  aliéné  qu'à  peine  le  voyais-je(II,  463). 

Parliculier  : 

Durant  son  absence,  je  fus  encore  plus  solitaire  el  peu-ticulier  que  je 
n'avais  jamais  été  (III,  538). 

Parties  : 

Ce  berger  est  entre  tous  ceux  que  je  vis  jamais  le  plus  dissimulé  et 
cauteleux,  au  reste  très  honneste  hummu,  et  personne;  qui  a  beaucoup 
d'aimables />«r< ('es  (I,  318). 

...  quoiqu'il  fût  bien  honneste  homme  et  ac.fomply  de  beaucoup  de 
piiitit's  remarquables,  loutesfois  la  bonne  opinion  qu'il  avoit  de  soy- 
mému  (1,  GOi). 

Amidor,  t'iousin  de  Philidas,  en  peut  rendre  preuve,  qui  encore  que 
d'une  humeur  volage,  ne  laissoit  d'avoir  des  parties  assez  recomman- 
dables  pour  se  faire  aimer  (II,  482). 

Pas  : 

C'est  une  imagination,  ou  piutût  uae  invention  de  quelque  fine 
amante,  qui,  se  voyant  devenue  laide  ou  pn'le  à  être  changée  pour 
une  plus  belle  qu'elle  n'était  pas,  mil  en  avant  cette  opinion  (II,  6'J5). 

Passer  : 

Mon  ami,  dit  le  prince  en  souriant,  le  roi  panera  sa  colère  avec  le 
temps  (IV,  697). 

Passion  : 

...  elle  est  insensible  aux  services  et  an.'c  larmes,  cl  aveugle  à  toutes 
les  peines  et  à  toutes  les  passions  que  nous  souffrons  pour  elle 
(lY,  2ffi). 

Patienter  : 

Cependant  contentez-vous  que  je  patiente  voire  faute  snns  que 
la  rejetliez  tur  moy  (III,  311). 

J"ai  souffert  ses  dédains,  j*ai  patienté  que  son  amitié  devant  mes 
yeux  tùl  toute  k  une  autre  (11,  674). 

Peine.  Voy.  Contribuer  sa  peine  el  A  (a  peine  du. 

Pensée  {Parler  au  loin  de  sa  pensée).  Voy.  Parler  au  loiji. 

Penser  : 

Cependant  qu'il  s'amusait  à  faire  relever  Argantée,  ses  solduriers 
émus  de  juste  douleur,  avoii'nl  penxé  devoir  pleurer  sa  mort  (III,  568). 

Perdre  : 

...  rentrez  en  vous-mesraes,  et  considérez  si  vous  perdriez  cette 
amour  encore  que  vous  perdissiez  les  yeux  (II,  16). 
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...  transporté  d'amour,  il  ne  put  se  garder  d'accompagner  sa  œaio 
de  la  bouche.  0  perdu  berger!  quel  fut  alors  le  transport  qui,  en  le 
relevant,  le  porta  jusques  à  sa  bouche?  (II,  601.) 

Péri  : 

Si  ce  n'eût  pas  été  le  vouloir  des  Dieux,  c'est  sans  doute  qu'il  y  avait 
longtemps  que  cette  afTection  serait  pertV  pour  les  grandes  et  incroyables 
traverses  que  la  furlunc  nous  a  données  (III,  702). 

Pcrrur/ue  : 

Les  lions,  la  perrutjuc  hérissée  et  les  yeux  étiacelaots,  s'avançaient 
peu  à  peu  pour  les  mettre  en  pièces  (V,  696). 

Persuader  : 

Il  ne  faut  point  que  vous  me  le  persuadiez  avec  plus  de  paroles 

(II,  652). 

Phrase  elliptique  (V.  Ellipse)  : 

Si  son  penser  luy  remet  devant  les  yeux  le  visaçe  du  berger,  à  qu'elle 
le  trouve  plein  de  beauté!  si  sa  façon,  qu'elle  lui  semble  agréable;  si 
son  esprit,  qu'elle  le  juge  admirable  (1,  709). 

Pierre  {la)  en  cH  jetée  (Jacla  ext  alcà)  : 

Cesse  de  mu  tenir  ce  langage,  In  pierre  en  est  jetée,  je  suis  résolu  à  ce 
que  je  l'fli  l'ail  entendre  (111,  o-lS). 

Piqûre  : 

...  qui  peut  éviter  la  piçurure  de  telles  langues?  (111,  5)64.) 

Pitoijable  : 

...  je  vois  la  pï7oi/o/p/t' compassion  que  vous  avez  de  mon  malheur  et 
la  bonne  volonlc  que  vous  portez  à  la  belle  Diane  (IV,  165). 

...  ils  les  prièrent  de  permettre  que,  selon  leur  coutume,  ils  rendis- 
sent ùces  généreu.\  chevaliers  le  pitutjaùle  of^ce  que  l'on  devait  à  leur 
valeur  (IV,  353). 

Plaindre  : 

El  puisqu'aussi  bien  il  faut  mourir,  el  que  peut-être  la  vie  me  laissera 
sans  avoir  ressenti  nul  conlentcnient  t'i^oA,  n'ai-je  pas  raison  de  ne  la 
plaindre  point,  pourvu  que,  avec  un  tel  prix,  celle  félicité  me  soit  acquise 
(II,  o3n). 

Pleur  (le)  : 

Lors  le  pleur  enfant  de  la  peioe. 

Qu'une  juste  douleur  poussoit. 

Tombant  à  grands  tlols  sur  l'arène 

Ces  douilles  chilTres  clTaçoil....  (I,  249.) 

Pleurer  : 

AhîTyrcis,  il  faut  que  vous  le  confessiez,  ou  que  chacun  reconnaisse 
qu'en  vos  larmes  vous  avez  pleuré  votre  cerveau  (III,  49). 
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Pleuvoir  (actif)  : 

...  le  ciel  peut  pleuvoir  surmoy  toutes  ses  plus  désasCreuses  inlluences 
(1,  876). 

Plomber  : 
Il  se  plombait  l'eslomach  de  coups  (I,  733). 

fiui  que  ne  pas  : 

...  toutes  ces  choses  me  tiennent  en  peine  et  ma  mère  est  encore  plus 
appri'ht^nxwe  que  je  ne  suis  pas  (III,  500). 

Poil  : 

11  advint  qu'Amasie  se  trouva  entre  les  mains  une  éguille  faite  en 
façon  d'épée,  dont  Siivie  avoit  accouslumé  de  se  relever  et  accommoder 
le  poil...  (1, 150). 

Poison  (la)  : 

Ainaratile  releut  plusieurs  fois  celte  lettre,  et,  sans  y  prendre  garde, 
alloil  lieuvanL  la  douce  ;JOJ.*Ort  d'amour  (I,  709). 

Polissure  : 

...  c'est  comme  celui  qui  marche  sur  un  penchant  de  glace  :  pensex- 
vons  qu'on  se  laisse  choir  à  dessein!  nullement  :  c'est  une  surprise  que 
la.  polissurc  de  la  glace  fait  à  nos  pieds  (IV,  711). 

Por(é  de  fune.  Voy.  Furie. 

Pour  encore  : 

Je  D'en  doute  point,  mais  vous  trouverez  boa,  s'il  vous  plaiL,  que  je 
ne  parle  que  de  ce  que  je  sais  pour  encore  (lit,  1112). 

Pratic.  : 

...  revêtu  d'autres  habits,  il  prit  le  chemin  h.  travers  les  bois,  dont  il 
était  fort  pralic,  pour  aller  vers  Polemas  (IV,  31). 

Pratique  : 

...  ces  qualités  convièrent  mon  frère  à  l'aimer,  et  l'omilic  rapporta 
une  si  ordinaire /^ra/if/ue  enlr'eux  que  malaisément  se  voyaient-ils  l'un 
sans  l'autre  (11,649). 

..,  nous  nous  résolûmes  toutes  deux  de  ne  faire  non  plus  d'étal  d'eux 
que  si  jamais  nous  ne  les  avions  vus,  et  afin  que  personne  ne  pût  juger 
que  nous  en  voulussions  user  de  cette  sorte  pour  avoir  l'esprit  diverti 
ailleurs  par  queli|ue  nouvelle  affection,  en  même  temps  nous  nous  reli- 
r&mes  de  toute  sorte  de  pratique  ilV,  567), 

Pratiquer  : 

...  elle  résolut  de  demeurer  avec  nous,  qui  ne  me  fut  pas  peu  de  con- 
tentement, car  par  ce  moyen  nous  vinsmcs  à  nous  pratiquer  (1,  207). 

...  civil  envers  les  bergers,  respectueux  envers  ceux  qu'il  pratique 
(IV,  521). 
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Pregnani  : 

...  toutefois  les  grandes  et  plus  prpgnnnles  ufTaires  que  vous  avez  sur 
les  bras  me  font  craindre  qiir*  n'ayant  pns  on  loisir  de  bien  considérer 
celles  qtii  semblent  l'Lre  de  benueonp  moindre  imporLaiice,  vous  pourriez 
peut-être  passer  légèrement  par-dessus  (III,  liStl). 

Prendre  à  {se)  : 

...  si  vous  y  savez  quelque  meilleur  moyen,  je  vous  supplie  de  le  pro- 
poser, afin  que  nous  voyons  auquel  nous  avons  à  nous  prendre  (lil,  281). 

Préoccupt'  : 

...  encore  que  Diane  ait  l'esprit  grandement  prroccupé,  si  esl-ce  que 
n'ayant  pas  perdu  l'usage  de  la  raison,  ces  dernières  considérations  lui 
troublèrent  en  quelque  sorte  le  rœur  (IV,  177). 

Pri^parer  rlr  (se)  : 

Cependant  nous  étions  en  Gaule,  attendant  Attila,  où  Aolius  se  pré- 
parait de  tout  ce  qu'il  jugeait  être  nécessaire  (II,  942). 

Preuve  : 

Belle  et  courtoise  bergère,  répondit  Alexis,  j'aurais  peur  qu'il  n'en 
advint  au  contraire.  Puis,  ajouta  Slelte,  que  j'ai  le  courage  d'entrer  en 
celle  preuve,  il  me  semble  que  vous,  madame,  qui  avez  lanl  d'avantage 
par-dessus  moi,  n'en  devez  pas  faire  difficulté  (III,  82Q).  V.  Hcndn-  preuve. 

Prise  {élre  en  prise)  : 

...  etque  voudriez-vous,  dit-elle,  m'avnir  pris!  —  Le  cmur,  répliqua- 
t-il.  —  Olil  pour  ce  larcin,  répondit-elle  froidement,  je  ne  vous  en 
demanderai  jamais  la  restitution  ;  il  n'est  point  en  prise  pour  personne 
(IV,  549). 

Privémfnt  : 

De  ceste  sorte,  elles  vesquirenl  si  privt^ment  qu'il  n'y  avoit  rien  de 
caché  entre  elles  (I,  31). 
Prutiieniiir  : 

Nous  voulions  qu'il  vint  au  promenoir  avec  nous  (11,  239). 

Promenoir  d'or  en  là  : 

Aussi  bien  la  grande  cbaleur  qui  nous  a  retenues  en  ce  lieu  est  déjà 
abattue,  et  \e  prornfnoir  d'or  en  là  sera  plus  agréable  que  le  discours 
(II,  31i). 

Providence  : 

...  ce  ne  fut  point  sans  une  particulière /u'ouirfé'wce  du  ciel  que  je  fus 
conduit  ai  ù.  propos  au  lieu  où  vous  étiez  (II,  743). 

Prude  femme  : 

Seigneur,  n'écoutez  point  la  voix  de  cette  syrène,  qui  ne  parie  de 
cette  sorte  que  contre  sa  propre  intention,  et  qui,  pour  vous  faire  croire 
qu'elle  esi  prude  femme ,  ne  désire  Laut  que  d'v  élre  contrainte  par  vous 
(11,637). 
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Punition  : 

Si  ce  berger  meurt,  avez-vous  opinion  que  sa  mort  demeure  sans  être 
sceui'?  i|uancl  ce  ne  seroit  que  puur  pnniii(.>n,  il  faut  que  vous  croyez 
que  le  ciel  meame  la  découvriroil  (I,  180). 

Que...  que  : 

...  il  lui  promenait  mille  cinq  cents  hommes  de  elioval,  Ions  liabiLanla 
dftns  le  paj's,  et  deux  mille  tjliangers,  Argonide  douze  mille,  f/ue 
piquiers,  qu'ils  nommaient  piquenaires.  (/«'arbalesLriers  qu'ils  appe- 
laient cancquiniers,  i^u'archers  ou  frondeurs...  (IV,  42). 

QtHt'i  [fi]  (ellipse)  : 

Mais,  quand  le  mal  parvient  jusqu'à  ce  point  qu'il  est  plus  grand  que 
toute  plainte  humaine,  à  quoi  les  pleurs  qui  ne  soulagent  poinll 
(IV,  180.) 

Itaronleur: 

...  tu  es  le  meilleur  raconteur  des  choses  que  l'on  t'a  dites,  qui  se 
puisse  trouver  en  celte  contrée  (II,  764). 

liiifjint'r  : 

Mais  moi,  aussitôt  qu'une  fille  ?e  présente  h.  mes  yeux  et  qu'elle  leur 
semble  belle,  sans  m'arrêler  à  toutes  ces  petites  particularités  ni  èl  tant 
raffiner  la  beauté,  soudain  ma  volonté  consent  à  l'aimer  (III,  1039). 

Hamasser  : 

...  il  faut  que,  pour  avoir  assez  de  force,  j'aye  du  loisir  à  ramasser  les 
puissances  de  mon  ûme...  (I,  693), 

Ramentoir  (*e),  se  remémorer  ; 

La  considérant  donc  quelque  temps  fort  attentivement,  il  se  ramentrnt 
peu  à  peu  que  Cyrcene  estoit  celle  qu'il  avoit  vue  dans   le   temple 

(11,  aoo). 

fiapjiotnter  {se)  : 

Cela  fut  cause  que,  ne  pnuvrtut  supporter  cette  vue,  il  s'allnil  peu  b. 
peu  retirer;  mais  Phillia  eût  bien  désiré  de  se  rappoiiilin^  voyant  qu'il 
se  voulait  dérober  (II,  638). 

ftéavoir  : 

MaisGodomas,  par  le  conseil  d'Adamas,  ne  le  lui  voulut  permettre, 
lui  promettant  toutefois  que,  si  le  malin  ce  méchant  continuait  en  cette 
résolution,  ils  n'ouvriraient  pas  seulement  les  portes  à  Ligdauion,  mais 
qu'ils  iraient  plutôt  tous  mourir  avec  lui,  qu'ils  ne  r^ewMt-n/ et  Sylvie  et 
Alexis (IV.  Ii07-li08;. 

Rebniirhfr  : 

Si  ne  devez-vous  pas,  encore  qu'insensible  à  vos  beautés,  l'estre  à  nos 
larmes,  ny  estre  martyre,  où  les  larmes  du  mérite  ne  peuvent  résister, 
si  celles  de  la  pitié,  pour  le  moins,  rebouchent  le  tranchant  de  vos  ri- 
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gueurs,  afin  que,  de  mesme  qu'on   vous  adore  comme  belle,  on  vous 
puisse  louer  comme  humaine  (I,  G74). 

/tebrusier  (se)  : 

...  quoy  qu'il  soit,  et  de  naissance  el  de  conversation,  entre  des 
hommes  grossiers,  si  ne  le  peul-il  estre  tant,  qu'il  ne  craig^ne  de  se 
rehrusler  à  ce  feu,  dont  la  douleur  Ih_v  est  encore  en  l'àme  'i,  !I8). 

Cette  résolution  fut  cause  que,  parlant  où  je  savais  qu'il  y  avait  quel- 
que belle  dame,  je  m'y  en  allais  p(»ur  m'y  rebrusler  (III,  592). 

Recherches  ; 

Ainsi  voilà  la  pauvre  Filidas  tant  hors  d'elle-mesmc  qu'elle  ne  pou- 
Toit  vivre  sans  Hlandre,  et  luy  faisoit  des  rechnxhes  si  apparentes  qu'il 
en  demeuroit  tout  étonné  (I,  369). 

Recouvrement  : 

Je  m'assure,  reprit  alors  assez  finement  Galathée,  que,  si  la  pcsle 
leur  eu  a  été  ennuyeuse,  le  recouvremcnl  leur  en  a  été  tant  plus  agréa- 
ble (IV,  19). 

Redonner  : 

Au  contraire,  vous  eussiez  embrasse  pleine  de  contentement  celti- 
occasion  cjui  nous  eût  redonnée  à  nous-mêmes  et  qui  nous  eût  fait  vivre 
ensemble  à  longues  années  (III,  350). 

Refio'idisaemenls  : 

Elle  se  défie  de  celte  étroite  amitié...  et  se  figure  des  refro\di.sxe- 
nvnts  de  mon  côté  (II,  660). 

Relarit,  e  : 

Demande  aux  vipères  qu'une  humidité  yelanle  y  nourrit  (dans  les  ca- 
chots), si  mes  soupirs  n'étaient  pa.s  tous  de  flumme  (V,  120). 

Remettre  : 
Il  me  semble  que  de  dire  librement  son  mal  à  une  amie,  c'est  luy  en 

reuD'tirc  une  partie  (1, 188). 

ftt'tnvttre  (confit'i')  : 

El  parce  que  c'estoit  à  moy  à  qui  elle  t'cmettoil  ses  plus  secrettes 
pensées,  aussi  tost  qu'elle  me  vit  en  particulier  (I,  623). 

Retnowir  : 

Je  pensais  qu'il  valait  mieux  mourir  une  fois  que  de  remourir  tous 
les  moments  qui  me  resteraient  de  vie  illl,  667). 

Rendre  : 

J'entends,  à  Dieux!  ce  secret,  ou  pour  le  moins  il  me  semble  l'ea- 
lendre  :  c'est  pour  me  punir  de  ce  que  je  l'ai  trop  aimée,  cette  adorable 
Diane,  el  que  j'ai  préféré  celte  alTection  ik  celle  que  je  vous  dois.  Mais, 
s'il  esL  ainsi,  pourquoi  ne  l'avez  vous  faite  avec  moins  de  perfection  : 
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car  étnnt  Iclle  que  vous  l'avez  rendue,  serait-ce  pas  vous  offenser  en 
elle  que  île  l'aimer  moins  que  je  fais?  (IV,  377.) 

Sous  des  vieux  ormes  qui  rcndeiU  un  agréable  ombrage  (I,  101). 

Esl-il  possible,  matlame,  que  ce  cœur  généreux  que  j'ai  vu  autrefois 
en  vous,  se  soil  tellement  changé  que  vous  ne  mouriez  pliilot  de  la 
honle  (i'un  tel  choix  que  du  supplice  qui  vous  est  préparé.  0  Dieu! 
6  ciel  1  comment  est-il  possible  que  vous  Tni/ez  rendue  d'un  corps  si  beau 
et  d'un  esprit  si  dissemblable!  (III,  346.) 

Itfndre  du  déplaisir  : 

...  vous  me  donnerez  sujecl  de  vous  rendre  du  dt'plaisir  par  toutes 
les  voies  que  je  srauray  inventer  (II,  38-1). 

/tendre  preuve  : 

Cet  advertissement  précipita  sa  guéri  son,  de  sorte  qu'elle  rendit  bien 
preuve  que,  pour  les  maladies  du  corps,  la  guérison  de  l'ànie  n'est  pas 
inutile  (I,  T'iâ). 

J'estime  de  sorte  le  moyen  de  lui  rmdrepreuve  de  mon  afTeclion,  que 
toutes  aortes  de  peines  me  sont  douces  pour  ce  sujeet  (II,  151). 

Heudre  bon  visnge  (faire  bon  visage)  : 

Comment  voulez-vous  que  je  vous  rende  plus  de  preuve  de  ma 
bonne  volonté  qu'en  vous  rendant...  tout  ie  bon  visage  que  je  suis  ca- 
pable de  faire?  (III,  428.) 

Rei^dri;  iihnnitjnnfje.  '. 

Va  comment  luy  en  penseriez-vous  rendre  tesmoignage  par  celle  voye? 
(H,  154.) 

Rengrégement  : 

Et  vous  ressouvenez  que  les  faveurs  que  vous  eussiez  reçues  de  moi 
eussent  Liépluiùirengri'gemt'nl  que  soulagemenL  de  votre  mal  (II,  679). 

Rengrfiger  : 

Cette  visite  du  berger  ne  lit  que  rengréger  le  mal  d'Amaranthe 
(I,  7ii). 

Renversé  : 

Elle  aura  le  nez  trop  long  ou  trop  peu  raccourci,  la  bouche  trop 
ou  trop  peu  renversée  (III,  1058) .  ; 

Repaître  : 

...  il  se  lut,  et,  reprenant  son  chemin,  alla  repaître  en  la  plus  pro- 
chaine ville  I III,  688). 

Reproche  (la)  : 

...  si  c'osl  honte,  dit  Alcipp'',  d'estre  berger,  il  ne  le  faut  plus  eslre; 
siée  n'est  pas  honle,  la  irprw/w  n'en  peut  être  mauvaise  (1,84). 

La  seule  reproche  que  le  roi  lui  avoit  faite  fut  celle  qui  lui  loucha  vi- 
veuicnl  le  cœur  (IV,  101)8;. 
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Le  rencontrant  de  forlune  parmi  ses  compagnes,  elle  oe  put  s'em- 
pêcher de  venir  aux  douces  rt-pruchns  avec  lui  (V,  853). 

Rétovdre  (répondre)  : 

Mon  frcrc,  j'ai  ditflëré  de  vous  réioudre  sur  l'alTairB  dont  vous  m'avei 
déjà  parlé  par  deux  fois,  parce  que  je  voulais  essayer  si  le  temps  ou 
quelque  autre  considération  vous  en  pourrait  distraire  (111,  972;. 

Iteisentir  : 

Or,  ma  sœur,  si  je  dis  que  j'aime  d'autre  façon  Silvandrc,  ne  croyez 
pas  pour  cela  que  je  sois  esprise  d'amour  pour  luy,  mais  ouy  bien  que 
je  tetsens  les  mêmes  commentemcnls  que,  si  j'ai  bonne  mérooire,je 
ressentoisà  la  naissance  de  l'amité  de  Philandre  (II,  484). 

...  ayant  toujours  été  nourri  dans  les  grandes  villes  et  parmi  les 
personnes  civilisées,  il  ro.sse»l  moins  nos  lois  que  toute  autre  chose 
(I,  422). 

RessuscUi\  : 

Mais  quand  Fleurial  Tadverlit  de  la  résolution  qu'elle  avoît  prise,  ce 
fut  un  ressuscité  d'amour  (1,647). 

Retenir  ; 

...  cela  est  cause  que  les  médisances  se  felictuicut  entre  nous  la 
mesme  authorilé  d'expliquer,  comme  bon  leur  semble,  nos  actions, 
aussi  bien  qu'entre  vou8(I,  G95). 

Hrlotinirr  0  sa  place  (mettre  à  sa  place)  : 

Et  à  ce  mot,  il  s'en  courut  à  la  porte  du  temple,  où  il  trouva  celui 
avec  lequel  il  avait  falsifié  des  lois  d'amour,  et  lequel  il  avait  retourné 
en  sa  place,  loraqu'inutilement  il  élail  venu  quérir  pour  écrire  l'épi- 
tapbe  du  vain  tombeau  de  Céladon  (111,  834). 

Retromper  : 

...  Pensez-vous  qu'un  esprit  trompé  aoit  aisé  à  rclrontper  une  seconde 
fois  en  un  même  sujecL?  (I,  117.) 

Réuxxir  : 

Alcippe,  en  même  temps,  s'adonna  de  telle  sorte  aux  armes  qu'il 
rdussit  un  des  bons  cavaliers  de  son  temps  (I,  85). 

Rond  : 
...  je  le  juge  homme  de  bien,  rond,  et  sans  vice  (II,  484). 

Satisfaction  [mauvaise]  : 

...  toutefois,  plutôt  que  de  lui  déplaire,  j'élus  de  perdre  entièrement 
la  bonne  volonté  de  toutes  nns  voisines,  que  de  lui  donner  quelque 
mauvaise  sali x/ action  de  moi  (11,  646). 

Semonce  ; 
Cellon  ne  devoit  si  lost  laisser  Dellinde,  ce  seroil  estre  trop  volage,  si 

à  la  première  .v/wicricc,  il  s'en  départoit  (1,  712). 
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Diane,  Phonis  el  Thyrias  en  tirent  quelques  difïîcultés,  mais  Hylaa 
fui  celui  qui  iu^cppta  le  premier  celle  ieuiotiei'  (U,  876). 

Semondr>:  '. 

Kt,  en  disant  ce  mol,  il  tourna  les  yeux  sur  Diaoe  qui,  presque  se 
seotanl  ietnondre,  respondit...  (I,  303). 

Si  fait  : 

Darini-e  alors  se  retirant  d'un  pas:  «  Je  ne  sais  ce  que  je  dis?  repril- 
elle  ;  ti  fait,  je  vous  en  assure,  je  le  sais  »  (lY,  663). 

Siller  : 

Sylvandro  alors,  ravi  d'étonnemcnl  el  sYloignanl  d'un  pas  de 
Piiilis,  se  plia  lc!<  bras  l'un  dans  l'autre  sur  l'estomac,  el,  sans  [louvoir 
ouvrir  la  bouche,  demeura  les  yeux  fermés  el  sans  siller  sur  la  bergère, 
comme  s'il  n'ei'il  point  eu  de  sentiment  (IV,  149). 

Stnislrc  : 

...  en  m'écoulant,  vous  ne  ferez  point  un  si  sinw/rejugemenl  de  moi 
que  celte  belle  a  fail  de  ma  fidélité  (II,  662). 

Solduriers  ; 

...  cependant  qu'il  s'amusait  à  faire  relever  Argantée,  ses  solduriers 
émus  de  juste  douleur  avuient  pensé  devoir  venger  sa  mort  (III,  568). 

Alors,  se  lournanl  vers  .ses  solduriers  :  Prenez-le,  dit-il,  ce  hardi 
mépriseur  de  uwii  courroux  el  qu'on  le  mette  aux  supplit'es  {III,  7K8). 

Sonner  : 

Si  vous  voulez  que  je  croie  ce  que  vous  me  dites  ainsi  que  sounrnl  vos 
paroles,  je  vous  répondrai.,.  (111,  'Ml}. 

Sorte  (la)  : 

...  si  la  nature  l'eût  appelé  en  son  conseil  lorsqu'elle  ordonna  la  sorte 
du  muuvemeiil  à  chaque  chose,  lu  eusses  peul-èlre  inventé  quelque 
sorte  d'aller  puur  les  hommes  (IV,  400). 

Sortir  des  dettes  : 

Mais  croyez  aussi  que,  si  la  mort  ne  me  surprend  hientdt,  je  sortirai 
quelquefois  de  ces  dettes  el  me  désoblif^erai  un  jour  de  ce  que  je  sais 
bien  que  je  vous  dois  (III,  284). 

Soupçonuettx  : 

...  si  leur  conversation,  leurs  paroles,  voire  leurs  regards  mômes 
éloleiil  .loupçoinienx,  n'était-ce  pas  un  h'éa  certain  témoignage  que  je 
l'aimais  infiniment?  (Il,  6.^9.) 

Il  s'adresse  à  Iléraele  el  lui  représente  la  soupçonneuse  grandeur 
d'Aelius  (II,  y60j. 

Sujet  : 

Or  soudain  qu'il  me  vit,  je  ne  sçay  comment  il  trouva  sujet  d'amour 
en  moy  (1,  190). 
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Supporter  : 

Ce  chevalier  fut  depuis  tant  supporté  d'Eudoxe  qu'il  fut  sonaleur 
(II,  951). 

Surcharge  : 

El  dès  lors  il  prévit  que  ce  liiy  seroil  une  surcharge  à  ses  ennuis,  et 
qu'il  s'y  falloil  résoudre  (1, 120). 

Suspayer  : 

Je  ne  sais  mi  vous  fondez  les  grandes  gloires  que  vous  prélendeï  pour 
vos  services,  puisque,  m'élant  ropmchés  en  si  Imnae  cuuqtiigiiie,  quand 
ils  seraient  beaucoup  plus  remarquables,  ils  seraient  suspaiji's  t:n  les 
supportant  comme  je  fais  (III,  8i7). 

Je  connus  bien  alors  qu'il  est  vrai  qu'amour  su.f/ja^c  en  un  coup  mille 
peines  et  mille  déplaisirs  (IV,  976). 

Survivre  : 
...  laver  la  honte  d'avoir  surréru  la  liberté  d'Eudoxe  (11,  735). 

Syiiipathisnnii^  : 

II  faut,  en  premier  lieu,  que  vous  sçîichiez  que  toutes  les  choses  cor- 
porelles nu  spirituelles  ont  chacune  leurs  contraires  et  leurs  ximpathi' 
siwtcs  (I,  2U1). 

Talonner  : 

Cette  cruelle  ne  m'a  pas  voulu  laisser,  mais  me  poursuit  si  cruelle- 
ment et  me  laionnc  si  près  que  je  n'ai  plus  d'aulre  asile  que  k'  tombeau 
(111,  KHo). 

'f'fiiu'i'r  : 

Jlais,  si  ma  maîtresse  en  est  advcrtie  par  quciqu'autre,  quelle  occa- 
sion n'aura-l-elle  pas  de  me  tnnrrr  et  se  douloir  de  moi  (IV,  G35j. 

Tant  y  a  : 

Tant  1/  a  qu'il  est  vrai  que  je  reconnus  bien  qu'il  m'aimoit  (II,  649). 

Taxer  : 

Quant  à  mon  oncle  Phucion,  et  de  quoi  se  pent-il  douloir  de  ma 
désobéissance,  puisque  je  dirai  que  c'est  pour  me  mettre  parmi  les 
tilles  druydes,  et  puis-je  être  taxée  de  cette  résolution? (III,  lOGI.) 

Si  c'était  pour  épouser  quelque  berger  on  me  pourrait  tajcr  de  trop 
d'amour  ou  d'être  volontaire  [ibid.). 

Qui  peut  (axer  les  Dieux?  c'est  leur  pouvoir  suprême  qui  fait  que  je 
vous  aime  outre  ma  volonté  (IV,  76). 

Tède  : 

Prenant  ma  torche  faite  de  Cède  qui  avait  été  allumée  h  un  feu  pur  et 
net,  en  lit  esprendre  le  bois  qui  était  arrangé  soigneusement  sur  l'autel 
(IV,  11G7). 

Témoignage.  Voy.  liendre  trmoignage. 
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Tenir  la  grandeur  : 

El  ce  qui  me  faisoit  IraiUer  celle-cy  avec  plus  de  respect,  c'estoit  la 
grandeur  qu'elle  Lenoit  (II,  245). 

rUrr  : 

Celle  |jerohe  dmie  élatil  drossée,  il  ne  falloil  plus  qu'y  allacher  le  titre 
que  Silvandre  écrivoit  sur  une  table  (II,  63t). 

Toucher  : 

...  les  filles  druides  élaienl  chargées,  les  unes  de  fleurs,  les  autres 
de  lait  et  l«-3  autres  de  vin  et  d'eau,  et  devant  elles  louchaient  les  brebis 
el jeunes  layreaux  nécessaires  (111,  iîiS). 

Tourner  du  lèlf  : 
...  voili  soD  même  sourire,  el  son  même  tourner  de  tête  (II,  782). 

Ti'ac  : 

...  prenant  garde  à  la  Foulure  que  nous  avions  faite  sur  l'herbe  pour 
y  être  allez  si  souvent,  il  se  laissa  conduire,  el  le  (rac  le  mena  droit  au 
pied  de  l'arbre  (1,227). 

Traiter  : 

Si  Lusidor  vous  veut  traiter  comme  Cîrcène  l'est  de  Clorian,  pour- 
quoi, si  vous  le  désapprouvez  pour  elle,  l'approuvez-vous  pour  vous? 
(IV,  8Î)0.) 

Travailler  (se)  : 

Léonide  alors  l'ayant  remercii-  de  la  peine  qu'il  avoit  prise  de  leur 
raconter  les  causes  de  leur  débat,  l'asseura  que  si  luy  et  ceux  qui 
avaient  inlerest,  la  jngeoienl  capable  rie  ce  qu'il  luy  demandnit,  elle 
s'olTruit  librement  d'en  dire  son  advoir  lorsqu'ils  avoieuL  promis  de 
l'observer:  car  autrement  ce  ne  seroit  que  se  Iruvailler  eu  valu  (II,  7-4). 

Traversé  : 

...  et  enlin  il  ajouta  :  Or,  celte  ftme  trftrerxt'c  el  pleine  de  malice  n'a 
tenu  compte  de  l'houneur  de  sa  nièce,  afm  de  me  nuire  (II,  420). 

User  fi  : 

...  l'artifice  dont  Polemas  avait  usé  à  ruiner  Lindamor  auprès  de 
Galallkée,  venant  à  être  découvert,  Tut  cause  qu'elle  l'aima  davantage 
(IV,  2). 

Vie.  Voy.  Mettre  sa  vie. 

Visage  : 

...  quel  mauvais  visage  ne  reçeus-je  point  de  vous? (II,  99).  'V.  /tendre 
bon  visage. 

Vitupère  : 

...  il  valait  bien  mieu-x  mourir  pour  une  fois  que  vivre  avec  tant  de 
honte  et  vitupère  (IIl,  1202), 
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Vivre  : 

...  ce  me  serait  un  grand  plaisir  de  l'ouïr  de  votre  bouche  afin  que 
je  susse  pour  le  moins  pour  qui  les  Dieux  m'ont  fait  vivre  cette  journée 
(II,  744). 

Vivre  à  : 

Ces  maux,  ces  morts,  ces  tourments  infinis, 

Jamais  de  nous  ne  se  verront  bannis, 

Et  seulement  nous  virrom  à  l'outrage  (III,  32). 

Voilà  sur  (les)  : 

Les  premiers  d'une  faveur  veulent  parvenir  à  une  plus  grande;  si 
vous  la  leur  refusez,  les  voilà  sur  les  plaintes,  sur  les  reproches,  sur  les 
désespoirs  (IV,  112). 

Volant  : 

Déesse,  dont  la  main  de  son  volant  armée 

Coupe  de  nos  moissons  les  épis  entassés  (III,  948}. 

Volontaire  : 

...  craignant  la  légèreté  des  hommes  et  particulièrement  celle  d'Al- 
cidon...  je  fis  dessein  au  commencement  de  ne  me  montrer  point  si 
volontaire  k  sa  première  supplication,  mais  de  le  laisser  un  peu  en  cette 
incertitude,  afin  de  lui  en  donner  plus  de  désir  (III,  141). 

Si  c'était  pour  épouser  quelque  berger,  on  ne  pourrait  taxer  de  toy 
d'amour  ou  d'être  volontaire  (III,  1061). 

Voleter  : 

...  imitant  Fabeille,  qui,  dans  un  jardin,  va  voletant  sur  diverses 
fleurs,  sans  savoir  sur  laquelle  s'arrêter  (IV,  520). 

Voy: 

Voy,  dit  incontinent  Sylvie,  pourquoi,  ô  sage  .\damas,  m'allez-vous 
présageant  un  si  grand  désastre?  (I,  681.) 

Yeux  de  l'esprit  : 

L'affection,  la  fidélité  et  la  discrétion  qu'il  lui  avait  fait  paraître  tant 
d'années  ne  luy  pouvaient  revenir  devant  les  yeux  deVesprit  qu'elles  ne 
contraignissent  ceux  du  corps  à  lui  donner  quelques  larmes  (111,  1096). 

Saint-Marc  Girardin. 
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Montaigne  et  ses  amis  :  La  Boétie,  Charron,  M"''  de  Oournay,  par 
Pacl  Uo.n.nefon  (Paris,  i898,  A.  Colin  el  C"). 

En  ri'impriiiianL  son  excellente  i-liide  sur  MnnlaijL^ne,  M.  PnnI  nonnpfon  y  a 
mis  uti  cûniplémpiil  qui  «fo  aui,'!n(;Tili!  le  prix.  Il  nous  présente  aujourd'hui 
l'iuileur  des  Bwfds,  tel  que  Sainle-lteuve  l'inianinail,  «  dorinanl  l.i  main  à  son 
ami  Etienne  de  la  Bot-lie,  suivi  de  sa  fille  d'alliance  M"'  de  {lournay.  et 
arconipagni^  de  son  second  ml  disciple  Charron».  M.Bonnefo)!  nous  averlil  au 
reste  i|ue  Montaigne  n'a  pas  eu  de  disciples;  le  mot  û'itinLs  est  le  seul  juste. 
Aussi  Jiieii,  tout  eti  faisant  à  ces  ligures  inléressanles  la  place  qu'»^!les  méri- 
taient, l'auleur  a  voulu  laisser  le  portrait  tic  Montaigne  au  premier  plan,  en 
pleine  lumière. 

Jusqu'à  présent,  on  s'ètail  attaclui  de  préférence  au  moraliste:  tout  au 
plus  avait-on  essayé  d'apercevoir  l'hotume  derrière  l'écrivain.  iM.  Honneroii 
va  sans  cesse  et  il  revient  de  l'un  à  l'autre.  Il  coivln'de,  au  moyen  des  docu- 
ments, ce  que  Montaigne  a  dit  de  lui-même,  de  son  humeur  et  de  son 
iCaracltre;  il  juj^e  de  ses  vertus  ou  de  ses  défauts  d'après  ses  actes.  Il  fait 
'donc  une  biographie,  <•  en  la  transcrivant  sur  les  marges  des  Es-^iix  ».  Les 
sources  d'inlbrnialion  n'ont  pas  manqui;  au.ic  reclierches  de  M.  Uonnefon  pour 
Ccltt^  tentative  ijui  était  originale  et  difllcile;  il  s'en  est  anjuitté  avec  succt-s, 
s'il  est  vrai  qu'il  est  devenu  malaisé  de  parler  de  Montai^ine  sans  hcancoup 
lui  emprunter.  J'ajoute  que  son  livre  ne  se  recommande  pas  seulement  par  la 
sûreté  de  la  critique;  il  est  écrit  d'une  plume  alerte  et  incisive;  l'érudition  y 
fait  bon  ménage  avec  l'esprit. 

I.  Monluiyiie.  —  Il  n'était  pas  iudilTérenl  de  nous  faire  connaître  les  ancêtres 
de  MoijlaijLMie,  hourtjeois  enrichis  par  le  commerce  —  el  notamment  Pierre 
Eyiiuem  qui  s'éleva  jusqu'à  la  mairie  de  llordean.v,  el  à  qui  son  lils  Miche! 
dut  cette  l'orle  insiructton,  toute  latine,  qui  prépara  son  génie.  Au  coUège  de 
Guyenne,  nn  Michel  entra  tout  jeune,  qu'enseii|,'nait-on":?  le  latin  «-t  rien  que 
■  Je  latin.  A  TUniveisilé  de  Uordeaiix,  Montaigne  entendit  les  leçons  de  Nicolas 
■<lc  Grouchy  et  de  Muret,  il  est  à  peu  près  certain  qu'il  se  rendit  à  Toulouse 
pour  y  étudier  le  droit  et  que  ce  fut  dans  cette  ville  qu'il  se  lia  avec  Henri  de 
Mesmes. 

En  lo,n4,  il  succédait  à  son  père  dans  la  charjçe  de  conseiller  îi  (a  cour  des 
aides  de  Périgueux;  trois  ans  pins  tard,  il  faisait  partie  du  parlement  de 
Bordeaux.  Nous  voyons  par  ce  que  rapporte  M.  Boiincfun  le  peu  Je  gont  que 
Montaigne  se  sentait  pour  les  fonctions  judiciaires.  Il  prenait  frêquenuiient  des 
congés,  tout  CD  se  plaignant  des  lenteurs  de  la  Justice!  L'homme  •<  le  moins 
chicaneur  el  ])raticien  o  de  la  terre  se  désista  sans  chagrin  de  sa  charge  de 
conseiller  (ItjTO). 

Alors  commence  la  période  de  sa  vie  qui  va  de  1.171  à  l.ïSO.  cl  qui  fut  la 
plus  léionde.  .Nous  prenons  maiotenani  Montaigne  «  chez  lui  »,  dans  celle 
lourde  son  château  ([ui  tut  bien  i'  sa  toui  d'ivoire  »;  il  y  passait  ses  journées 
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au  milieu  de  <>  sa  lihrairie  »,  tout  etilicr  à  ses  lectures  e(.  à  sa  pensée.  Recons- 
tititer,  comme  In  fuit  M.  Honnelon,  la  bibliothf-quc  de  Moiiiaigne,  en  recueil- 
lant les  livres  qui  lui  ont  appaitenu  el  sur  lesquels  on  lil  île  ses  notes  manus- 
crites —  en  fijouianl,  (raulre  part,  les  ouvrajjies  qu'il  a  cités—  cètail  retrouver 
les  sources  des  Essais,  Celle  bibliothèque  ùlait  d'un  écleclinueft  d'un  curieux. 
Mais  il  demandait  soiilemcHl  à  ses  teclures  (réveiller  et  d'exciter  tion  esprit  : 
Il  Je  fenil telle  les  livres,  je  ne  les  étudie  ]ias  «.  Les  deux  premiers  livres  des 
Essais^  fureiil  le  fruit  de  ces  litiit  années  de  solilurle  et  de  méditation.  Plus  on 
avani-e  dans  lu  lecture  de  cette  [yremière  édition,  et  ptus  on  sent  que  l'écrivain  se 
détache  de  ses  souvenirs  littéraires  pour  «e  livrer  ii  nous;  cet  abandon  sera 
tout  à  fait  cotnplet  dans  le  troisii'mc  livre,  el  c'est  lii  que  Montaigne  «  se 
dechinVera  curieusement  ".  Celle  confession  n'a  rien  d'ailleurs  d'un  examen 
de  conscience.  M,  Bonnefon  ajoute  llnementque  •  pour  expliquer  ses  faiblesses, 
il  remarque  surtout  celles  d'autrui  el  les  énumère  avec  une  satisfaction  mal 
déguisée  ■>. 

Sa  morale  est  toute  païenne.  Dans  sa  pliilosopbie,  il  n'y  a  pas  eu,  quoi  qu'en 
ail  di(  Sainle-Beuve,  de  dogmatisme.  Ses  réilexions  sont  celles  d'un  sceptique 
qui  prenait  cependant  ses  précautions  k  l't'ijiçard  des  doctrines  reçues,  prêt  à 
défendre  sa  ttianiéie  de  penser  •>  jusqu'au  l'eu  exclusivement  ». 

L'écrivain  se  souvient  sans  nul  doute  de  Sénéque  el  du  Plutarque  qu'Amyol 
avait  fait  français  el  cjui  élait  son  bréviaire.  L'influence  de  l'u-uvre  d'.\myol  est 
sunisaniment  établie  par  le  seul  exemple  des  /i.s.sars.  Mais  à  son  tour  Montaigne 
a  fait  l'aire  un  (irand  pas  à  la  pro.se  Iraiiçaise.  M.  Bonuefon  dit  très  justement 
que  chez  lui  le  style  est  plus  clair,  et  la  pbrase  plus  régulière  que  chez  ses 
prédécesseurs. 

Dans  le  second  volume,  M.  Bonnefnn  suit  son  auteur  en  Italie,  et,  conlL- 
nuant  son  enquête,  il  tire  du  Joiinnd  du  voi/aijc  co  qu'il  contient  de  documen- 
taire sur  le  caractère  de  Montaipin;.  C'est  particulièrement  dans  le  chapitre 
sur  «  ïlonlai|L!ue  maire  de  Hordeaux  >•  que  nous  apercevons  l'homme  en  dehoi"S 
de  son  œuvre  littéraire,  aux  prises  avec  les  événements.  M.  Bonnefon  ne  veut 
pas  qu'il  en  soil  sorti  diminué,  cl  il  nous  démontre  rjue  .Monlaigiie  n'a  pas 
déserté  son  pnslc  en  fuyant  devant  la  |)ejte,  puisqu'il  était  absent  de  la  ville, 
au  moment  où  le  lléau  éclata.  Concluons  donc  avec  U.  nnnnefon  que  Montaigne 
«  a  manipié  d'héroïsme,  non  d'honnêteté  •>  et  qu'ici,  cojnme  «illeurs,  il  est  resté 
dans  cette  humanité  moyenne  qu'il  a  prônée  dans  ses  Estatis. 

Ce  fut  encoro  pour  se  rejioser  «  des  alfaires  »  que  Montaigne  revint  dans  son 
château  et  se  mit  à  écrire  le  3'  livre  <l5t<ii);  en  même  temps,  il  retouchait 
les  deux  premiers.  Ce  système  d'additions  et  de  corrections  l'exposait  à  des 
redites  qui  devaient  au*si  jeler  ijuelque  cijnfusiûii  dans  la  suile  des  idées. 
Aussi  laut-il  cliercber  dans  la  jircmicre  édition  le  lil  comlucleur  i]ui,  pour  les 
deux  premiers  livres,  fait  trop  souvent  défaut  dans  celle  de  i'ôHH. 

Un  voyiifte  à  Paris  et  une  mission  toute  politique  aupr<''S  du  roi  de  Navarre 
occupèrent  Montaigne  l'année  suivante.  La  lettre  qu'il  adressa  plus  lard  t 
Henri  IV  prouve  ><  qu'il  avait  le  courage  de  dire  ce  qu'il  fallait  faire  pour  biller 
i'apaisi'mcut  du  jmys  ».  Son  sciqiticisme  d'esprit  fut  donc  rachelé  par  une 
raison  pratique  qui  savait  se  décider. 

«  Ce  sceptique,  dit  M.  Honnefou,  mourut  comme  un  croyant.  11  le  pouvait 
sans  se  dédire,  car  jamais  il  n'abandonna  la  religion  de  ses  pères.  »  N'ayant 
jamais  pris  position  contre  elle,  il  n'avait  pu  songer  à  un  éclat  devant  la  mort. 
S'appuyant  sur  le  témoignage  d'un  témoin  oculaire,  M.  Bonnefon  conclut 
contre  Pascal  que  Montaigne  n'est  pas  mort  »  uiollcment  et  lâchement  ».  ><  U 
souloit  accniiiler  la  mort  d'un  visai^e  ordinaire  ■•;  il  la  icçut  avec  la  simplicité 
d'attitude  qui  lui  était  naturelle. 

II.  Les  amis  de  Moutaiijne.  —  La  vie  de  l'auteur  du  Contre  un  lenfermait 
dans  sa  brièveté  certains  points  obscurs  sur  lesquels  M.  Honnefon  a  fait  la 
lumière.  L'enfance  de  La  Boétie  s'écoula  à  Sarlat;  sa  jeunesse  à  l'université 
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d'Orléans.  Nomme  au  parlcmenl  de  Bardeaux,  La  Boétie  apparaît  sur  la 
scène  politique,  el  muni  des  iuslriictions  de  L'Ilospilal.  il  se  rend  dans  l'Ayenais 
pour  y  rélablir  l'ordre,  el  il  essaye  d'accorder  i-alholiques  et  hugueiiols.  Plus 
lard,  les  praleslants  se  firent  une  arme  du  Discours  de  la  servitude  volontaire, 
N't'lait-ce  dans  le  pensée  de  son  auteur,  comme  le  dit  M.  Bonneron,  qu'une 
dissertation  spéculative?  Ce  cri  éloquent  contre  la  tyrannie  parlait  du  cœur. 
D'ailleurs  il  faut  reconnaître  avec  M.  Boimefon  ce  qui  s'y  mi-lail  d'illusion 
naïve,  de  rî've  parfois  puéril.  ],e  discours  manque  de  conclusion;  écrit  dans 
l'extrême  jeunesse  de  La  Boétie,  il  a  été  repris  ■<  par  un  esprit  moins  adoles- 
cent ii;  mais  nous  ne  sommes  pas  assurés  d'avoir  le  texte  original.  M.  Iton- 
neron  pense  que  La  Boétie  a  composé  son  discours  quand  il  étudiait  à 
Orlé.ins,  et  il  voit  dans  l'enthousiasme  de  ces  pages  juvéniles  l'influence 
d'Anne  Du  bourg. 

Dans  le  commerce  dV^iroite  amitié  entre  La  Boétie  et  Montaigne,  dans  cet 

'échange  de  deux  ànies  qui  avait  débulé  par  un  coup  de  foudre  et  que  la 
m<"irt  seule  interrompit,  quelle  a  été  la  part  de  cliaciin?  M.  Buniieron  nous 
montre  La  Boétie  prenant  le  rôle  ■'  d'un  ami  plus  âgé  et  plus  nn1r,   volon- 

itiers  moraliste  >>  el  il  retrouve  l'indication  de  ces  nuances  dans  les  pièces  de 
Vers  latins  adressées  par  La  Boétie  à  Montaigne.  Celui-ci  se  tit  léditcur  des 
œuvres  de  son  ami  (le  Cunlrt-  un  excepté).  Jp  me  horne  à  signaler  le  chapitre 
inléressaot  jjowr  t'histoire  littéraire  oi'i  M.  Bonnefon  apprécie  les  mériles  et  les 
défauts  du  traducteur  et  du  poète  chez  Élieune  de  la  Boétie. 

Lcideu.t  sources  principales  delà  biopraphie  de  Pierre  Charron  sont  l'éloge 
que  lui  a  consacré  liahriel  Michel  de  la  llochemaillel,  et  les  lettres  «le  Char- 
ron au  mtirae  per5onnaf.;e,  découvertes  el  puldiées  par  M.  L.  Auviay.  En  y 
puisant,  M.  Bonnefon  nous  a  dunni'  un  Charron  que  nous  ne  connaissions  que 
très  imparfaitement.  De  plus,  l'homme  nous  lait  comjtrendre  l'écrivaiu  : 
Charron  pn'dicateur  ol  polémiste  nous  amène  à  Chaiion  philosophe.  Le  livre 
des  Troi-i  rérilés  roulrc  li-x  athéfs,  iiliilàtrcs.  jiiif:i,  nmfinmtitntis,  herHiques  cl  schU- 
mittiqu'Mi  (!'*  édition,  i'à'Mi  est  une  préparation  au  livre  de  la  Saj/css*'  (1600); 
on  pliitôl,  comme  le  dit  M,  Bonnefon,  pour  avoir  l'intelligence  de  la  Snycsic, 
il  faut  revenir  .lux  'Fruit,  rcritcs,  la  philosophie  n'étant  d.'ins  les  intentions  de 
l'auteur  qu'un  moyen  de  fortilier  la  cioyaiice.  Ceu-ic  qui  n'ont  vu  chez  ('harron 
qu'un  sceptique  iitipénilent,  se  sonl  donc  étrangement  iiiépri-s.  Non  qu'il  y  ait 
contradiction  llagranle  entre  les  ar^iumenls  du  philosophe  et  la  nictlif)de  du 
théologien.  Aussi  hien  Charron  s'en  étail-il  avisé,  tout  te  prctnier,  lui  qui 
i(  savait  au  be.soin  reprendre  d'une  main  ce  qu'il  avait  ahandonné  de  l'autre, 
pour  sauver  sa  mise  ».  Le  fameux  argument  du  pari  auquel  Pascal  donnera 
luulesa  force  est  chez  Charron.  On  vnjl  quelle  distance  sépare  l'auteur  de  la 
Sagesse  de  celui  des  Essais.  Mais  Charron  a  joué  à  Montaigne  le  tour  pendable 
de  coordonner  systématiquement  ses  «  rêveries  »  ou  ses  pensifs;  de  les 
mettre  «  en  tableaux  synoptiques  ».  En  fail,  il  n'eït  on  aucune  manière  son 
disciple.  J'ajouterai  que  l'écrivain  me  semble  avec  le  penseur  au  dessous  de  la 
répiitation  qui  lui  a  été  trop  largement  accordée. 

Si,  par  trop  de  côtes,  Clmrron  nous  a  éloignés  de  Montaigne,  M""  de 
Gournay  nous  y  ramène.  «  Aux  yeux  île  la  postérité  comme  à  ceux  de  ses 
contemporains,  M"*  de  Gourn-iy  a  eu  le  tort  grave  de  vivre  longtemps  et  de 
paraître  vieille  prétnaturémcnl.  »  Aujourd'hui  encore  elle  nous  apparaît 
comme  un  type  de  vieille  Mlle  de  lettres,  un  peu  rabâcheuse,  mais  pas 
méchante.  «  Si  elle  fut  souvent  irréfléchie  dans  ses  enthousiasmes,  tmijours 
elle  resta  généreuse  et  cordiale.  '■  M.  Bonnefon  veut  que  nous  rendions  d'abord 
justice  à  ses  intentions  et  à  son  caractère.  Mais  il  va  plus  loin  :  il  défend  contre 
les  dédaigneux  l'écrivain  et  le  polémiste  (]ue  fui  Marie  de  Jars  de  Gouinay.  Ce 
n'est  pas  que  M.  Bonnefon  ail  l>iit  t3tr  pum^gyrique,  ni  qu'il  dissirtiulc  les  Ira- 
Vers  de  cette  bonne  demoiselle;  car  enlin,  il  entrait  bien  quelque  puérilité 
dans  cette  admiration  romanesque  dont  elle  enveloppait  la  personne  de  Mon- 
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taigne.  EUefll  mieux  cependant  que  dYcrire  les  quatrains  de  son  Proumcnoir; 
elle  édifn  l'œuvre  qu'elle  aimait  à  savourer  ■<  comme  le  vin  qui  s'amende  ep 
vieillissnni  ».  En  donniint  ses  soins  h.  l'édition  de  1505,  nous  savons  qu'elle 
maoqua  plusieurs  fois  de  s^ns  critique,  mais  non  de  conscience  ;  il  est  vraisem- 
blable qu'elle  suivit  assez  ndèlemenl  les  indications  du  potHe  Pierre  de  Bracb, 
qui  avait  transcrit  pour  elle  les  additions  et  corrections  écriles  de  la  main  de 
Montaigne  sur  l'exemplaire  des  Esfim  aujourd'hui  conservé  h  la  bibliolbèqoe 
de  Uordeaux.  C'i'st  cette  rédaction  manuscrilc  qui  reste  la  hase  d'une  éditioD 
définitive  des  Essais.  Elle  présente  avec  le  texte  imprimi?  en  1395  des  diver- 
gences assez  nombreuses,  mais  moins  im[iortantes  qu'on  ne  l'a  dit.  Il  ne  semble 
pas  que  ces  variantes  proviennent  d'une  seconde  rédaction  laite  par  Mon- 
taigne; elles  sont  très  probablement  dues  à.  l'initiative  de  M"'^'  de  Goumay,  qui 
se  sera  cm  permis  «  de  faire  quelque  toilette  à  l'ouvrage  •>. 

Elle  se  gCna  moins  avec  Ronsard,  dont  elle  publia  plusieurs  pièces  dans  tin 
style  rajeuni,  en  laissant  croire  au  public  que  les  corrections  étaient  de  la  main 
du  poète.  C'est  ici  qu'il  faut  prononcer  le  mot  do  ■>  superclierie  ■>.  Malheureu- 
semenl  de  pareilles  relouches  ne  devaient  salisl'aire  ni  les  admirateurs  ni  les 
détracteurs  de  Roniiard.  Faire  valoir  la  langue  et  la  poésie  du  siècle  passé  en 
les  hnbilliiul  laiU  bien  que  mal  au  ynùt  du  présent  était  d'une  singulière 
maladresse.  El  nous  voilà  revenus  à  l'erreur  capitale  de  M"*  de  Gournay  :  elle 
s'obslinait  à  combattre  les  idées  de  Mallieibe,  alors  qu'elles  avaient  triomphé. 
Elle  ne  voyait  point  les  changements  profonds  que  la  langue  avait  subis.  Elle 
qui  présida  aux  premières  réunions  d'oii  sortit  l'Académie,  fut  laissée  de  côté 
par  b^s  académiciens;  les  iiidé[iendaiils  comme  Sorel  et  Sainl-Eviemond  la 
pei'sdlérL'nl.  Elle  eut  toutefois  la  consolation  de  voir  se  former  la  société  des 
précieuses,  ([ui  à  plus  d'un  titre  pouvait  la  revendiquer  comme  une  aïeule. 
Avant  les  précieuses,  M""-'  de  liournay  n'avait-elle  pas  voué  un  culte  fervent 
aux  mélapfjores  rares  el  aux  pointes  d'esprit?  Kn  écrivant  le  Proumcnoir  de 
Motitaiguv  n'avait-elle  pas  ouvert  la  voie  au  roman  (lenre  Scudéry?  Toute  la 
littérature  romanesque  qui  allait  écSore,  elle  l'avait  exaltée  par  avance  dans 
une  préface  plus  piquante  à  coup  sûr  <;ue  l'affabulation  du  Proumcnoir.  El  telle 
a  été  l'tiriginalilé  de  M"<^  de  Gournay  de  défendre  A  la  fois  un  goût  tout  à  fait 
fini,  cl  de  devancer  une  mode  qui  allait  natlre.  Ses  écrits  valent  encore  par 
l'intérêt  qui  s'attache  aux  polémiques  lilléraircs  et  granimalicales  qu'elle  a 
soutenues.  VOmbre  est  une  transition  entre  la  criti(|ue  du  xvr'  siècle  el  celle 
de  Ménage.  Sous  ce  rapport,  la  réhabilitation  tentée  par  M.  Bonncfon  me 
parait  juste. 

Voila  donc  trois  figures  assez  diverses.  La  Boêtie,  Charron,  M""  de  Gournay, 
que  M.  Paul  lîonnefon  a  su  fixer  d'un  crayon  sûr  el  sous  un  jour  nouveau, 
en  l<!ur  rendant  le  patronage  qui  leur  avait  paru  le  |Uus  aimable,  celui  de 
Moutaigne. 

Louis    CLtVEHT. 


Racan.  —  Histoire  anecdotique  et  critique  de  sa  vie  et  de  ses 
œuvres,  par  Loris  AaNoiLU  (Armand  Colin  et  C"",  tSOCJ. 

La  thèse  de  M.  Arnoiild,  très  attendue,  vient  enfin  de  paraître.  C'est,  à  tous 
é(.;ards,  un  travail  consiilérable.  qui  a  élé  préparé  avec  une  conscience  infinie, 
et  (jui,  après  avoir  valu  à  son  auteur  une  etcellenle  soutenance,  trouvera  auprès 
des  lecteurs  un  ,Tccueii  aussi  favorable  qu'auprès  de  ses  jujies  oHiciels. 

Je  ne  coinmetlrai  pas  la  faute,  ne  connaissant  Hacan  que  par  une  lecture 
rapide  de  ses  iuuvres,  el  l'élude  trt'S  attentive  de  la  thèse  de  M.  Aniould,  de 
pjéleiidre  juger  mieux  que  lui  sou  auteur.  Ce  que  je  sais  de  Hacan,  c'est  suis 
tout  il  M.  Arnould  que  je  le  dois,  et  je  n'ai  qu'à  l'en  remercier. 
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Pour  apprécier  la  valeur  critique  de  ce  livre,  le  mie u)!,  je  pense,  est  de 
prendre  un  poinl  que  j'aie  assez  étudié  moiméme  pour  pouvoir  le  discuter,  et 
ce  sera  Malherbe,  dont  M.  Arnould  ne  pouvait  pas  ne  pas  parler  souvent, 
[luisque  Racan  a  été  sou  meilleur  élève.  Ce  qui  me  friippc  surtout,  dans  celte 
partie  restreinte  d'une  élnde  considérable,  c'est  combien  peu  il  y  a  là  d'erreurs 
de  détail,  inévitables  dans  un  travail  de  celte  étendue.  Encore,  sonl-ce  bien 
des  erreurs?  Voyons-les.  —  Est-il  bico  juste  de  supposer  que  »  la  jeune  reine 
Marte  île  Médicis  se  souvenait  des  (gracieux  souhaits  de  bienvenue  que  le  poète 
lui  avait  adressés  à  son  passage  à  Aix  en  Provence  i-  (p.  o'.i}'?  Le  souvenir  devait 
être  bien  eotilus  ;  pas  pins  que  l'iMoqueuce  de  du  Vair,  le  lyrisme  de  Malherbe 
n'avait  dft  frapper  l'oreille  de  l'Italientie  encore  peu  experle  aux  beaiit(^s  du 
français.  M.  Arnould  montre  la  mAme  galautcrie  pour  Caliste,  «  la  vicomtesse 
d'Auchy,  une  jeune  veuve  u  qui  Malherbe  fait  une  cour  assidue  »  (p.  6i). 
N'est-ce  pas  présenter  trop  aimablement  celte  étrange  précieuse  dont  Malherbe 
était  1)1  uialement  jaloux,  cette  pauvre  fetume  qui  avait  un  leiat  de  malade, 
dit  Tallemant,  donl  les  yeux  pleuraient  presque  toujours,  dit  M'"<^  de  Ham- 
bouillet? 

Si  l'on  pf.'ut  considérer  comme  des  vtHilles  ce  qui  ne  regarde  que  des  person- 
nages de  second  plan,  il  faut  reciinniiitre  que  la  chose  est  plus  sérieuse, 
quand  il  s'a^til  de  Malherbe  lui-même.  Je  crois  qu'il  n'est  pas  possible  de  le 
reconimltre  dans  l'esquisse  suivante  :  «  Cette  ligure  décidée  d'homme  de 
puene,  qui  rappelait,  avec  la  sévérité  en  plus,  celle  du  roi  lui-même  »  (p.  55). 
Les  exploits  dont  Malherbe  aifnc  «  .se  vanter  sont  très  problématiques.  C'est 
sut  tout  un  homme  de  lettres,  ua  gentilhomme  de  lettres,  si  l'on  veut,  qui 
écrit  en  honnête  homme  pour  les  Jionnêtes  gens  de  son  temps.  Je  serai  du 
reste  [dus  indulgent  pour  lui  que  M.  .4rnoulil.  Je  ne  dirai  pas  que  son  com- 
mentaire sur  Ucsporles  est  "  un  monument  immortel  de  critique  étroite  et 
pédante  ••  (p.  6*2).  Je  ne  parlerais  pas  surtout  de  «  ta  remarquable  étroitcsse 
d'esprit  du  poète  >i  (p.  60).  Je  ne  lui  contesterais  pas  la  grandeur  (p.  3.Ï.1  et 5^8). 
Car,  si  Malherbe  est  loin  d'être  le  plus  grand  poétd  du  xvn"  siècle,  il  a  pour- 
tant sa  fjrandeur,  bien  originale.  Sa  force  vient  sans  doute  beaucoup  de  soq 
caractère  «  incomplatsant  »  de  nalure  et  de  parti  pris;  il  a  loujoui-s  dil  la 
vérité  sur  les  autres,  et  souvent  sur  lui  in/^nie.  avec  franchise,  avec  insolence, 
avec  cynisme.  Il  a  vu  netlemenl,  au  milieu  de  temps  très  troublés,  où  était 
le  véritable  intérêt  du  pays,  te  vrai  patriotisme  :  dans  un  royalisme  raisonné 
plutôt  que  sentimental.  Il  a  eu,  contre  ceux  qui  déchiraient  la  patrie,  des 
accents  si  vigoureux  qu'il  a  été  véritablement  le  poète  national  de  son  époque  : 
cela  ne  s'oublie  pas. 

El  puis,  ça  a  été  un  véritable  artiste.  Bien  avant  Théophile  Gautier,  il  savait 
que  le  poêle  doit  sculpter  son  œuvre  dans  une  maiii-re  rebelle,  qui  non  seule- 
ment résiste  au  temps,  mais  encore  gagne  a  sa  collaboration.  Ainsi  les  vieux 
tailleurs  d'images  de  nos  cathédrales  ciselaient  dans  l'albâtre  les  retables 
d'autels  :  celle  matière,  iagratc  sans  doute,  communique  aux  altitudes  des 
personnages  un  peu  de  sa  dureté;  elle  leur  donne  de  la  raideur,  même  de  la 
gaucherie,  et  l'expression  des  traits  ne  peut  être  très  fouillée  :  mais  aussi 
jcela  dure. 

A  côté  de  ces  assertions  qui  me  paraissent  des  erreurs,  M.  Arnould  présente 
quelques  théories  qui  me  sembleul  simplement  discutables.  Par  exemple  j'ai 
cru  découvrir  un  certaiu  flottenient  sur  une  question  aussi  importante  que  les 
convictions  religieuses  chcï  un  pûi-le  lyriqii»'.  .\  la  page  67,  nous  apprenons 
que  Malherbe,  dans  sa  pratique  religieuse,  était  sans  doute  convaincu,  mais 
qu'il  se  conformait  surtout  à  la  mode  de  son  temps,  et  que,  semblable  au 
courtisan  de  La  Bruyère,  il  aurait  été  sceptique  sous  un  roi  sceptique.  En 
revanche,  à  la  page  377,  nous  trouvons  que  Malherbe  a  été  catholique  sans 
ardeur,  mais  avec  sincérité.  Enfin,  à  la  page  :t02,  nous  nous  retrouvons  en 
pleine  obscurité,  puisqu'on  nous  enseigne   que  Malherbe  n'a  pas  eu   l'âme 
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religieuse.  Ces  contradictions,  plus  apparentes  que  réelles,  tiennent  peut-Cire 
à  ce  que  M.  Arnould  n'a  pas  a<seï  dominé  celle  partie  de  son  sujet  :  il  n'a 
pas  vu  que  1"  «  étal  d'âme  >  religieux  de  Malherbe  était  au  fond  très  simple 
à  expliquer,  ses  convictions  religieuses  ayant  été  pour  ainsi  dire  diluées  dans 
le  milieu  où  sa  jeunesse  s'était  formée,  ville  et  famille  :  comme  les  enfants 
nés  d'un  mariage  mixte  entre  catholique  et  proleslante,  Malherbe  avait  con- 
tracté de  bonne  heure  quelque  indifférence  pour  les  nuances  qui  séparent  la 
religion  réformée  de  la  foi  calholiquc,  et  mt^me  pour  le  fond  de  toute  religiou 
dogmatique.  Un  connail  assez  bien  maioleuant  son  éducation  morale  dans  la 
maison  paternelle,  fjrrtce  au  livre  de  l'albé  Hourietine,  hhilhcrle,  points  ohsrurs 
et  nouveaux  de  sa  vie  normande. 

Voilà  à  peu  près  tout  ce  qui,  dans  la  partie  du  livre  que  j'ai  cru  pouvoir 
critiquer  en  connaissance  de  cause,  prêtait  à  quelques  rectifications.  C'est 
bien  peu  de  chose,  surtout  si  l'on  compare  ces  réserves,  peul-èire  un  peu 
niitiulieuses,  à  la  masse  de  renseignements  précis,  de  jugements  exacts,  qui 
sont  la  substance  même  de  ce  livre.  Même  eu  négligeant  lanl  d'idées  iagé- 
njeuses,  de  mouvements  qui  dénotent  chez  l'auteur  des  convictions  fortes,  des 
pages  où  l'on  sent  chez  lui  la  passion  du  beau  et  du  bon,  comme  cet  éloge 
de  la  campagne  française,  de  la  bonne  terre  nourricière  des  vertus  antiques 
(p.  Itfl-IHO),  en  ne  voyant  dans  celle  thèse  de  doctorat  es  lettres  que  son 
intértH  littéraire,  il  faut  louer  l'impartialité  avec  laquelle  sont  pesés  les  avan- 
tages elles  inconvéuieiils  que  l'enseignenvenl  de  Malherbe  a  eus  sur  son  meil- 
leur disciple.  M.  Arnould  a  montré,  avec  um>  netteté  qui  ne  laisse  rien  à  désirer, 
jusqu'à  quel  point  Hacan  est  l'élève  de  Mallieibe,  et  à  quel  moment  il  reprend 
son  originalité  (p.  io9-17r,  p.  06);  sur  quels  points  le  disciple  est  supérieur 
uu  maître  (p.  114).  Et  cela  nous  amène  au  mérite  essentiel  de  celle  monogra- 
phie. Quoiqu'elle  soit  écrite  par  un  admirateur  sincère  de  Hacan,  pas  uue 
fois  l'éloge  ne  verse  dans  le  panégyrique  :  Hacan  est  mis  à  sa  place,  à  sa 
vraie  place.  Ni  la  statue,  que  M.  Arnould  a  sculptée  avec  une  amoureuse 
persévérance,  ni  le  piédestal  qu'il  a  lenlemcnL  construit,  ne  sont  démesurés. 
L'importance  que  Raean  doit  avoir  dans  l'histoire  générale  de  la  littérature 
française,  n'est  pas  surfaite.  On  dirait  que  celle  élude  a  été  achevée  comme 
si  elle  devait  prendre  sa  place  exacte  dans  un  travail  d'ensemble  sur  toute 
notre  lillérature.  11  n'y  a  pas  là  ce  défaut  choquant  dans  tant  de  monographies 
qui  semblent  des  plaidoyers  plutôt  que  des  jugements,  où  les  contemporains, 
les  rivaux,  sont  sysièmaliquement  rabaissés  [lour  grandir  arliliciellemenl 
l'auteur  choisi...  cl  son  critique.  Or  uue  thèse  ne  doit  pas  être  soul»^nient 
jugée  en  elle-même,  mais  encore  comme  une  partie  d'un  tout.  Quel  monu- 
ment de  l'histoire  de  la  liitérature  française  on  pourrait  dresser,  si  la  Sor- 
bonne  et  les  différentes  universités  voulaient  s'entendre  pour  indiquer  aux 
futurs  docteurs  les  thèses  à  enlrepreiidre,  avec  leurs  justes  proportions!  Quelle 
enqu(*te  rrurlucuse  et  déllnitive,  si  au  lieu  de  laisser  chaque  traiailleur  isolé 
choisir  et  fouiller  son  petit  coin  au  hasard,  on  adojilait  un  plan  d'ensemble! 
L'histoire  littéraire  de  la  France,  qui  a  lassé  les  efforts  ducu;  congrégation,  et 
même  de  l'inslitul,  serait  vite  terminée.  J'y  pensais  en  lisant  la  thèse  de 
M.  Arnould,  où  l'on  trouve  la  patience  d'un  bénédictin  et  le  goût  d'un  lettré. 
Pour  celle  bibliolhêqiie  idéale  des  universités  de  France,  où  il  n'y  aurait  que 
des  travaux  déliuilifs,  lu  Hacan  est  déjà  fait. 
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Essai  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Georges  de  Brébeuf  (1617-1661), 

par  Hknk  IIahmano,  ancien  élève  de  la  Kacullé  îles  LiHtrcs  de  Paris,  ngiêgo  des 
lettres,  professeur  au  lycée  de  iNancy.  —  Paris,  Société  franç.iise  d'imprimerie 
et  de  librairie  (ancienne  librairie  Lecène,  Oudin  et  C'«),  1j,  rue  de  Cluny,  15, 
1  vol.  gr.  in-8S  Wî  p. 
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Le  nom  de  Bréheufnous  rappelle  d'abord  quelques  vers  malicieux  de  Boi- 
ieau,  et  c'est  un  tort,  car  il  y  a  peu  de  destinées  aussi  niallieureuses  et  suppor- 
tées avec  iiutanl  de  courage,  Uadet  d'une  ramillc  ancienne,  tuais  pauvre,  il 
dut  se  faire  précepteur  au  sorlir  de  l'adolescence,  c-t  il  aima  sincérerneiit  le 
petit  marquis  son  élève,  dans  lequel  il  devait  retrouver  plus  tard  un  protecteur 
assez  indiUérent.  IL  avait  des  lettres  et  de  l'e^pril,  mais  il  était  triste  et  lier  : 
c'est  dire  (ju'il  ne  lit  pas  sa  fortune  dans  les  salons  et  encore  moins  dans 
les  antichambres  des  minislres.  Par  surcroît  il  l'ut  attenit  de  bonne  heure 
d'une  petite  lièvre  ou  d'une  plliisie  lente.  IJans  cette  vie  désolée  on  a  peine 
à  reniuntrer  quelques  joies,  qui^lijues  amitiés  de  nobles  femmes,  les  enroura- 
gemeuls  de  saints  prêtres,  reslime  alVectueuse  du  firand  Corneille.  Ce  com- 
merce avec  Corneille  nous  explique  la  traduction  de  la  Phnruati',  l'œuvre  la 
plus  connue  de  Br(.-l)euf;  sa  piété  seule,  e.«aUée  par  la  maladie,  lui  inspira  un 
recueil  de  inéditalions  religieuses  h  peu  prf"»  unique  au  xvii"  siècle.  Le  succès 
de  ces  deux  livres  nous  est  attesté  par  leurs  nombreuses  éditions.  Mais  si  les 
premiers  rayons  de  la  gloire,  ces  rayons  si  dnu.t  dont  a  parlé  un  autre  dis- 
gracié, vinrent  jusqu'à  Brébeuf,  il  n'en  devait  plus  f;oi'Uer  la  douceur,  et  c'est 
pleinement  résif^né,  détaché  de  toutes  les  vanités  qu'il  entra  dans  la  tombe  et 
dans   l'oubli.  Tel  est  le   poète   auquel   M.  Ilartnand   vient  il'olTrir  k  litre  de 
i<  juste  réparation  »  une  l'tude  (ïne,   distinguée,  un  peu  triste,  un  peu  urise, 
comme  il  convenait  au  sujet,  mais  toute  en  nuances,  et  d'une  érudition  aussi 
si'ire  tjue  discrète.  Ceux  qui  continueront  ['Histoire  iilUraiic  de  la  France  dans 
deux  ou  trois  siècles  rencontreront  rarement  des  monosrapbies  aussi  bien 
faites  que  celle-là,  qu'ils  n'auront  plus  qu'a  rtisumee-.  rout  ce  qui  louche  de 
prcs  ou  de  loin  à  Brébeuf  est  ici  rassemblé  et  exposé  en  bel  ordre,  la  pênéa- 
lof;;ie  du  poète  jusqu'à  ses  iiscendanls  les  plus  lointains,    l'Iiisloire   de    sa 
ramille,  de  ses  amis,  de  ses  livres,  l'iconographie,  la  description   minutieuse 
des  éditions.  Comme  ces  éditions  assez  nombreuses  sont  malgré  tout  peu  com- 
mmies,  on  nous  les  fait  connaître  par  des  extraits  mnltipliés  et  si  bien  choisis 
qu'ils  dispensent  presque  de  recourir  aux  originaux;  on  réalise  la  délinition 
connue,  si  connue  que  je  dois  la  cUer  inexactement  :  i<  Le  critique  est  un 
homme  qui  sait  lire  et  faiie  lire  les  autres  ».  M.  llarmaud  sait  écrire  aussi, 
très  bien,  tro[)  bien  m*!me,  il  excelle  à  développer  par  de  belles  généralités 
une  lu.ilière  dit'ticile,  «  infertile  et  pclite  ».  C'était  son  droit,  son  devoir  même, 
puisqull  semble  admis,  on  ne  sait  pas  pourquoi  par  exemple,  qu'une  thèse 
doit  taire  un  juste  volume,  sinon  deux;  naais,  tout  de  même,  dcci  delà,  dans 
ce  livre  excellent  l'art  de  l'aniplificatioB  parait  un  peu  trop  ingénieux.  Brébeuf 
(Bardesanne  pour  Somaize  et  les  Précieuses)  a  à&  écrire  beaucoup  de  jolis  vers 
de  salon,  et  fa  poésie  précieuse  est  une  poésie  comme  une  autre,  c'est  vrai; 
mais  est-il  bien  vrai  que  Brébeuf  y  ait  brillé  au  premier  rang  à  côté  de  Voi- 
ture ou  même  de  Bcnserade'/  S'il  est  simplement  supérieur  à  l'abbé  Colin  et 
à  beaucoup  d'autres,  le  mérite  est-il  si  grand?  Brébeuf  encore,  pour  suivre  la 
mode,  a  tait  deux   poèmes  burlesques  non  sans  valeur,  où  Scarron  a    pu 
prendre  quelques  traits.  Le  mince  avantage  si,  pour  parler  franc,  tout  le  bur- 
lesque de  Scarron  lui-même  nous  parait  aujourd'hui  moins  amusant  que  la 
belle  Ih'kuel  Dans  un  tout  autre  ordre  d'idées,  M.  Ilartnand  a  pris  beaucoup 
de  peine  pour  exposer  clairement  un  sujet  des  plus  ingrats,  lo  controverse 
reliî,'ieu8c  entre  prpleslaals  et  catholiques,  et  il  s'y  est  cru  oblijjè  parce  que 
Brébeut,  théologien  à  ses  heures,  a  composé  une  Défefise  de  l'Êylise  Romaine  : 
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la  vérité  ne  l'en  oblige  pas  moins  h  reconnaître  que  cet  cslimable  traité  est 
IW.'S  inrérieur  au  Socrute  chrétien  de  Balzac.  Ces  chapitres  très  soignés,  très 
intéressants  par  eux-mêmes,  sont  uu  peu  louiïus,  et  ils  enveloppent  trop  la 
meilleure  partie  du  livre,  consacrée  à  la  Pharsalc  el  aux  Entreliens  solitaires 
qui  restent  les  vrais  titres  de  Rrébeuf.  Sur  la  traduction  en  général  au 
xvir  siècle  el  sur  la  l'hamale  eu  particulier,  les  observations  de  M.  Harmandsont 
aussi  ingénieuses  que  justes;  il  a  très  bien  montré  à  quels  lecteurs  s'adressait 
Brébeuf,  au  prix  de  quels  sacrifices  ou  njénie  de  quelles  additions  il  a  su 
rester  original,  et  comment  il  s'est  attaché  â  rendre  le  mouvement,  la  fougue 
oratoire  de  Lucain  plulAl  que  son  érudition  et  son  pittoresque.  Mais  parmi  Jes 
belles  inlidf-les  que  sont  et  seront  toujours  les  traductions  en  vers,  la  sienne 
reste  une  des  plus  belles,  et  cotic  vieille  poésie,  d'un  éclat  un  peu  dur,  mais 
solide,  t'emporte  sans  peine  sur  les  traductions  de  Lucaiti  plusieurs  Tois  tentées 
par  des  morlernes.  Le  chef-d'œuvre  de  Hnlbeufest  pourtant  son  recueil  de  vers 
intitulé  ti:!i  Entretiens  aolitnires.  C'est  pour  ces  Entretiens  que  ce  livre  a  c-lé 
écrit  et  devait  l'élre,  car  ils  sont  aussi  beaux  que  peu  connus.  En  plein 
ivii»  sit'cle,  dans  ce  siècle  si  avare  de  confessions  ou  même  de  confidences, 
voilà  donc  un  homme,  et  un  homme  de  lettres,  qui  nous  entretient  non  seu- 
lement de  ses  souffrances,  mais  de  ses  croyances  les  plus  intimes,  de  ses  sen- 
timents reîijfieux,  et  cela  direclemenl,  en  son  nom  personnel,  sans  recourir 
aux  traductions  et  aux  paraphrases  ordinaires  des  J'saumes  on  des  Hymnes; 
voilà  un  pople  qui  nous  fait  entendre  sou  ànic,  et  le  son  que  rend  cette  âme 
est  vraiment  noble  et  pur,  ce  sont  bien  des  vers  lyriques.  La  souplesse  de  la 
critique  de  M-  Harmand  lui  a  permis  d'entrer  dans  ces  sentiments  et  ee& 
croyances  de  son  auteur;  il  en  a  compris  et  rendu  avec  un  rare  bonheur 
d'expressions  l'ardeur,  ta  sincérité,  l'i-molion  pi'mkranle,  il  a  tour  à  tour  dis- 
tingui'  et  mpiirocliô  ces  Eiilri'licn.-i  de  llr^-tieuf  non  seulement  des  poèmes  reli- 
gieux du  xvii"  sic(-lo,  mais  des  Harmonies  de  Lamartine  et  des  leuvros  lyriques 
modernes.  C'est  l'honneur  de  Uréheuf  qu'il  puisse  supporter  sans  ridicule  de 
pareilles  comparaisons.  M.  Harmand  les  a  indiquées  d'une  plume  bien  déli- 
cate, et  ce  cliapitre  achevé  suffirait  pour  assurer  le  succès  d'un  livre  excel- 
lent. 

Les  vétilles  détachées  qui  suivent  moTitreront  simplement  à  M.  H.  avec  quel 
plaisir  el  quelle  attention  je  l'ai  lu.  Page  172,  «  les  sentiments  républicains 
de  Corneilte  »  sont  au  moins  douteux  et,  ailleurs,  «  le  républicanisme  de 
Lucain  »  pourrait  bien  avoir  été  une  tradition  classique,  une  figure  de  rhé- 
torique phitùt  (ju'unc  coiniction.  Page  188  et  sq.  Les  imitations  ou  les  rt'mi- 
niscenoes  de  Corneille  sont  nombreuses  dans  la  l'harsali-  de  Brébeuf.  L'expres- 
sion critiquée  par  Boileau  ne  serait-elle  pas,  elle  aussi,  une  réminiscence  de 
Corneille  r"  (Jn  lit  dans  Nicoiiu^di'  : 


Des  montagnes  de  mort»,  des  rivières  de  sang. 

P.  02  et  Cl.  La  proposition  que  W.  de  la  Coste  fait  à  Brébeuf  d'écrire  une 
pièce  de  vers  sur  les  jimours  d'un  frère  cl  d'une  sceur,  et  les  scrupules  de 
Brèheuf  qui  finit  pnr  arcepler  ce  sujet  m  scabreux  m,  toute  cette  histoire  si 
cmbrooillèe  rappelle  la  célèbre  pastorale  italienne,  la  Philis  de  Scire,  si  chère 
aux  Précieux  et  aux  Précieuses. 
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Un  académicien  du  XVIT'  siècle.  —  Saint- Amant,  son  temps,  sa 
vie,  ses  poésies  {I59i-l(iiil),  par  1*all  Dcraco  Lui'je,  avocat,  agrège  de 
rUniversité ;  Paris,  librairie  Ch.  Delagrave,  15,  rue  Soufflol,  \  vol.  gr.  in-8'^, 
S21  p. 

M.  Durand  Laptc  a  découvert  Saint-Amant,  et  il  nous  raconte  sa  découverte 
avt'C  beaucoup  de  liûiiiie  gr;\ce  ; 

i<  Le  liasard  seul  m'a  amené  à  cciire  les  pages  suivantes.  11  y  a  pri's  de 
dix  an.<>,  fouillant  un  Jour  dans  un  tas  de  vieux  livres  épars  sur  le  sol  de  la 
place  publique  de  Monlauban,  ud  petit  volume,  rouvert  d'un  parchemin  jauni 
etracortii  par  le  tetnp.s,  me  toiulia  sous  la  niai  n.  C'était  ;  «les  ilEuvres  du  sieur 
de  Saiiil-Aniant,  augineutces  de  nouveau,  10 13.  »  Comme  bien  d'autres  sûre- 
ment, je  tenais  alors  co  poiHe  pour  un  rimenr  ridicule,  un  être  famélique,  et 
je  ne  me  f«^llcilai  guère  de  ma  trouvaille.  Quelles  lurent  ma  surprise  cl  ma 
satisfaction,  lors<iue  le  soir  je  lus  l'Ode  au  Soleil  levant,  la  Nuit,  la  Pluie,  le 
Conlemplaleur,  la  Solitude.  Vuulaut  mieux  connaître  cette  <i  vîiMime  de  Boi- 
leau  ".je  ne  tardai  pas  ik  m'apercevoir  que  sou  existence  était  mt'Iée  de  près 
ou  de  loin  à  tous  les  événements  importai) Is  qui  se  sont  accomplis  dans  une 
des  périodes  les  plus  a^çilées  de  notre  histoire,  le-  n'-gne  àf  Louis  Xlll  et  la 
régence  d'Anne  d'Autciclie.  Preiiadl  alors  Saiul-Amant  comme  poiut  central 
d'une  élude  qui  m'a  entraide  à  bien  des  recherches,  j'ai  vu  défiler  sous  mes 
jeux  les  plus  grands  personnagps  de  ce  temps,  et  j'ai  essaye  de  reconstituer 
une  époque.  —  «  D'autres  l'ont  l'ail  avant  vous  •>,  me  dira-t-on  avec  La 
Uruji-ie.  C'est  possible;  mais  peul-èlre  laije  tenté  d'une  manii  re  didéiente; 
ce  sera  là  mon  seul  mérite,  si  mi'rite  il  y  a.  i> 

Voila  certainement  un  pro^'iamme  intéressant,  mais  peut-être  un  peu  trop 
chargé:  en  réalité,  il  n'est  n'in[)li  (ju'eii  partie,  et  Ton  nous  a  .surtout  doiiué, 
ce  qui  a  «on  utilité,  une  liiogra|diie  très  minutietisc  de  Saint-.Amant.  tjuelques- 
unes  seulement  de  ses  poé.sies  étaient  datées,  soit  par  lui-même,  soit  par  son 
deriiierédileur,  M.  Livet;  avec  une  [talience  ingénieuse,  M.  Durand  les  a  presque 
toutes  classées  clironologiqueitienl,  à  quelques  jours  prés;  il  en  a  au;L'menté 
le  nombre  prAce  à  d'obligeantes  couimunic.itions,  et  il  a  ainsi  oldigé  son  héros 
à  narrer  lui-même  ses  aventures  aussi  varii-es  ijue  celles  d'L'Iysse  ou  que  celles 
de  d':\ssoucy.  Un  ami  de  Saint- Amant  le  saluait  un  jour  de  ce  beau  vers  : 

Toi  qui,  comme  Bacchiis,  as  bu  partout  le  monde! 

Ce  vers  dit  vrai.  Saint-Amant  a  beaucoup  liu  et  beaucoup  vu,  beaucoup 
décrit,  l'Amérique,  l'Afrique.  l'Italie,  la  lloliainle,  la  l'ologiie,  etc.,  le  tout  un 
peu  sur  le  même  ton,  en  petits  vers  burlesques.  Il  eût  fait  des  pointes  sur  les 
Pyramides,  |)«iis  l'intei  valtc  de  ses  voyages  il  se  partaucait  inégalement  entre 
les  ruelles  et  les  cabarets  de  Maris;  sa  btuiiie  humeur  et  sa  réputation  méritée 
de  galant  homme  lui  avaient  fait  des  amis  dans  les  sociétés  les  plus  diverses 
et,  suivant  l'inspiration  du  jour,  il  rimait  avec  la  même  facilité  des  madrigaux, 
des  poésiis  bachiques  ou  religieuses  ;  il  brigu.i  un  évéché  et  il  entra  à  r.4cadémic 
française;  enlln,  triste  aniilbese,  ce  «  bon  gros  ■•,  comme  on  l'appelait,  ce  roi 
des  "  loberons  ■•  mourut  rue  de  Seine.  Le  récit  de  ces  aventures  est  un  document 
curieux  sur  la  bohème  liltéraire  et  .iri^itocratique  du  temps  de  Louis  .\UI,  et 
ces  md'urs  sont  amusantes  à  regarder  de  bun,  au  Ihéitre,  ou  dans  un  livre 
commfî  celui-ci.  Peul-étre  cependant  contient-il  Irop  d'anecdotes,  trop 
d'tL'nologie  ou  de  stratégie  comparéi\  a  propos  des  expéditiotts  militaires  que 
Saint-,\mant  suivit  à  la  manière  d'un  Tyrlée  en  gtiguette. 

•M.  D.  raconte  beaucoup,  et  il  conte  hien,  mais  son  récit  tourne  trop  an 
panégyrique,  et  il  est  plus  disposé  à  louer  son  auteur  qu'à  l'apprécier,  à 
mesurer  au  juste  sa  valeur  et  son  originalité.  Le  verre  de  Sainl-Auiant  est 
grand,  mais  il  n'est  pas  démontré  (|ij'il  boive  dans  son   verre,  et  que  ces 
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Visions,  ces  Caprices,  ces  pièces  où  il  ct^lèbre  arec  une  sensualité  amusante 
le  Fromage  et  te  Mcton  ne  doivent  rien  aux  Kspayiiols  et  surtout  aux  Italiens. 
Peut-être  y  avait-il  quelques  recltercbcs  û  tenter  de  ce  côté,  d'autant  plus  que 
Saiiit-xVmanl  répèle  vraiment  avec  trop  d'insistance  qu'il  n'a  jamais  imité 
personne,  l'eu  importe  après  toul,  et  personne  ne  lui  conteste  ses  qualités 
réelles,  la  verve  et  la  couleur,  i^on  ceuvre  <'st  d'ailleurs  variée,  et  l'on  y  rencontre 
avec  plaisir  de  jolis  vers,  de  frais  paysaf^es,  des  rêveries  qui  ne  sont  pas  sans 
grâce.  Mais  les  perles  de  ce  genre  sont  peut-être  moins  nombreuses  que  ne  le 
dit  M.  D.,  et  il  y  en  a  d'autres,  même  dans  les  meilleures  pièces,  même  dans 
ce  fameux  «  Contemplateur  >•  Jèdi<^  à  un  èvèque.  Qu'a-t-il  dû  penser  de  ce 
petit  morceau  sur  lu  Jugenieiil  dernier,  et  sur  les  morts  qui  se  réveillent  aux 
accents  de  ta  terrible  trompette  : 

Près  de  la  le  frère  el  lu  sanir, 
Toucher,  de  ce  bruit  iJoiil  toul  tremble, 
D'eslre  acciiseï  d'incesle  uni  peur 
Pour  se  trouver  courliez  ensemble. 
Icy  la  retnnie  cl  le  niary, 
Objel  l'un  de  l'aulre  cliery, 
Voyans  ta  clarté  souliaillée 
Semblent  s'estonner  et  K^mir 
D'avoir  passé  cette  nuictt'e 
Sans  avoir  rien  fait  ijue  dormir. 

Décidément  Boileau  avait  raison,  SaintXmanl  excelle  dans  la  chansonnelli'. 
Il  y  a  eu  et  il  y  aura  de  toul  tetiip.s  des  poètes  pour  chanter  "  le  vin,  l'amour 
et  le  labac  ».  Dans  ce  cba'ur  de  biberons  plus  ou  moins  authentiques,  Saint- 
Amant  occupe  un  rang  honorable  :  il  a  la  vois  forte,  l'amour  de  son  sujet,  de 
vastes  capacités,  une  sincérité  relative,  il  recounatt  îngéniiemcnt  que  les  len- 
demains de  fêtes  sont  amers,  et  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  ennuyeux,  comme 
disait  M.  Prud'homme,  que  de  toujours  s'amuser  : 

-  As-îis  sur  un  faBol,  une  pipn  a  la  main. 
Tristement  accoude  contre  une  elieininée, 
Les  yeux  listes  vers  terre,  cl  l'ame  niulinèe 
Je  sunge  aux  cruatilesdc  mon  suri  initumain. 

L'espoir  qui  me  remet  du  Jour  au  lendemain 
Essaie  à  gagner  temps  sur  ma  peine  obstinée, 
El,  mo  venant  prumcltrc  une  autre  destinée, 
Me  lait  monter  plus  liant  qu'un  empereur  romain. 

Mais  à  peine  relie  herbe  est-elle  mise  en  cendre 
Qu'en  mon  premier  état  il  me  convient  descendre, 
El  passer  mes  ennuis  à  redire  souvent  : 

Non,  je  ne  trouve  point  beaucoup  de  dilTérence 

[Je  prendre  du  labac  .'i  vivre  d'espérance. 

Car  l'un  n'est  que  fumée  et  l'autre  n'est  que  vent.  • 

Ainsi  a  passé  la  renommée  ou,  si  l'on  y  tient,"  la  gloire  »  de  Saint-Amant. 
A  peine  s'il  en  resle  quelques  Hocons,  quelques  pièces éparses  comme  celle-là. 
Celte  opinion  paraîtra  peut-être  sévère  h.  M.  Durand,  mais,  au  fond,  nous 
sommes  d'accord,  puisque  lui-même  se  sent  obligé  de  faire  un  choix,  et  que 
son  livre,  il  nous  le  dit,  n'pst  que  la  préface  n  d'une  nouvelle  édition  des 
Œuvres  choisies  »  de  Saint-Amant  qui  paraîtra  piochainemenl.  Celte  édition 
sera  certainement  bien  faite  et  utile  à  consulter. 

Emile  Rot. 
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'  Allicentolne  Zcilnng.  —  N"  120  :  T.  Kellcn,  Die  Salonkomôdie  in  FrankTckh 
itn  AT///  JaltrliumiiTt, 

L'amaipiir  d'autugraphcM.  —  Juillet  :  Georges  Monval,  Liste  alphabétique. 
de»  iorii'lu'm's  du  TliMlrcFranmis  (avec  fac-similés,  suîLe).  —  Aoùl  :  Paul 
Bonnefon,  Bcuumarchais  et  les  débuts  île  la  Ilcrolution.  —  Geor^'es  Monval, 
LUte  iitj>futbélii{ue  dfs  sociétaires  du  ThciUre-Français  (suite).  —  Septembre  : 
Etienne  Cliaravay,  Vne  lettre  inédite  de  Pierre  Bnylc.  —  Georges  Monval,  Usle 
alphabvliquc  des  sociétaires  du  ThéiHreFra}içnis  (suite). 

Arcliiv  fiir  dan  Stadlani  der  ^l^aeron  Sprarheu.  —  C,  .'<,4  :  AIT.  Schuize, 
Jean-Uaptiste  bastide.  —  Scliullz-Oora,  Einiiie  ntir  bruchsIùckHeise  bekannte 
Briefe  whsl  zwei  ungednickten  von  J.-J.  Hnusseau  an  Herm  vun  Mnlesherhes.  — 
Betz,  Die  franz.  Liieralur  /m  Uricile  lleinrich  Ilcinc's  (R.  M.  Meyer).  —  Joha- 
nessun,  Zur  Lchrc  tom  frauz.  lieim  (F.  Kalepky).  —  Wershoven,  Vocabulaire 
technique  français-otleman'i  (E.  Pariselle).  —  Molière,  Lrs  femmes  savnnlen 
p.  Fritsclie  (W.  Manfj;old).   —  l'eist,  Franz.  Lehr  =  und  Lcscbueh  iG.  Carel]. 

BIniirr  ffir  llicrarUrhp  irni«TlLiilian|c.  —  N"  19  :  M.  Friedr.  Hann,  Laro- 
chefuw'titld. 

Bulletin  dn  biblloplillr  et  du  blbllaliiérairr.  —  l!i  juillet  :  Marquis  de 
Granges  de  Surgèrcs,  -t  propos  de  Chfilenuhriaiid  ;  iioles  bihliographifjitss  sur 
son  pamphlet  De  la  nmnarcliie  selon  la  charte.  —  Gustave  Mncoii,  Notea  sur  le 
Mystère  de  ta  Hi'surrcclîon  iillribuê  à  Jeun  Michel.  —  Eugène  As.se,  l.,es  petits 
Homanliqiics  :  Jides  de  Rességuier  (suite).  —  Georj^es  Vicaire,  Revue  de  publi- 
cations-nouvelles. —  13  août  :  Maurice  Tourneux,  Philippe  Tamiiey  de  Larror/ue. 
"  tiuslave  Maçon,  Note  sur  le  Mystère  de  la  Résurrection  attribué  à  Jean  Michel  (lin). 

—  Eugène  Asse,  Les  petits  romantiques  :  Jules  de  Ressi'f/ttier  (suite).  —  Georges 
Vicaire,  Revue  de  publicatiotxs  nouvelles.  —  15  septembre  :  Lron  iJorcz,  Honnels 
d'Angleterre  et  de  Flandre  par  Jacques  Grévin.  —  Mauric*  Tourneux,  Philippe 
Tamiieij  de  Larruque  (fin).  —  Eujjftoe  Asse,  Les  pclils  Romantiques  :  Jules  de 
Ress^guier  (suite).  —  Georpe.s  Vicaire,  Uenie  de  publications  nourclles. 

Le  Correspondant.  —  10  mai  :  Marcel  Sfllier,  Lettres  inédites  de  Prosper 
Mérimée  a  un  provincial.  —  25  mai  :  ItoLerl  Boubée,  Camille  Jordan  et  .H"*  de 
Krudcner,  lettres  inédites.  —  Les  œurres  et  les  hommes,  courrier  de  la  littérature, 
des  arts  et  du  thédtre.  —  10  juin  :  G.  d"Hu^ues,  Etudes  littéraires  :  trois  éditions 
nouvelles  de  Pascal.  —  Henri  Chanlavoine,  Déformations  de  la  lanijur  fi-ançaise. 

—  23  juin  :  Edmond  Biré,  La  correspondance  de  Chateaubriand.  I,  —  /yjs 
œuvres  et  le.f  hommes,  courrier  de  la  liltërature,  des  arts  et  du  théâtre.  — 
10  juillet  :  Edmond  Biré,  La  correspondance  de  Chateaubriand.  II.  —  Henri 
Chantavoine,  L'enseignement  classique.  —  25  juillet  :  Le."!  œuvres  et  les  hommes, 
courrier  de  la  littérature,  des  arts  et  du  théâtre. 

Der  Bund,  —  N"'  142,  H3,  144  :  E.  Freyniond,  Die  frnnzôsische  Oilhographie 
urui  ihre  Heform. 
Deni<ioiie  Ltierutur-Zeitung.  —  N"24  :  Bouvy,  Voltaire  et  l'Italie  {H.  Grimm). 

—  Ileister,  liuileau  als  polit.  Schriflsteller.  —  N"  25  :  Die  Fabcln  der  Marie  de 
France,  p.  Warnke. 
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©le  Bcorrrn  Sprachea. —  V,  (0  :  A.  Hiunnemann,  tkr  framôsische  Romiin 
lier  Ges/cnuart.  —  Korting,  Handhuch  di'r  romnn.  Philologie;  VoIlmolJer,  Krit. 
Jahn-sbericht  (E.  Stengel).  —  Engel,  Gesch.  der  frani.  Literulur  (E.  Stengel).  — 
Kirchstein,  Andlyses  des  tragédies  du  Cid,  (/'Horace  vt  de  Phèdre  (0.  Glude).  — 
Bofldoker,  ftie  wichtiijstc»  Erschein.  dir  fram.  Grammalik  (A.  Gundlach)  — 
VI,  I  ;  Kosohwitz,  AnUHumj  ium  Studium  der  franz.  Philologie;  Les  fuirlers 
pahiiens  (A,  Rambeaux).  —  Kuhn,  Franz.  Lfsebwh  tllollgers). —  Wilkc-Déner- 
vauil.  Anichimungs-uiiteirickl  im  Franz.,  elc.  (Krouj.  —  VI,  2,  3  :  K.  Meier, 
Die Enlwickl.  dct  neiispracht.  Untcrri<htx  in  Frankreich.  —  Sarrazin  Mahrenhoitt, 
Frnnlircich,  sfinc  (rcsiliichle,  etc.  (K.  Ktilitj).  —  Erzgraeber,  Elemente  der  hvitor, 
haut  rr:  und  Pnrmcnichrc  da  Franz.  (Rûllgers),  elc. 

Joamal  de«  dnbats  politiques  et  littéraires.  —  27  juin  :  Emile  Faguct, 
Lu  semaine  riramaliquc.  —  "2  juillet  :  Clirisliaii  Schefer,  ><  FriWgoudc  »  Utu- 
jours'.  — 3  juillet  :  Pierre  Lato,  Le  HO'  anniyer&aire  funèbre  de  Clmtenubriand. 

—  4  juillet  ;  Emile  Faguet,  Lo  semaine  dramatiijue.  —  5  juillet  :  Le  cinquan- 
tenaire de  Chnteaubrinnd  à  lu  Vallée  aux- Loupi.  — 6  juillet  :  Andn'  Renunier, 
Vers  et  prose.  —  8  juillet  ;  J.  Bourdcau,  Le  caractère  et  l'esprit  frnnrais.  — 
0  juillet  :  Camille  Vergniol,  «  .Vorgane  «,  de  M.  Charlex  Le  Goffic.  —  1 1  juillet  : 
Emile  Faguet,  La  semaine  dramatique.  —  S.,  Un  jeune  poète  (M.  Charles 
(iut-rin).  —  Le  monument  de  Lceonte  de  Lisle.  —  13  juillet  :  A.  Alhcrt-Pelit, 
Miclu-tct.  —  18  juillet  :  Emile  Faguet,  La  semaine  dramatique.  —  10  juillet  : 
André  IJcaunier,  L'ermitage  {âe  J.-J.  Rousseau).  —21  juillet  :  Camille  Ver)L;i)ioI, 
M  Le  recordman  »,  de  H.  Rémy  Saint-Mauricr.  —  '22  juillet  :  Ernest  Oertin, 
L'ermitage  de  J.-J.  Rousseau  en  avril  ISH5.  —  25  juillet  :  Emile  Fnguel,  La 
semaine  dramatique.  —  '26  juillet  :  René  Doumic,  Un  roman  de  wrrur.s  protes- 
tantes. —  I"  aotU  :  Emile  Pa^^uet,  La  semaine  driiiuatiiiue.  —  S  août  :  J.  Itour- 
Jeau,  tA!  quarantième  fauteuil.  —  (>  auilt  :  A.  Le  Braz,  Le  thfàtrc  dn  peuple  en 
Urctaune.  —  8  août  :  F.mile  K.if^uel,  Ln  semaine  dramatique  :  M.  Willi-tm 
Archer.  —  9,  10,  Il  et  12  août  ;  A.  Le  Braz,  Le  cinquantenaire  de  Chateau- 
briand. —  12  aot\t  :  Ernest  Berlin,  Les  papiers  inédits  de  M.  Cuvillicr-Fleury. 

—  l!>  août  :  Emile  Faguet,  La  semaine  dramatique  :  Af.  William  Archer.  — 
l(t  août  :  Henri  CUantavoiue,  ■"  S'ivarettc  »,  par  Si.  Jules  Breton.  —  18  août  : 
H.  Kiérens-Gevaërt,  Le  comédien  est  il  créateur?  —  20  août  :  Charles  Malo,  La 
littérature  militaire  en  France  jusqu'à  la  licrolution.  —  21  août  :  Maurice  WolfT, 
Les  maisons  de  Guthe  et  de  Schiller  à  Weimar.  —  22  aoi'it  :  S.,  :W.  Alfred  Croiset. 

—  Kmiîe  Faguet.  La  semaine  dramatique  :  M.  William  Archer.  —  24  août  : 
Augustin  Filon,  L'hégémonie  littéraire.  —  Albert  Prieur,  Le  théâtre  étrange  : 
le  mi/stère  tic  Saint -Gwenole.  —  •><)  août  :  Emile  Faguet,  La  semaine  dramatique  : 
M.  Wiltiiiriii  .\rcher.  —31  août  ;  Paul  (iroussel.  Philologie  amusante.  —  3  sep- 
tembre :  Maurice  Spronck,  Le  vrai  Tartuffe.  —  4  septembre  :  J.  Bourdeau, 
Voltaire  et  le  féminisme.  —  5  septembre  :  Emile  Faguel,  La  semaine  drojna- 
tique  :  .M.  William  .\rchcr. 

Jonmul  «!<'!*  «KivantH.  —  Janvier  :  Paul  Janet,  Geoffroy  et  la  critique  dra- 
matique sans  le  Ciinsulal  et  l'Empire.  —  Février  :  (ïaston  Paris,  La  dissimilation 
eonsotmniique  dans  les  tangues  indo-européennes  et  dans  les  langue.^  romanes, 

—  Berlhelol,  Lu  sépulture  de  Voltaire  cl  de  Rousseau.  —  Avril  :  Paul  Janet, 
Œuvres  de  Deseartes.  —  Wallon,  Mémoires  de  Saint  Simon.  —  Août  :  Paul 
Janet,  Dernier  travail,  derniers  souvenirs  (de  M.  Ernest  Legouvé). 

Modem  Lancnage  i\'ateJi.  —  XIII,  5  :  lieddes,  Am'-riean  -  French  dialeet 
comparison  (suite).  —  Mariotte-Dnvies,  An  elementary  scientific  Prench  rradrr; 
Boili-Hendriksen,  La  Iriadr  française,  Musset,  Lamartine,  Hugo;  About,  L'oncle 
et  le  neveu  et  les  Jumeaux  de  l'hôtel  Corneille,  p.  Castagnier  (Lewis).  —  Clarfce, 
Eugénie  Grandet.  —  fi  :  Jenkins,  Note  ta  La  Mare  au  diable. 

:VeaphiloloarlHchc8  Ceniralblatt.  —  XII,  5  :  Alirend,  Einigci  Ùber  Destou- 
ches  in  Drulsrhland  {^H'{[e). 

La  :Voavelle  Hetne.   —   l"  juillet  :  Georges  Renard,  La  littérature  et  ta 
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scienee.  —  Henry  de  Braisoes,  François  Coppée  et  Henri  Rochefort  chez  eux.  — 
E.  I^eilrain,  Critique  littéraire.  — Jules  Qkse,  Critique  dramatique,  —  15 Juillet: 
E.  Lcdrain,  Critique  littéraire.  —  Jules  Case,  Critique  dramatique.  —  1"  et 
15  août  :  Paul  Hamclle,  William  Ewurt  Ghdstone.  I  et  11.  —  E.  Ledraîn,  Cri- 
tique littéraire.  —  Jules  Case,  Critique  dramatique,  —  1"  septembre  :  Paul 
Hamelle,  Willifim  Ewart  (lladstone  (fin).  —  Antoine  Albalat,  Barbey  d'.Aurc- 
vitl'j.  —  E.  Lcdrain,  Critique  littéraire.  —  Jules  Case,  Critique  dramatique.  — 
\7>  septembre  :  Henry  Jouin,  Vn  sculpteur  écrivain:  M.  Euqcne  (ruillaume.  — 
E.  Leilraiii,  Critique  lilti^raire.  —  Jules  Case,  Critique  dramatique. 

La  Qninzuine.  —  l'"'  Tévrier  :  Camille  Mauclair,  Edgar  Poé  idéologue.  II.  — 
Camille  Ver!.;niol,  Charles  Le  Goffk.  —  l*""  mars  :  Camille  Verguiol,  Emile 
Fatjuet.  —  Henry  (jaulhier-VJllars,  Lavater,  d'après  un  manuscrit  int'dit.  — 
Emile  de  Sainl-Auban,  Chronique  dramatique  :  l'anarchie  au  théâtre;  un  drame 
»uti-social.  —  16  mars  :  François  Descotes,  Gabriel  d'Aiinuniio  poète  chn'lienl... 

—  Gabriel  Audiat,  Statuettes  et  statues  :  André  Lcmoyne.  —  1"  avril  :  I,éon 
Ollél.aprune,  Etienne  Vaeherot.  —  E.  Buisson,  Lea  victimes  de  Boilenu  :  t  abbé 
de  Cassuynes.  —  Jean  RoHaad,  Deux  poètes  maritimes  (Charles  Uibdîn  et 
Yann  Nibor).  —  Camille  Vergniol,  hevue  littéraire  :  «  Paris  »,  par  Èndte  Zola. 

—  Emile  de  Saint-Aabaa,  Chronique  dramatique.  —  16  avril  :  Montalembcrt, 
Une C'trrcsjioiidnnrf  inédite.  —  George  Fonsefjrive,  LéonOllé-Laprunc.  —  l"  mai: 
E.  Buisson,  to'  victimes  de  boiteau  ;  l'abbé  de  (^ussagnei  (2»  partie). —  Emile  de 
Sainl-Auban,  Chronique  dramatique.  —  i6  mai  :  Georges  Bricard,  Alfred  Ten- 
niison.  —  1 G  juin  :  Paul  Glachant,  Deu.i:  lettres  inédites  de  Victor  Hwjo.  —  Le.m 
Olié-Laprune,  Théodore  Joiiff'roy.  —  Charles  Ejjremunt,  William  Ewart  Glad- 
stone. —  •"'^juillel  :  Jean  Brunlies,  Mirkclct  :  ht  conception  ijéniH-ate  de  l'histoire. 

—  Louis  Arnould,  Les  sfidiit*  de  Hocan  sur  (a  retraite.  —  16  juillet  :  Camille 
Ver^niol,  L'agonie  du  français.  —  Georges  Dumesnil,  Chateaubriand.  —  André 
Travcrsière,  Vrédéric  Godefroy  :  l'homme  et  l'érudit.  —  i"  août  :  L,  Duval- 
Arnould,  Etienne  Dolet  :  uu  prétendu  martyr  de  l'athéivnc  au  xm"  siècle. 

Rcvap  biblio-tconographiqae.  —  Avril  :  P.  D.,  Les  grandes  ventes  de  mars, 

—  Henri  Heraldi,  Ej:cursion  bihiio-pyréncenne  :  le  centenaire  de  la  découverte 
des  l>yrénées  (1787-1802),  Rtimoiid  (suite).  —  D'Eylac,  il/,  de  Villeneuve.  — Le 
musée  Victor  Hugo.  —  Mai  :  P.  D.,  Les  dernières  qrimdes  ventes.  —  Firmin  Mail- 
lard, La  lie  littéraire  au  xii«  siècle  (suite).  —  Nauroy,  Duplessi-Bertaux  (suite). 

—  Henri  Reraidi,  Excursion  biblio-pijréuéenne  :  le  centenaire  de  la  découverte 
des  Pyrénées  { 1787-1 802J,  Ramond  {Un).  —  Les  bouquinvites  de»  quaii,  —  Juin  : 
d'Eylac,  Le  cours  des  livres.  —  Pierre  Dauze,  La  reliure  aux  Salons  de  i89S.  — 
Kirniin  Mnillard,  La  vie  littéraire  au  xn"  siècle  (suite).  —  Nauroy,  Duplcssi  Ber- 
taux  (suile).  —  F.  D.,  Les  dernières  ventes. 

Bc^uc  bleue  (Revue  politique  et  littéraire).  —  2S  juin  :  Emmanuel  Aa 
Essarls,  Le  reiour  à  Lamartine.  —  2  juillet  :  J.  du  Tiilet,  Thc'Ures  :  le  Théâtre 
d'amour  de  .V.  de  Porto-Biche.  —  S  juillet  :  Emile  Faguet,  La  comédie  contem- 
poraine. —  Henri  Uerr,  Portrait  d'un  trai-aiUtnir:  Philippe  Tamizey  de  Larroque, 

—  J.  du  TilIct,  Thé'Ures  :  le  Thôâtre  daiiiour  de  :W.  de  Porto-Riche;  Variétés, 
Sœur  Mai  Ihe.  — *23  juillet:  Henry  Bérenger,  Pm-trails  contemporains  :  M.  Edouard 
Schuré.  —  Emile  Faguet,  Voltaire  diplomute.  —  F,  Gerbanx,  Les  imprimeurs 
parisiens  du  xvi"  siècle  d'après  M.  Philippe  Renouitrd.  —  30  juillet  :  Georges 
Pellissier,  Un  chef-d'œuvre  oublié  :  Adolphe.  —  6  août  :  Francisque  Sarcey, 
Mon  premier  procès.  —  Léon  Barracand,  L'homme  de  lettres  en  ménage.  — 
Jules  Troubat,  Mémoires  d'un  commis  libraire  :  chez  Dauriat.  —  13  août  :  Guil- 
laume Depping,  La  princesse  Palntiue,  sOn  fih  et  l'abbé  Dubois.  —  Emile  Faguet, 
Livres  nouveaux  :  Le  mariage  du  pasteur  Naudié,  de  M,  Edouard  Ro*t.  — 
20  août  :  H.  BulTenoir,  Napoléon  l"  et  Chateitutjriavd.  —  Gaston  Carraud,  Jm 
musique  et  la  parole  :  les  Essais  de  Grétry,  —  27  aoiJt  :  Francisque  Sarcey,  Mes 
procès  de  presse.  II.  —  3  septembre  :  Emile  Faguet,  Portraits  contemporains  : 
M.Georges  Pellissier.  —  Guillaume  Depping,  La  princesse  Palatine,  son  fils  et 
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l'ahbê  Duhoii.  —  Samuel  Connut,  La  renaissance  du  théâtre  breton.  —  10  sep- 
tembre :  Francisque  Sarcey,  Mes  procès:  de  presse.  111.  —  Ht-nri  FotcK.  Liifcs  nnu- 
tcawT  :  narine  el  son  nouveUualorien.  —  Pierre  Robert,  Akxitfnlic  Dumas  jicre. 
.  —  17sept>^mbrc  :  Emile  Fapuel,  Livres  novicaux  :  un  essai  sur  Go'tlic.  —  J.  du 
Tillet,  Tlk-dlfCi  :  ComcdieVrançahe,  reprise  de  Louis  XI  de  Casimir  tulavigne. 

Revnp  rrllii)!!»  il'hUloIrc  el  de  lillprntnrc.  —  N"  2G  :  Ani.  Thomas, 
Essais  (If  jihiliifiiiiif  l'ninçaise  (E.  liourcier).  —  W'yzçwn,  l'aqcs  choisies  de  Cousin 
(C).  —  N"  28  :  llfuriclièrc,  Manuel  de  lill''riiturc  française  (C.  Slryenski).  — 
N'  29  :  Fiinck-Brcnlano,  Légendes  et  nrcUives  de  In  Basiillc  (A.  Chuquet).  — 
N"*  34-33  :  Bertrand.  La  fin  du  elassieiame  (R.  Rosières).  — Bonnefon,  Souvenirs 
et  Mémoires  (A. ■€..).  —  Jovy,  Housseau  à  Grenoble  (A.-C).  —  N"»  3G-37  :  Har- 
mand.  Hrcheuf  (Raoul  Rosières). 

Bemr  do  Franrr.  —  Jauvirr:  Deluns-.Montflud,  Le  Pélibrige.  —Jean  Bach- 
Sisley,  Vérolution  de  lachanson.  —  Février  :  Adrien  Clievalier,  Alplimisr  liinubt. 
—  Jean  Bach-Sisley,  L'i'rolulinn  de  In  clmnson  (suite).  —  Mars  ;  Georjjes  Bour- 
geon, .M.  (leori/es  Hiydenbacfi.  —  Jean  Bnch-Sisley,  L'^olution  de  la  chanson 
(fin),  —  Avril  :  Éniile  Blémonl,  Lrt  rnrrcspnndanee  de  Victor  IJuffo.  — «icorges 
Soteau,  La  vie  de  la  Dame  aux  Camélias.  —  Mai  :  Léon  Ileniiiquc,  (ïustnve 
Flaubert,  notes  et  sourcnirs.  —  Georges  Soreau,  La  rie  de  la  Dame  aux  Camé- 
lias (suite).  —  Jacques  BainvilL*,  Fenfimind.  Fnhe.  —  Juin  ;  Kmile  Manne,  La 
documenlalion  crronCe  de  Cyrano  de  Bftrgfrac.  —  Treorges  Soreau,  La  vie  de  la 
Rame  aux  Camélias  (suite).  —  Juillet  :  fimile  Blémont,  Michrict.  —  Emile 
Mn^nc,  La  dorumenlation  errance  de  Cyrano  de  IJergerac  (suite).  —  Georges 
Soreau,  La  xie  de  la  Dame  aux  CaniY'lias  (fin).  —  Août  :  Emile  Magne,  La 
documentation  erronée  de  Cyrano  de  Berfjerac  (fin). 

Hevnc  de  riniver«lir  dp  BraxrllrH.  —  W"  6  :  Pergameni  (H.),  Vévolution 
du  théiilrc  frawais  au  XIX"  siècle. 

Hexaf  do  Paris.  —  l*"!^  juillet  :  Emile  Fnguet,  Ernest  Renan.  —  IS  juillet  ; 
Henri  de  Repnier,  Miehelel.  —  Gabriel  Tarde,  Le  public  el  la  foule.  L  —  Casi- 
mir Stryienski,  Lettres  de  Mérimée  à  Stendhal.  —  1'-'  aoiil  :  Gabriel  Tarde,  Le 
ftuhlic  el  la  foule.  IL  —  15  aoiM  :  Hippolyte  Parifj[ot,  La  genèse  d'Antony.  — 
Paul  BoniieFon,  L'exil  de  Créljillon  /ils.  —  1'"'  septembre  :  Léopold  Lacour, 
iihjwpc  de  Goufp's.  —  15  seplrmbrc  :  Mary  James  Darmesleler,  Ménage  de 
poètes.  I  (ttolvcrl  et  tlizabelb  Browning). 

Rcvuf  dpH  De-iiT  Mondes.  —  l'"""  juillet  :  Correspondance:  Vépiloiine  de  Frcdc- 
(fonde.  —  Jules  LemnUre,  Ilevue  dramatique.  :  Papa  Lebnnnard  à  la  Renais?ance  ; 
la  Confidente  «uj  Escholicrs,  — 15  Juillet  •.  René  Uuumïc,  Revue  litlèraire: 
Un  Toman  de  mœurs  napolitaines.  —  1"'  août  :  Jules  Leniviitre,  licvue  drama- 
tique :  d-tir  Iragélies  chrt'tiennes,  Blandine  el  l'Incendie  de  Hume.  — IS  août: 
René  Douniic.  Revue  liltârairc  :  la  manie  de  (a  modernité.  —  T.  de  Wyzewa, 
Revues  étrangères  :  la  vocation  de  .W"""  Jieechcr  Stowc.  —  Ferdinand  BruneLièrc, 
Chateaubriand  :  conférence  faite  à  Saint  Malo.  —  15  septembre  :  Ri;né  Doumic, 
Revue  littéraire  :  In  carrière  diplomatiijue  île  Voltaire. 

Rctoe  carycloiiéditinr.  —  2.ï  juin  :  Alcide  Ebray,  Gladstone  :  l'homme  et 
l'écrivain.  —  2  Juillet  :  Julien  Lucas,  Le  sninn  des  salons  (18»8i;  arl  et  critique. 
—  9  juillet  :  Georges  Meunier,  Jules  .Mirhelet  :  le  centtnaire  de  sa  nui.ssance.  — 
Fragments  choisis  dans  l'irHvre  de  Michelet.  —  Opinions  sur  Micliclrt.  —  La  fêle 
du  centenaire.  —  IC  juillet  :  Le  monuiwnt  de  Sainte -fteuve.  —  23  juillet  : 
Charles  Mauras,  Hcrue  littéraire  :  roman.  —  Jean  Jullien,  Vaboulie,  mal  du 
publie,  à  propos  de  In  crise  thédtrale.  —  30  juillet  :  Louis  de  llesseni,  Littéra- 
ture allemande  :  les  nouvellistes.  — Monument  de  Lecunte  de  Liste.  — "20  aoiil  : 
Raoul  Allier,  /yi  légende  de  la  mort  en  Auvergne.  —  27  août  :  Arscliak  Tchoba- 
nian,  La  littérature  arménienne.  —  3  septembre  :  Arschak  Tchobaniau,  Lu  litté- 
rature arménienne  ((In).  —  L.  Maury,  Pensées  de  Tolstoï.  —  Ossip  Lourié, 
Une  conversation  avec  Tolstoi.  —  IOsepten\bre  :  Ernest  Tissol,  C/i'i">'jns  créoles 
de  Clle  de  France.  —  Charles  Maurras,  Revue  littéraire  :  Paul  Guigou,  Joseph 
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Cnppfron.  —  B.-ll.  Hausseron,  LemusUre  de  saint  Grfcnnnlé.  —  17  septembre  : 
Aliieil  Pin^tiiud,  itëmoires  et  souvenirs  historiques.  —  <îaslon  Maspero,  Georges 
EtM'rx  U83718U8). 

Le  Tcniptt.  —  i  juillfil  :  Jules  Troubat,  Sainte-Bewe  au  «  Temps  •>.  — 
3  juillol  :  Les  deux  pivas  de  F'rédt'gonde.  —  Sout  eiiirs  de  CUnIcmthriiind  — 
G&i^lon  Deschamps,  Ln  vie  litlcriiîrc  :  euquiUc  sur  /es  paystiuf.  —  4  juillel  : 
Francisque  Sarcey,  Chronique  Iheàtralc.  —  Lfn  félibyrs  à  Sceaux.  —  0  juillet  : 
Adolphe  Brisson,  Vromenaili'S  et  visites  :  SI'"'  Jules  Michdel.  —  10  juillel  : 
Gaston  Deschuiiips,  La  vie  litlèrairc  :  Jules  Michelel  professeur. —  (I  juillel  : 
Francisque  Sarcey,  Chronique  th'}iîlralc.  —  luauQuralion  du  monument  de 
Lecontc  de  Lislc.  —  12  jaillel  :  Adolphe  Mrissoii,  Promennde.'i  cl  visites  :  le 
mariage  de  Mieliciel.  —  14  juillet  :  Le  rentcuairc  de  Mielielet.  —  17  juillel  : 
Oaston  Deschanip!!,  Lu  vie  littéraire  :  méditation  pour  la  fi'le  nalionnle.  — 
18  juillel  :  Francisque  Sarcey,  Chroni(]ue  Ihcâlrule.  —  L'Ennilaije  (de  J.-J.  Rous- 
seau) détruit.  —  24  juillel  :  Gaston  Deschamps,  La  rie  lill/rnire  :  station  chez 
un  litnaire.  —  25  juillel  :  Francisque  Sarcey,  Chronique  théâtrale.  —  26  juillel  : 
F.  Uaoul-Aubry.  Chaleauhriaitd.  à  pntpos  de  lu  ffte  du  Gritnd-Dé.  —  27  juillet  : 
Adolphe  llrisson,  Promenades  et  visite.^  :  la  maison  de  Charlotte  (à  Wetrlar).  — 
31  juillel  :  Gaslon  Descbamps,  La  vie  littéraire  :  contes  et  nouvelles.  —  1'*^  aoûl  : 
Francisijtie  Sarcfy,  Chronique  Ihcllrale.  —  7  noûl  ;  Gallon  Deschamp».  La  vie 
littérnire  ;  le  roin  des  poètes.  —  8  août  :  Francisque  Sarcey,  Chroiuijue  llivAlrale. 

—  Jlivarol  ou  Mirhelef'.'  —  12  ariiH  ;  F.  Uaonl-Anhry,  Les  derniers  poêles  ijnscons. 

—  14  aortl  ;  Gaslon  Deschamps,  L>i  vie  litifraire  :  documents  sur  .\ngtivirl  de 
La  Bcauwelle.  —  13  août  :  Francisque  Sarcey,  Chronique  Ihéiitrale.  —  Le 
moiiumenl  d'Aliihonse  Toussenel.  —  lli  aoùl  :  ViVmt  parwloj-e  et  roinnn  nouveau 
[la  Duchesse  bleue,  de  M.  Paul  llourgcl).  —  17  aofll  :  Adolphe  Brisson,  Prome- 
nades et  visites  :  il.  Georges  Leijuues.  —  19  aoijt  :  A  ta  mémoire  de  Charles 
Doentle.  —  20  aoûl  :  Julien  Tiersol,  Ftorian  riU'olutionnnire  et  la  chnnsnn  de 
la  Carmagnole.  —  21  août  :  Gaslon  Deschamps,  Lk  rie  lilléraire  :  littérature 
sur  route  et  sur  piste.  —  22  août  :  Francisque  Sarcey,  Chronique  ihéiitrale.  — 
28  août  :  Gaslon  Deschamps.  La  vie  littéraire  :  le  niitri'ii/r  d'un  prinre.  — 
2o  août  :  Francisque  Sarcey,  Chronique  théâtrale.  —  31  août  :  Adolphe  ISrisson, 
Proineuadcs  et  visites  :  les  véritables  originaux  de  TartulTc.  —  4  septembre  : 
Gaslon  Deschamps,  Lt  rie  littéraire  :  une  nouvelle  enqufle  sur  les  gens  du 
monde.  —  5  septembre  :  Francisque  Sarcey,  Chronique  théiUrale.  —  6  sep- 
tembre :  Adolphe  Brisson,  Promenades  et  visites  :  h  conversion  »/<■  TnrlulTe.  — 
7  septembre  ;  Alfred  Mézières,  La  duehesse  de  Duras. 
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ses  contes;  les  Fables  de  Kiorinn  ;  le  seutimciil  de  la  nalure  aux  xvii"  et 
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ClwaiHn  (A.).  Le»  origines  et  les  débuts  de  l'imprimerie  à  Poitiers  :  nouvelles 
recherches,  l'aris,  Claudin.  In-M  de  28  p,  (Extrait  du  Bulletin  du  bibliophile.) 

Cloaard  (Maurice).  Xolice  biblioijraphitjue  sur  la  correspondance  dWlfred  de 
MusS'U.  Parii,  N.  Charawiy.  ln-8,  de  19  p.<  Extrait  de  YAmaleur  d'auli>ijraphr->.] 

Coppée  (François).  Le  Passant,  comédie  en  un  acte  en  vers,  neproiliiction 
en  fac-similé  du  manuscrit  de  l'auteur.  Compositions  de  Loui^-ÉJuuard 
FouR.MEii.  Paris.  Ma-iiner.  In-8,  de  46  p. 

Cordtcr  (Henri).  Molière  jugé  par  UtendlMi,  Èvreux,  Uérissey.  In-8,  de  xlv- 
143  p. 

CouhIb  (Victor).  Pages  elioisies,  avec  une  notice  par  Théodore  de  W'yzewa. 
Paris,  Pirrin.  In- 1(5,  de  xvni-300  p. 

DarmeMieipr  (Mary-Janiesi.  Lx  vie  iPErnesl  Itcnan.  Paris,  Calmann  Ldvy, 
ln-18  jè.su5,  de  334  p.  Prix  :  3  fr.  .ïO. 

Daudet  [Léon- A.}.  Alphonse  Daudet.  Paris,  Fasqueltc.  ln-18  jésus,  de  s-303  p. 
Prix  ;  3  fr.  50. 


LIVRES    NOUVEAUX. 


G63 


DrimoBi  (l'abbé  Théodore).  L'histoire  de  la  lillérature  françnise  d'après 
M.  Hrunetit^re.  Paris,  Sueur-Charruey .  In-8,  de  33  p.  (Extrait  de  la  Revue  de 
une.) 

Delpy  (A.).  La  ilUpenion  des  papiers  de  ilanillon.  Paris,  Charavay.  In-8,  de 
20  p.  (Extrait  de  PAm'iU'iir  d'autouraphes.) 

Drwchnncl  (Emile) .  Les  rli' format ioi\!>  de  lu  langue  française.  Paris,  Calmiinn 
Lày.  In-J8  jésus,  de  291)  p.  Prix  :  3  fr.  50. 

Donos  [Ch.).  Verlaine  intime,  rédigé  d'après  les  documents  recueillis  sur  le 
Roi  des  poètes  par  son  ami  et  éditeur  Léon  Vonier.  Paris,  Vanier.  In-tC,  de 
•2S5  p.  illijsln'.  l'rix  :  3  fr.  KO. 

IluDot  dabbé  Léon).  Un  orateur  du  XVl'>  siècle  :  François  Richardot,  écéque 
d'Amie.   /'<frt.s,  SticurCharritei/.  In-8,  de  xvi-382  p. 

Uiinias  lils  (Alexandre).  ThoHrc  complel.  Tome  VHI  :  nutes  inédites.  Paris, 
Calrnaun  Li'Vji.  IntS  josus,  de  396  p.  Prix  ;  3  fr.  50. 

Da«aa  (Louis).  Remarques  sur  la  ronjui/ainon  française.  Pari^,  Imprimerie 
nationile.  ln-8,  de  60  p.  (Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  de  linguistique  de 
Paris.) 

FHvre  (Louis).  Observatiuiis  préliminaires  sur  la  réforme  de  l'orthoyraphe 
fruurnise,  Paris,  Firmin-hidot.  ln-18  jésus,  de  37  p. 

Filon  (Augustin).  Les  yriinds  (fcrirains  français  :  Mérimée.  Paris,  H<tcheHe. 
Iri-lt),  de  Kl'i  p.  et  portrait.  Prix  :  2  fr, 

Finoi  (Jules).  Les  repriiseutalions  .scèniqites  données  à  l'occasion  de  la  procès • 
sion  lie  Lille  pur  les  compagnons  de  la  place  du  PelilFrel,  nu  XV'  sit^cle.  Paris, 
linpri'itcric  nationale.  Iu-8,  de  18  p.  (Extrait  du  UulUtin  historique  et  philolo- 
gique.) 

France  (Anatole).  Pages  choisies,  a?ec  une  notice  par  G.  La.-«sox.  Paris, 
Ami'ind  r.'rt/iJi.  ln-18  josiis,  de  xixii-344  p.  Prix  :  3  fr.  SO. 

(•iibIcF  (H.).  Studien  zti  Moniesquieus  Persiachen  Briefen.  Programme  de 
(".hemiiitz.  ln-8,  de  3i  p. 

Oallcy  (J.  U.).  Un  rom<mtique  oublié  :  Antonin  Moine  (1790-1819).  Saint- 
Etienne,  Mfnard.  In-16,  di;  317  p. 

Ciia«<iior  f.MI'redj.  Le  Ihédlre  espagnol.  San  liil  de  Portugal,  de  .Morelo.  Paris, 
idlendùvff.  In-8,  de  5?2  p.  Prix  :  7  fr.  30, 

Càaoticr  (Théophile).  Fortunio,  réimpression  textuelle  de  l'édiliou  originale 
avec  "21  lithographies  en  couleur  d'A.  Lc.nois.  Paris,  Librairie  des  bibliophiles, 
In-4,  «le  Iftii  p. 

ttldel  (Charles).  Histoire  de  la  littérature  française  depuis  tSlS  jusqu'à  nos 
jours.  IK'uxième  partie.  Paris,  Lvmene.  In-18  jésus,  de  403  p.  Prix  :  3  fr.  SO. 

Har«t}k  (J.).  Erlaulerimgeu  zu  ft'icïucs  Phwdra.  II.  Programme  de  Bresiau, 
in-8,  <le  2't  p. 

HAi^elin  (F.).  Beitnîge  znm  VokaitsmuH,  mit  besonderer  Berùcksichtigunf}  der 
nebeiiiuii.  luulunbelonten  Yortonsilhen  im  Franzôsitchen,  vom  XVf  Jahrunderl 
on.  Programme  de  Harabourc  iii-l.  de  28  p. 

Hofinann  (E.).  François  Tristan  l'Hennite,  a-in  Lebcn  iind  seine  Werhe.  IL 
TrUtlan»  Werke.  Leipzig,  Foek.  In-8,  de  HH  p.  l'rix  r  2  fr.  .")U. 

Jnnniin  (Jacquesl .  Las  Papillotos.  Ediliun  illustrce  du  centenaire.  Paris, 
Saniinl-Ih'rnncjean .  ln-8,  de  ixxin-3l8  p.  et  portrait. 

La  Bourallère  (A.  de).  Chapitre  rétrospectif  sur  les  débuts  de  l' imprimerie' à 
Poitiers,  l'iiris,  Paul  et  liuîiiemin.  In-8,  de  "70  p.  et  fac-similé. 

Laiirmiie  (François).  Louis  Veuillul.  I'<iiiii,  Lccoff're.  In-8,  de  o5  p. 

■.rrigno  (C).  Auguste  Ltcaussnde,itorlrail  [iliénire.  Paris,  Sueur-Charruey . 
In-8,  de  24  p.  (Extrait  de  la  Revue  de  Lille.} 

Leel^^nr  (C).  Quid  de  rébus  polUicis  scnterit  J,  Ludovicus  Vives.  Rennes, 
Obcrthin.  lri-8.  de  112  p. 

I.rmattrp  (Jules).  Imftressions  de  théâtre.  10*  série.  Paris,  Lecène  et  Oudin. 
In-IK  ji-sus,  de  398  p. 
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Lhnlllier  (Th.)-  i'i^l>é  Jean  Tesln,  membre  de  V Académie  française,  prieur  de 
Sailli -Jean  de  Dummartin-en-Gocle .  Paris,  l  Aviateur  d'autograjihcs.  ln-8,  de 
19  p. 

Loatcn  (C).  Brizeux  et  son  di^rnier  cridV/ue.  Paris,  Sueur-CItarnietj.  I11-8,  de 
27  p.  {Hxlrait  de  la  licvuc  de  Lille.) 

lAt'nnActi.  Michel  de  Motttaignc.  Londres,  Clay  et  ph.  la-8.  Prix  1  6  shillings. 

I.yonnrt  (Henry).  Le  théâtre  hors  de  France  :  2*  série,  le  théâtre  en  Porlupal. 
Paris,  Ollendar/f.  In-18  Jésus,  de  300  p.  avec  45  photogravures.  F'rix  :  3  fr.  50. 

Maçon  iGu.slave).  Poésies  int^iliics  de  Clément  Marot.  Paris,  Lcclcrc  et  Coinuau. 
In-8,  de  3i  p.  (Extrait  du  liuUetin  du  bibliophile.) 

Maigron  (Louis),  fk  Thuodori  Beza'  poemntis.  Lyon,  Iley.  In-8,  de  H2  p. 

Malgron  (Louis).  Lr  roiiutn  historique  à  l'i'poque  romantique  :  essai  sur 
rinfliienee  de  Walter  Scott.  Paris,  Iluchetle.  ln-8,  de  xv-447  p. 

Maririon  (Paul).  Mistral,  notice  biographique.  Paris,  Dac.  ln-8,  de  8  p. 
^Extrait  de  la  (irande  Eneyclopi'die.) 

Viizurl  (M.).  Lifi  mfillcurs  écrivains  français  classiques  et  modernes  apolo' 
gisics  de  lu  foi  rhrctienne.  lÀlle,  Drsviec  et  de  Brouwtr.  la-8,  de  380  p. 

Menn  (Jean  de).  L'nrI  de  chevudcrie,  Iradiiclion  du  De  tv  mililuri  de  Vé(<èce, 
par  Jean  de  Mcuri.  l'ublié  avec  une  étude  sur  cette  traduction  et  sur  li  Abre- 
jeance  de  l'ordre  de  chevalerie  de  Jean  l'riotal,  par  Ulysse  Robkbt.  Paris,  Pir- 
min-I>idoi.  ln-8,  de  Lxn-213  p.  iSociéti-  des  ancieus  textes  Trançais.) 

Micbflpt  (M""^).  Le  ccnfenairc  de  Michelrl  :  ce  qu'il  duil  être;  la  ftVle  des 
grands  souvenirs  (1708-1898).  Paris,  Flammarion.  In  8,  de  32  p. 

Monval  ((jeorges).  Vn  comédien  bibtiophdc  :  la  bibliothi^que  de  Binon.  Paris, 
Lcclerc  et  Cornuau.  ln-8,  de  -'t)  p.  (Extrait  du  Bulletin  du  bibliophile.) 

IVoteH  historiques  sur  l'imprimerie  a  Mniiiers  depuis  son  oriijine  jusqu'à  nos 
jours.  Mnmvis,  Flettry  et  Dunyin.  ln-8,  de  23  p,  avec  grav. 

Oildw  (Henri).  De  l'utilité  des  idiomes  du  Midi  pour  l'enseignement  de  la 
lanrjite  fniiiçai.'^e,  élude  présentée  au  Félibrige  de  Paris.  Paris,  Le  Soudicr. 
ln-8,  de  16  p. 

PupHIaiili  (G).  Essai  d' élude  anthropologique  sur  Victor  Hugo.  Clcnnont, 
Dai.r.  ln-8,  de  16  p.  (Extrait  de  la  llcvue  de  psychiatrie.) 

rinrt  (liastou).  Êcrieuins  et  penseurs  polytechniciens.  Paris,  OUendor/f.  lo-f8 
Jésus,  de  "282  p    Prix  :  3  fr.  50. 

pnrnzel  (M.).  Veber  d'ie  Sonelte  des  Joachim  Uu  Urlluy  nebst  einer  Einleilung. 
die  Einfuhrunij  des  Sonclts  in  Frunkrcicb.  Disscrlalion  de  Leipzig.  In  8,  de  85  p. 

Ploarhnri  (Eugène).  Psychrdoijiquancnl  sur  le  Balzac  de  M.  Rodin.  ParU, 
Chamu>:i.  Iu-1t\,  de  24  p.  Prix  :  0  fr.  40. 

Polznl  (Alfred).  Ernest  Prarnnd,  conférence.  Paris,  Lemcrre.  ln-8,  de  3fi  p. 

Pongln  (Arthur).  La  jeunesse  de  Mme  Uesbordes-Valmore,  d'apr»;s  des  docu- 
menls  nouveaux,  suivie  de  lettres  inédites.  Paris,  Calmann  Lery.  In-lft  jèsus, 
de  38;)  p.  Prix  :  3  Ir.  jO. 

Renan  (Erne.st)  et  Brrilirloi  (Marcellin).  Corretpondanee  (1 847-1 892).  Paris, 
Calmann  Lévy.  lu-8,  de  liil  p.  Prix  :  7  fr.  50. 

Rrnoiiard  (Philippe),  imprimeurs  parisiens,  libraires,  fondeurs  d^t  caractères, 
et  correcteurs  d'imprimerie  depuis  l'introduction  de  l'imprimerie  à  Paris  (1470) 
jusqu'à  la  fin  du  xvi"  sit-cl''.  Leurs  adresses,  marques,  enseignes,  dates  d'exei"- 
cice,  etc.  Paris.  Claudin.  ln-18  jésus,  de  xvi-483  p..  avec  grav.  et  plan.  Prix  : 
12  fr. 

RoodrI  (A.).  Sludieu  zu  drn  Elegien  Clément  Marots.  Dissertation  de  Leipzig. 
In-8,  de  100  p. 

Roftsiiiunn  (("..).  Dir  Mier{ilatthe  bei  jWo/i/Vf.  Programme  de  Rurg. 
Ronpnlu  (l'abhô  Eugène).  Ut  tr<ujédie  domestique,  et  bourgeoise  de  Diderot, 
Paris,  S-urur-Chn}-ruiy.  ln-8,  de  K4  p.  (Kxlrail  de  la  Revue  de  Lille.) 

Saini-Dldlor.  Monnier  :  son  caractère  et  son  rôle;  son  séjour  à  l'étranger  et 
son  retour  en  France.  Grenoble,  Barntier.  Ia-8,  de  32  p.  et  grav. 
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Marivaux.  Barcehnnelte.  Astoin.  Petit 
in-10,  de  v-loil  p. 

Schirmnr-iier  (K.ïlhe).  Voltaire,  eine  Biographie,  Leipzig,  nàsland.  In-8,  de 
XX  el  iiO'i  p.  m  fr. 

Srcli*  iLéoiM.  Fi;iui'fS  brelimni::^  :  Jules  Simon,  sa  vie,  son  temps,  son  œuvre 
(18l4-18'.Mi),  documents  inédils.  Poris,  Lcrhevalitr.  In-8,  de  vjii-32C  p.  avec 
poi'lrails  cl  gravures. 

Kirlilor  (Marcel).  Lettres  de  Prosper  Mérimée  à  un  provincial  (lettres  inédites;. 
Parù-i.  'le  So;/e.  ln-8,  île  2!)  p.  (Extrait  du  Crtrrespond'int.) 

Nrpri  ;Muriusi.  Lts  mailrcs  de  la  poésie  française.  Tours,  Marne.  In-8,  de 
3ft0  p.  cl  portraits. 

Serre  (Joseph).  Un  penncur  inconnu  :  Nu  ma  Boudel,  sa  vie  et  ses  pensées. 
Paris,  Ptrrin.  lo-t6,  de  "233  p. 

Sévl|{ni>  iMtrie  de).  Pensées  chrétiennes  de  la  marquise  de  Sévigné,  recueillies 
par  L.  de  I.a  UiiiknE.  Paris,  Pion.  \n-^l,  de  ii-335  p. 

SaublcH  (Albert).  .Mmanach  des  Spectacles,  continuant  l'ancien  almanacb 
des  speelaeles  (1752  à  1815).  .\niiée  l«97.  Eau-forte  de  Lal.4l'ze.  Paris,  Flam- 
marion. In-:t2,  (Je  130  p.  Prix  :  5  fr. 

Stoppiiliinl  (.\.).  Le  duuna  nvllavita  di  G.  G.  ttousseau.  Rome.  Id-8,  de  20S  p. 
Prix  :  3  Ir. 

Sirnuskl  (Fortunat).  Saint  François  de  Sales,  introduction  à  l'histoire  du 
sentiment  relijyieux  en  France  au  xvu''  siècle.  Paris,  Pion.  In-8,  de  viii-424  p. 
Prix  :  7  fr.  5(1. 

Tuphancl  (Achille).  La  lieauniclle  et  Saint-Cyr,  d'après  des  L-orresporidances 
inédites  et  des  documents  nouveaux.  Parif,  Pion,  ln-8,  de  viii-431  p.  el  por- 
trait. Prix  :  7  fr.  'M. 

Truclerint;  ^E.1.  Molidres  Femmes  navantes  »n  Vnterricht  der  Prima.  Ham- 
bourg, lh;-ul,!.  In-4.  de  18  p.  Prix  :  2  fr.  50. 

Tiirnudd  (Hvar  Sal.).  Etienne  Pivert  de  Scnancour,  en  literalurhi$torish  studie. 
Dissertai  ion  univeisitainv.  Hel>inRrors.  In-8,  de  iv  el  215  p. 

Toiirhard  itîeorges).  Le  imrrale  de  lk'si:artes.  Paris,  Leroux.  In-8,  de  155  p. 

ToiirliarJ  tleorges).  De  polit ica  lluherti  Lamjucti  doctrina.  Paris,  Leroux. 
In-8,  de  77  [t. 

Trlxiau  l'flermiir.  li-  page  disgracié,  nouvelle  édition  avec  une  introduc- 
tion et  des  notes  par  Auguste  Dietbich.  Paris,  Pion.  Iii-16,  de  iLiii-Jf)»  p.  Prix  : 
6  fr.  (HiblJothèque  eizévirieniie.) 

Vallat  t'iustave).  Le  duc  d'Aumale  :  sa  vie  et  son  œuvre.  Abbeville,  Paillart. 
ln-8.  de  i'+(i  p.  et  grav. 

>Vnn<l«M-liu('liler  (\V.).  Sprachi/chranch  bei  Alphonse  Daudet,  Vorstellung  und 
Yerb.  Programme  de  Wisraar.  In-i,  de  34  p. 


CHRONIQUE 


—  Les  membres  de  la  Société  d'histoire  littéraire  de  la  France  n'ignorent 
pas  que  te  comité  d'adiiiinistratioii  a  décidé  l.i  pubticalion  d'une  lahlcdotaillée 
des  matières  contenues  dans  les  cinq  premiùrcs  années  de  la  Revue,  dont  la 
cinquième  année  s'achève  avec  ce  numi^ro. 

Lu  contection  de  cette  table  a  été  condèe  à  notre  confrère  U.  Maurice  Toun- 
NEUX,  qui  l'a  menée  à  bien  avec  autant  de  diligence  que  de  com|ièlence. 

Nous  sommes  heureux  d'annoncer  à  nos  adhérents  que  le  manuscrit  en  est 
aujourd'hui  entièrement  prôl  et  va  être  aussitôt  remis  entre  les  mains  de  l'im- 
primeur. 

Les  membres  de  la  Société  recevront  donc  le  fascicule  qui  contiendra  celte 
table  des  matières  dans  les  premiers  mois  de  l'année  I89D. 

—  M.  Jules  Kjnût  a  dunné  commutùcation  au  Ck>mité  des  travaux  histori- 
ques d'une  importante  noie  sur  les  Hepicsentutions  sciniques  doiiHKCS  a  l'ocoi- 
sion  (le  la  procession  de  Lille  ;«iir  ks  compagnons  de  U  place  du  l'rtit-Frcl,  nu 
XV*  s(ic-/f,  qu'on  trouvera  reproduite  intégraiemeol  dans  le  Dutleltn  hintoriqun 
et  philohyiquc,  1897.  p.  504. 

C'est  un  chapitre  iulércssaDt  et  nouveau  de  l'histoire  de  l'art  dramatique, 
constitué  à  l'aide  des  registres  de  la  chambre  des  comples  de  Lille  cjui  encou- 
rageait par  des  dons  ces  reitrésenlalioiis  populaires.  Elles  se  proluMi;èrenl  jus- 
qu'au XVI'  siècle,  mais  devinrent  alors  si  licencieuses  que  l'autorité  ecclésias- 
tique finit  paries  Taire  prohiber. 

—  Le  mémoire  de  M.  Abel  Lbfiianc  sur  Les  idées  veltQieme»  de  Marguerite  de 
Navarft:  (Ptiprès  son  iruvrc  poétique  mèrileraîl  plus  qu'une  simple  tnentioD. 
Signalons-le  tout  d'abord,  quilte  à  insister  ensuite,  s'il  y  a  lieu. 

Revenant  sur  ce  sujel.  qui  lui  limt  au  cœur,  M.  Abcl  L^franc  s'autorise  de 
ses  publications  précédentes  [loiir  jeter  un  nouveau  coui»  d'œil  plus  priiélranl 
sur  lame  de  la  reine  de  Navarre.  'Voici  la  conclusion  ft  laiiuelle  l'auletir 
aboutit  après  un  long  examen  :  «  La  vaste  série  de  ses  poésies,  œuvres  vèri- 
diqufs  et  s[iontanées,  s'il  en  fut,  où  Marguerite  a  déposé  pendant  vingt  années 
la  conlidencL'  Je  ses  senti int-nts  et  de  ses  idées,  pK'sente  —  suivant  l'image 
qu'elle  alTecliotinait  —  le  [dus  sûr,  le  jdiis  lîdéle  <■>  miroir  »  de  sa  réllexion 
intérieure.  Or,  il  n'est  plus  possible  de  le  nieltrc  au  doule,  ces  œuvres  sont 
inspirées  d'un  bout  à  l'autre,  dans  le  domaine  des  choses  de  la  foi,  jiar  le  pliif 
pur  esprit  protestant.  El  il  ne  s'agit  pas  de  cette  demi-réforme  que  tant  d'écri- 
vains ont  identiliée  avec  notre  reine.  En  matière  de  dogme,  les  convictions  de 
la  sœur  de  François  I'"'  n'ont  été  ni  timides,  ni  iuceri aines,  ni  dëconcerlantes, 
Elle  s'est  nettement  séparée  des  humanistes  purs  et  des  dilellanles,  en  un 
mot  de  ceux  qu'on  altail  grouper,  un  peu  plus  tard,  sons  l'oppfllation  de 
politiques.  -> 

—  M.  Léon  DonEz  a  publié  dans  le  Bitlhtin  du  Bibliophde  du  IS  septembre 
seize  Sonnets  d'Angleterre  et  de  l'iandre  pur  Jacques  Grôviii,  d'après  une  copie 


qui  8C  trouve 
nationale. 
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lans  le  mannscrit  n°  1  843  du  fonds  latin  de  la  Bibliothèque 


—  Sur  la  foi  d'nn  passage  d'une  lettre  de  Malherbe  nu  sieur  de  La  Garde, 
en  1628,  la  plupart  des  éditeurs  du  poète  ont  fait  de  >"  'n  corre<;pondaQi  un 
membre  de  la  famille  des  Villeneuve- les-Arcs,  si  connue     i  Provence. 

M.  MtRRcn  a  identilié  le  prrsonnage  lliiiUetin  historiqw  rt  pliiiologique,  1897, 
p.  I"0),  lui  a  restitué  son  état  civil  et  établi  qu'il  appartonail  à  une  famiila 
de  marchands  enrichis,  tes  Foulque,  de  Draguigaaa,  plus  t«rd  seigneurs  de  la 
Garde-Freinet. 

M.  Mircur  donne  un  aperçu  d'un  recueil  inédit  laissé  par  cet  auteur,  mélange 
de  traités  théologiques  et  moraux,  et  termine  en  citant  deux  sonnets  inédits 
du  même  écrivain. 

—  Sous  ce  titre  La  CUménc  et  Un  poésies  diverses  iln  siciir  de  la  Croix, 
M.  Raymond  Toinet  a  consacré  une  élude  alerte  et  bien  informée  aux  ouvrages  . 
de  ce  [loéle  inconnu  (Tulle,  CraiilTon,  in-S,  de  +l>  p.  Tiré  à  (H)  exemplaires).  Le 
sieur  de  La  Croix  est  un  écrivain  médiocre  assurémeat,  mais  .«es  vers  offrent 
quelques  renseignements  et  fournissent  inalière  à  des  rapprochements  que 
M.  rt.  Toinet  n'a  pas  manqué  de  faire  et  qui  aboutissent  à  îles  conclusions 
intéressantes. 

—  L'éUidc  que  M.  Eugène  Tboison  a  communiquée  au  Gomilé  des  travaux 
historiques  [BniUtin  fiistorique  et  philototfv/uc,  I8'J7,  p.  171),  sur  François 
HéJelin,  abbé  d'Aubignac,  est  faite  à  l'aide  d'un  certain  nombre  d'actes  nota- 
riés inédits  qui  nous  révèlent  un  d'Aubignac  nouveau,  d'une  iné()uisab!e 
générosité  envers  les  siens. 

M.  Thoison  a  trouvé  aussi  la  trace  de  plusieurs  reuvres  inconnues  manus- 
crites du  fécond  écrivain;  il  en  donne  les  litres  qui  periiiellruul  peut-être  de 
les  découvrir  un  Jour  parmi  les  anonymes  de  quelques  bibliothèques. 

—  M.  Edouard  FonESitÉ  a  retrouvé  dans  les  archives  du  chAteau  de  Latreyne 
(Lot)  le  li^xte  du  contrat  de  mariage  passé  h.  Bordeaux  le  27  décemlire  l(i27 
entre  Constant  d'Auliiyné,  Hls  de  l'Iiislorieri,  et  Jeanne  de  Cardillac,  lîlle  du 
lieutenant  de  lu  garnison  du  Cb<'iteau-Trorapclte,  oti  Conslanl  était  alors 
détenu.  Ck  qui  l'ait  l'intérêt  de  ce  texte,  c'est  qu'il  (ixe  la  dale  et  les  conditions 
de  l'union  de  laquelle  devait  sortir  Franooisc  d'Aubij^ni'',  desliiiée  à  devenir 
successivement  M""  Scarroii  et  la  maïquise  de  Mainlenon.  Il  a  c-té  reproduit 
intégralement  dans  le  Bulletin  hisloriquti  el  philolo<jiqw.  du  Loinité  des  tra- 
raux  historiques,  1807,  p.  89. 

—  Sous  ces  titres  bien  faits  pour  piquer  la  curiosité  :  Le*  rt'ritahks  origi- 
naux du    Tarlulfe   (31    août)    el    La    cmircrsion   de  Tartuffe   H>    septembre), 

I  H.  Adolphe  Ubisson  a  conté  aux  lecteurs  du  Temps  que  M.  Ghnrles  Bonnet,  de 
Croissy,  avait  retrouvé  et  reconstitué  l'iiisloire  des  persiinnnj;es  qui  iaspi- 
rèrcnt,  la  comédie  do  Molière.  Orfj;(ni  serait,  ptirait-il,  un  hnlnTcaii  nommé 
François  de  Pat  rode;  Kl  mire,  sa  femme,  née  Louistî- Angélique  Daii'se;  M"''  Per- 
nelle,  M"'"  Dansse,  lu  mère  de  celle-ci.  Quant  â  Tartuffe,  ce  serait  un  certain 
Charpy  de  Sainte-Croix,  dont  la  vie  fut  assez  agitée.  Les  Irouvailles  de 
M.  Charles  Honnel  doivent  faire  l'objet  d'un  volume  ultérieur,  et  nous  ne 
manquerons  pas  de  nous  y  arrêter  alors  aussi  longuement  qu'il  conviendra. 

—  M.  Henri  Cûrdier  a  réuni  et  publié  sous  ce  titre  :  Moliërc  jtufi'  par  Stendhal, 
les  notes  consacrées  par  le  romancier  à  Tappréciation  de  notre  grand  auteur 
comique.  Ces  notes  ont  été  écrites  par  Stendhal  sur  un  exemplaire  de  l'édition 
de  M'iière  publiée  en  làli  chez  .Nicolle  en  f»  volumes  in-8  et  annotée  par 
Pelitot.  M.  H.  Cordiery  a  joint  un  certain  nombre  de  documenis  inédits  et  en 
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particulier  diverses  remarques  sur  le  mt^mc  sujet  tirées  des  manuscrits  de  la 
biblirtlhi''»[ue  df;  (ireiioble. 

—  La  Lettre  inàdile  de  Pierre  Bayle  insérée  par  M.  Etienne  Chab&vav  dans 

CATmUcurif'iiuloijrnjihcn  (15  septembre)  est  datée  du  28  février  llîlitl  et  adressée 
par  Hajie  à  son  père.  C'est  k  p!us  ancienne  lettre  de  l'érudit  fjtic  l'on 
contiaisse  et  elle  donne  des  détails  sur  los  études  du  jeune  boinme  à  l'académie 
huguenote  de  l'uylaurens. 

—  L'élude  consacrée  par  M.  Paul  Bonnefon  à  l'Exil  de  Crêbillon  fils  (Revue 
de  Parùi,  15  août  1898),  conlient  iJusinurs  lettres  inndiles  du  romancier,  donl 
les  originaux  sont  conservés  à  la  bibliothèque  impériale  de  Saint-Péters- 
bourg. 

—  Florinn  est  l'auteur  d'une  chanson  révolutionnaire  qui  se  chantait  sur 
l'air  de  la  Caniiaynole  et  tiui  a  été  publiée  par  lo  recueil  les  Muses  snnx  culot- 
lides  {S"  cahifr,  30  gernitnril  an  II).  C'est  ce  que  .M.  Julien  Tiersot  a  mis  en 
lumière  dans  un  article  intitulé  Ptorian  poète  réx:ol\ilionnaire  et  la  chanson  de 
«  la  Carmaynotc  •>  (Le  Temps,  20  août  18t)8). 

—  M.  Edmond  BinÉa  écrit  une  loncue  «Htiile  sur  la  Correspondame  de  Cha- 
teaubriand ti'orrcspi»idanl  dos  2i>  juin  et  10  )iiill<'t  IH1)8).  n  Mon  seul  objet,  dit- 
il,  au  début,  est  de  lourair  un  cerlatii  nombre  d'iridicalions  qui,  pour  incom- 
plètes i|u'ulles  soient,  ne  seront  peut-être  pas  sans  utilité  pour  lo  futur 
éditeur  de  la  «-orrespoiulance  du  j.'ia(id  écrivain.  » 

On  y  trouvera  «tonc  des  renseignements  précieux  sur  les  lettres  de  Chateau- 
briand éparses  dans  un  certain  nombre  douvraj^cs  oi'i  elles  risqueraient  de 
demeurer  inntitisées.  On  y  trouvera  aussi  la  reproduction  d'un  certain  nombre 
de  lettres  importantes  recueillies  dans  les  journaux  du  temps.  «  Nos  vieux 
journauï  en  contiennent  bien  d'autres,  dit  en  lerminanlM.  Hicé;  peut-élre,  si 
le  Jeclcur  y  conseut,  pourrons-nous  quelque  jour  les  rouvrir  ensemble,  >• 

—  La  ville  de  Saint-Malo  a  commémoré,  le  7  aoiit  dernier,  le  cinquantième 
anniversaire  de  la  nmrl  de  Chateaubriand. 

Le  vicomte  Kuyène  Melchior  Je  Vogué  et  M.  Ferdinand  Brunetière  uni  pris  la 
parole  à  cette  occasion. 

—  Les  Lettres  in<!dites  de  Casimir  Delnvi'jue,  Amelol,  Juki  Janin  à  Joseph 
Morlcnc,  iililiothi^ciiire  de  la  ville  du  Havre,  recueillies  et  publiées  par  M.  Louis 
Focn.MEK.sonlde  simples  billets  de  courtoisie  qui  n'apportent  pas  grand'cbose 
de  nouveau  sur  ceux  qui  les  écrivirent.  Pourtant  on  y  peut  recueillir  quelques 
détails  sur  les  relations  de  ces  littérateurs  entre  eux. 

—  Sous  ce  litre  :  L<i  nenthe  d'  <<  AiUonij  »,  M,  Hippolyte  Parioot  a  consacré 
une  élude  neuve  et  attrayante  au  célèbre  drame  d'Alexandre  Dumas  (Revue  de 
Paris,  15  août  1898). 

Grâce  à  la  coitimunicalion  (jui  lui  a  été  faite  d'une  correspondance 
intime  échan}j;ée  entre  Alexandre  Dumas  et  Mélanie  W...,  l'auteur  a  pu  suivre 
l'aventure  personnelle  qui  fut  roccasioii  du  drame  scénique,  el  il  a  noté  ce  que 
l'a'uvrc  d  imagination  doit  à  la  réalité  de  celle  liaison,  assez  banale,  en  somme, 
bien  qu'elle  ail  inspiré  une  pièce  fougueuse. 

—  M.  Paul  (jLiCHiST  a  publié  dans  la  Quinznine  (16  juin)  Deux  lettres  iné- 
dites de  Victor  iiuijo.  La  première,  du  12  décembre  1863,  esl  adressée  à  l'édi- 
teur Heizel.  La  seconde,  du  17  août  1808,  est  adressée  à  ï'olydore  Millaud. 
Celle-ci  a  Irait  à  une  prélace  que  Victor  Hu(^o  devait  écrire  pour  un  livre  inti- 
lulé  Tout  pour  tous  que  Polydore  MiJlaud  projetait  de  publier. 
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—  Les  lettres  inédites  ilo  Mérimée  conliiiucnl  à  se  proiluire  en  public  avec 
abondance. 

Dans  lt!('orrespnndanl  du  10  mai  M.  Marcel  Selmkr  .1  jmblii'  di-s  letlrf*  ad  fes- 
sées pni-  Méfiincp  ù  un  arclféoloirun  roussilloniiaïf,  M.  Jauberl  di'  l'as<:i.  P;»i' 
rnnllicur,  ceslellres,  «juisoiU,  parail-il,  assez  noitilireusessurloiU  pour  l.'i  périiide 
lie  is;i!i  a  1838,  n'ont  pas  été  toutes  mises  au  jour  el  celles  qui  sont  reproduites 
[10  l'ont  pasété  intéf^ralenient. 

Dans  la  Ucive  de  Puiis  du  l.'i juillet,  M,  Casimir  Stuyie.nski  apporte  une 
utile  contribution  a  l'bistoire  dos  rapports  de  Mérimée  avec  Stendhal  en  ana- 
lysant sept  lettres  do  Mérimée  à  Stendhal  cl  en  mettant  sous  les  yeux  des  lec- 
teurs tous  les  extraits  ijui  pouvaient  y  être  mis.  Quant  aux  réponses  do  Ueyle, 
il  faul  renoncera  l'esiioir  de  les  trouver  Jamais,  car  Mérimée  les  a  lui-mènic 
brûlées. 

—  Micfielel  parle  quelque  part  du  «  mariage  du  paysan  avec  la  terre  ».  Va 
rédacteur  du  Tempii  a  retrouvé  la  même  pensée  exprimée  en  termes  sembla- 
bles dans  le  'ftifilcmt  liiMorique  el  imlitif/iie  des  travaux  tk  l'Assembliic  coiisli- 
titanlc  par  Rivarol  (page  148,  en  note),  et  il  fait  à  ce  sujet  quelques  réricxioiis 
judicieuses  (Le  Totips,  8  août). 

—  On  a  inauguré,  ces  temps  derniers,  un  certain  nombre  de  monuments  à 
divers  écrivains,  que  nous  allons  essayer  d'énumérer  : 

A  Uayeux,  un  monument  à  Alain  Charticr,  œuvre  des  statuaires  MM.  Tony 
Noël  et  Leduc; 

A  Hordenc-cn-Bray  (Oise),  un  monument  à  la  mémoire  de  (îuy  Patin,  œuvre 
du  statuaire  liliciiuf  Leroux; 

A  Fontcnoy-lo-Chàteau,  un  monument  au  poète  (Jilberl,  dû  à  la  duchesse 
d'Uzés  ; 

A  Montreuil-Rcllay  (Maine-cl-Loire),  un  mouiimtnilà  la  mémoire  d'Alphonse 
Toussenet,  UMivrc  de  l'archilecle  Wuricr  el  du  statuaire  t'oriMier; 

A  Montrcuil-betlay  égalcrncut,  une  plaque  cotuimunorativc  sur  la  maison 
où  naquit  le  poêle  Charles  Dovalle; 

Dans  les  jardins  du  Lu.veuiboiirg,  un  buste  du  poète  Leçon  te  de  Liste,  dû  au 
statuaire  Denys  Pur.'cli; 

Au  Panthéon  el  au  lycée  Michelel,  à  l'occasion  du  centenaire  de  l'historien, 
un  buste  de  Miclielct,  dû  au  ciseau  de  M.  .Vntoiiin  Mcrciô; 

Au  cimt;Liôre  Sloiitmarirc.  un  monument  élevé  à  la  mémoire  de  Trédérick 
Lemaitre; 

A  l'église  du  Sacré-Ccjcur  de  Montmartre,  un  nionunitnt  à  Louis  \cuilliU. 

Enfin,  à  l'occasion  des  fêtes  de  Gascogne,  un  certain  nombre  d'autres  monu- 
ments ont  été  élevés  à  des  hommes  de  lettres  :  h  A^en,  le  buste  du  poi'te 
Jasmin  par  llourceller;  à  Montauban,  celui  de  Lcfranc  de  Pompi!,'nan  jiar 
Oury  ;  à  Toulouse,  la  statue  de  poêle  languedocien  Goudouli  et  le  monument 
du  poêle  Kourés. 

—  Nous  avons  appris  avec  une  émotion  douloureuse  la  mort  de  noire  jt-iine 
confrère  M.  Robert  GorBAUX,  décédé  dans  sa  vingt-sixième  aunéc. 

Ancien  élève  de  l'LcoIe  des  chartes,  ancien  allacbé  à  la  bibliothèque  do 
l'Arsenal,  arcliivisli"  aux  Archives  nationales,  Robert  Goubaux  n'a  pas  eu  le 
temps  de  donner  au  public  ni  la  mesure  rie  son  esprit  délicat  ni  cfïHe  cle  son 
savoir  solide  et  étendu.  Il  préparait  une  édition  nouvelle  des  mémoires  de 
Fteuranges,  à  laquelle  il  apportait  tous  ses  soins  et  qui  promettait  d'étie  aussi 
neuve  que  bien  informée.  Saus  doute  que  les  travaux  du  j'^utie  savant  ne  res- 
teront pas  inédits,  mais  il  n'aura  pas  eu  la  consolation  d'y  mettre  ta  dernière 
main  et  d'y  voir  son  nom,  qui  reste  cher  à  tous  ceux  qui  l'ont  cûtmu. 


t<rv    c'hist.  uttIr    de  ua  Krakck  vS"  Ann.).  —  V. 
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QUESTIONS 


Paul-Louis  Courier  et  les  «  Cent  nouvelles  nouvelles  ».  —  On  s'est 
déjà  préoccupé  de  savoir  ce  que  sont  devenus  les  travaux  de  P.-L.  Courier  sur 
les  Cent  nouvelles  nouvelles.  Mais  la  question  n'a  pas  —  que  je  sache  —  reçu 
de  solution  et  elle  est  de  celles  qu'on  ne  doit  pas  craindre  de  poser  à  nouveau. 
Rappelons  donc  que  P.-L.  Courier  lui-même  annonçait,  dans  une  lettre  adressée 
au  Constitutionnel,  et  insérée  depuis  dans  ses  œuvres,  qu'il  préparait  de  concert 
avec  M.  R.  Merlin  une  nouvelle  édition  des  Cent  nouvelles  nouvelles  avec  des 
notes  qui  formeraient  un  volume.  Demandons  encore  une  Tois  si  l'on  sait  ce 
qu'un  pareil  travail  a  pu  devenir  et  s'il  n'est  pas  possible  d'en  retrouver  la 
trace  en  la  cherchant  soit  du  côté  des  héritiers  de  Courier  lui-même,  soit  du 
côté  de  ceux  de  son  collaborateur? 

P.  B. 


Le  rondeau  contre  Benserade.  —  Il  est  célèbre,  mais  son  auteur  n'est 
pas  connu.  Qui  ne  se  souvient,  en  cilet,  des  vers  charmants  : 

A  la  fontaine  où  s'enivre  Boileau... 

mais  qui  saurait  dire  de  qui  est  celle  épigramme  si  bien  décochée  ?  Ne  peut- 
on  pas  le  déterminer  avec  certitude  et  doit-on  renoncer  à  metlre  jamais  un 
nom  au  bas  de  ce  rondeau  fameux? 

J.  S. 

Note  de  la  Rédaction.  —  Nous  avons  en  mains  une  pclilc  disserlalion  con- 
cluanlc  à  ce  sujcl;  elle  sera  ullérieuremcnt  publiée  et  donnera  salisfaction  à 
la  curiosité  de  noire  collaborateur. 
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